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QUESTIONS 
La raie de mulet. — Caillot-Duval, 


dans la Lettre XVII de sa Correspon- 
dance philosophique (édition de 1795), 
parle d’une « superbe femme » qui a «de 
grands yeux noirs, la plus belle bouche 
et, ce qui est du meilleur augure, la raie 
de mulet ». 

Une raie de mulet qui est du meilleur 
augure,hum! 

Quel est ce détail de beauté féminine 
si affriolant? A quelle partie du corps 
s’'appliquait-il ? Le trouve-t-on cité dans 
d’autres écrivains de l’époque? 

Voilà un point galant sur lequel je se- 
rai bien aise d’avoir quelques renseigne- 
ments. C-Y. 


Nigra sum, sed formosa.— Dans quelle | 


pièce de Térence K. a-t-il trouvé ces pa- 
roles du Cantique des Cantiques (XXI, 
482) ? | PoGGiARIDo. 


Le maréchal de Toiras. — Je m'occupe 
dans ce moment d’une notice sur cet 
homme de guerre et spécialement sur les 
motifs qui ont causé sa disgrâce, préci- 
sément après les services éclatants de 
Casal et du traité de Chérasque. Je serais 
reconnaissant à ceux de nos collabora- 


teurs qui voudraient bien me donner leur | 
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avis ou m'indiquer des sources autres 
que celles que je mentionne. 

La seule raison est la haine de Riche- 
lieu, mais le point de départ de cette 
haine ? Le caractère brusque et violent du 
maréchal, témoin son algarade avec Île 
garde des sceaux Marillac? La partici- 
pation de ses frères à la révolte de Mont- 
morency? Non, puisqu'il les désavoua 
dans une lettre au Roi. L’ambition non 
satisfaite? Mais il avait tout : le bâton, le 
cordon bleu, un gouvernement, l’amitié 
de Louis XIII. La jalousie du cardinal 
qui craignait un Concini, maréchal de 
France pour tout de bon, qui lui enviait 
ses talents militaires? Peut-être bien. 
Moréri dit que l’on ne connaît pas le mo- 
tif de sa disgrâce. Son ami et biographe, 
Baudier, n’articule pas de grief'précis. 
D'un autre côté, les écrivains officieux, 
l’historiographe Dupleix, l’auteur du « Mi- 
nistère du cardinal », Aubéry, l’atta- 
quent; le premier va jusqu’à la calomnie. 
Le Mercure français n'ose pas annoncer 
sa mort, Seulement, dès que Son Emi- 
nence rouge a disparu, et son maître avec 
elle, c’est un concert d’éloges qui n'a pas 
cessé depuis son oraison funèbre, publiée 
fin 1643, jusqu’aux Lettres de madame de 
Sévigné. C’est une gloire nationale pour 
tous, sauf pour son pays natal, qui sem- 
ble ne pas se douter de son existence ét 
qui cherche des médiocrités pour orner 
ses places publiques, quand il a un héros. 
sous la main. E. B. 


less 


N° 406.1 
ummemmosemmmes… “UE: 
Les tatouages et leurs collectionneurs. 
— Je ne sais si l’on a jamais tenté une 
monographie du tatouage; j'ai quelque 
lieu de croire qu’elle ne manquerait pas 
d'intérêt. Au cours d’unarticle sur la peau 


humaine et ses amateurs, publié dans un: 


journal médical, jai rappelé qu'un chi- 
rurgien des hôpitaux, mort récemment, 
le D° G..., recommandait, à chaque au- 
topsie, de scalper soigneusement la peau 
des sujets portant des tatouages. Il me 
souvient, à cette occasion, d’avoir vu à 
l'hôpital de Lourcine des empreintes 
aussi bizarres que sentimentales sur les 
bras de quelques-unes des filles perdues 
que le malheur avait fait échouer dans 
cet asile, d’une utilité sociale si peu con- 
testable, | | 

Je lis aujourd’hui, dans le journal des 
Goncourt, «ce merveilleux document 
humain », qu’il y avait chez Flaubert un 
jeune étudiant en médecine, Pouchet (ne 
serait-ce pas l’agrégé de la Faculté ac- 
tuel, ou plutôt l’auteur de la théorie de 
la génération spontanée, qui était, si mes 
souvenirs sont exacts,un compatriote de 
l’auteur de Madame Bovary ?, s’occupant 
de tatouages. Il en avait relévé de fort 
curieux: sur le ventre d’une prostituée, 
la devise : Liberté. Egalité. Fraternité'?). 


Et sur le front d’un forçat, la légende 


pessimiste : Pas de chance. 

Ne pensez-vous pas, très chers con- 
frères, qu’une monographie du tatouage 
et de ceux qui les collectionnent {car il y 
a des amateurs) pourrait tenter un esprit 
épris de curiosité... macabre, j'en con- 
viens, Et, dans ce cas, voudriez-vous ap- 
porter votre pierre à l'édifice ? 
PoxT-CaLé. 


Reine Audu. — Parlant de la belle ha- 
rengère, le Père Duchéne, qui çe jour-là 
était moihs en colère que de coutume, 
nous dit : « Quel chic la Liberté donne 
aux feimes ! 5 

Pourrait-on donner quelques détails 
Sur Reifñe Audu, qui 4 eu son heure de 
célébrité à Paris, pendant la Révolution, 
à cause de ses démélés avec le Châtelet ? 
| ‘J.-B. 


eus 


_Lacyde; Lacydes on Lacydès. — Au | 


Ie siècle avant J,-C, vivait en Grèce un 
philosophe dont le nom, dans les diffé- 
rents ouvrages modernes que j'ai con- 
sultés, est écrit tantôt « Lacyde », tantôt 
« Lacydes » et parfois « Lacydès ». Quelle 


L'INTERMÉDIAIRE 


est la terminaison qu’on doit adopter? 
| F, FF. 


Corporations et métiers. — Quelques- 
uns de nos confrères, ceux qui habitent 
les départements en particulier, pour- 
raient-ils m'indiquer lés ouvrages parus, 
dans cette dernière mbitié du dix-neu- 
vième siècle et même en remontant un 
peu plus haut, sur les anciennes corpo- 
rations ct sur les métiers des villes de 
province et de Paris. Je citerai comme 
exemple : les Papeteries du Didubhiné et 
les Gantiers de Grenvble, de Xavier 
Roux; les Communautés des arts et mé- 
tiers d'Auvergne, par Bouillet; la Corpo- 
ration des tapissiers de Paris, par Deville, 
et les quatre volumes parus des Mono- 
graphies professionneiles, de M: Barberet. 
M. Pelletier a publié également une étude 
sur les Verriers lyonnaïs, et M. Marcus, 
une monographie des Verreries du comté 
de Bitche. Pour le Lyonnais, je fais un 
appel tout spécial à la bienveillance de 
notre très érudit Collaborateur, M. Vingt. 

| Fr. F, 


Lés époux Beausolëil. —'Des détails, 
beaucoup de détails, encore plus de dé- 
tails, s. v. p., sur Jean Duchâtelet, sei- 
gneur de Beausoleil, et sur sa femme, 
Martine de Berthereau. Ce sont surtout 
des détails inédits que je réclame, car 
rien ne m’agacerait comme des rensei- 
gnements qui m'ont été déjà foutnis par 
le Moréri et autres recueils biographi- 
ques. On sait que Jean Duchâtelet était 
un gentilhomme des Pays-Bas et que ce 
célèbre éxplorateur de mines fut enfermé 
à la Bastille, sous prétexte de sorcellerie, 
et y mourut en 1645. A-t-on Sa 0 
documents sur son emprisonnement ? 

Quant à Martine de Berthereau, elle 


_était Parisienne. J’insiste pour qu'ici Pon 


complète et rectifie tont.ce qui.a été pu- 

blié jusqu’à ce jour sur cette femme, qui 

fut une femme de caractère et de talent, 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Le précepteur da Bograte. Qu lit dans 
le Furetierana : « M, Ménage disait tou- 
« jours qu’il n’y avait point de saleté en 
« grec et en latin, M. de Varillas n’est 
« pas de ce sentiment, car un jour, ches 
x M, de Launay; il n’osa jamais pronon- 
« cer le nom du préceptéur de Socrate, 
x on se mocqua fort de luy. » . 
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Je pense comme Ménage et je demande 
si le précepteur dont le nom faisait rou- 
gir Varillas, n’est pas Connus, qui, sui- 
vant Maxime de Tyr, enseigna la musique 
au célèbre philosophe ? SUS. 


* Daunou, vainqueur de Bonaparte (juil- 
let 1793). — Dans son intéressante et im- 
portante notice (183 pages in-8) sur Dau- 
nou, publiée avec une notice très intéres- 
sante aussi sur Guérard, par M.de Wailly, 
Paris, Dumoulin, 1855, le savant éditeur 
du Polyptique de l'abbé Irminon, à la 
page 123, relève le fait plein d’intérêt qui 
suit : « Bientôt un sujet de prix proposé 
par l’abbé Rayÿnal, et mis au concours par 
l'académie de Lyon, séduisit M. Daunou, 
et le rappela dans la lice académique, au 
moment où il était près de soutenir, à la 
Convention nationale, une lutte moins 
heureuse, quoique plus glorieuse encore. 
Quelles vérités et quels sentiments im- 
porte-t-il le plus d’inculquer aux hommes 
pour leur bonheur? Tel était le sujet à 
traiter. Or, cette question toute philoso- 
phique avait intéressé pareillement un 
jeune officier d'artillerie, et suscité à 
M. Daunou un concurrent qui, à la. vé- 
rité, ne paraissait pas alors fort à crain- 
dre, mais qui devint, peu d’années après, 
un antagoniste redoutable, dans un genre 
de combat plus dangereux. Ce concur- 
rent était Napoléon Bonaparte. Il n’eut 
pas de bonheur dans cette arène litté- 
raire; car, malgré ce que racontent les 
compagnons d’exilde l’empereur, à Sainte- 
Hélène, il est certain que ce fut M. Dau- 
nou qui remporta le prix (en juillet 1703); 


et, suivant la remarque spirituelle de 


M. Dumas, dans son « Histoire de l’Aca- 
démie de Lyon» ({t. I, p. 144), « Bona- 
parte s’est attribué un assez grand nom- 
bre d’autres couronnes, il faut laisser 
celle-ci à M, Daunou », | | 

Nous n'avons relevé cette anecdote 
très connue par suite de son insertion 
dans la Biographie universelle Michaud, 
que parce qu’une note ajoute (p.124, loc. 
cit.): « L’impression du mémoire cou- 
ronné a été empêchée par les événements 
de la Révolution ; mais le manuscrit sub- 
. siste, et l’on doit désirer qu’il ne tarde 
pas à être mis sous presse, » 

Le vœu de la note a-t-il étéexaucé? Ce 
mémoire, qui a battu le gagneur de ba- 
tailles, a-t-il été publié? Il s'attache, 
comme toujours, un certain intérêt aux 
écrits de début d’un homme qui a beau- 
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coup fait pour l'instruction, dans le 
Cours d’études historiques, duquel on 


trouve aujourd’hui encore tant à glaner, 
et dont le Magasin pittoresque, t. IX, 
1841, reproduisant les traits de Daunou, 
d’après un portrait fait pendant sa jeu- 
nesse, disait: « Pleins d’une érudition 
judicieuse, d’une critique fngénieuse et 
fine, les écrits de ce savant se recom: 
mandent aussi par une pureté de style 
qui rappelle la plus belle époque de la 
langue. » | 

Merci d'avance à mes aimables et sa- 
vants correspondants pour leur réponse 
affirmative ou négative. 

Emice Du Boys. 


Saint Ignace de Loyola et la famille de 
Recalde. — Le fondateur des jésuites, don 
Inigo Lopez de Recalde, dit Ignacé de 
Loyola, appartenait-il à une famille de 
même souche que celle de Recalde ori- 
ginaire du Béarn et fixée en Normandie, 
au XVIIe siècle ? : 

Les de Recalde (France) portaient : 
coupé d’azur et d’argent, le 1 chargé de 
3 léopards lionnés mal ordonnés d’or, Île 
2 chargé d’un pal d’azur surchargé de 
2 vergettes d’or. 

Quelles étaient les armoiries de la fa- 
mille de saint Ignace ? Sus. 


ss 


Sur un château et une famille à retrou- 
ver. — Attention! La question est très 
difficile. Il s’agit d'un château très vague- 
ment mentionné par un poète du sei- 
zième siècle, Bérenger de La Tout, né 
dans le Vivarais, à Aubenas, et d’une fa- 
mille qui habitait ledit château et dont 
nous n’avons pas le nom. Tout ce qu’in- 
dique le poète, c’est que le château était 
situé près d’un fleuve doré (c’est-à-dire 
roulant des paillettes d’or) etappelé Size. 
Je suppose que le fleuve n'était qu’un 
très humble petit ruisseau, si humble et 
si petit qu'il a échappé à tous nos carto- 
graphes et géographes. Quel est le poète 
qui n’exagère pas ? Quant à la famille qui 
vivait en 1558 au bord du Size, nous sa- 
vons seulement par Bérenger de La Tour 
qu’elle possédait une fille belle, spiri- 
tuelle et vertueuse,nommée Isabeau, fille 
comme j'en désire une pour femme, en 
ce temps de souhaits, à tous ceux de mes 


* chers confrères qui sont encore garçons. 


C’est un appel presque désespéré que j'a- 
dresse, au sujet des parents d’Isabeau et 
de leur demeure, aux érudits qui con- 
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naissent le mieux le département de l’Ar- 
_ dèche, car j'ai déjà beaucoup cherché et 
fait chercher, ‘et si l’Intermédiaire ne me 
sauve, je suis un homme perdu. 
= UN vIEUx CHERCHEUR. 


Quel a été le premier roman publié en 
feuilleton dans un journal? — Les cor- 
respondants de l’?ntermédiaire, qui sa- 
vent tout, pourraient-ils me dire quel fut 
‘le premier roman publié en feuilleton 
dans un journal quotidien? 

Connaîtraient-ils quelques anecdotes 
relatives à la publication des romans dans 
le Journal des Débats? H. A. 


Recherches sur l'introduction et la fa- 
brication du ffpier en France. — M. C. 
M. Briquet(de Genève) a publié, au cours 
de ces dernières années et récemment 
encore, de savants Æavaux sur le papier 
de chii@g.sa nature et Jancienneté de son 
usige le. L'une de Ces remarquables et 
‘Cürieuses ‘études (Mémoires de la Soc. 
nat. des antigügires de France, t. XLVT), 
il résulte: « Qué le papier de chiffe est 
« beaucoup plus ancien qu’on ne l’a gé- 
« néralement admis jusqu’à ce jour: son 
« emploi constaté remonte au X° siècle. 
«— Que le papier de chiffe a été usité 
« d’abordenOrient. Le secret de sa fabri- 
«cation n’a pénétré en Occident qu’après 
« une longue période de deux ou trois 
« siècles. » Il paraît même n'avoir pas été 
employé en France avant le milieu du 
XIIIe siècle. Eneffet, les plus anciens do- 
cuments sur papier conservés dans nos 
dépôts publics sont, sauf erreur, le Re- 
gistre des enquêteurs royaux de la séné- 
chaussée de Beaucaire, 1248 (Archives 
nationales) etun des Registres de l’Inqui- 
sition de Carcassonne, 1249 et 1250 (Bi- 
bliothèquede Clermont-Ferrand). M. Ger- 
main a signalé, aux Archives départe- 
mentales de l'Hérault, un inventaire des 
actes de ce tribunal, où l’on voit qu’un 
certain nombre d’entre eux étaient écrits 
sur papier. 

Il ne serait pas sans intérêt de con- 
naître l'époque de l'introduction du pa- 
pier, et celle de l'établissement des pre- 
mières fabriques dece précieux tissu dans 
le royaume de France. Nous attirons sur 
ces deux problèmes l’attention de nos sa- 
vants collaborateurs de l’{ntermédiaire, 
spécialement de ceux qui habitent les 
provinces du Sud-Ouest. Ges contrées, par 
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leur situation, recevaient directement les 
produits manufacturés de la civilisation 
hispano-arabe, etdevaient être probable- 
ment les premières à les imiter. 

A. SEEKER. 


Généalogies à retrouver. — Pourrait- on 
me donner les généalogies de : 

1° Bertrand d’Anduse, vivant au com- 
mencement du XIIIe siècle. — On dit 
qu’il fut un guerrier illustre, et qu'après, 
il porta le bâton pastoral avec autant de 
gloire que l’épée des combats. 

29° Aldebert de Peire, vivant à la fin du 
XIIIe siècle, et dont la famille avait pour 
armes : d’or à l’aigle d’azur. 

3° Guillaume de Flavacourt (Flavacu- 
ria),vivantau commencement du XIVesiè- 
cle. 

Pourrait-on me ‘dire ce que c’est que 
les Aulumces, que je trouve dans le nom 
suivant : Nicolas des Aulumces, vivant 
au milieu du XII° siècle ? A. R. 


Louis XVI et les chats. — On sait que 
Louis XVI était passionné pour la chasse: 
‘les jours où il ne pouvait y aller, c'était 
un plaisir pour lui de tuer les chats sur 
tous les toits du palais de Versailles. Ma- 
dame de Créqui écrivait à Sénac de Meil- 
han, le 8 février 1789 (Lettres inédites. 
1782-89, p.235) :« Le roi a pensé tomber 
du toit de Versailles dans la cour de Mar- 
bre, il a donné une pension au maçon qui 
l’a préservé. » M. Edouard Fournier dit 
dans une note que c’est probablement en 
se livrant à ce passe-temps que Louis XVI 
a couru le danger auquel fait allusion ma- 
dame de Créqui, mais qu’il n’a point 
trouvé demention de ce danger autre part. 
Quelque Intermédiairiste serait-il plus 
heureux ? 

Dans la note VII des Mémoires de made- 
moiselle Bertin (p. 218), il est dit: « On a 
cité de M.de Maurepas une bouffonnerie 
sur la mort d’un chat angora de madame 
de Maurepas, dans laquelle il paraissait 
manquer d'égards pour le roi. Cet animal 
chéri avaitété tué par Sa Majesté, qui, dans 
ses fréquentes promenades sur les toits 
et terrasses immenses du château de Ver- 
sailles, se plaisait, par un enfantillage un 
peu prolongé, à cette espèce de chasse. 
M. de Maurepas racontait en petit comité 
cette historiette et l’ornait de circons- 
- tances ridicules. 11 y faisait intervenir le 
roi, témoignant tous. ses regrets et repen- 
tirs dela mort du chat et demandant à le 
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remplacer par un autre... » Où trouver 
cette « bouffonnerie » ? Est-elle contenue 
dans le recueil de Maurepas ou dans ce- 
lui de Clérambault? P. CoRDIER. 


ne \ 


Le brouillard et la neige. — Nos astro- 
nomes chinois disent qu’il n’y a pas de 
brouillard en temps de neige. Depuis trois 
ans, je suis en France; pendant ces hi- 
vers, il n’y a pas eu de brouillard, sauf 
pendant une ou deux nuits. Jamais 'je 
n'ai vu autant de brouillard que pendant 
cet hiver, et il n’a pas encore neigé. 

Quelle est la cause de ces brouillards 
persistants? Serait-ce parce qu’il n’est 
pas tombé de neige? A-t-on vu dans d’au- 
tres hivers le brouillard persister aussi 
longtemps ? Ly-CHao-PEe. 


Manufacture de Saptes. — Le hameau 
de Saptes, commune de Conques (Aude), 
possédait, au commencement dudix-sep- 
tième siècle, une manufacture assez im- 
portante. Pourrait-on me dire par qui 
elle a été fondée et quels en ont été les 
propriétaires successifs depuis son ori- 
gine jusqu’à nos jours ? 

REXNÉ DE STARN. 


Lu 
3 


Bureaux à la Tronchin.— Qu’entendait- 
on par des bureaux à la Tronchin ? 
KANT. 


Direction de l'Opéra. — Un de nos ai- 
mables correspondants pourrait-il me 
dire en quelle année M. Halanzier a quitté 
la direction de l’Opéra et en quelle an- 
née, après la direction Vaucorbeil, il a 
passé dans les mains de MM. Ritt et 
Gaïlhard? X, Y.Z. 


David et Bethsabée.— Onserait très re- 
connaissantau collaborateur qui voudrait 
bien m’indiquer la bibliothèque publique 
ou particulière où se trouve cette tragé- 
die anonyme, publiée à Londres (Rouen), 
en 1754. L'auteur, l’abbé Petit, curé de 


Montchauvet (Calvados), publia, l’année : 


suivante, la tragédie de Balthasard,in-12, 
comme la précédente, mais sans indica- 
tion de lieu. 

(Caen.) T.R. 


Un livre sur Napoléon Ier, — Un petit 
livre de 172 pages, petit in-8, me paraît 
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assez singulier, eu égard à l’année où ila 
paru. Traïits remarquables de l’histoire du 
règne de Napoléon, depuis sa naissance 
jusqu’à sa déchéance. Paris, J. B. A. Im- 
bert fils, 1814. 

C'est un recueil d’anecdotes où les 
éloges sont mêlés aux critiques, mais qui 
semble malgré tout destiné à maintenir 
dansla nation le souvenir de la grandeur 
de Napoléon. Il y a à la fin une liste des 
victoires assez singulièrement intitulée : 
Liste des combats et batailles par lesquels 
les armes françaises ont illustré Bona- 
parte. Puis vient la liste des grands ou- 
vrages publics du règne : Travaux exé- 
cutés ou commencés à Paris depuis quinze 
ans. En tête de l'ouvrage, se trouve une 
assez mauvaise gravure représentant le 
portrait en buste de Napoléon, ex-empe- 
reur des Français. — Ce livre a-t-il une 
histoire? La censure de la Restauration 
s’est-elle contentée desapparences de cri- 
tique que l’auteur a placée de temps en 
temps pour faire passer la tendance bo- 
napartiste du livre? L’auteur et l’impri- 
meur ont-ils fait preuve de courage en 
publiant les Traits? PRZEZDZIECKI. 


Benne 


Armoiries à reconnaitre. — J'ai trouvé 
sur une vieille plaque de cheminée les 
écussons dont la description suit: mal- 
heureusement il m’est impossible de don- 
ner les émaux ou les métaux, les hachures 
sont complètement effacées. 

Les deux blasons sont accolés, de 
forme ovale. L'un, celui de gauche, est 
écartelé, porte au 1 un cœur ailé, au 2 une 
croix. L'autre est coupé, porte en chef 
sept étoiles disposées en demi-cercle, et 
au 2 un lion grimpant. 

Les tenants sont deux aigles, ailes dé- 
ployées. 

La couronne est de baron. 

La maison où se trouve cette plaque est 
aux environs de Paris, elle a été bâtie 
sous Louis XV, et la grille qui ferme le 
jardin, et qui est certainement del’époque, 
porte les initiales M. A. Lo. 


Question héraldique. — Quelque obli- 
geant confrère intermédiairiste pourrait- 
il me dire s’il existe une différence entre 
les expressions : De l'un en l'autre, et de 


l’un à l'autre? U. De M. 
Armoiries épiscopales. — Quel était 


l’évêque français du XVIIIe siècle qui 
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portait : d’or à trois perdrix (ou cailles) 
de... ? RENÉ DE STARN. 


RÉPONSES 


Phylloxera ou Phylloxéra (XXI, o, 111). 
— Le mot phylloxera, étant latin, doit, 
à mon avis, s’écrire sans accent. Si on 
voulait le franciser, il faudrait alors dire 
phylloxère, comme on dit cicindèle pour 
cicindela, chrysanthème pour chrysan- 
themum, hélice pour helix, etc. 

Mais mon intervention dans le présent 
débat a moins pour but d’élucider la ques- 
tion posée que d’enlever à M. Planchon 
la paternité du vocable phylloxera, à la- 
quelle il n’â aucun droit. Ce nom a, en 
effet, été créé en 1834, par Boyer de Fons- 
colombe, pour un puceron du chêne, le 
phy lloxera quercäs, et s'applique aujour- 
d’hui à plusieurs autres espèces. Si — ce 
qui est exact — M. Planchon a tenu, en 
1808, le phylloxera yastatrix sur les fonts 
* baptismaux, il n’a pu, comme tout par- 
rain, lui imposer qu’un prénom (vasta- 
trix), en lui laissant son nom de famille 
ou, plus correctement, le nom générique 
de la coupe à laquelleil appartient. Il n’en 
reste pas moins acquis que M. Planchon 
est le premier qui ait reconnu, en France, 
l'existence du trop célèbre destructeur de 
nos vignobles, et ma rectification n’en- 
lève rien au mérite de sa découverte. 

RENÉ DE STARN. 


bee 


Une mort heureuse (XXI, 68, 241, 270). 
— E,. Drumont a conté, dans la Fin d’un 
Monde, que le sénateur L..., devenu plus 
tard procureur général, puis conseiller à 
la Cour de cassation, « en essayant de 
souiller üne dernière fois une créature 
jeune etbelle du souffle impur de ses bai- 
sers de vieux... acheva dans un râle 
d’agonie le spasme suprême de son dou- 
loureux plaisir. PonT-CaLé. 


Vers d'un auteur inconnu (XXI, 105). — 
La strophe: Beaux rayons, etc., n’est pas 
de Louis Garon, mais bien du poète nor- 
_mand Nicolas Vauquelin des Yveteaux. 
C’est la première strophe d’une pièce in- 
titulée : Sur la mort de deux jeunes gar- 
çons, âgés l’un de deux ans, l'autre de 
trois. Elle se trouve dans l'édition de 
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M. Prosper Blanchemain. Paris, Aubry, 
1854, p. 37. L’éditeur l'avait prise dans 
Despinelle : {e Parnasse des plus excel- 
lents poètes de ce temps, et il dit avec 
raison: « [l serait curieux de connaître la 
date de cette charmante pièce, qui aurait 
encore plus de mérite, #i elle avait été 
composée avant les’ stances de Malherbe 
à Dupérier. » 

Quant aux vers sur la naissance de 
Vénus, j'ai le regret d'ignorer d’où ils 
sont tirés. 

(Caen. 


Ts R 


+ : 


Jeu de la longue paulme (XXIH, 261). — 
Voir Bajot, Eloge de la paume et de ses 
avantages sous le rapport de la santé et 
du développement des facultés physiques; 
ainsi que l’intéressant article de Ch. Si- 
mond, dans le numéro 23 de la Petite Re- 
vue, 1e' décembre 1888, qui dotine l’his- 
torique et les règles élémentaires de ce 
jeu salutaire, et qui pourrait bien revenir 
à la mode. DE C. 


Le culte de l’Etre suprême (XXI, 386, 
498, 531, 652). — A propos de cette ques- 
tion, certains abonnés de l’/ntermédiaire 
liront peut-être avec intérêt cette Prière 
à l'Etre suprême, ou Prière du républi- 
cain, que je trouve dans un petit volume 
de l’an II, devenu rare, comme tous ceux 
qui portent la devise : Ou la mort. 


Souverain de la Nature! 6 toi Législateur su 
prême, qui maïntiens le Monde dans un ordre 
si merveilleux, qui le régis par des Loix inva- 
riables, sans lesquelles on verrait bientôt cette 
vaste machine s'écrouler, tous les éléments se 
troubler et se confondre, et le plus affreux dé- 
sordre remplacer l’ordre que nous admirons! 
apprends-nous à respecter la Loi, qui peut 
seule lier et contenir toutes les parties du corps 
politique ; apprends-nous à respecter dans l’u- 
nion du corps social le Peuple souverain, qui 
par ses représentants fait exécuter la Loi, et 
dont la souveraineté est rendue sacrée et invio- 
lable par cette auguste qualité; fais-nous aimer 
la Patrie, qui, par la sagesse de ses Loix, rend 
à l’homme sa dignité et lui procure le bonheur 
dont il peut jouir ici-bas; fais -nous savourer la 
douceur des dons précieux de la liberté et de la 
sainte égalité; que la fraternité qui nous lie 
nous fasse défendre jusqu’à la mort l'unité, 
l'indivisibilité de la République; fais-nous ai- 
mer la Religion pure et sainte dont tu es l’au- 
teur, qui nous fera diriger toutes nos actions 
vers toi, comme vers leur unique terme; qui 
nous fera toujours agir, parler, penser pour le 
bien et pour le bon ordre, comme étant tou- 
jours sous tes regards. 


P. c.c.: Le JENY. 


(Bourges.) 
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Signification ancienne du mot Chouan 
(XXI, 417, 501). — J'ai déjà dit que d’a- 
près M. Robert Triger, dans sa belle 
étude sur les Premiers Troubles de la Ré- 
volution dans la Mayenne, le surnom de 
Chonan (chat-huantjétait héréditaire dans 
la famille Cottereau, puis qu’il s’étendit 
à leurs compagnons d’armes et ensuite à 
tous lés paysans révoltés. 

Je crois devoir signaler ici deux formes 
bizarres de ce surnom, que je relève dans 
un ouvrage récent de M. Henri Wallon, 
les Représentants du peuple en mission et 
la justice révolutionnaire dans les dépar- 
teménts : « Nos chasseurs arrêtent jour- 
nellement des brigands de la horde des 
Chouüins» (p.310). — « Le rassemblement 
des Schwans (Chouans) paraît devenir 
sérieux CE (P. 473). 

ANDRÉ JOUBERT. 


._ Crier à la manière de Castille (XXI, 

513, 601, 683). — Je ne vais pas dire que 
le cri « À » était un « article »; mais je 
vais bien diré que c'était une abrévia- 
tion d’ « À moi ». C'était toujours le ca- 
pitaine des compagnies franches quicriait: 
« À moi, Arnaud [de Cervole]; à moi les 
brigands, à moi les ribauds ». C’étaient 
leurs officiers qui criaient toujours ainsi, 
et ces cris précédaient toujours leur ar- 
_ rivée dans les combats continuels qui ont 
de temps en temps,.au moyen âge, COU= 
vert le pays de désastres, 

Quant aux cris irlandais, je ne me pro- 
pose pas de les expliquer. Je dois dire d’a- 
bord que « Crom castle » n’est pas «à Lime- 


rik»; que les O’Briende Shomond n’exis- 


tent pas; et que le cri des O’Neill était 
Lamh dearig Eïirin,thé right hand of Îre- 
land, la main droite: de l'Irlande; et 
j'aurais traduit le cri Farrak par le mot 
bien français de Sus! :  - Hy Nia 


_—— 


Gens de lettres employés d'administra- 
tion (XXI, 580, 666, 685, 725). — La pré- 


fecture de la Seine ne saurait se conten- 


ter de la part beaucoup trop modeste qui 
lui a été faite dans  l’énumération des 
« ronds de cuir » én commerce plus où 
moins assidu avec les muses. Aux noms 


précédemment cités, il convient d'ajouter 
et la liste sera encore On | 


les suivants, 

d’être complète : : 
Charles Merruau, 

directeur du Constitutionnel et d’autres 


journaux politiques. — Dehèque, hellé- : 


Brueyre, traducteur, romancier. — 


encore bien d’autres. 


publiciste, ancien 
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niste, membre de l’Institut, — Husson, 
économiste,membre del’Institut.--Michel 
Moring, auteur de plusieurs ouvrages de 
morale et d'éducation, — Louis Vian, gé- 
néalogiste, archéologue, bibliographe. — 
Raoul. Bravard, auteur dramatique. — 

André Cochut, économiste.— Jules Guit- 
lemot, courriériste, romancier. — Louis 
Judicis, traducteur, romancier, auteur 
dramatique. Charles Read, érudit, his- 
torien, commentateur. — Philippe Gille, 
chroniqueur, auteur dramatique. — Tis- 
serand, historien, archéologue.— Adrien 
Decourcelle, auteur dramatique. — Paul 
Robiquet, poète, historien. — Alfred des 
Cilleuls, économiste. — D’Argenty, cri- 
tique d'art, romancier. — Léon Cladel, 
romancier. — Edouard Siébecker, pu- 
bliciste.; — Jules Cousin, érudit, archéo- 
logue, bibliographe. — Alfred Feydeau, 
critique d’art, archéologue. — Sigismond 
Lacroix, publiciste (député). — Paul de 
Lascaux, romancier, publiciste. — Louis 
Wil- 
liam Duckett, romancier. — Bayard (An- 
toine), auteur dramatique. — Jules Ma- 
hias, publiciste. — Félix Jahyer, chroni- 
queur, biographe. — Laforêt, critique 
dramatique. — Ralph Brown, dessinateur, 
courriéristé. — Clémenceau de Saint-Ju- 
lien, compositeur de musique, — Cunéo 


d’Ornano, publiciste (député).— Georges 


Avenel, publiciste, historien. — Charles 
Loubens, critique littéraire, conféren- 
cier. — Albert Blanquet, romancier, au- 
teur dramatique. — L’abbé Valentin Du- 
four, érudit, bibliographe. — Gabriel 
Guillemot, publiciste. — Henry Céard, 
romancier, auteur dramatique. — Redels- 
perger, courriériste. — Frantz Jourdain, 
architecte, romancier.—Max. Boucheron, 
chroniqueur, auteur dramatique. — F. 
Partoux dit Boyer, auteur dramatique.— 
Ch. Gabet, auteur dramatique. — Moril- 
lon, statisticien, économiste. — Souvi- 
ron, grammairien, lexicographe. — Adam 
(François-Etienne}), poète, — Larcher, 
botaniste. 

Ajoutons qu'avant de passer dans les 
bureaux du Sénat, MM. de Lapommeraye 
et Albert Mérat, précédemment cités, ap- 
partenaient au personnel de la Ville, 

En cheftchant un peu, on.en trouverait 


-Joc’H D’'INDRET, | 


Manies typographiques de certains au- 
teurs (XXI, 580, 666, 726). — « Retrou- 
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ver un article d’Ourliac sur un roman de 
Balzac », dit notre correspondant M. L. 

L'article auquel il fait allusion a paru 
le 15 décembre 1837, dans le Figaro, à la 
veille de la publication, par ce journal, 
de Grandeur et décadence de César Bi- 
rotteau. 

Bien que d’une fantaisie un peu outrée, 
il donne une idée assezexacte des procé- 
dés de travail du grand écrivain. 

Les curieux le trouveront sous ce titre: 
Malheurs et aventures de César Birotteau 
ayant Sa naissance, aux pages 141-148 
d’un livre aujourd’hui rare : Honoré de 
Balzac, Essai sur l'homme et sur l'œuvre, 
par Armand Baschet. Paris, Giraud et 
Dagneau, 1852, ALExIS MARTIN. 


Shakespeare et Bacon (XXI, 646). — 
Voir J. Donnelly, The Great Cryptogram. 
Francis Bacon’s Cipher in the son called 
Shakespeare Plays, 2 vol., London, 1888; 
Th. F. Graf Vitzthum v. Eckstadt, Sha- 
kespeare ‘und @baïfspere fur Generis der 
Shakespeare-Dramen, Stuttgart, 1888. 
Pour l'histoire antérieure de cette opinion 
peut-être a ultra-téméraire », mais an- 
cienne, contestée déjà en 1857 par Ch. 
de Rémusat (« Bacon », etc., p. 158 s.), 
le « Vieux Chercheur » pourra com- 
parer Th. ÆElze, Shakespeare, ouvrage 
paru en Allemagne, 1876. Il trouvera une 
réfutation de cette théorie dans mon 
livre « Francis Bacon », etc., Breslau, 
1888, (II, 8 : « Bacon und Shakespeare ».) 

H. H. 


Gravure avant les armes (XXI, 640, 
749). — Beaucoup de graveurs ont dédié 
leurs estampes à quelque grand seigneur 
de leur temps, et, dans ce cas, les armoi- 
ries du dédicataire figurent ordinaire- 
ment dans une partie de l’estampe ou 
dans la marge du bas. Quelquefois les 
armoiries ne figurent pas dans les pre- 
mières épreuves venues au tirage, d’au- 
tres fois elles ont été effacées après un 
certain nombre d'épreuves tirées. Il en 
résulte que la présence ou l’absence des 
armoiries peut constituer ce qu’on ap- 
pelle un état de l’estampe, 

Exemples : il existe dans l’œuvre de 
Callot une suite de 11 estampes intitulée: 
Parabole de l'enfant prodigue. Cette suite 


est dédiée à Armand de Maillé, marquis 


de Brézé. 
Il existe trois états Je cette suite : 
1°" état : avant les armoiries sur l’écus- 
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son en tête de la première pièce, avant la 
dédicace et avant les numéros. 

2° état : avant les numéros, mais avec 
les armoiries sur l’écusson etavec la dé- 
dicace. 

3e état : avec les numéros 1 à 10 ajou= 
tés sur les dix dernières pièces. 

La Tentation de saint Antoine, le chef- 
d'œuvre de Callot, est dédiée à Louis- 
Phélipeaux de Lavrillière, dont les ar- 
moiries se voient au milieu de la dédi- 
cace. Il existe quatre états de cette es- 
tampe. Dans les deux premiers, on ne 
voit que dix rosettes dans les armoiries 
du dédicataire ; dans le troisième état, on 
en voit vingt et une. C’est là une remarque 
servant à constater les différents états du 
tirage de la planche, et par conséquent la 
valeur des épreuves tirées, suivant leur 
état, le premier étant rarissime, et le qua- 
trième et dernier assez commun. 

(Lyon.) A. D-\. 


Pourquoi appelle-t-on les conscrits des 
bleus ? (XXI, 673.) — J’ai lu que cette lo- 
cution venait de la blouse que la majeure 
partie des recrues portent à leur arrivée 
au régiment. Novus. 


— La capote, la tunique ou le dolman, 
le pantalon dans certains corps, bleus ou 
ürant sur le bleu dans leur nouveauté, et 
qui grisonnent par l’usage, ont très cer- 
tainement donné lieu à cette appellation, 
qui est, par conséquent, aussi ancienne 
que l’apparition du bleu et du gris bleu 
dans les uniformes militaires. 

Fr. F. 


Annuaire reirum (XXI, 674). — Reirum 
est le nom retourné de Murier, l’auteur 
de ce catalogue spécial, Je l’ai acheté, 8, 
rue d’'Amboise, à Blanche d’Hélaud, fort 
honeste dame qui y figure et pourrait 
donner l'adresse de l’auteur, qui les vend 
lui-même. H. 


Marmont, duc de Raguse,et le comte de 
Bourmont ont-ils été rayés de leur dignité 
de maréchal? (XXI, 675.) — Au sujet de 
cette question, nous avons reçu la lettre 
suivante : 


Monsieur, 


Je suis encore à la campagne quand me par- 
vient le numéro de l’Intermédiaire du 25 no- 
vembre dernier. | 

D'ici, je ne puis répondre qu’à une partie de 
la question, La mesure qui a frappé mon grand- 
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pee est une ordonnance du 10 avril 1832. Voir 

otice pour servir à la biog. de M. le maréchal 

comte de Bourmont. Caen, 1846, in-8, p. 160. 
Voilà tout ce que je sais. 
Agréez, etc. 


BouRMONT. 


Sur la machine Susini (XXI, 676). « La 
découverte faite par M. de Susini d’une 
machine destinée à produire la vapeur 
dans des conditions nouvelles d’écono- 
mie et de facilité », n’est pas encore par- 
venue à notre connaissance. Mais les 
journaux américains et français se sont 
occupés, à diverses reprises, depuis quel- 
que temps, du moteur de l'invention de 
M. Keeley, dans lequel la force motrice 
devait être produite par des vibrations 
sonores. Les journaux américains, en 
général, considéraient le prétendu inven- 
teur comme un fou ou un ignorant peu 
scrupuleux, et le gouvernement de l’U- 
nion partage, sans doute, ce sentiment, 
puisque l’auteur de la merveilleuse in- 
vention est, en ce moment, traduit de- 
vant les tribunaux de son pays, sous pré- 
vention d’escroquerie. Dans son nu- 
méro du 15 septembre de cette année, la 
Revue scientifique, après avoir cité l’opi- 
nion défavorable des journaux améri- 
cains sur le moteur Keeley, s’exprimait 
en ces termes: 


[Il ne nous est pas possible, disait le rédac- 
teur, de porter un jugement sur la question, 
sans renseignements précis, et nous n’en par- 
lons que parce gun grand journal de Paris a 
récemment publié un article fort enthousiaste 
surle sujet. Îl semble, toutefois, qu’il y a lieu 
de rabattre énormément sur cet enthousiasme. 


L’inventeur sera, sans doute, appelé à 
faire ses preuves devant les juges, et le 
jugement nous renseignera sur la valeur 
ou tout au moins sur la réalité de l’in- 
vention. Fr. F. 


— Si M. de Susini a fait une décou- 
verte, et, à certains mdices on serait tenté 
de le croire, elle est encore tenue secrète, 
et il ne s’en est expliqué qu’avec ses col- 
laborateurs. Mais l'invention connue sous 
le nom de « moteur Keely » est aujour- 
d’'hui publiquement appréciée « dans les 
deux mondes ». | 

Sous ce titre: la Fin d’une mystifica- 
tion, le journal la Nature, dans son nu- 
méro du 8 décembre, ajoute quelques dé- 
tails à ceux que je vous ai adressés, il y a 
quelques jours. M. Keely, qui avait reçu, 
de diverses personnes, des sommes s’é- 
levant à un million de dollars, 5 millions 
de francsenviron, seçaiten prison aujour- 
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d’hui, sur la demande de ses commandi- 
taires eux-mêmes, pour avoir refusé de 
montrer « la machine merveilleuse, qui 
avait absorbédes capitaux d’une telle im- 
portance ». Assigné devant un juge qui 
lui ordonna de montrer sa machine, il 
refusa de le faire, et ce juge l’envoya en 
prison, où il est encore, « condamné, 
comme le dit la Nature, à la discrétion 
involontaire ». — On sait que M. Keely 
prétendait avoir trouvé « le moyen de 
produire une force considérable à l’aide 
d’un appareil nommé le désintégrateur, 
qui aurait joui de la faculté d'utiliser 
l'énergie moléculaire accumulée dans 
chaque atome, c’est-à-dire une force dont 
la valeur dynamique dépasse tout ce 
qu’on peut imaginer ». Fr. F. 


Négrillons (XXI, 676). — Le joli fron- 
tispice gravé de l’édition elzévirienne des 
Nouvelles Œuvres de Le Pays (Amster- 
dam, Abraham Wolfgank, 1677), repré- 
sente un négrillon, messager ou facteur, 
tendant une lettre à une belle dame en 
falbalas. Le graveur a fortement ombré 
la figure de l’enfant, dans l'intention évi- 
dente d'en faire un petit descendant de 
Cham. À. E. 


Le général Clinchant, chanteur d'opéra 
(XXI, 676). — Né en 1820, à Thiancourt 
(Meuse), entré à Saint-Cyr à dix-neuf 
ans, sous-lieutenant à vingt et un ans. 
sans aucune interruption de service pen- 
dant sa belle et longue carrière, il me 
paraît absolument impossible qu’il ait pu 
débuter commeténor à l’Opéra-Comique. 

Ayant servi pendant plusieurs années 
avec cet excellent officier, jamais je ne 
lai entendu citer comme s'étant occupé 
de musique ; ce ne serait d’ailleurs qu’un 
mérite de plus à ajouter à ceux qu’il avait 
déjà. E. M. 


Sner 


Pages (XXI,676). — Les pages ont de 
tout temps appartenu à la cour et figu- 
raient dans les cérémonies. En Alle- 
magne, il y a le corps des cadets qui cor- 
respond assez bien aux pages de la mo- 
narchie. À Dresde, les cadets font office 
de pages. En 1840, je les voyais, le di- 
manche, suivre le roi et la reine de Saxe, 
lorsque Leurs Majestés se rendaient à 
l’église. En France, il y avait toujours un 
page de service près du roi et delareine. 
Ils.se divisaient en pages de la chambre 
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et en pages de la grande écurie. De même 
que les cadets en Allemagne, les pages 
sortaient de l’école des pages avec un 
brevet de sous-lieutenant. Le manège des 
pages à Versailles était célèbre dans toute 
l'Europe, Le vicomte d’Abzac en était le 
chef, M. d’Aure, mort vers la fin de l'Em- 
pire, fut l’un de ses meilleurs et de ses 
derniers élèves. Les gentilshommes, seuls, 
entraient aux pages. Leurs fonctions 
n’appartenaient pas plus à la domesticité, 
même sous la Restauration, que les 
écuyers cavalcadours ou les gentilshom- 


mes de la chambre. G. C. 
Manies des peintres (XXI, 678). — 


M. Garnier trouvera dans un article des 
Cent et Un, les Barbus (je crois), de cu- 
_ rieux détails sur les allures. et les costu- 
_ mes des jeunes peintres de l’école fran- 
çaise au commencement de ce siècle. 

EL: 


. Chéron, fondeur de cloches (XXI, 678). 
— Il n'existe en ce moment à Orléans 
qu’une seule personne de ce nom. En- 
core est-elle originaire du Blésois ; elle 
est fort âgée et n’a aucune connaissance 
qu’un membre de sa famille ait exercé à 
Orléans, au siècle dernier, la profession 
de fondeur de cloches. 

Ilserait bien surprenant qu’au XVIHIesiè- 
cle, il n’y eût pas de fonderie de cloches 
à Paris ou dans un rayon plus voisin 
qu'Orkéans de Ja capitale. : 

Le seul fondeur dont les historiens or- 
léanais aient consacré le souvenir, est 


Jean Lescot, qui, en 1632, fit une cloche. 


pour la cathédrale, pesant 2,585 livres. 

Les annuaires orléanais de 1780 à 1820 
sont absolument muets sur cette indus- 
trie. Ilserait intéressant qu’une recherche 
semblable fût faite sur ceux de Paris. 

J. LoisELEUR 

Théophile Gautier et la musique (XXI, 
679). — Lorsque Nadar a commencé à 
faire de la photographie, il avait chez lui 
un album sur lequel les gens de notoriété 
qui se faisaient « pourtraicter » étaient 
priés d’écrire quelques lignes : grande 
pensée ou calembredaine. J’y ai lu ceci: 


Sauvenez-vous, mon fils, que caché sous ce lin, 


FOR eux, vous. fûles pauvre et, comme eux, 


[orphelin. 
E. PER&IRE. 
Larhommes so suivent etne seressemblent pas. 


H. Carxor. 
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Axiome d’un cantonnier: Les routes sont 


. tomme les femmes, ik faut beaucoup d'argent 
| pour les entretenir. 


Maxim Du Came. 


La musique est le plus cher de tous les bruits. 
THÉOPHILE GAUTIER. 
L'album a été vendu à Polydore Mil- 


laud, Je ne sais ce qu’il est devenu. 
FAMAGOUSTE. 


— M. Ernest Reyer (dans ses Notes de 
musique) ne va pas jusqu’à disculper son 


. ami Fhéophile Gautier d’avoir écrit la 
: fameuse phrase dont il donne le vrai 


texte : Lamusique est le plus cher et le plus 


. désagréable de ious les bruits; mais. il 


ajoute (aveu précieux dans sa bouche): 
a Si c’est là un aphorisme quelque peu 
paradoxal, pris dans un sens absolu, 


, Pest-il pas vrai que, dans plus d’un 


cas, il peut être d’une justesse irréfu- 
table ? » M. Reyer conteste ensuite, à : 
grand renfort d’exemples, la prétendue 
aversion de Gautier pour la musique. 

| À. L. 


> 


Œuvres importantes de Troyon (XXE, 
679). — M. Léon Masson, ancien préfet 


du Nord, possédait un joli paysage de 


Troyon, qui, depuis sa mort (1871), doit 
être resté dans sa famille. LE: 


Embaumement et autopsie (XXI, 679). 


=— Dans l’embaumement que l'on prati- 


quait autrefois en France, opération que 
l’on décorait pompeusement du nom 


 d’embaumement égyptien, l’autopsie était 
‘toujours pratiquée, puisque, pour faire 


pénétrer les solutions mercurielles ou ar- 


: senicales et les poudres astringentes et 
balsamiques dont on se servait ordinai- 
. rement, on criblait les masses charnues 
d’incisions profondes, on ouvrait toutes 


les cavités, dort on extrayait les Yiscères, 
qui étaient coupés par morceaux et mis 
en macération dans les liquides et les 
poudres précités. 

. Depuis les travaux faits par mon père 
pour prouver l'efficacité des injections 
alumineuses, poussées dans les artères 
pour assurer la conservation des cada- 
vres, les embaumements, sauf de rares 
exceptions, ont toujours été faits par son 


procédé, c’est-a-dire par injection, mais 


avec des solutions salines différentes de 
celles dont nous nous servons. 

Pour répondre à la question posée, tl 
n’est pas besoin d’avoir mes trente ans 
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nées de pratique, le simple bon sens suf- 
fit. 


Si l’embaumement est pratiqué avant 
l’autopsie, les incisions qui sont faites 
dans cette deuxièmeopération entraînent 
la déperdition d’une grande partie du li- 
quide injecté, avant queles sels contenus 
dans ce liquide aient eu le temps de se 
combiner avec les éléments des tissus, 
pour les rendre imputrescibles ; en con- 
séquence, la conservation du cadavre est 
compromise. 

L’autopsie faite après l’embaumement 
est une opération le plus souvent inutile, 
parce que les tissus sont modifiés dans 
leur aspect, dans leur couleur, dans leur 
consistance et dans leur composition, 
quel que soit le liquide injecté. 

Donc : 1° pour accepter de faire un 
embaumement qui doit être suivi d’une 
autopsie, il faut être novice dans l’art 
des embaumements; 

2° Pour accepter de faire une autopsie 
après un embaumement, il faut ne pas 
être anatomiste. Dr GanNaL. 


L'ouvrage de M. Dick de Lonlay sur la 
guerre (XXI, 679). — Mon ami Dick s’a- 
dresse {toujours aux officiers écriveurs des 
régiments qui ont donné. De la sorte, il 
a, en détails, une infinité de renseigne- 
ments. J’en suis certain, lui en ayant 
fourni pour un des corps cités dans ses 
livres HENRI CHABRILLAT. 


Autographes de La Tour d'Auvergne 
(XXI, 679). — M. Maufras de Châtellier, 
de l’Institut, possédait dans ses riches 
collections, au château de Kernuz en 
Pont-l’Abbé (Finistère), de précieux au- 
tographes de La Tourd’Auvergne. Ils ont 
dû être tous publiés dans sa notice sur 
la statue du Premier grenadier de France. 

| L. 


— Au congrès de l'association bretonne 
qui se tint à Lannion,en septembre 1884, 
on exhiba trois lettres fort intéressantes 
de La Tour d'Auvergne, appartenant au 
maire de Lannion. Je crois que ces tet- 
tres furent reproduites par la suite, dans 
la Revue de Bretagne et de Vendée. Mais 
« Le Roseau », qui m'’a tout l’air d’être 
Breton, doit savoir cela mieux que moi. 

K. 
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Le Chartrier français (XXI, 680). — Le 
Chartrier français ou Recueil de docu- 
ments authentiques concernant la noblesse 
est une publication orléanaise. L’éditeur, 
M. Paul Masson, imprimeur en: cette 
ville, signait pour les collaborateurs qui 
ne se sont jamais fait connaitre, 

Les trois premiers volumes ont paru 
en 1867, 1868 et 1869, à raison d’un par 
an. 

Le quatrième volume, publié en 1870 
et en livraisons comme les précédents, 
n’est pas terminé et s’arrête à la page 176. 

Comme annexes à cetouvrage, le même 
éditeur a publié : 

Dictionnaire des anoblis au Recueil des 
noms des familles ayant été anoblies de- 
puis lan 1270 jusqu’en 1830. 

Le premier volume, le seul qui ait 
paru, contient 118 p. 

Chevaliers et prélats commandeurs de 
l'ordre du Saint-Esprit, il en a paru 
LXXX pages. 

Armorial général des croisés du dix- 
neuvième siècle, sous le pontificat de S.S. 
le pape Pie IX, s'arrête à la page 16. 

Documents historiques et anecdotiques, 


| 112 P. 


Généalogies et preuves de noblesse, 
112 P. | | fo * 
Catalogue général des gentilshommes 
de la province de Languedoc, s’arrête 
également à la page 112. 
Ces trois dernières publications por- 
tent les dates de 1871 et 1872. 
LoisELEUR. 


Généalogie des souverains (XXE, 680).— 
Parbleu, dans l’almanach Gotha! 
H, Cu. 


* 
C0 0 S 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


L'aateur dramatique Pixérécourt sauvé 
par le grand Carnot. — L’Æntermédiaire 
citait récemment parmi les gens de lettres 
employés d'administration le célèbre au- 


‘ teur dramatique Guilbert de Pixérécourt. 


Les nombreuses pièces de son théâtre 
sont bien connues, mais les Souvenirs de 


la Révalution, qu’il a placés en 1841 en 


tête de son Thédire choisi, ont été un peu 
dédaignés par leshistoriens. [fÿaraçonté, 
dans les pages intéressantes que nous re- 


- 
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produisons, comment il dut la vie à Car- 
not, le grand-père du Président actuel de 
la République. Cet acte de dévouement 
fait le plus grand honneur à l'organisa- 
teur de la victoire et formerait un curieux 
chapitre d’une Histoire des gens de lettres 
pendant la Révolution. 
ABEL LEMERCIER. 


A la faveur de mon congé de réforme, qui 
me servait de passe-port, je partis pour Paris 
et j'y arrivai le 6 ventôse an Il, sans place, et 
avec fort peu d’argent, À peine étais-je arrivé, 

u’en vertu d’un décret de la Convention Na- 
tionale, du 27 germinal an Il, porté contre les 
ex-nobles, on m'ordonna d’en sortir, pour être 
envoyé immédiatement dans les prisons de 
Nancy. Le Comité de Salut Public daignaïit ex- 
cepter les musiciens, les peintres et autres ar- 
tistes seulement. Du reste, c'était un arrêt de 
mort. Comment faire? Barère demeurait rue 
Saint-Honoré, n° 348, au second étage; son 
escalier pouvait à peine contenir le grand nom- 
bre de personnes qui se présentaient à son au- 
dience. J’attendis que la foule fût écoulée, le 
dernier jour, pour me présenter seul, et je fus 
admis. Je lui racontai naïvement et dans le plus 
grand détail ce: qui m'était arrivé à Nancy. « Il 
est trop tôt pour mourir, lui dis-je, je ne sais 
quoi m'assure que je suis encore bon à quel- 

ue chose; je désire travailler et m'occuper de 
théâtre; donne-moi la liberté... Tu feras une 
bonne action, je t'en saurai bon gré. » — Ces 
paroles, prononcées franchement, firent im- 
ression sur le tribun; il écrivit quelques mots 

Carnot, et m'envoya aux Tuileries chez son 
collègue, qui me reçut à merveille,et me donna 
à l’instant même une place près de lui dans son 
cabinet, à la section de la guerre, où je restai 
jusqu’après l'installation des membres du Di- 
rectoire Exécutif. C’est là que, pendant près de 
deux ans, j'ai vu cet homme, si éminemment 
distingué, s'occuper uniquement des affaires 
militaires et de la direction des quatorze ar- 
mées de la République. 

Absorbé par cet immense travail, il n’assis- 
tait presque jamais aux séances du Comité de 
Salut Public,et ne signait les arrêtés qu’on lui 
portait qu’à défaut d'autres membres et pour 
compléter le nombre des signatures voulues. 
C’est une justice que je me suis plu à lui rendre 
hautement toutes les fois que j'en ai trouvé 
l’occasion. Presque tous les jours, en descen- 
dant du Comité, Barère passait au bureau de 
Carnot, pour savoir des nouvelles de la guerre, 
et apprendre de moi ce qui se passait dans les 
théâtres. Le bon Michel, mon camarade, était 


sans place depuis longtemps; j’osai parler de 


lui à Carnot, qui eut la bonté de l'accueillir et 
de lui donner un emploi dans ses bureaux. Plus 
adroit que moi, il garda sa position, et resta 
attaché au général Clarke. 

J'étais auprès de Carnot depuis quelques 
mois, lorsqu'un matin, en rentrant aux Tuile- 
ries, je rencontrai deux membres du Comité 
révolutionnaire de Nancy. C'étaient les plus 
fougueux; ils étaient comédiens et se nom- 
maient Duthé et Brice. Après m'avoir accablé 
d’invectives, ils allèrent à l’instant même me 
dénoncer à Robespierre, et moi, je courus con- 
fier à mon hienfaiteur mes trop justes alarmes: 
Jui-même en parut inquiet; la terreur s’empara 
de moi, et jÿ m’enfuis hors de Paris. 
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Il me serait impossible de dire ce que je de- 
vins pendant cette longue journée d’angoisse ; 
en effet, un miracle seul pouvait me soustraire 
à l'échafaud. Ce miracle, Carnot l’opéra. Après 
une lutte très vive avec Robespierre, Carnot 
obtint ma mise en réquisition, que le tyran re- 
fusa de signer. Mais ce qui m’a toujours semblé 
admirable et au-dessus de tout éloge, ce fut la 
conduite de Carnot pendant cette journée si dé- 
cisive pour moi. En descendant du Comité, ne 
metrouvant point à ma place, il avait. couru 
chez un négociant avec lequel il me savait in- 
timement lié, et s'était informé avec empres- 
sement de ce que j'étais devenu. A l’heure du 
dîner, il avait pris la peine de venir me derman- 
der chez un petit restaurateur, vis-à-vis la Bi- 
bliothèque de la rue Richelieu, où j'avais l’ha- 
bitude de prendre mes repas. Enfin, eprès 
m'avoir cherché partout inutilement, il avait 
apporté chez moi ce papier si précieux qui de- 
vait me rendre la vie. 


GOUVERNEMENT RÉVOLUTIONNAIRE. RÉQUISITION 
DU COMITÉ DE SALUT PUBLIC 


Paris, le 15 floréal an II de la République une 


et indivisible. 


Le Comité de Salut Public, en vertu du dé- 
cret du 27 germinal concernant les mesures de 
police générale de la République, requiert le 
citoyen Guilbert Pixérécourt, secrétaire com- 
mis au Comité de Salut public, pour être em- 
ployé à continuer ses fonctions. 


Les membres du Comité de Salut public : 


BaRÈRE, CARNOT, CouLoTt-D'HerBois, 
C. A. PRIEUR, L. LINDET, BiLLauo- 
VARENNE: 


Il avait tout écrit de sa main. Excellent 
homme! Nous étions dans l’habitude de tra- 
vailler tous les soirs, de huit heures à minuit 
et quelquefois plus tard. Vers neuf heures, à la 
faveur de l’om re, je vins en tremblant à mon 
bureau; Carnot m'y attendait. « Sois tranquille, 
je l'ai sauvé! » s’écria-t-il en s’élançant vers moi 
eten m’embrassant avec la tendresse d’un père. 

Voilà ce qui ne peut s’oublier et ce qui est 
présent à ma pensée, après quaranté-huit ans, 
comme si C’étaithier. Jaime à croire que, parmi 
les souscripteurs au monument proposé en 
l'honneur de Carnot, je trouverai Fe nom de 
quelques-uns de mes camarades de cette épo- 
que; car, sur trente jeunes gens qui compo- 
saient les bureaux de la guerre, plus des deux 
tiers appartenaient à la réquisition, et avaient 
été conservés à leurs familles par l'influence 
de ce digne homme; aussi était-il adoré de 
tous. | 

Au bout d’un an, Carnot m'avait nommé 
sous-chef de la première division de la section 
de la guerre. A la formation du Directoire, il 
me proposa de le suivre; mais la vie fatigante 
des bureaux avait altéré ma santé; je venais de 
me marier, et je commençais à écrire pour le 
théâtre, 

Oui, j'aime à le redire encore, avec recon- 
naissance, je dois la vie à Carnot. 


Le gérant : Lucxen Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas, — 1889 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mots. 


25 janvier 1889. 
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QUESTIONS 


Matinées. — Pourquoi donne-t-on ce 
nom à des représentations qui ont inva- 
riablement lieu l’après-midi? 

Pauz Masson. 


Commensal du roi. — Qu’entendait-on 
par cette expression aux XVII® et XVIIIe 
siècles? N’yavait-il que les nobles qui pus- 
sent jouir de cette prérogative, ou bien 
ce titre ne créait-il qu’une noblesse per- 
sonnelle? En quoi consistait cette fonc- 
tion ? La liste des commensaux des mai- 
sons royales existe-t-elle quelque part? 
Quel ouvrage consulter sur cette ques- 
tion ? La CoussiÈRE. 


Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr a-t-il été 
comédien? — « J’ai vu le maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr remplir un rôle sur le 
théâtre du Marais, dans la Mère coupable 
de Beaumarchais »(Chateaubriand, II, 03). 
N'y a-t-1l pas d’autres témoignages de ce 
fait ? Pauz Masson. 


Les femmes de Henri VIII avaient-elles 
des femmes sous leurs pieds pour leur ser- 
vir de coussin? — Dans son ouvrage sur 
les « Machines et leur influence sur le 
développement de l'humanité» (Hachette, 
1881,in-18), M. Frédéric Passy dit tex- 
tuellement (en note, p. 174): 

« Les femmes de Henry VIIL avaient 
encore, à table, des femmes sous leurs 
pieds pour leur servir de coussin. » 

Je serais heureux de connaître sur quel 
texte cette citation s'appuie. 

Existe-t-il d’autres faits aussi frappants 
que celui-là relatifs à la condition des 
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serfs et plus particulièrement des serves 
domestiques occupés dans les châteaux 
aux XVe et XVIe siècles ? 

Des renseignements peuvent-ils être 
donnés sur la manière dont on traitait 
ces malheureux serviteurs, actes d’indif- 
férence barbare, châtiments, etc. ? 


A. À. À.r2. 


Une fille inconnue de Lamennais. — 
Béranger écrivait à Lamennais : FRÉTIL- 
LON est notre fille. Comment expliquer 
cette double paternité ? 


Sir GRAPH. 


Martin La Bastide et l'isthme de Pa- 
nama. — On lit dans le Figaro du 21 juil- 
let 1888 ce qui suit : 


Au plus fort des menaces de descente en An- 
gleterre, un Français, nommé Martin La Bas- 
tide, imaginait de relier les deux Océans en 
faisant traverser l’isthme de Panama aux na- 
vires. Un mois avant le voyage du premier 
consul à Boulogne, le 12 vendémiaire an XII, 
il déposait à la Bibliothèque nationale deux 
exemplaires d’un éventail géographique où son 
plan se trouvait expliqué et commenté. L'idée 
remontait à 1791; il avait donné, cette année- 
là même, un aperçu du Re dans « l'Histoire 
abrégée de la Mer du Sud », de Laborde. La 
Bastide n’était point un grand financier, non 
plus qu’un ingénieur remueur de capitaux ; il 
ne perçait rien; toute l’économie de son sys- 
1ème consistait à utiliser le lac intérieur de Ni- 
caragua relié à l'Atlantique par le Rio-de-San- 
Juan, et à la mer du Sud par un fleuve tombant 
dans le goife de Papagayo. 

M. de Lesseps naquit trois ans après le dé- 
pôt, à la Bibliothèque, de l'éventail géogra- 
phique de La Bastide. 


Je sollicite quelques détails biographi- 
ques sur ce Martin La Bastide. Etait-il 
parent de Jean-Baptiste Martin de la 
Bastide, créé baron le 25 mars 1810? La 
famille Martin de la Bastide, qui existe 
encore en Limousin, ne sait rien sur l’in- 
génieur en question. LA CoussiÈRE. 
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Sur les sources du Nil. — Plusieurs 
journaux annoncent que l’on vient de dé- 
couvrir les sources du Nil. Et moi qui 
croyais que ces fameuses sources étaient 
depuis longtemps découvertes! Prière de 
me donner, à ce sujet, les détails les plus 
précis sur la découverte et le découvreur. 
UN viEUX CHERCHEUR. 


Encore l'Homme au Masque de fer. — 
Cette question dont s’est beaucoup oc- 
cupé l’Intermédiuire, dans les premières 
années de son existence, peut sembler 
da surtout depuis l'ouvrage magis- 
tral (la Vérité sur le Masque de fer), que 
M. le colonel Th. Jung, aujourd’hui gé- 
néral, a publié en 1873, et qui est connu 
de tout le monde. Dans ce livre, l’auteur 
accumule une foule de résomptions en 
faveur de l'hypothèse qui présente le 
« Masque de fer » comme le chef ou l’un 


des chefs de cette vaste association d’em- 


poisonneurs opérant tantôt dans un but 
politique, tantôt en vue d'intérêts pure- 
ment privés. La vraisemblance de cette 
assertion semble voisine de la certitude, 
mais la personnalité même du « Masque 
de fer » reste encore une énigme à l'heure 
actuelle. [l n’y a plus guère à espérer de 
découvertes dans les grands dépôts d’ar- 
chives qui ont été fouillés en tous sens, 
par M. Jung ou ses prédécesseurs, mais 
il est une source plus modeste d’informa- 
tions qui n’a pas encore livré tous ses 
secrets et que cette note a pour but de 
signaler aux chercheurs et curieux denos 
diverses provinces. L'idée première de 
cette investigation m'a été suggérée par 
la lecture d’une fort jolie plaquette due à 
la plume érudite de M. Georges Jourdy, 
bibliothécaire de la ville de Gray. Sous 
ce titre : la Citadelle de Besançon, prison 
d'Etat au XVII° siècle, ou Epilogue de 
Paffaire des poisons, etc. (Gray, 1888, 
broch. in-8), l’auteur nous donne une 
série delettres inédites adressées par Lou- 
vois à M. le comte de Moncault, gouver- 
neur de la citadelle de Besançon, où se 
trouvaient détenus plusieurs des person- 
nages impliqués dans l'affaire des poi- 
sons. [l résulte de ces documents que les 
prisons d'Etat officielles n'étaient pas les 
seules à recéler des empoisonneurs, mais 
que les comparses du drame ténébreux 
qui attrista le règne de Louis XIV ont 
été disséminés un peu partout. Le fort 
Saint-André de Salins et probablement 
bien d’autres ont gardé des traces de leur 
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passage. Il y a donc de curieuses recher- 
ches à faire dans toutes les villes de 
France possédant, au XVIIe siècle, un 
château fort ou une citadelle pourvus de 
garnison, et c’est à cette recherche que je 
convie les fervents de l’Intermédiaire, 
avec l’espérance de voir notre feuille pro- 
fiter du résultat de leurs trouvailles. Qui 
sait si, dans une vieille paperasse négli- 
gée, ne se trouve pas incidemment le mot 
de l’énigme de « l'Homme au Masque de 
fer » ? RENÉ DE STARN. 


Une bizarre statue de Jean-Jacques 
Rousseau. — Dans ses Fragments sur son 


. voyage à Paris (traduction de Dumou- 


riez, Hambourg, 1708), Meyer raconte 
qu'il vit, en 1707, au bas du jardin des 
Tuileries, près de la terrasse des Feuil- 
lants, une statue de Jean-Jacques Rous- 
seau, assis en robe de chambre et per- 
ruque flottante, tenant une figurine de la 
Nature dans la main. 
Qu’ est devenue cette statue ? 
d QUINNET. 


F é extraordinaire. — D’après la 


République française (1888), la femme 
nommée Aumont, à St-Julien de Vara- 
ville (Manche), a accouché de cinq en- 
fants, dont une fille, et qui même ont 
vécu quelques jours. Deux de ces en- 
fants naquirent vingt-quatre heures l’un 
après l’autre. 

La susnommée doit avoir eu déjà six 
enfants, parmi lesquels se trouvaient 
deux et trois enfants jumeaux. Ces deux 
cas ont lieu assez fréquemment, mais 
connaît-on d’autres exemples semblables 
à l’affaire de la femme Aumont; ou bien 
toute l’histoire n’est-elle qu’un... canard ? 

' J. 


La guillotine et Lonis XVII. — Chau- 
mette a-t-il fait donner, en guise de 
jouet, une guillotine au fils de Louis XVI, 
détenu au Temple? Certains historiens 
l’affirment, sans en pouvoir fournir 
aucune preuve. Quelque mémorialiste 


a-t-il fait mention de ce sinistre cadeau ? 
A. X. 


Episode de la vie d'un religienx. — Une 
verrière du XVI: siècle est div isée en plu- 
sieurs panneaux et retrace la vie d’un 
Saint religieux. Sur l’un des panneaux, 
un vaisseau vogue à pleines voiles, es- 
corté d’une barque où ont pris place cinq 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


37 
personnages dont deux religieux vêtus de 
blanc. Un des religieux jette une bourse 
à la mer. L'autre panneau représente l’un 
des religieux et un personnage qui pren- 
nent leur repas. Sur la table un poisson 
ouvert laisse apercevoir la même bourse 
jetée à la mer, au grand étonnement du 
laïque. À droite, un moine apporte un 
vase d’or. Je demande aux collaborateurs 
de l’Intermédiaire de désigner le saint 
mis icien relief. Husson. 


La moralits de l'affaire du Collipr. — 
Est-il vrai, comme l’a prétendu de La- 
font d’Aussonne, que le mari de la fa- 
meuse Jeanne de la Mothe-Valois, qui 
mourut à Londres, en 1831 seulement, 
reçut une pension de Louis XVIII, tant 
que ce prince vécut: Pourrait-on me don- 
ner un document authentique sur ce 
point curieux de l’histoire du collier? 

D’'E. 


L'abbé Delille et sa traduction des Géor- 
giques. — Voici diverses questions aux- 
quelles je serais bien désireux d’avoir une 
réponse : 

1° A quelle époque l'abbé Delille publia- 
t-il sa traduction des Géorgiques ? 

2° Cette traduction a-t-elle donné lieu 
à examen de la part de quelques écrivains 
d'autorité, et quels seralent ces écri- 
yains ? 

5° À quelleépoque Delille fut-1l nommé 
à la chaire de poésie latine au collège de 
France? 

4° À quelle époque fut-ilnommé mem- 
bre de l’Académie française ? 

A qui succéda-t-il dans cette compa- 
gnje? 

Qui répondit à son Discqurs de récep- 
tion ? 

Où pourrais-je trouver les discours du 
récipiendaire et de l’académicien. Ont- 
ils été imprimés ? CousTÉ. 


Imitations ou coïncidences. — Jly a 
un certain nombre de pensées qui ont 
été exprimées et de mots qui ont été faits 
à peu près simultanément par des auteurs 
différents ou bien qui à de longs inter- 
valles ont été retrouvés par des écrivains 
de nation et de langue différentes. Jus- 
qu’à quel point y a-t-1l là simplement 
coïncidence ? jusqu'où y a-t-1l imitation 


[25 janvier 1880. 
DO 


c'est ce que je voudrais qu’on me dit. 
Voici quelques exemples ; 


1. La meilleure partie de nous est celle qui 
reste en nous et que nous ne pouvons pro- 
duire. Les poètes sont ainsi; leur plus beau 
poème est celui qu’ils n'ont pas écrit, 


(Th. Gautier, Mlle de Maupin.) 


Quand je vous livre mon poème, 
Mon cœur ne le reconnaît plus. 

Le meilleur demeure en moi-même: 
Mes vrais vers ne seront pas lus. 


(Sully Prudhomme.) 


. Ét d'autant que l’honneur est plus cher que 
[le jour. 
(Corneille, le Menteur.) 


Et comme l'honneur est infiniment pJus pré- 
cieux que la vie. 
(Molière, Don Juan, I, 5.) 


3. Ami, notre bonheur passe notre espérance. 
(Corneille, suite du Menteur, LIL, 4.) 
T4 AL APE : 


Grâce au ciel, mon malheur passe mon espé- 
[rance. 
(Racine, Andromaque, V, 5.) 


4. L'honneur, c’est la pudeur virile. 
(Vigny, Servitude et grandeur mil.) 


L'honneur, c'est la pudeur de l’homme. 
(Feuillet, M. de Camors.) 


5. Simile dicfum Populiæ, Marci filiæ. Quæ 
miranti cuidam quid esset quapropter aliæ 
bestiæ nunquam desiderarent marem nisi cum 
prægnantes vellent fieri respondit : Bestiæ enim 
sunt. (Macrobe, Saturnal., Il, 5.) 


Boire sans soif et faire l’amour en tout 
temps, il n’y a que cela qui nous distingue des 
bêtes. 


(Beaumarchais, Mariage de Figaro, II.) 


Je serai très obligé à tous ceux qui 
voudront bien ajouter des exemples à 
cette série et exprimer leur avis sur la 
question. L. G. P. 


Armoiries de famille des graveurs 
Etienne et Bernard Piçart. — Je reviens 
encore une fois à ce sujet, et prie instam- 
ment mes coabonnés de me communi- 
quer les armoiries que ces artistes doi- 
vent avoir portées. Etienne Picart, sur- 
nommé le Romain, graveur du roi, né à 
Paris, 2r octobre 1632, mort à Amster- 
dam, 32 novembre 1721, avait pour père: 
Bernard Picart, qui demeurait à Paris, 
rue St-Jacques, dans une maison nom- 
mée : « Au buste de Monseigneur », où 
l’on pouvait acquérir les meilleures gra- 
vures eteaux-fortes de ce temps-là Aussi, 
il parait avoir publié quelques gravures. 
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Etienne Picart, le graveur, se maria à 
Paris avec Angélique Fournant, et eut 
de ce mariage un fils, né à Paris, 11 juin 
1673, à qui il donna le nom de son père, 
Bernard, qui tint son petit-fils sur les 
fonts baptismaux, le 13 juin suivant. Ce 
dernier était le fameux graveur qui sur- 
passa son père Etienne. 

Il se maria: 1°à Paris, le 23 avril1702, 
avec Claudine Prost (fille de Hierosme 
Prost et de Françoise Cramoisy). Ils de- 
meuralent tous deux rue St-Jacques, vis- 
à-vis les Mathurins ; 

2° À Harlem, en Hollande, 25 septem- 
bre 1712, avec Anne Vincent (fille de Ys- 
brand Vincent), natif d'Angoulême. — Il 
mourut à Amsterdam, 8 mai 1733. 

(Amsterdam.) J. G. DE G. J. Jr. 


Portrait de Thouret, médecin. — Je lis 
à la page 140 de Trouville et ses environs, 
par M.Tissot de Mérona, Trouville, 1862, 
que le « buste en marbre de Michel-Au- 
gustin Thouret, médecin, né à Pont- 
l'Evêque, le 5 septembre 1749, a été placé 
dans Île local des séancesde la Faculté de 
médecine de Paris ». 

Je prie les lecteurs de l’{ntermédiaire, 
et spécialement les médecins, de me dire 
si le buste de Thouret se trouve encore 
dans le local indiqué par M. de Mérona, 
si ce buste a été reproduit, et de quelle 
manière ; enfin, s’il est possible de s’en 
procurer une reproduction quelconque. 

A. H.J. 


Portraits à retrouver. — Corinaïît-on 
dans les musées de province, ou chez des 
particuliers, des portraits à l’huile des 
personnages suivants : maréchal de Bi- 
ron {le premier), le grand Condé, le ma- 
réchal d’Harcourt,Catinat, Luxembourg, 
Villars, Vendôme, le chevalier d’Assas, 
le maréchal de Saxe, le bailli de Suffren, 
Houchard, Kléber, Marceau, Jourdan, 
Desaix, Kellermann, Dumouriez, Dugom- 
mier, Schérer ? 


Le répertoire de l'hôtel de Bourgogne. 
— Je saurais gré aux aimables intermé- 
diairistes de vouloir bien me renseigner 
au sujet des pièces représentées en fran- 
çais, sur le théâtre de l'hôtel de Bour- 
gogne, depuis 1548, époque de la fonda- 
tion, jusqu’en 1635, époque à laquelle les 
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comédiens du prince d'Orange installent 
le théâtre dit « du Marais ». 

Les titres des pièces ? 

Le nom des auteurs? 

Quelques détails sur les pièces et sur 
les acteurs qui les interprétaient ? 

(Avignon...) O. B. 


Sur l'Académie française. — J’ai trouvé 
à la Bibliothèque Barberini, à Rome 
(Mss, XLIII, 145), une pièce en vers, in- 
titulée : l’Académie française. C’est un 
dialogue rimé dont les personnages sont: 
le chancelier, Chivry, Goudeau, Chap- 
pelain, Boisrobert, l’Estoile, Baudoin, 
Coltet(sic), Gombaud, Halbert, Sillon, le 
marquis de Breval. Le chancelier com- 
mence par une tirade dont voici le pre- 
mier et le dernier vers : 


Messieurs, asseyez-vous sans parler davantage. 
Ce qu'on doit trouver bon, ce qu’on de re- 
jeter. 


La pièce se termine parune Résolution 
de l’Académie dont voici le début et la 
fin : 


Grâce à Dieu,compagnon,lagréable assemblée. 
Soit estimé chez nous pire qu’un hérétique. 


Pourrait-on me dire si cette pièce a été 
imprimée, si elle est connue, et quel en 
est l’auteur ? LG: 


Quel est l’auteur des Mémoires de 


M. Claude? — On lit dans le Service de 


la sûreté, de M. G. Macé, p. 348 : 


M. Claude, en raison de son dévouement au 
gouvernement impérial, fut arrêté sous la Com- 
mune, et peu s’en fallut qu’il ne figurât parmi 
les otages. Il est décédé en 1880, à Vincennes, 
où il s'était retiré. On lui a attribué des Mé- 
moires qui ont été édités sous diverses formes, 
à grand renfort d'illustrations. Je puis affr- 
mer, moi qui l’ai bien connu, qu’il n’a laissé 
ni Mémoires ni Notes de police. 


Le témoignage de M. Macé fait auto- 
rité ; il n’a d’ailleurs été récusé par per- 
sonne à notre connaissance. Donc: Mé- 
moires apocryphes comme ceux du car- 
dinal Dubois, d’une femme de qualité et 
tant d’autres. Mais connaïit-on les au- 
teurs ou du moins les organisateurs de 
cette entreprise littéraire? 

Messaoun. 


Dictionnaire des injures au Palais. — 
Existe-t-il un dictionnaire des injures en 
paroles, reconnues telles par les tribu- 
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naux, avec la cote pénale à laquelle elles 
ont été arbitrées ? 

Ce vocabulaire à prix marqués neman- 
querait pas d'intérêt philologique et do- 
cumentaire pour ceux de nos confrères 
de l’Intermédiaire qui s'occupent de l’his- 
toire de notre langue; quant aux autres, 
ils pourraient y trouver matière à s'é- 
gayer, car les mots, comme les scènes 
d'audience, ne sont pas toujours des 
moins comiques. 

La question m'est suggérée par le juge- 
ment récent du tribunal de Clamecy qui; 
sur les conclusions conformes du procu- 
reur de la République, a déclaré inju- 
rieux le terme « bassiner », employé dans 
le sens d’ennuyer; et a fixé à 200 francs 
l’amende encourue pour le délitcontre.… 
la civilité. SUS. 


Un anonyme bordelais à découvrir. — 
Connaît-on l’auteur de deux petits vo- 
lumes intitulés : les Confessions d’un so- 
litaire. À Genève, 1796, avec un joli 
frontispice en tête de chacune des deux 
parties. 

L'auteur nous apprend qu’il est né le 


28 août 17..., à Bordeaux, sur le Char- 


tron; qu’il était l’aîné de treize enfants, 
et que son père était un armateur de na- 
vires pour les voyages de l’Amérique. 
D’après une note de l'éditeur, il «a (sic) 
« tombé, avec tant d’autreshonnêtesgens, 
« sous le poignard de l’anarchie ». 

Ces Confessions ne contiennent que ie 
récit des aventures de jeunesse de l’au- 
teur, jusqu’à l’âge d'environ vingt-cinq 
ans. Une continuation devait être publiée 
par l’éditeur dans le cas où les deux pre- 
miers volumes auraient été accueillis fa- 
vorablement par le public; j'ignore si 
elle a jamais paru. 

Ni Barbier ni Quérard n’indiquent cet 
ouvrage. W. 


RÉPONSES 


Maréchal de bataille (XXI, 513, 602, 
655). — Aux Archives nationales (sér. Qt, 
n° 804, liasse Mansthal),on trouve une re- 
quête de divers membres d’une famille 
Undrener, résidant au comté de Bitche, 
qui font opposition à un arrêt du conseil, 
du 17 février 1767, portant concession 
de la cense de Mansthal. 

Une des pièces annexes de cette re- 
quête mentionne que: 
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« En 1663, le sieur de Romécourt, vi- 
« vant général de bataille, intendant du 
« prince de Vaudémont, permet à Pierre 
« et Mathieu Undrener.. de s’établir au 
« vallon de Mansthal... » 

Le titre de général de bataille, attribué 
au sieur de Romécourt, n'est-il pas une 
preuve que, dans l’armée de Lorraine, il 
existait des officiers dont les attributions 
correspondaient à celles de maréchal de 


bataille dans l’armée française? 
À. Ms. 


En bras de chemise (XXI, 514, 603, 627, 
656, 721). — Le Bibliophile poitevin est 
assurément libre de se servir de cette lo- 
cution. On en voit bien d’autres dans le 
roman contemporain, sous prétexte de 
«pittoresque, de vie et de couleur ». C’est 
du style libre dans la littérature libre. 
Suis-je aveugle ? Je ne vois pas «l’image». 
Maintenant, répondant à mon confrère 
À. À. de B., qui me prie spirituellement 
et ironiquement « de le tirer d’embarras», 
personne ne le croira « drapé dans des 
manches de chemise», s’ils’excuse de re- 
cevoir un ami en manches de chemise. 
Comme draperie, des manches seraient 
insuffisantes, sigrandes qu’on les supposât 
et si petit que fût l’homme. Que faut-il 
conclure de cette discussion? C’est que 
notre langue est pauvre et qu’il nous faut 
savoir employer la périphrase. 

G. C. 


Gens de lettres employés d'administra- 
tion(XXI, 580, 666,685, 723 ; XXII,21).— 
M. Paul Masson a oublié dans son énu- 
mération des employés du Sénat qui ont 
écrit, écrivent et écriront encore, MM. Oc- 
tave Lacroix, l’aimable poète; Samuel, 


. Collaborateur de la Nouvelle Encyclo- 


pédie; Monnet et Lebon, auteurs d’études 
intéressantes sur la Révolution; Grand- 
jean, élève distingué de l'Ecole des char- 
tes; Louis Favre, auteur d’une Vie du 
chancelier Pasquier et d’une Histoire du 
palais du Luxembourg, qui ont été fort 
goûtées; Bucher de Chauvigné, à qui l’on 
doit notammentde jolies pièces de théâtre 
pour la jeunesse; Anatole France, dont 
le charmant petit roman, le Crime de 
Sylvestre Bonnard, a été couronné par 
l'Académie française et dont les variétés, 
« la Vie littéraire », dans le Temps, sont 
d’une touchesisûre et si délicate à la fois. 
d’autres encore peut-être. Il y a tant de 
littérateurs dans les différents services 
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administrâtifs du Sénat, qu'il est presque 
impossible d’en dresser la liste complète. 
UN JOURNALISTE. 


— Proportionnellement, c’est la direc- 
tion des beaux-arts qui compte dans ses 
rangs actuels le plus grand nombre de 
fonctionnaires écrivains. Voici par ordre 
alphabétique les noms de ceux qui ont 
fait des travaux sur les arts et l’archéo- 
logie. Ballu, Bertrand (A.), Burty, Champ- 
fleury, Henry de Chennevières fils, Cou- 
rajod, Darcel, Gerspach, Gruyer (A.), 
Guillaume (Eugène), Havard, Heuzev, 
Jouin, Lafenestre, Lefort, Marx, Michiels, 
Müntz, Saglio, Véron, Yriarte. 

Ïl serait intéressant de faire là liste des 
prédécesseurs depuis Je commencement 
du siècle. Z. 


-— Au temps où Maurice Rollinat le 
néviosé était censé attaché à [’Hôtel de 
villé, où, par pareñthèse, il devait bien 
dmusèr (et scandaliser\ ses copains et 
ronds de cuir, s'il leur mimait son Ra- 
masseur de bouts de cigares: en ces 
temps, dis-je, l’un de sès camarades, le 
poète méridional Raoùl Lafforgette était, 
lui, aftathé au ministère des beaux-arts, 
S’acqüuittänt en Conscience de sa spé- 
cialité qui était, je crois, la lecture. 
Mais voici un employé ou plutôt un em- 
ploi, car on ä cité son attache aù minis- 
tère de la guefre, qui a échappé à l’atten- 
tion. 

M. Coppée était, pendant le siège, at- 
taché à la bibliothèque du Luxembourg 
et généralement chargé, je crois, de 
mettre à part les ouvrages demandés cha- 
que jour par le même lecteur. Du moins 
est-ce Jui qui me donnait les miens. 

_ Etrange qu’en ce temps néfaste, il n’ait 

pas passé d'emblée des hôpitaux de la rue 

de Varenne à ceux pour de bon. 
SABRETACHE. 


_— Ce n’est pas à la question princi- 
pale, posée dans ces termes généraux, 
que je veux répondre; c’est à la citation 
accessoirement faite par M, Abel L., de 
vers qu’il attribue à Emile Deschamps et 
qu’il intitule le Sacrifice interrompu, que 
je viens ajouter quelques mots. Jecroyais 
ces vers, très drôles et, très spirituels en 
effet, de Jouy et non d'Emile Deschamps. 
J'en possède même une édition, faite à 
Alençon, vers 1830, s. 1. n. d,, in-8, sous 
le simple titre de Vers. Ma version 
offre quelques variantes avec celle don- 
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née par M. L. Elle est divisée en sfro- 
phes. L: 


— Le Sacrificé intérrompt est-il bien 
d'Emile Deschamps? Je l'ai vu attribüër 
à Florian, proh pudor ! inaïs, après tout, le 
gentilhomme était aussi capitaine de dra- 
publié, à quelques variantes près, avec Ja 
mention suivante : 

« Le petit endroit. Vers manusctits 
composés en 1782, par M. de Florian, 
chez son ami M. Le Sauvage, 4u manoir 
de Roüré, hameau de Fauville, paroisse 
de Sainté-Mèére-Eglise (Manche). » | 

À propos de capitainé de drägons, jé 
signale le singulier compliment qu’adrés- 
sait à l’un d’eux, en 1714, le censeur roÿyäl 
Andfy, au sujet de l'Histoire des der- 
nières campagnes du duc de Vendosme, 
par le chevalier de Bellerive. | 

«Cettehistoire, disait-il, m’a paruécrite 
avec plus de religion et de politesse qu’on 
n'en attendait d’un capitainede dragons.» 

SUS. 


— M. Paul Ginisty a raconté, d’après 
Dumas, dans le X/ZXe Siècle, au sujet 
de la reprise de Herri 1II, la curieuse 
vie administrative d’Alexanäre Dumas à 
la direction des forêts : 


Entré à la direction des forêts, après ayoir 
passé par le secrétariat du duc d’'Oriéans, Pu- 
mas sé trouvait en assez mauvais termes avêéc 
son chef de burcau et, ce qui était peut-être 
plus grave, avec son garçon de bureau, auquel 
1 avait voulu disputer une sorte de niche où 
celui-ci collectionnait les bouteilles d’encre 
vides. La possession de éè recoin fut l'objet 
de longues discussions; du moins, quand Dur- 
mas s’y fut installé, après les plus laborieuses 
négociations, à l’occasion desquelles était in- 
tervenu le directeur général en personne ét qui 
avaieñt nécessité des monceäux d’arrêtés, frou- 
va-t-il là le silence et la tranquillité qui lui 
étaient nécessaires. C'est là qu’il écrivit son 

ramé, sur du papier officiel, un volume d’An- 
quetil, qui se trouvait sur une table, lui en 
ayant inspiré le sujet. | 

L'annonce de la réception de la pièce fut le 
signal de nouvelles persécutions d'un chef de 
bureau qui n’aimait point la littérature. Sup- 
pression de gratifications, envoi de feuilles de 
présence à signer, travaux supplémentaires, 
toutes les traçasseries ädministratives sé mirent 
à pleuvoir sur Dümas, qui, à bout de patience 
et confiant en sa bonne étoile, envoya enfin, 
un beau matin, sa démission. Le moi ne sem- 
blant jamais haïssable au bon grand homme, 
il est entré dans tous les détails de cette pé- 
riode agitée de son éxistence administrative, 
et il a satisfait ses petites rancunes en se don- 
nant le malin plaisir, alors même qu'il était 
en pleine possession de sa renommée, de pu- 
blier la lettre que fui écrivait son ancien chef 
au lendemain de l’éclatante première représen-: 
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tation de son drame, saluant avec mille flagor- 
neries, l’aurore de la fortune de son subordonné. 


_Manies tÿpodraphiques de certains au- 

teurs (XXI, 580, 666, 692; XXII, 22). — 
M. Jules Ciaretie à raconté, dans une 
étude sur sa bibliothèque, qu’il écrit ses 
chroniques sur papier vert et ses romäns 
$ur päpier blanc. : 

M. Ernest Desjardins prenait ses notes 
et faisait ses articles sur les versos blancs 
de feuilles imprimées, couvertures de 
brochures, etc., etc. 

M. Joséphin Péladan écrit ses romans 
magiques au pastel, en variant les cou- 
leurs selon les phrases(propositions prin- 
cipales, subordonnées, etc.). ee 

GofËMon D’ANTIOCHE. 


— Cujas, le célèbre jurisconsulte qui a 
professé à Bourges, trävailläit couché 
suf le parquet de sa chämbre, se traînant 
au milieu des atnas de ses livres, dont 
seul il pouvait retrouver là place; de là 
cette réputation de négligence et même 
de malpropreté extérieure que lui firent 
ses contemporains et qu’il a conservée. 

L. JENY. 


.— G. Claudin, dans Mes Souvenirs, a 
donné de curieux renseignemehts sur la 
méthode de travail de Lamartine, Paul 
de Saint-Victor, Barbey d’Aurevilly. 
Il sera facile de les retrouver aux 
pages 196, 284, 292 de cet ouvrage. 
PonT-CaALé. 


Hudson Lowe et Napoléon (XXI, 611). 
— Le fait des mäuvdis traitements, des 
tracasseries et des procédés da de la 
part d’'Hüdson Lowe envers Napoléon 
est hors de doute. Tous les écrivains qui 
ont été à Säihte-Hélène dffitment le fait. 
On sait, du reste, qu'Hudson Lowe, au 
point de vue thilitaire, était un lâche: 
qu’il commandait en 1808 Île fort de 
Capri avec 2,200 hommes de barnison, 
dans une position imprenable, couvert 
d'artillerie et soütéhu par la flotte an- 
glaise, composée de six frégates, quatre 
corvettes et seize chaloupes canonhières, 
et du'il c4pitula devant une poignée de 
Frânçais de 1,000 hommes, commandés 
par Lämarque, qui était sous le feu de 
ses canons de position. À peîne la capi- 
tulation était-elle signée qu’un renfort de 
À,000 hommes lui arrivait de Messihe, 
mais il étéit trob tard. Si Hudson Lowé 


[25 janvier 1889. 
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n'avait pas capitulé, lès Français, cernés 
dans l’île par la flotte anglaise et par 
la garnison, auraient certainement été 
tous pris. 

Er 1809, après la bataille de Wagram, 
Lamarque fut présenté à Napoléon, à 
Vienne. L’empereur le félicita de la prise 
de Capri, et, après s’être fait rendre 
compte des difficultés que Lamarque 
avait trouvées devarit lui, Napoléon 
ajouta : « C'était donc un lâche que lof- 
ficier qui commandait le fort de Capri. » 
Peut-être ces paroles répétées sont-elles 
parvenues aux oreilles d'Hudson Lowe 
et l’ont-elles rendu le féroce geôlier que 
l’on connaît. N’avait-il pas 4 se venger 
de l’appréciation de Napoléon, d’autant 
plus dure qu’elle n’était que l’expression 
de Id vérité? Ne serait-ce même pas uni- 
quermént pour cette raison que le gou- 
verhettient anglais le désigha comtie 
gouverneüt de Sdinte-Hélène ? 
GERMAIN Baprsr. 


Les patriarcats chrétiens en Orient 
(XXI, 614; 701). — Pour savoir exacte- 
ment non seulement les noms des pa- 
triarcats chrétiens (catholiques ou schis- 
matiques) en Orient, mais aussi ceux de 
leurs tituldires,s’adresser au R. Père Em- 
manuel, à l’abbäye de Mesnil-Saint-Loup, 
par Pälis (Aube), directeur de læ Revue 
de lEglise grecque-unie, revue: men- 
suelle écrite en frariçais. — La résiderice 
de Mgr Grégoire Yussef, patriarche ca- 
tholique ou grec-uni d’Antioche-Jérusa- 


lem-Alexandrie, est à Damas. 
LA CoussIÈRE. 


Florin d’or d'un archevêque de Mayence 
(XXI, 618). — Le catalogue de Charles 
Robert, publié en 1886, est entre les 
mains de tous les numismates français. 
Là, n° 2090, on trouvera la description 
du florin, et, au huméro suivant, celle 
d’un estalin du même prélat. 

(L'Opinion libérale.) 


NAMUR. 


Armes de la famille Cornillé (XXI, 
650, 750).— J'ai cherché vainement après 
les armoiries de la famille Corhille; ce- 
pendant, j'ai trouvé une seule famille dé 
ce nom, mais qui s'écrit avec un acceñt 
aigu, donc, Cornillé (de Bretagne), qui 
porte : d'argent à trois corneilles de 
sablé. | 
(Amsterdam.) J. G. ne G. J. Jk. 
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Patois de Chanaan (XXI, 642, 732). — 
Le « chrétien très individuel qui, suivant 
madame de Gasparin, aurait inventé cette 
expression pittoresque. et dont Questor 
demande le nom, n’a dû l’employer qu'en 
conversation. Ce pourrait bien être l’au- 
teur des Horizons prochains, ouson mari.» 

Quant auwerme : « Langage de Ca- 
naan »,. peut-être, comme l'indique F. de 
S., les réformés s’en firent-ilshonneur au 
XVIIe siècle ; mais ce fut alors comme 
les confédérés des Pays-Basavaientrelevé 
et arboré l’appellation de gueux, car, à 
l’origine, ce fut un terme de dérision. 
C'est probablement la fameuse d’Atrie 
(Anne d’Aquaviva, plus tard comtesse de 
Château-Villain), qui trouva le mot. 

En 1578, Catherine de Médicis, accom- 
pagnée de son escadron volant, les filles 
de la reine, était à Montauban. Il s’agis- 
sait de séduire les huguenots, dont elle 
avait convoqué les chefs, de les décider 
à la reddition de leurs places de sûreté... 
Mais laissons la parole à d’Aubigné : 


Cependant la Reine de son costé avait appris 
par cœur plusieurs locutions qu’elle appelait 
consistoralles : comme d'approuver le conseil 
de Gamaliel ; de dire les pieds sont beaux de 
ceux qui portent la paix ; appeler le Roi l’Oinct 
du Seigneur, l'image du Dieu vivant, avec plu- 
sieurs sentences de l’Epiître de saint Pierre en 
faveur des dominations; s’escrier souvent : 
Dieu soit juge entre nous! J'atteste l'Eternel 
devant Dieu et ses anges: tout ce stille, qu’ils 
appelloient (entre les Larmes) le langage de Ca- 
naan, S'estudioit au soir, au couscher de la 
Reine (et non sans rire), la bouffonne Atrie 
présidente à cette lecon. 


L'histoire est assez amusante pour que 
l’on me pardonnela longueur de cette ré- 
ponse. 


— Ajoutons, pour tâcher d’être com- 
plet, que dans les Tragiques (livre Il) 
d'Aubigné a écrit : 


En vain vous déploiez harangue sur harangue, 
Si vous ne prononcez de Canaan l1 langue. 


Dans ce passage, le mot n’a rien d’iro- 
nique, il veut dire : le langage de l’'Evan- 
gile. Il est pris en moins bonne part dans 
cette phrase de Bayle sur l’Arétin (V. 
Pierre Arétin) : 

« Dans les lettres qu’il écrivait aux rois, 
aux princes, aux généraux et aux grands 
du monde, il se sert d’expressions tou- 
chantes pour représenter sa pauvreté : il 
recourt même au langage de Canaan, je 
veux dire aux phrases qui peuvent le 
mieux exciter la compassion et animer à 
la charité les personnes qui attendent de 
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Dieu la récompense de leurs bonnes œu- 
vres. » H.-C. M. 


Le général Pelardy (XXI, 643). — Pea- 
lardy (Mathieu), et non Pelardy, né en 
1755, mort en 1836, fut élevé du grade de 
capitaine à celui de général de division 
dans le corps d'artillerie, en 1794. C’est 
un des rares officiers qui aient sauté, d’un 
seul coup, la moitié des grades. 

GERMAIN BAPsT. 


La devise de la reine Christine (XXI, 
677). — La reine Christine a fait frapper 
un grand nombre de médailles dont les 
sujets et les inscriptions rappelaient les 
circonstances mémorables de sa vie. En 
1680, étant à Rome, elle en fit frapper 
trois : « qui devaient marquer, rapporte 
«un de ses biographes, son indifférence 
« pour la royauté, qu’elle avait résignée. 
« Sur l’une était représenté le globe ter- 
«restre avec l'inscription : Non sufficit, 
«et sur l’autre le globe céleste avec ce 
« mot : Sufficit. La troisième médaille, 
« plus grande que les deux autres, n’est 
« pas moins héroïque. Sur le revers se 
« voient l'hémisphère entier et ces paroles. 
«autour : Ne mi bisogna, ne mi basta, 
«c'est-à-dire : Je n’en ai pas besoin, ü ne 
«me suffit pas (Arckenholtz, II, 105). » 
C’est évidemment cette dernière médaille 
que possède M. Fessy-Moyse. J’en ai la 
reproduction sous les yeux. Christine y 
est représentée couronnée de lauriers et 
la chevelure toute bouclée. à 

ARVÈDE BARINE 


4 
en 


Thèses médicales supprimées (XXI, 
648). — Le signataire de l’article indi- 
que les thèses de Gérard (Fécondation 
artificielle), de Grenier (Libre Arbitre hu- 
main), d’Albuquerque Calvalcanti (/7n- 
fluence du libertinage et des passions sur 
le développement de la phtisie), d’Auber- 
tie (Déformation de la vulve chez les pros- 
tituées), comme ayant été supprimées. 

Il indique sans date la thèse du doc- 
teur Byasson, ayant pour titre : Influence 
de la pensée sur les réactions chimiques. 
Il existe une thèse du docteur Henri 


-Byasson, pharmacien en chef de l’hôpi- 


tal du Midi, soutenue le 8 juillet 1868, 
ayant pour sujet : Essai sur la relation 
qui existe à l’état physiologique entre 
l’activité cérébrale et la composition des 
urines. Cette thèse ne peut être celle à 
laquelle fait allusion Pont-Calé. 
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La même année 1868 vit refuser une 
thèse, prétendue matérialiste, du doc- 
teur Piton, ayant pour titre : Étude sur 
le rhumatisme, écrite dans l'esprit de 
école positiviste. 

En 1722, le 12 février, dans l’ancienne 
Faculté de médecine de. Paris, Antoine 
Casamajor se vit refuser une thèse quod- 
libétaire ayant pour titre : An ex negato 
Veneris usu morbi? 

Le 14 novembre 1726, la Faculté re- 
fusa une thèse quodlibétaire de Didier- 
Claude Frémont, ayant pour titre : An 
in nuptis mulieribus summa vitæ bre- 
YiOr ? 

Le 13 décembre 1758, au collège de 
chirurgie, Jean - Pierre - Arnoul Chau- 
pin se vit refuser une thèse ayant pour 
sujet : De partium externarum genera- 
tioni inservientium in mulieribus natu- 
rali, vitiosa et morbosa dispositione. 

Le 30 décembre de la même année, le 
même collège refuse la thèse de Deleu- 
" rye, ayant pour sujet : De utero inverso. 

Le 10 janvier 1771, la ithèse quodlibé- 
taire de J. J. Paulet (An amor venereus 
sextus sensus ?) ne fut pas approuvée par 
le doyen. ; 

Il est encore deux ou trois thèses dont 
le sujet et le nom des auteurs m’échap- 
pent actuellement et qui n’ont pas été 
acceptées par la Faculté, pour des rai- 
sons extramédicales. Dr A. Corcreu. 


Pourquoi appelle-t-on les conscrits des 
bless? (XXI, 673; XXII, 24.) — Très pro- 
bablement à cause de la couleur de la 
veste ou de la capote. Mais je ferai re- 
marquer qu’à la caserne, on applique 
aussi aux bleus les épithètes de bigor- 
neaux et de biffins, qui me semblent plus 
difficiles à justifier. 

D'ailleurs l’argot militaire mériterait 
une étude particulière, il renferme une 
foule d’expressions curieuses, concises, 
et assez généralement intraduisibles en 
langue vulgaire. Tous ceux qui ont porté 
la capote « la connaïssent», « la » restant 
indéterminé pour les profanes, mais très 
déterminé pour les vieux troupiers. 
Quelques-uns « la connaïissent dans les 
coins » ; d’autres, enfin, « la connaissent 
dans les coins et dans les petits bidons, et 
ils {a pratiquent ! » Ceux- là sont les 
plus forts, on leur doit le respect. 

À une corvée pénible Île vieux soldat 
trouve toujours moyen d'y couper ; et il 
en a soupé. : 


[25 janvier 1880. 
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C’est à l'honorable corps des sous-offi- 
ciers que nous devons l'introduction du 
verbe tâcher moyen, ou même tâcher 
moyen de faire en sorte, qui, d’ailleurs, 
n’a pas encore reçu les lettres de grande 
naturalisation. C’est encore à ces mes- 
sieurs que nous devons la féminisation 
du mot appel. Dans l’armée française 
tout entière, on dit toujours l'appel est 
faite : on fera la contre-appel à onze heu- 
res. C’est une tradition. 

Beaucoup de mots arabes sont venus 
s'implanter dans l’argot casernique, les 
soldats les placent avec plus ou moins 
d’àa-propos, sans en savoir au juste le 
sens : Macache, Kaoua, Kaouadji, Be- 
1. 
Enfin quelques mots sont venus de 
l'allemand. Lorsque j’apprenais le noble 
métier des armes en l’an V de la troi- 
sième République, j'entendais tous les 
matins le caporal de chambrée apostro- 
pher ceux qui restaient couchés en ces 
termes : « Allons, Rahousse, debout! 
Vous n’entendez donc pas le réveil,s. n. 
d. D.! 

Ce rahousse est la transformation. 
d’arraus, cri de la sentinelle allemande 
donnant l'alarme. Lo. 


Bossuet et Winslow (XXI, 675). — Par 
suite d’une erreur typographique, . ou 
peut-être même d’un lapsus calami, j'ai 
dit que l’évêque de Meaux avait converti 
au christianisme l’anatomiste Winslow. 
Nos confrères auront sans doute rectifié 
d'eux-mêmes. C’est au catholicisme qu’il 
faut lire. PonT-CaLé. 


Les goûts du grand Frédéric (XXI, 677). 
— C'est, paraît-il, pour en caractériser. 
les tendanceset l’objet, que Voltaire avait 
surnommé Luc son ancien ami. 

Pauz Epbmonb. 


— Nous avons un témoin quasioculaire, 
c'est Voltaire lui-même. Voici comment 
il s'exprime dans ses Mémoires écrits en 
1759 et publiés après sa mort : 


Quand Sa Majesté était habillée et bottée, 
le stoïique donnait quelques moments à la 
secte d'Epicure : il faisait venir deux ou trois 
favoris, soit lieutenants de son régiment, soit 
pages, soit heiduques ou jeunes cadets. On 
prenait Île café. Celui à qui on jetait le mou- 
choir restait demi-quart d'heure tête à tête. 
Les choses n'allaient pas jusqu'aux dernières 
extrémités, attendu que le prince, du vivant 
de son père, avait été fort maltraité dans ses 
amours de passade et non moins mal guéri. 


N° 407.] 
——#———— —— S5; 
Il ïe pouvait jouer le preinier rôle : il fallait se 
SEE des seconds. | 

GES amusements d’écoliers étant finis, les 
affaires d'Etat prenaient la place. 


(Voltaire, Œuvres compl., éd. Garnier, I, 
p. 26.) 
ét un peü plus loin : 


J n’entrait jamais dans le palais ni femmes 
ni prêtres... (Td., p. 28.) 


Il est vrai qu’à quelques lignes de Îà 
notre auteur nous äpprend que ces goûts 
ufi peu spéciaux h’avaieht rien d’exclusif. 
Le grand Frédéric avait, en effet, paraît- 
il; fait enlever de Venise et eihnmener par 
les sbirés jüsqu’à Berlin, en passaht pat 
Vienne; üne jeune ballerine, la Barbarini, 
qu'il fit danser sur son théâtre, et qui 
Roue plus tärd le fils de soh chance- 

er. 

Tüutéfois, ajoüte Voltaire, s’il en était 
uñ pèu hmibüreux, c’est « pdtce qu’elle 
aväit les jaibes d’un homme ». 

_ Paui Masson. 


Théophile Gautier et la musique (XXI, 
679; XXIÏ, 57). — A rapprocher de l’opi- 
nion du grand ctitique sur la rnusique 
celle d’un de nos magisträts les plüs spi- 
rituels, qui la définit :« La masturbation 
de l'oreille. » Cost. 


— Je me rappelle unie peñsée dnalogüe 
due jé crois être du ctitique drämätique 
Liteux : : 

& Lä musique est lé moins désagréable 
dé tous les bruits. » Jouausr. 

— Le véritable texte de l’aphotisme 
écrit dans l’album Nadar (1er volume), 
par Théophile Gautier, au-dessus d’une 
tête de femme très dgréäblement bar lui 
dessinée à ld plume, est, même après 
Reyer : 

La dE esi le plus désagréable et le 
plus cher de tous les bruits. 

(En sôttänt de l'Opéra.) 

Un malicieux — si quelqu'un eût pu 
l'être vis-à-vis du charmant poète qui 
fut le meilleur des hommes — aurait 
trop fdcilement écritau-dessohs des mots: 
En Sortänt de l'Opéra: 

.. Où fl allait toujours et où on n’eñi 
jarhaïs à lut faire bdyet 5a blace… 

— Corhme les dmis de l’Jntermédiaire 


nié saüraietit oubliét que la première de 


ses vertus est une exactitude abéolue de- 
vañt laquelle il n’est pas de détail insi- 


.Oberlin. 
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gnifiaht, ce n’est pas l'album de Nadar 
qui fut par lui vendu au fameux financier 
d'alors Polyd. Millaud, l’associé de Mirès, 
mais la copie des ofiginaux du Panthéon 
Nadar, au prix de huit iille francs. 
Qüant à l’dlbum, qui n’avait pas à être 
et qui ne saurait être vendu, Nadar du- 
ratit, il est aux mains de son propriétaire, 
I] n’a jamais rapporté d’argeñit qu’à M. Vil- 
lemessant. Celui-ci tira en effet très lärbe 
profit — mais pour lui tout seul — de 
cet dlbumi prêté, dont il composa initiale- 
ment soñ joürnal l’Autographe, pretiète 
année. N. 


———— 


Autographes ee La Tour d'Aüvergne 
(XXI, 679; XXII, 29). — Revue d'Alsace, 
1867, p. 193. Correspondance inédite de 
La Tour d'Auvergne, premier grenadier 
de France, et de J. Le Brigant, avec J. J, 
L’Ex-Car. 


— Le Musée Carnavalet a exposé, avec 
l’épée donnée à La Tour d'Auvergne par 
les consuls et léguée à la ville de Paris 
par Garibaldi, un autographe du premier 
grenadier de France. 


— Je connais un manuscrit de 175 p. 
in-16, avec ce titre: « Catälogue des per- 
sonnes, des familles impériales pour les- 
quelles on a frappé des médailles, de- 
puis Pompée jusqu’à la prise de Cons- 
taritinüple.. avec les lépendes... la liste 
des médaillèës conhuës de chaque règné, 
eri or, etc., le dégré de leur rareté ét la 


valeur des têtés fares, à M. de La Tour 


d'Auvergne, capitaine au régiment d’An- 
goumois, de l’âécadémie de Madrid et du 
musée de Paris, 1784.» Ce manuscrit, an- 
térieur à l'ouvrage de Mionnet, offre un 
grand intérêt au point de vue de la nu- 
mismatique. Îl est en outre entièrement 
écrit de la main du « premier grenadier 
de Frdrice ». Je me ferai un plaisir d’in- 
diquer au collaborateur Le Roseau la 
personne qui le possède. 
HENRI: Issancou. 


— Le Roseau recevra, par l’intermé- 
diaire de notre directeur, copie d’une 


lettre de La Tour d'Auvergne, qui fait 


partie de ma collection d’autographes. La 
copie que j'envoie reproduit textuelle- 
ment l'orthographe, la ponctuation et 
même les particularités caractéristiques 
de l’original. A. Y. 
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— La Rèvie rétrospèctive à publiédans 
sotf tomë VIII, p. 38 et suiv., les états de 
sérvicè de La Tout d'Auvergne. 

Je suis à 14 disposition de notre colla- 
borateur Le Roseau pour lui copier ce 
cütièux passage, s’il le désire. 

GeorGes BERTIN. 


Gépéslégre des souvéraüñis (XXI, 680; 
XXII, 3o). = Ên remerciement à M.F. 
F. C., je suis heureux de lui dire qu’il 
trouvera une généalogie très complète et 
très détaillée de la Maison de Savoie dans 
le quatrième volume du Nobiliaire de 
Guyenne et Gascogne, par M. de Bour- 
rousse de Lafore, volume édité à Agen, 
chez l’auteur, il y a six ans environ. 
LA CoussiÈèRE. 


— Cet ouvrage existe. C’est l'Annuaire 
généalogique des maisons souveraines 
(et princières) de l'Europe, par H. R. 
Hjort-Lorenzen. Copenhague et Paris, 
1881-1886. . 

Lä pâritié franchise de cet ouvrage a 
été presque exclusiveimetit rédigée par 
M. Léonte dé Brbtohnie. R. 


Les otagés de Louis XVI et de Marie-Ah- 
tdinetté (XXI,703).—Je demande à M. M. 
B. et âux lecteurs de l’Interimediaire la 
permission de leur soumettre quelques 
observations au sujet de son intéressante 
coîimunñication. 

1° Il ne faut pas confondre les ptages 
qui, après l'affaire de Varennes, s’offriterit 
pour répondre du roi et de la reine (juil- 
let et août 1791}, avec les royalistes qui; 
beaucoup plus tard et lors du procès dé 
Louis XVI, deandèrent — ce qui, d’ail- 
léurs; n'avait guère de chance d’être ad- 
mis — à sübir la mort à sd place. D’au: 
tres aussi, hommes et femmes, àu cours 
de 1793, s’offrirent conime otages de la 
malheureuse reirie; demandant à mourir 
pour.elle. —— 

2° La liste ou les listes des otages dé 
1701; de ceux qui .s’offrirent comme tels 
après Varennes, donneraient lieu à uné 
curieusè comparaison. Je n’ai pas sous Id 
main les hotes que j'avais recueillies sur 
ce point et ne puis citer que de mémoire. 

Une première liste ou mieux une série 
de lettres êt &’offres avait paru dans la 
Gazette de Paris; rédigée par du Rozoi; 
en juillet ét août 1791. 


[25 janvier 1889, 
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Céttèe liste, cotime le dit M: M. B.; fut 
téimprimée ad commétitemetit de la REs- 
tduratiori. Il y en eut fiêrne dëux réim- 
pressions; l’ühe à part, l’autre faisarit 
païtie d’un Recueil dont lé titre m'é- 
chappe. Elles ré coricotdäient ti avéc cel- 
lés de lä Gägette de Paris, tii même entre 
ellés. Ceftdines persoriñés, visant äut 
Honrieuts où aux profits du Mothéht; ÿ 
dväient intercalé leuts noms, soit à côté 
et pour ainsi dire à l’abri des noms éitni- 
laires de membres deleurs familles, otages 
véritables, soit, plus Hardiment encore, 
sans aucune homoniythie qui justifiât cetté 
intrusion, avec la confiance que très peu 
de gens iraient vérifier dans les numéros 
à peu près introuvables de la Gazette de 
Paris si lèurs noms s’y trouvaiént en 
effet. 

3° Victor-Philippe de Cürdey; d'Argen: 
tan, n’était point, comme of pourrait le 
supposer, un parent de Charlotte de Cor- 
day, d'Armont, Leurs nomsne s’écrivent 
même pas de la même manière. Ils ap- 
partendient à deux farhilles distinctes: 

4° Il ne faut pas non plus confondre le 
Puisaye, de Bayeux, «mousquetaires; 


dont M. M. B. cite une lettre d’uri ton 


fort chevaleresque, avec le fameux comte 
de Puisaye, membre de l’Assemblée cons- 
tituante, un des chefs de l’armée fédéra- 
liste en 1793, plus tard un de ceux de la 
chouannerie bretohne et dé l’expédition 
de Quiberon. Il avait un frèré; le mar- 
quis de Puisaye des Joncherets, auteur 
de quelques opuüscules, député de l’Orne 
sous la Restauration, et un autre frèré, 
Puisaye de Beaufossé, qui fut directeur 
du théâtre de l’Ambigü. Tous deux avaient 
servi, rhais ils n'étaient point «mousque- 
taires » en 1791, et la lettre ci-dessus nè 
peut leur être attribuée. L. 


— M. E. Biré a consacré aux btagés de 
Louis X VI tout un chapitre de son Jour« 
nal d’un bourgeois $ou$ la Terreur. 

Rip-Rap. 


Rscaret 


Sotis la signature (XXI, 705). — Je ne 
puis m’emipêcher de croire que la ques- 
tion est plutôt morale et philosophique 
que grammaticale, et que le mot « sous » 
implique ici la siprématié, l'autorité de 
4 signature, qui cohstituëe la véritable 
force de l'acte. L: 


‘ 
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Léobin, Léo (XXI, 706). — Le nom 
latin Léobinus, qui devrait se rendre en 
français par le nom Léobin, est généra- 
lement connu sous la forme de Lubin. 
Saint Lubin (Léobinus) naquit à Poitiers 
dans la seconde moitié du Ve siècle, et 
mourut évêque de Chartres en 557. Il est 
honoré dans le diocèse de Chartres. Plu- 
sieurs paroisses du pays chartrain et des 
contrées environnantes sont sous son 
vocable. 

C’est par conséquent dans la Beauce 
qu’il doit y avoir le plus d'hommes por- 
tant le nom de Léobin. 

RENÉ DE SÉMALLÉ. 


M. de Charlevois et le comte de Cerny 
(XXI, 707). — 1634. Le sieur de Ch. rem- 
porte un prix d’arquebuse proposé par la 
comtesse de Satern, nièce de l’archevêque 
de Trèves, il était major du régiment de 
Vervins. 

1638. Le sieur de Ch., aide de camp de 
Guébriant, se signale lero août a la bataille 
de Rhinau, et le 14 octobre à la prise du 
fort Jacob, enlevé par escalade. 

1630. Il est blessé, ainsi que Ch. cadet, 
au siège de Pontarlier. Il investit Saint- 
Claude, en Franche-Comté. Ilest envoyé 
au roi pour lui annoncer la mort du duc 
de Weimar. Il passe le Rhin avec le duc 
de Longueville le ro décembre. 

1040. Il contribue à la levée du siège 
de Bingen. 

1641. Il est blessé près du comte de 
Guébriant, près de Wolfenbuttel. 

1643. Il est encore blessé le 25 novem- 
bre au siège de Rothweil. 

1644. Il est de nouveau blessé à la prise 
du château de Creutznach. 

__ 1672. Il est rétabli dans son gouverne- 
ment de Brisach. 

1673. Il est élu major de la ville de 
Saint-Quentin le 19 juin. 

La .« Gazette de France », dont sont 
extraits ces détails, ne parle pas du comte 
de Cerny; mais à la suite de l’article 
Charlevoy, qu’elle écrit aussi Charlevois 
et Charlevoix, elle indique la mort du 
père jésuite de Charlevoix, L’Ex-Car. 


Les survivants du jansénisme (XXI, 
707). — Il existe si bien des survivants 
du jansénisme, ils conservent si bien le 
culte de leurs ancêtres dans Ia foi jansé- 
niste, qu'ils gardent l’ancien couvent de 
Port-Royal comme une sorte de retraite 
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ou de pèlerinage et qu’ils y ont formé 
un musée intéressant des portraits, d’au- 
tographes, de souvenirs ou de reliques 
des anciens habitants de la maison. L. 


— J’ai connu des jansénistes à Paris, 
dans le quartier Saint-Jacques, en 1845. 

Ee nombre doit en être bien diminué, 
puisque la congrégation des sœurs de 
Sainte-Marthe, qui desservait, il y a 
quelques années, les hôpitaux de Beaujon 
et de la Pitié, ne trouve plus de sujets 
pour se recruter. 

Il ya vingt ans, l’école de filles de 
Magny-les-Hameaux était tenue par les 
sœurs Sainte-Marthe. 

En Hollande, les jansénistes ont une 
hiérarchie composée d'un archevêque, qui 
a le titre d’Utrecht, et de deux évêques. 
Mais ceux-ci sont bel et bien séparés de 
l Église, tandis que les nôtres sont plutôt 
des mécontents que des hérétiques. 

BR ux. 


Que sont devenus les saint-simoniens ? 
(XXI, 708.) — II serait difficile de trouver 
du premier coup « le tableau complet » 
des disciples de Saint-Simon. Beaucoup 
étaient des gens distingués. Quelques- 
uns avaient quitté, pour s’attacher à la 
doctrine, des situations avantageuses; un 
plus grand nombre la quittèrent pour 
prendre ou reprendre des situations de 
ce genre. Il faudrait aussi s’accorder sur 
ce que l’on doit entendre par « disciples 
de Saint-Simon ». Les derniers ne res- 
semblaient guèreaux premiers. Entre les 
conceptions de Saint-Simon et celles du 
P. Enfantin, il y a tout un monde. Louis 
Blanc, dans son Histoire de dix ans, 
t. III, ch. 3, a raconté, d’une façon très 
intéressante, la scission qui éclata entre 
les saint-simoniens à la fin de 1831, et 
qui eut pour résultat de faire sortir de 
leurs rangs Pierre Leroux, Jean Rey- 
naud, Charton, Jules Lechevallier, Car- 
not, Fournel, Abel Transon, etc. Plu- 
sieurs des séparatistes devaient occuper 
ou même occupent encore dans leslettres, 
les sciences, le journalisme, l’adminis- 
tration, l’enseignement, la politique, de 
hautes situations. De ceux qui suivirent 
le Père, quelques-uns jusqu’à la cour 
d'assises, d’autres même plus loin, tous 
ne lui restèrent pas fidèles jusqu’à la fin 
et se dispersèrent sur le chemin. Michel 
Chevalier arriva à un grand rôle dans la 
presse et l'administration. Guéroult et 
Barrault furent journalistes, Félicien Da- 
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vid écrivit ses belles compositions musi- 
cales. Charles Duveyrier se fit vaudevil- 
liste, puis journaliste, puis fondateur 
d’une société d'annonces. G. d’Eichtal 
s'occupa de voyages, d’ethnologie, de 
hautes études. Deux femmes qui, autant 
et plus queleurs maris eux-mêmes,avaient 
été séduites et on peut dire enlevées par 
les illusions de la religion nouvelle, re- 
vinrent sincèrement et humblement à 
celle de leurs jeunes années. Janson, Du- 
gied, Saint-Chéron, d’autres encore de- 
valent se montrer également de fervents 
catholiques. Enfantin lui-même se jeta 
dans les affaires, s’occupa de colonisation 
en Algérie et dirigea pendant quelque 
temps le chemin de fer de Paris à Lyon. 
Il publia entre temps d’assez nombreux 
ouvrages. Une histoire du saint-simo- 
nisme avait été projetée par M. Rochette, 
journaliste, à Strasbourg, croyons-nous. 
Il mourut sans l’avoir écrite. Une partie 
des papiers et notamment des autogra- 
phes qu’il avait réunis en vue de ce tra- 
vail, passèrent aux mains de Paul Dela- 
salle, et après la mort de ce dernier, en 
celles de M. de la Sicotière, aujourd’hui 
sénateur de l’Orne. L’histoire du saint- 
simonisme et des divers groupes qui, à 
des époques et avec des vues très diffé- 
rentes, l’avaient suivi ou du moins cô- 
toyé, reste à faire. Elle serait très inté- 
ressante. L. 


Histoire anecdotique des cafés de Paris 
(XXI, 708). — On trouve dans la Revue 
contemporaine du 15 novembre 1861 un 
article intéressant sur « les cabales litté- 
raires au XVIIIe siècle : les cafés Gradot, 
Laurent et Procope », par M. Emile Co- 
lombey. A. CIMERRE. 


Epitaphe d'un chien (XXI, 709). — Je 
n’irai pas chercher la réponse bien loin : 
je n'ai qu’à me l’emprunter à moi-même, 
par l'extrait suivant d’une monographie 
que j'ai publiée en 1869, sous le titre de: 
A propos de chien. 

Parmi les petites pièces poétiques, di- 
sais-je, parmi ces minuties, la plus jolie, 
sans contredit, la seule digne d’être con- 
servée, c’est le piquant distique latin de 
Du Bellay, si souvent cité et tropsouvent 
traduit. Je donnerai ici, pour faciliter la 
comparaison, les différentes formes la- 
tines et les imitations et traductions 
éparses dans divers recueils. 
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D'abord, le texte primitif latin: 


Latratu fures excepi, mutus, amantes ; 
Sic placui domino, sic placui dominæ. 


Le Duchat, dans ses additions au Me- 
nagiana (voir Ducatiana, t. I], p. 267), 
donne deux autres formes du gracieux 
distique de Du Bellay. Le changement, 
qui n’est pas heureux, ne porte que sur 
le vers hexamètre : 


Latrabam ad fures, sed amantum furta tacebam; 
Sic placui domino, sic placui dominæ. 


Autre : 


Furem allatravi, parcens taciturnus amanti : 
Sic placui domino, sic placui dominæ. 


La forme plus serrée de Du Bellay est 
évidemment la meilleure. 

Je procéderai donc dans un sens con- 
traire, c’est-à-dire du moins bon au meil- 
leur, pour les trois imitations françaises 
les plus connues. 

Par Tristan l’Hermite (extrait de l’Elite 
des poésies fugitives, t. V, p. 200): 

Ci-gitun chien qui, par nature, 
Savait discerner sagement, 


Durant la nuit la plus obscure, 
Le voleur d’avecque l’amant. 


Sa discrète fidélité 

Fit qu'avec beaucoup de tendresse 
A sa mort il fut regretté 

Par son maître et par sa maîtresse. 


Par Colletet (Epigr., p. 103) : 


Je chasse les larrons avec mes longs abois ; 

Je reçois les amants sans clameur et sans voix ; 
Je dévore les uns, les autres je caresse, 

Etje contente ainsi mon maître et ma maîtresse. 


C’est plus court, quatre vers au lieu de 
huit, mais c’est moins heureux. 

J'estime que Malleville a mieux réussi 
que ses deux émules. 

Par Malleville: 


Rude aux voleurs, doux à l'amant, 
J'aboyais ou faisais caresse; 

Ainsi j'ai su diversement 

Servir mon maître et ma maîtresse. 


Je n'hésite pas à donner le prix au dis- 
tique plus moderne fourni par M. Issan- 
chou. 

L'épigramme de Du Bellay a aussi une 
imitation en allemand: 


Die Liebe fuhr ich an, die Buhler ich ein ; 
So konnten Herr und Frau mit mir zufrieden 
| [sein. 


Elle existe aussi en italien (Mémoires de 
Salengre, t. I, p.203): 


Latrai a ladri, ed a gli amanti tacqui, 
Cosi a messere ed a madona piacqui. 
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Le nouvel éditeur du Menagiang £x- 
prime la pensée que le texte italien (dont 
il faudrait préciser la date) pourrait bien 
être la forme originale. 


(Nimes.) Ca. L. 


La mort de Vauvenargnes (XXI, 709). 
— Jlrésulte des Œuvres complètes de 
Vauvenargues (Paris, édit. Brière, 1823) 
que l’ami auquel Vauvenargues aurait ré- 
pondu : « Cet esclave est venu », etc., 
serait M. d’Argental, lequel aurait ra- 
conté l’anecdote par la suite à diverses 
personnes. I] paraît certain que Vauve- 
nargues est mort sans les consolations de 
la religion révélée, maïs le confrère A. P. 
L. s’en fait cependant, à mon humble 
avis, une idée exacte et qui est confirmée 
par le passage suivant de la Notice de 
Suard surVauvenargues, en tête des Œu- 
vres complètes citées plus haut. 


Vauvenargues avait l’intime conviction qu'il 
existait un Dieu infiniment bon, etc. « O mon 
Dieu! s’écriait-il quelques heures avant d’ex- 
pirer, je crois ne t'avoir jamais offensé, et je 
vais, avec la confiance d’un cœur sincère, re- 
tomber dans le séin de celui qui m'a donné la 
vie! » LE 


D’autres pages de la même Nofice con- 
tinuent à représenter. Vauvenargues 
comme n’appartenant pas à cette classe 
d’incrédules qui trouvent de bon goût de 
se glorifier à tout propos de leur incré- 
dulité. J’y relève notamment la phrase 
suivante : NO | 


Vauvenargues répondait toujours sérieuse- 
ment aux plaisanteries que Voltaire ne pouvait 
se refuser contre la religion dans la conversa- 
tion. {i désapprouvait Men les écrits qui 
atteignaient directement la religion établie, etc. 


* 


(Bourges.) L. JENY. 


Quels sont les écrivains dp siècle qui 
furent ouvriers? (XXI, 709.) — Je peux 
citer à M. G. M. le grand écrivain socia- 
liste Benoît Malon, dont M. Drumont, 
dans sa Fin d’un monde, fait un si grand 
et un si juste éloge de l’honnêteté de 
l’homme privé. M. Benoît Malon arrive 
à Paris simple terrassier, ne sachant ni 
lire ni écrire, Dix ans après, il était dé- 
puté de Paris et, en 1871, il était député 
ouvrier de Paris ; ilquitta l’assemblée de 
Bordeaux pour venir rejoindre ses core- 
ligionnaires qui proclamaient la Com- 
mune. Ïl a écrit quatre beaux et bons vo- 
lumes sur l'Histoire qu socialisme et 3 
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fondé la Revue socialiste, dont il est le 
directeur. 

Un poète de province, mais donf les 
œuvres n’en sont pas moins d’uneenvolée 
lyrique qu’envierajent bien des parnas- 
siens, Henri Terral, est ouvrier gantier à 
Millau (Aveyron). H a publié, l'an passé, 
un volume de vers, les Loisirs d’un prolé- 
taire, avec une préface de Jean Bernard; 
le préfacier a tracé dans vingt pages le 
programme de l'école évolutionniste. 


Le 


Henry Meilhac ef Gustaye Droz dessina- 
teurs (XXI, 710). — Gustave Droz, bar- 
bouilleur! Dites donc peintre, M. Sar- 
cey. et peintre d’un certain ménife. 

C'était avant qu'il écrivit, dans la Vie 
Parisienne, les charmants articles qui 
ont formé Je volume si connu: Monsieur, 
Madame et Bébé. 

Feuilletez le catalogue des salons de 
1864, 65, 66 (autant que mes souvenirs 
sont exacts), vous y trouverez l’'énumé- 
ration des tableaux exposés par Droz, 
qui avait de qui tenir; son père, sculp- 
teur de mérite, était membredelInstifut; 
son grand-père à laissé un nom comme 
graveur de médailles et essayeur à la 
Monnaie. 

_ Donc, Gustave Droz exposa dgs œuvres 
devant lesquelles je me rappelle avoir vu 
s’assembler les visiteurs du Salon, qui 
s’esclaffaient de rire en face du Buffet de 
chemin de fer, et d'Une Noce à la sacristie, 
tantil y avait, dans ces deux compositions, 
d'esprit, de gaieté et d’enjonement de bon 
aloi. 

Le premier de ces deux tableaux a été 
aussitôt gravé en couleur et est resté 
longtemps suspendu aux devantures des 
libraires et des marchands d’estampes 
de Paris et de province, attirant toujours 
le public, qui ne se Jassait pas de regar- 
der en rianf ce garçon de restaurant fai- 
sant des efforts en se cambrant en arrière 
pour empêcher la soupière qu'il porte 
sur un plateau de se renverser sur le 
dos d’une Anglaise assise à l’une des 
tables du buffet, C'était vraiment de la 
la bonne peinture et du pur esprit pari- 
sien. 

Quant à -refrouver ses dessins, c'est 
une autre affaire. | 

Je sais que M. Pailleron en possède 
un qui luia été donné par l’auteur. Les 
autres ont été sans doute conservés par 
Gustave Droz, qui, depuis qu'il est de- 
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venu Jittérateur goûté par tous, a aban- 
donné la peinture. Si j'en pouvais trou- 
ver un, je me garderais bien de le céder 
à Pont-Calé, qui ne m'en voudra pas de 
ce sentiment égoïste. À. Ÿ. 


Lettres de Bongarg (XXI, 741).— Puis- 
qu’on parle de Bongars, « profitons de 
la circonstance », comme disent les dé- 
mons de Berlioz, pour signaler quelques 
documents inédits sur ce fameux diplo- 
mate. Ïls sont contenus dans un manus- 
crit de 91 pages d’une écriture apparte- 
nant à la première moitié du XVII° 
siècle, conservé à la bibliothèque d’Or- 
léans. Voici le détail des pièces : 


Lettre de H. de la Tour, vicomte de Tu- 
renné. 3 juillet 1591. | 
eneur des pouvoirs à lui donnés par le roi. 
Camp de Gisors. 1591. 
ettre de Bongars au roi. 26 août 1506. 
ettre de MM. de Strasbourg à M. de Sancy. 
17 séptembre 1596. 
Lettre du roi au prieur de la Grande-Char- 
treuse. 4 octobre 1596. | 
Lettre du roi au premier président de Dau- 
phiné. 4 octobre 1506. 
Lettre de MM. de Sfrasbourg à M. de Ville- 
roy. 14 octobre 1596. 
Lettre du prieur de la Grande-Chartreuse au 
roi. 27 octobre 1596. 
Lettre du roi au prieur de la Grande-Char- 
treuse. 9 décembre 1506. : | 
Lettre du prieur Ogier de Gaillon à M. de 
Villeroy. 17 mars 1597. 
Lettre du général de la Grande-Chartreuse 
ayx PP. Chartreux. 19 janvier 1508. 
‘ Lettre du roi à Bongars. 12 juin 1598. 
Lettre du roi à MM. de Strasbourg. 1 1 juillet 


1508. 

Leuse de Gauthron à Bongars. 0 juillet 1508. 

Lettre du général de la Grande-Chartreuse 
aux prieurs de Fontis B. Mariæ et Gallionis. 
13 juillet 1598. nu | 
_ Lettres des prieurs de Bourgfontaine, de 
Dijon et de Gaillon. 21 août 1508, | 
‘ Lettre de Jacques d’Aulmont. 21 août 1598. 

Bref du pape Clément. Datum Tusculi. 
1® juin 1500. 

Lettre en latin dy prieur de Gaillon. 13 mars 
1600. 
Lettre de MM. de Strasbourg au roi. 16 mai 
1600. 

Lettre signée du roi sur parchemin avec 
grand sceau en cire à Bongars. Fontainebleau, 
7 mai 1600. 


Ils sont précédés de dix pages formant 
préface, qui contiennent un résumé de 
l'affaire de la Chartreuse. — Ce manus- 
crit a été retrouvé par la personne qui a 
fait le catalogue de la bibliothèque d’Or- 
léans. 

On peut consulter sur Bongars le livre 
de M. Anquez : Henri IV et l'Allemagne, 
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d’après la correspondance de Bongars 
(un vol. Hachette. Paris) et une brochure 
de M. L. G. Pélissier, Henri IV, Bongars 
et Strasbourg (Paris, Berger-Levraut). 
Ce n'est pas la faute d’un Liseur ni la 
mienpe si ce dernier travail, postérieur 
à la découverte du manuscrit orléanais, 
n’a pu le mentionner qu’en post-scrip- 
tum. Topo. 
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Talma chargé delire au Théâtre-Fran 
çais une pièce en J'honneur des alliés et 
çontre Bonaparte, lors du retour des 
Bourbons on 4814. Extrait des papiers de 
l'acteur Valmore. — Nous devons à la 
gracieuseté de M. Félix Delhasse, de 
Bruxelles, la communication de la cu- 
rieuse Anecdote sur Talma que nous pu- 
blions. Cette pièce inédite, écrite par l’ac- 
teur Valmore, a été trouvée dans les 
papiers de celui-c1 par ses descendants, 
qui en firent hommage, en 1868, à 
M. Delhasse. Talma a été récemment 
l'objet de nombreux fravaux, mais aucun 
de ses biographes n’a mentionné son at- 
titude au Théâtre-Français lors de la 
rentrée des Bourbons : cet acte de $a yie 
ne méritait cependant pas de rester 
ignoré. | R. M. 


En avril 1814, j'ai été témoin, au Théâjre- 
Français, d’un fait dont les journaux de Ja 
réaction, les seuls à qui il fût alors permig de 
parler, n'ont pas dit un mot parce qu'il concer- 
nait un homme qui n'éjait nullement de leur 
opinion; ce silence esf cause qu'aucun bio- 
graphe de Talma n’en À fait mention. Mais 
ce trait de caractère honore autant nojre 
grand tragédien que son admirable talent, 
et je tiens à ce qu'il ne tombe pas dans l'oubli, 

e Journal de Paris du 4 avril 1814 est 
le seul qui fasse allusion au fait dont il s’agit, 
mais il se garde bien de le raconter avec exac- 
titude et dans son entier; voici le passage, on 
verra du moins l'équité de ces giroueftes poli- 
tiques : 

« Au Théâtre-Français, on a chargé Talma 
« de lire une pièce de vers (celle dont il va 
« être question était en prose) moins corrects 
« qu ner piAneR et relatifs aux circonstances; 
«ils ont été beaucoup plus applaudis que 
« ceux de Racine. Les étrangers auxquels les 
« chefs-d'œuvre de notre scène sont familiers, 
« n'auront pas dû concevoir une haute idée de 
« Ja manière dont ils sont rendus sur notre 
« premier théâtre, s'ils en jugent par la repré- 
« sentation d’{phigénie. » 
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C'était Talma qui jouait le rôle d'Achille, ce 


qui me prouve que le rédacteur de l’articie était 
absent ce jour-là. 


Voici ce qui se passait le 2 avril 1814: 


Le 30 mars venait d'ouvrir les portes de Pa- 
ris aux armées coalisées; le parti royaliste, 

ui s'était résigné à l’inaction tant qu'avait 

uré l’empire, sentit ses espérances se ranimer 

ar la chute du trône de Napoléon. M. de 

alleyrand et M. de Vitrolles étaient les cory- 

hées du légitimisme. Ils usaient de toute leur 
influence sur l'esprit des souverains alliés. Un 
incident fort étranger à cette cause, interprété 
d’une manière plus étrange encore, servit à 
donner une force morale aux partisans des 
Bourbons. 

Lorsque l'armée ennemie prit possession de 
Paris après la capitulation, on vit défiler quel- 
ques régiments de cavalerie allemande dont 
les soldats portaient au bras gauche un bras- 
sard d’étoffe blanche. Des royalistes crurent 
voir dans ce signe une sorte d'adhésion tacite 
des rois au rétablissement de l’ancienne dy- 
nastie, ils le souhaitaient du moins; on s'était, 
pensaient-ils, servi de ce signe comme d’une 
espèce d’hiéroglyphe suffisamment intelligible 
et de nature à exciter la confiance et l'ardeur 
du parti renaissant: telle était la version du 
jour. NN. | 
Et cependant rien n'était alors plus éloigné 
de la pensée des souverains. Cette écharpe 
blanche n'avait été nouée au bras des cavaliers 
étrangers que parce que la plupart de leurs 
uniformes avaient une grande ressemblance 
avec les nôtres, ce qui ne pouvait avoir aucun 
inconvénient tant que l’alliance avec la France 
aurait duré; mais, une fois tournés contre 
nous, nos ex-alliés adoptèrent ce signe pour 
éviter de déplorables méprises. 

Peu de jours après cette apparition presque 
prophétique, les royalistes semblèrent s’écrier : 
Dieu] le veut! Ils se répandirent avec ardeur 
dans tous les quartiers de Paris. Plusieurs par- 
couraient à cheval les boulevards en jetant à la 
foule étonnée des poignées de rubans blancs 
en criant Vive le roi! Vivent les Bourbons! Je 
me rappelle avoir vu la croix d’honneur atta- 
chée au front d’un cheval; on me dit que le 
cavalier s'appelait M. de Maubreuil. Le temps 
était superbe. Les femmes, nobles ou non, de 
tout âge, pavoisaient les balcons, vêtues de 
robes de percale blanche, leur chapeau de 
paille orné de rubans blancs, frangés d'or et 
semés de fleurs de lys de même couleur. Le 
mot d'ordre avait été électrique, Elles agitaient 
leurs mouchoirs au passage de ces nouveaux 
preux. 

M. de Maubreuil arriva avec un groupe de 
ses amis sur la place Vendôme, où l'idée leur 
vint de renverser la statue de Napoléon qui 
surmontait la colonne érigée à la grande ar- 
mée. Ils firent monter un serrurier par l’esca- 
lier intérieur de la spirale, avec ordre de scier 
les pieds du César de bronze, de l’usurpateur, 
comme ils l’appelaient. La tentative fut vaine. 
Au bout d'une demi-heure, c’est à peine si la 
lime avait entamé le métal. Impatients de voir 
tomber le colosse, les royalistes envoyèrent 
chercher six énormes limoniers qu'ils attelè- 
rent à un câble dont l’autre extrémité remon- 
tait s'enrouler autour des jambes du tyran. 
Vainement l’on fouetta vigoureusement les 
chevaux, leurs efforts impuissants n’aboutis 
saient qu’à faire soulever leur vaste croupe 
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sans imprimer le plus léger ébranlement 
l’impassible statue. | 

Le soir qui suivit cette malencontreuse cxpé- 
dition, le Théâtre-Français donnait une tragé- 
die dans laquelle Talma jouait. La pièce ache- 
vée, on jeta sur la scène une foule d’imprimés 
ultra-monarchiques. L'autorité en désigna un 
et chargea Talma d’en faire la lecture au pu- 
blic. Le choix du lecteur était visiblement dicté 
par la malveillance. On savait que Talma s'é- 
tait attiré la faveur de l’empereur par son in:- 
mense talent; on savait en outre qu’il avait 
partagé les idées démocratiques de son temps, 
mais tempérées par la douceur de ses mœurs. 

Cet écrit qu'on l’obligeait à lire exprimait 
les sentiments de reconnaissance du peuple 
français à l'égard des alliés qui venaient déli- 
vrer le pays du joug despotique sous lequel il 
avait gémi si longtemps, d’un homme qui avait 

orté Ja désolation dans chaque famille et tari 
es sources de la fortune publique. C'est ainsi 
qu'on s’exprimait alors (1). 

La circonstance était d’autant plus pénible 
pour Talma, que l’on contraignait un artiste 
français à remercier l'ennemi a’une délivrance 

ui avait coûté la vie à tant de compatrintes. , 

‘autre part, on le forçait a se montrer ingrat 
envers un homme qui l'avait comblé de bien- 
faits. La conjoncture était délicate. Il fallait, 
s’il refusait de faire la lecture imposée, renon- 
cer à un art qu’il avait porté si haut et dont il 
était idolâtre. Son génie vint à son secours, il 
allait le sauver en obéissant. 

Après avoir pris connaissance de cet écrit, 
Talma s’avança sur le bord de la scène, son 
attitude était simple et noble; il se fit un si- 
lence général. Les spectateurs attentifs et cu- 
rieux semblaient guetter le lecteur pour épier 
sur sa physionomie les sensations qui allaient 
s'y refléter. 

Alors, d’une voix lente et grave, il commença 
et poursuivit sa lecture, et lorsqu'il arriva au 
terme de ce long discours, dont voici la der- 
nière phrase : 

« Recevez donc, 6 rois, la récompense la plus 
« glorieuse que des vainqueurs puissent en- 
« vier, la bénédiction des vaincus! » 

On eût dit qu’à ce moment Talma avait 
amassé dans son sein 1out ce que son art avait 
de puissance ; ses accents étaient magnétiques, 
sa voix profonde et sourde, le visage consterné, 
les traits décomposés; entin, quand il laissa 
tomber ces mots : la bénédiction des vaincus, 
sa tête s’affaissa sur sa poitrine comme courbée 
par la douleur et la honte. 

Le parterre resta immobile de stupeur, pas 
un seul applaudissement n’osa se faire enten- 
dre : le talent de Talma venait de le venger. 


VALMORE. 


à 


a 


(1) Cet écrit, qui n'était qu'une ignoble génuflexion 
aux pieds des ennemis de la France et qu on obligea 
Talma de lire, fut attribué dans le temps à un 
nommé Dupuis-Desblets, ex-chevau-léger du roi: il 
avait déjà fait des vers pour l'empereur Napoléon Ier, 
et pour son fils. Il en fit aussi pour Louis XVIII, lors 
de sa restauration. C'était un poète de ruelle, faiseur 
des bonquets à Chloris. Il était journaliste dans une 
feuille de théâtre. (Voyez la Biographie universelle, 
de Michaud, 2° édit.) (Note de Vaimore.) 


Le gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Le « Quatrième Pouvoir » de l'Etat. — 
Vous vous rappelez le questionnaire 
adressé par M. Xau aux personnalités 
les plus éminentes de la littérature ou de 
la presse sur les droits et devoirs du jour- 
naliste. | 

M. Félix Pyat, interviewé, s’exécuta de 
fort bonne grâce, — ce que nous nous 
garderions bien de lui reprocher. Mais il 
-a revendiqué pour lui une définition du 
journalisme, « ce quatrième pouvoir dans 
l'Etat », que nous avions toujours crue 
imputable à Edmond Texier. A qui la 
priorité ? Et si M.Pyat a raison, où a-t-il 
formulé, pour la première fois,son apho- 
risme ? PonT-CaALé. 


Le mot cachalot. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur le 
document manuscrit du imprimé où est 
employé pour la première fois le mot ca- 
chalot. 

Le plus vieux que je connaisse date de 
1723, cachalot écrit cajelot dans un docu- 
ment flamand. En connaît-on d’antérieur ? 

: GEORGES POUCHET. 


—_….—— 


S’énamourer.. — Voilà l'orthographe 
étonnante que donne la septième édition 
du Dictionnaire de l’Académie de ce mot, 
qui ne figure pas dans les éditions précé- 
dentes. Ce n’est pas par une faute d’im- 
pression, car il se trouve écrit ainsi trois 
fois. Est-ce qu’une prononciation irrégu- 
lière justifie cet é tout à fait anormal? 
Littré donne à la première syllabe la 


. (Hambourg) 


66 


même prononciation que dans celle du 
mot ennuyer. 


| À. FELs. 


Golophon.— Quel est lé sens de ce mot 
employé à plusieurs reprises par notre 
savant confrère A. Vingt (XXI, 441, 442)? 
car je suppose qu’il ne s’agit ni d’un genre 
d'insectes coléoptères, ni d’une espèce de 
héron du Pérou, ni encore bien moins de 
la ville d'Asie Mineure, patrie de la co- 
lophane. Pauz Masson. 


Antoine de Metz, le constituant. — D'’a- 
près les Mémoires de Brissôt (tome Il), 
Antoine, l’ex-constituant, maire de Metz, 
aurait vainement cherché à faire élire 
député dans cette ville le fils aîné de 


. Philippe-Egalité, ce prince d'Orléans qui 


fut plus tard Louis-Philippe. 

Qu’y a-t-il de vrai dans cette 4ssertion 
de Brissot ? — Et le député actuelde Metz 
au Reichstag est-il parent de l’ancien 
FORABIANEE IMPR 


En 


Sainte Germaine. — Il est au moins 
deux saintes de ce nom: l’une martyre en 
Afrique, dont la fête se célèbre le 19 jan- 
vier ; l’autre, bergère à Pibrac, près Tou- 
louse, plus récemment canonisée. 

Quelle estladate de cette canonisation, 
et à Re IQUE sa fête a-t-elle été fixée ? 

| sue 


"1 

Curieux usages locaux. — On sait que, 
dans la plupart des villages, le titre. de 
Monsieur ou de Madame n’est jamais em- 
ployé dans les rapports des paysans en- 
tre eux, qui s'interpellent simplement par 
leur nom de famille ou, plus souvent en- 
core, par leur prénom ou leur sobriquet. 
Une coutume plus singulière existait, vers 
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1830, au village de Saint-Amand, dans le 
canton de Vitry-le-François. Les habi- 
tants s’y donnaient tous le titre de cousin 
et cousine, sans que cette appellation fût 
justifiée par aucun lien de parenté. Les 


enfants surtout employaient cette for-' 


mule, considérée comme respectueuse, 
vis-à-vis des personnes plus âgées, et 
l'usage en était général. 

Dans le même village, on avait l’habi- 
tude de brûler une poignée de paille de- 
vant la porte de toute personne décédée, 
aussitôt que la mort avait été constatée. 

Pourrait-on donner quelques rensei- 
gnements sur la signification de ces usa- 
ges, sur leur origine et sur leur existence 
dans d’autres localités ? 

Sub$idiairement, je ne crois passans in- 
térêt d'ouvrir iciune enquête, en invitant 
les Intermédiairistes à faire connaître les 
usages curieux ou singuliers qu’ils ont pu 
constater dans divers pays. Ce côté pit- 
toresque de nos mœurs nationales tend à 
s’effacer de plus en plus, et le développe- 
ment de l'instruction en aura bientôt fait 
disparaître les derniers vestiges. 

RENÉ DE STARN. 


Le crime de l’épine du dos. —Je lis dans 
une note de la page 158 des Curiosités 


judiciaires, par Warée(Paris,in-12,1858): 


« Au quinzième et au. seizième siècle, 
dans les procès où figurait un homme 
accusé du crimede l’épine du dos, l’homme 
convaincu était toujours condamné à être 
brûlé avec l’animal qu’il avait eu pour 
complice, et même on livraitauxflammes 
les pièces du procès... » On devine à peu 
près ce que c’est; pourtant quelques ex- 
plications ne seraient pas superflues ; 
d’ailleurs, est-ce la sodomie ou bien la 
bestialité ? De plus, je voudrais savoir de 
quelle époque date cet euphémisme ? 
J. Lr. 


Saint Vincent de Paul, tricheur au jeu. 
— M. de Villeroy, dit Grimm dans sa 
Correspondance de 1770, s’étonnait que 


M. Vincent eût été béatifié, parce qu'il ! 


l'avait vu tricher au piquet. Je sais bien 
qu'autrefois à la cour tout le monde tri- 
chaït au jeu, mais qu'y a-t-il de vrai dans 
cette anecdote ? DE JALLEMAIN. 


Le duc d'Orléans, aéronaute. — Dans 
l'Histoire des ducs d'Orléans, de M. Lau- 
rentie, on lit cette anecdote : 
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« Il (le duc de Chartres) voulut s’élever 
dans un des premiers acrostats qui fut 
lancé à Saint-Cloud. Tout Paris était ac- 
couru, Quand le baïlon parut vouloir s’é- 
lever aux nucs, le duc de Chartres eut 
peur, et les Parisiens, frustrés d’une fête, 
se vengèrent par des quolibets. » 

Cette historiette, peu flatteuse pour la 
mémoire de celui qui fut plus tard Phi- 
hppe-Egalité, est-elle bien exacte ? 

Pauz EDbMono. 


Le «lit blanc » de M. de Louvois. — 
M. Jung, dans son remarquable livre (la 
Vérité sur le Masque de fer, Paris, Plon, 
1873), rapporte (p. 293 et 351) que Lou- 
vois avait çonfié à un sieur Nallot, l’un 
de ses agents les plus actifs dans l’affaire 
des poisons, une cassette et un /it aux- 
quels il paraissait attribuer une très 
grande importance. Quand Nallot mourut 
subitement, victime des empoisonneurs, 
sa sœur, madame d’Aubray, remit ces 
objets au secrétaire particulier de Lou- 
vois, M. de Carpatry, qui écrivait à son 
maître, le 27 juillet 1673: « Madame 
d’Aubray m'est venue trouver pour aller 
prendre votre lit chez elle. J'y ai été et je 
l'ai rapporté chez moi, où il est dans mon 
cabinet. Nous l'avons déployé et nous y 
avons trouvé les pièces mentionnées dans 
le mémoire ci-joint. » Le 20 août sui- 
vant, madame d’Aubray écrivait à Lou- 
vois : « Je crois que M. de Carpatry vous 
aura assuré que je lui ai remis entre les 
mains votre « lit blanc ». 

Quesignifiait ce lit blanc ?ajoute M.Jung 
qui n’a pu trouver le mot de l’énigme. Je 
généralise la question et je demande à 
mes érudits collaborateurs : qu’est - ce 
qu’un lit, blanc ou non, dans l’acception 
ci-dessus indiquée ? 

RENÉ DE STARN. 


Le docteur Marat. — Je viens faire ap- 
pel aux riches collections des amateurs 
abonnés à l’Intermédiaire. 

Préparant une étude surle docteur Ma- 
rat, je serais reconnaissant à ceux de mes 
confrères qui voudraient bien me com- 
muniquer quelques documents inédits 
relatifs à la carrière scientifique de l’Ami 


du Peuple ; après les ouvrages d’ailleurs 


si consciencieux de MM. Chèvremont et 
AÏf. Bougeart, il y a encore place pour 
une monographie de Marat, médecin. 
Mais j'ai eu déjà recours à tous les dépôts 
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publics, et je viens aujourd’hui, en dé- 
sespoir de cause, frapper à la porte, d’ha- 
bitude si hospitalière, de la chapelle de 
la rue Cujas. 

À l'occasion, un abonné des Notes and 
Queries pourrait-il s’assurer s’il n’existe 
pas au British Museum un opuscule de 
Marat sur les maladies d’yeux? 

Le titre exact est le suivant : An Essay 
on a singular discase of the ey°es, by M. 
M..., M. D., at Nicholls St. Paul Church- 
J'ard or Williams in the Strand. 

Bien que M. Chèvremont, dans son sa- 
vant {ndex bibliographique, le déclare 
introuvable, je ne désespère encore pas 
de la sagacité des chercheurs de l’autre 
côté du détroit, et je serais particulière- 
ment reconnaissant à qui pourrait me 
transmettre cette brochure ou tout au 
moins une analyse raisonnée. J’accueille- 
rais également avec plaisir tout document 
inédit ou peu connu que voudraient bien 
me faire parvenir mes confrères anglais. 
PonT-CaALé. 


P. S. — J'avais terminé ma communi- 
cation, quand m'est parvenue une fort 
intéressante lettre de M. Chèvremont, 
le savant bibliographe de Marat. Elle 
m'oblige à rectifier et à compléter ma 
question : 

Pourrait-on me faire parvenir, par 
l'entremise de notre directeur, le journal 
the Academy, n° 542, du 23 septembre 
1882 ? 

Le Notes and Queries pourrait-il poser 
une question sur l’existence d’un opus- 
cule de l’ami du peuple paru sous letitre : 
An Essay on gleets, 1775? 

Y aurait-il d’autres documents sur le 
séjour de Marat en Angleterre, sur l’opi- 
nion que les membres des académies de 
ce pays portaient sur ses œuvres? Dans 
le cas où les ouvrages que je sollicite ne 
sauraientêtre distraits des dépôts publics, 
voudrait-on m'indiquer au moins dans 
quelles bibliothèques on peut les consul- 
ter, ou chez quels amateurs? (Un de mes 
amis, sur le pointde partir pour Londres, 
s’est obligeamment mis à ma disposition 
et se chargerait de faire les démarches 
nécessaires.) 

L’aimable archiviste, M. Charavay, au- 
rait-il quelques indications inédites à me 
donner ? Je l'en remercie d’avance, au 
nom de M. Ehèvremont et en mon nom 
personnel. Même prière à M. le docteur 
Corlieu, l’érudit bibliothécaire de la Fa- 
cuité dé médecine et l’un de nos colla- 
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borateurs, à qui je serais reconnaissant 
de me signaler toutes pièces pouvant 
servir à composer un travail complet sur 
la vie scientifique de Marat. 


Les cartulaires del'Hôtel-Dieu de Paris. 
— Au cours de notre étude des divers 
cartulaires de lHôtel-Dieu de Paris, 
conservés aux archives de l’administra- 
tion générale de l'assistance publique, 
nous avons été amenés à constater la dis- 
parition, dans l’un d’eux, d’un cahier que 
nous serions heureux de retrouver; nous 
aurions grande obligation aux personnes 
qui pourraient nous fournir des indica- 
tons capables de faciliter nos recherches 
et d’en assurer le succès. 

Ce cahier se compose de 6 ouS8feuillets 
parch., de 314 sur 227 millim., à 2 col. 
de 391., XIIIe siècle, 1260 environ; en 
tête de chaque acte, une rubrique et une 
lettre initiale, rouge sur fond bleu ou 
inversement; on doit lire en haut du pre- 
mier feuillet : « Secundus quaternus de 
Braya »; de ce même feuillet, la première 
partie de la col. rest occupée parla copie 
de la fin d’un acte daté de juin 1240, les 
actes suivants sont relatifs aux propriétés 
de l’'Hôtel-Dieu à Brie-Comte-Robert et 
environs. E. Covecque. 


Les sous-officiers de la garde impériale. 
— Quelle était exactement la situation, 
dans les régiments dits de la vieille garde 
impériale sous Napoléon It, des sous- 
officiers et officiers à qui leur grade dans 
la garde donnait un grade supérieur dans 
la ligne? Comment était réglée cette hié- 
rarchie ? 

La même situation était-elle faite aux 
sous-officiers et officiers des régiments 
qui furent créés plus tard sous le nom de 
régiments de moyenne garde et de jeune 
garde ? 

Dans divers historiques de régiments, 
dans les cahiers du capitaine Coignet, j'ai 
trouvé quelques renseignements, mais 
non la solution exacte de cette question. 

É;P: 


Un portrait de Camille Desmoulins., — 
Dusaulchoy parle dans sa Fusée volante 
(an ÏIF, n° 1) d’un artiste que Collo 
d’'Herbois,Billaud-Varennes et Barère me- 
nacèrent de la guillotine, parce qu’il avait 
fait lé porttait de Camille Desmoulins. 
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Quel est cet artiste? Et qu’est devenu 
ce tableau? Pauz EDMono. 


Balles de jeu de paume en argent. — 
Connaît-on dans des collections pu- 
bliques ou particulières des balles de 
paume en argent, qui étaient autrefois 
données en prix dans les concours de 
jeu de paume? 


(Londres.) A. W.T. 


Uneestampe de Saint-Aubin. — Gabrie: 
de Saint-Aubin est l’auteur d’une es- 
tampe intitulée : Conférence de l'ordre 
des avocats. 

À quelle occasion cette pièce a-t-elle 
été publiée ? 

D’après quels renseignements Prosper 
* de Baudricour a-t-il indiqué l’explication 
de l’allégorie qui s’y trouve ? 

Est-ce dans un livre ou dans un jour- 
nal ? Acc. B. 


Verres à portrait. — Il existe certains 
verres dans l’épaisseur desquels se trouve 
un portrait qu’on croit être celui du gé- 
néral Foy. Pourrait-on me dire à quelle 
époque et à quelle occasion ces verres 
ont été fabriqués ? En connaît-on d’autres 
contenant également des médaillons de 
personnages illustres ? DicasTÈs. 


Alard Doublet. — En 1621, M° Alard 
Doublet, «avocat en la cour de parlement 
à Toulouse », composa et fit représenter 
en trois journées, à Châtillon-sur-Seine, 
une tragédie résumant la vie et les mi- 
racles de « Monsieur saint Vorles », pa- 
trondecette ville, en rémunération dequoi 
il lui fut alloué, sur sa demande, par or- 
donnance des maire, échevins et syndic 
de la ville, en date du 2 juillet 1621, une 
somme de 18 livres, « à charge et condi- 
« tion par ledit Doublet de laisser en nos 
« mains le caïière de la dite tragédie, ou 
« bien coppie d’icelle, pour être mise au 
« coffre de la dite ville pour y servir de 
« mémoire à la postérité ». 

Les recherches faites jusqu’à ce jour 
pour retrouver le « caière » dans les ar- 
chives de la ville de Châtillon, où ilse 
trouvait encore à l’époque de la Révolu- 
tion, sont demeurées infructueuses. 

J’ignore si la tragédie de saint Vorles a 
été imprimée, je n’aitrouvé aucun indice 
à cet égard dans « l'Histoire générale du 


théâtre français», des frères Parfait(1734- 
1749), qui ne mentionnent même pas le 
nom d’Alard Doublet. 

Je voudrais avoir quelques détails sur 
ce personnage: où et quand est-il né? où 
et quand est-il mort ? a-t-il laissé d’autres 
ouvrages imprimés ou manuscrits ? 

VEREPIUS. 


Le « diarium » de Burchard. — On a vi- 
vement agité dans la presse, il y a quel- 
ques années, à propos d’un scandale pic- 
tural, la question de l'authenticité du 
journal de Burchard, évêque d’Orta et 
maître des cérémonies à la cour pontifi- 
cale d'Alexandre VI. Mais les arguments 
allégués de part et d’autre, émanant de 
personnes peu préparées à ce genre de 
discussion et qui se prononcent en toute 
matière dans un sens favorable à leur 
cause, ont jeté peu de lumière sur le dé- 
bat. Peut-être y aurait-il quelque utilité 
à le résumer ici; car, si j'en crois mes pré- 
visions, plus d’un de nos collaborateurs 
est en situation de le faire avec compé- 
tence. Je leur demanderai donc quel de- 
gré de créance mérite ce document ré- 
cemment publié d’une façon complète par 
M. Thuasne (3 vol. gr. in-8, Paris, Ern. 
Leroux, 1883-85). Pauz Masson. 


es 


Pelissior. — M. Tell, dans son livre les 
Grammairiens français, 2° édit., P., 1874, 
cite, p. 291, comme ayant paru en 1836, 
une brochure de Pelissier [sans prénom]: 
Recherches sur les anciens lexiques, que 
j'ai demandée en vain partout, même ä la 
Bibliothèque nationale et à celle de l’Ins- 
titut, et qui ne se trouve pas mentionnée 
dans les catalogues de librairie de 1836. 
Quel est le titre exact de cette brochure, 
et chez qui a-t-elle paru? Quiest ce M. Pe- 
lissier, que j'ai trouvé mentionné ailleurs 
comme ayant collaboré (à quel titre?) à 
l'édition du Dictionnaire de l’Académie 
française de 1835. Barré, dans son Com- 
plément du Dictionnaire de l'Académie 
française, Bruxelles, 1843, p. xvn, parle 
élogieusement de l’article Dictionnaire 
fourni par Pelissier (sans prénom) au 
Dictionnaire de la conversation. 

(Hambourg.) A. FeELs. 


Un anonyme à découvrir. Un bas bleu à 
déchausser.— Quel est l’auteur du poème 
galant en vers de dix syllabes intitulé : 
un Mois de folie. Vaucluse, 1803 (an XI}? 
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Barbier — au moins dans mon édition — 
est muet sur ce rimeur folâtre, dans l’é- 
crin duquel je ramasse cette perle : 


Vive Paris! dans cette vaste enceinte, 

Loin des regards indiscrets et jaloux, 

La jeune épouse et l’infidèle époux, 

De bon accord, sans trouble, sans contrainte, 
Suivent gaiement de riantes erreurs. 


Et le reste à l’avenant. 

Autre question: Pourrait-on me ren- 
seigner sur une dame Suremain de Fle- 
celles, qui se rendit coupable, aux envi- 
rons de l’an VIII, d’un roman ardent 
comme son titre : Melchior Ardent ou les 
aventures plaisantes d'un incroyable. Il y 
a une gravure, signée Knotz, qui repré- 
sente l'incroyable aux prises avec de 
jeunes sauvagesses dans le costumed’Eve 
avant la pomme. K. 


Tiphaine,— L'éditeur Calmann-Lévy a 
publié, il y a quelques années, avec une 
préface d’A. Dumas, un roman intitulé : 
Tiphaine, dont l’auteur est demeuré vo- 
lontairement inconnu. Peut-on percer le 
voile qui nous cache le père ou la mère 
de ce charmant ouvrage? 
DE JALLEMAIN 


seu 


Composition des livrées. —M. de Saint- 
Epain, dans son livre intitulé : l’Art de 
composer les livrées, Paris, 1853, prétend 
que le galon de la coiffure (le galon dont 
on entoure le chapeau) est du métal qui 
domine dans le blason, tandis que M. H. 
Gourdon de Genouillac, dans son Traité 
sur le même sujet (qui a été joint à'la 
nouvelle édition de la Grammaire héral- 
dique), prétend que le galon est en or, 
lorsque le champ de l’écu est de métal 
(soit or, soit argent), mais que le galon 
est en argent, lorsque le champ est d’é- 
‘mail (de couleur). Qui a raison? 

Y a-t-il d’autres auteurs compétents 
qui aient traité ce sujet? Quels sont leurs 
noms, et qui mérite le plus de confiance? 

(Amsterdam.) J. G. DE G. J, Jr. 


PA China. — Sur un volume qui m’a été 
communiqué se trouvent les armoiries 
suivantes : d'azur à trois couronnes d’or 
(Suède), l’écu surmonté d’une couronne 
royale et entouré du collier de l’ordredes 
Séraphins (Suède). Sur le second plat, 
on lit en lettres capitales : 


B1BLIOTHEKET 
PA CuiNA 
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Je demande l’origine, et fais pour cela 

appel à nos correspondants étrangers. 

RuDET. 


Napoléon, empereur de la République 
française. — Je possède une médaille, en 
bronze, de Napoléon I*", portant le cha- 
peau et la redingote légendaires ; on lit 
autour: Napoléon, EMPEREUR de la RÉPu- 
BLIQUE française, et, au revers: Troisième 
Anniversaire de la Révolution de Juillet 
1850. La nouvelle statue de Napoléon est 
inaugurée sur la colonne de la Grande- 
Armée en remplacement de celle détruite 
par les Bourbons. 

Où cette médaille a-t-elle été frappée ? 
Elle porte le nom de E. RoGaT, sans au- 
tre indication. Etpuis, en 1833, pourquoi 
Empereur de la République ? 

KÜHNHOLTZ-LORDAT. 


Questions de numismatique.— Quelque 
aimable intermédiairiste pourrait-il nous 
dire à quel personnage se rapporte la 
médaille de bronze fruste dont voici la 
description : 

. Joseph Rubeus ou Bubeus (c’est juste- 
ment le nom qui a le plus souffert), ætatis 
annor. XXII. 

Personnage en buste, tête nue, barbe 
courte, costume du temps de Charles IX; 
à droite, derrière la tête, trace de lettres 
ou chiffres illisibles au-dessous du mot 
Joseph de l'inscription. 

(Revers.) Utinam. Deux cygnes, oies ou 
canards, s’abattant, ailes éployées, sur un 
arbuste dont chacun tient une branche 
dans son bec, comme pour l'enlever. Au- 
dessous de la tige de ce frêle arbuste à 
deux rameaux, une rose, largement épa- 
nouie, posée sur le sol. 

Le diamètre est de cinq centimètres. 

— Autre : sceau de 32 millimètres de 
diamètre : 

S ALFONSO DE RIBERA, en Caractères go- 
thiques. Dans le champ écu de forme 
italienne, divisé obliquement en deux 
parties : à dextre trois boules ou besants, 
à senestre trois chevrons. 

On connaît un. saint Alphonse de Li- 
guori; connaît-on un saint Alphonse de 
Ribera? | 

— Autre médaillon argent : ANDREAS. 
IMHOFF. DER. ETTER ÆT. LXXVIII. 1569. Per- 
sonnage en buste à longue barbe, coiffé 
d’une sorte de bonnet, de face. 

(Revers.) Casque avec cimier formé 
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d'un coq, dont une patte repose sur le 
sommet du casque, et l’autre est levée. 
Une draperie posée sur le derrière du 
casque est relevée de chaque côté de ce- 
lui-ci. Entre le cimier et la draperie, la 
date 1570. Au-dessous du casque, dans 
un écu incliné à gauche, le même coq du 
cimier. 

Le bord de la médaille est cordonné. 
Diamètre, 48 millimètres. 

On remarquera la différence des dates 
de l’avers et du revers : 1569 et 1570. 


Pourquoi cette différence ? Et quel est ce 


personnage ? Pourrait-on expliquer aussi 
les mots DER ETTER de l'inscription ? 
F, Do. 


RÉPONSES 


Une mort heureuse (XXI, 68, 241, 270; 
XXII, 19). — Parmi les morts de qualité 
de cette dernière quinzaine (mai 1844), 
on cite une de nos sommités militaires et 
administratives qui aurait contrefait,bien 
malgré elle, je pense, l'historique et ten- 
dre trépas du maréchal de Lauriston. 
‘Jolie mort et qui, après tout, vaut bien 
pour l'agrément, sinon pour le renom, un 
biscaïen dans la poitrine (la Chronique). 

Le contrefacteur malgré lui était, je 
crois, le général Durochéret. Sus. 


Vers d'un auteur inconnu!{XXI, 105-106; 
XXII, 19-20). — Je crois que la pièce de 
vers sur la naissance de Vénus n’est pas 
plus.attribuable à Louis Garon que l'était 
la strophe: Beaux rayons, etc., dont l’au- 
teur nous est révélé par T. R. . 

Je viens de relire des vers de Louis Ga- 
ron, leur mysticisme plat et incolore 
contraste tellement avec la grâce exquise 
de la pièce dont il s’agit, qu’il me paraît 
bien difficile d'attribuer au même écrivain 
la paternité de productions d'un genre et 
d’une facture si différents. 

L'opinion que j’émets n'apportant au- 
cun éclaircissement à la question, je me 
serais abstenu d’en entretenir les lecteurs 
de l’Intermédiaire, si je n’y trouvais l’oc- 
casion de signaler à ceux d’entre eux qui 
s'occupent de bibliographie lyonnaise 
l'existence de l’ouvrage de Louis Garon 
où j'ai puisé mes éléments de comparai- 
son. J’en possède le manuscrit original 
revêtu de l'approbation autographe de 
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Mgr de Damas, du permis d’imprimer,etc.; 
il est donc présumable qu’il a été publié. 
Toutefois, mes recherches ne m'ont pas 
permis jusqu'ici d’en acquérir la cer- 
titude, et je n’en ai jamais rencontré 
d’exemplaire. 

Il a pourtitre : « Les Sainctes Extases 
de la Sepmaine saincte, sur la passion de 
Nôstre-Seigneur Jésus-Christ, œuvre très 
utile en tout temps, et à toutes sortes de 
personnes, pour se communier digne- 
ment et s’acquérir les indulgences, par 
Louis Garon. A Lyon, M.DCXXVII, avec 
privilège du Roy et approbation. » 

Il contient deux parties. La première, 
en prose, est suivie de : Sonnets spiri- 
tuels sur la passion de Nostre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ces sonnets, dont la lec- 
ture m’a produit l’impression que j’ai ma- 
nifestée plus haut, présentent une particu- 
larité que je vais essayer de décrire. Sur 
le texte de chaque pièce est figuré un des 
instruments de la passion, et l’assemblage 
des lettres emprisonnées par le double 
trait du dessin à l’encre rouge forme une 
phrase correspondant à l’idée générale de 
la pièce. Exemple : le sonnet XIIIe est 
intitulé : « La Corone. » En suivant le 
contour très tourmenté d’une couronne 
d’épines, on lit : « O cruel Diadesme, poi- 
gnantes épines. » C’est une espèce d’acros- 
tiche d’un genre compliqué. Je ne sais s’il 
a été usité souvent. Quoi qu'il en soit, il 
constitue un tour de force dont les diffi- 
cultés d'exécution ne peuvent être sur- 
montées qu’au détriment du côté littéraire 
de l’œuvre. Il rend néanmoins le manus- 
crit curieux, et la reproduction typogra- 
phique, si elle existe, mérite, il me sem- 
ble, l’attention des chercheurs, 
MaAISONROUGE. 


se 


Tiédeman et le mot de Cambronne (XXI, 
201, 311, 338, 425). — J’ai donné, l'an 
dernier, du mot de Cambronne, une ver- 
sion d’après laquelle sa réponse aux som- 
mations de l’ennemi n'aurait été ni le 
terme reproduit par Victor Hugo, ni la 
riposte « la garde meurt», mais plus 
simplement et plus vraisemblablement : 
Des gens comme nous re se rendent pas ! 
Je n’avais pu, lors de mes deux premiers 
articles, retrouver trace de cette version 
dans des documents écrits. Aujourd'hui 
me tombe sous la main la livraison de la 
Revue des Deux Mondes du 15 septembre 
1861, et j'y lis à la page 317, note 1, sous 
le titre : La Campagne de 1815, par Ed- 
gar Quinet, la mention suivante : 
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« D’après les Souvenirs d’un officier, o 
« a entendu Cambronne, revenu à Nan- 
« tes, répéter lui-même ses paroles : Des 
«gens comme nous ne se rendent pas! La 
« première version (la garde meurt) s’est 
« imposée à l’histoire. Il ne serait plus 
« possible de revenir à la vérité nue sans 
« paraitre l’altérer. » 
(Bourges.) 


pe) 


L. JEny. 


œ— 
+ 


Les armoiries de M. d'Osmond, dernier 
évêque de Comminges (XXI, 327). — La 
famille des marquis d'Osmond à laquelle 
appartenait Antoine-Eustache d'Osmond, 
qui occupa le siège épiscopal de Com- 
minges, depuis 1785 jusqu’à sa suppres- 
Sion, En 1700, portait : écartelé aux 1 et 
4 de gueules plein, aux 2 et 3 d'argent à 
trois fasces d'azur. 

| RENÉ DE STARN. 


_—— 


Les régiments wallons aû sérvicé de 
l'Espagne (XXI, 517, 630, 722). — Voici 
le titre exact de l’ouvräge sur les gardes 
wallones, que je ne possède malheureu- 
sement pas: Histoire des gardes wallones 
au service d'Espagne, par le lieutenant 
général baron Guillaume. Bruxelles, 1858- 
1878. COTTREAU. 


Princes de Reuss (XXI, 522}. — On 
trouvera l'historique et la généalogie de 
la maison de Reuss dans l’Almanach de 
Gotha de 1832: | 


En 1664, nous dit la notice, tous Jesseigneurs 
de Reuss se réunirent sous le séniorat de 
Henri II, et convinrent de continuer de porter 
le nom de Henri (d’après la loi de famille éta- 
blie vers le milieu du XIIe siècle, par. Henri le 
Riche, avoyer du Voigtland), mais d’après 
l’ordre de naissance, et d'ajouter des chiffres à 
la série, surtout dans les deux lignes princi- 
pales... En 1681, il fut décidé, dans une autre 
assemblée de famille, qu’il ne se ferait plus au- 
cun partage et que les portions principales : 
Obergreitz, Üntergreitz, Géra, Schleitz et Lo- 
benstein, resteraient indivises. | 


D’après cette explication passablement 
obscure, chaque descendant mâle des dif- 
férentes branches de.cçette famille reçoit, 
à sa naissance, le prénom de Henri et le 
numéro d’ordre qui suit immédiatement 
celui du dernier-né, son frère ou son cou- 
sin. Îl resterait à connaître la règle qui 
fixe le chiffre maximum de la série, après 
lequel on retombe sur un Henri Ier. Le 


en er _ 


Gotha est muet sur ce chapitre ; mais, en 


feuilletant ma collection, je trouve dans 


! l'annuaire de 1845 
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un Henri LXXIV, né 
le 1°" novembre 1708; et un Henri II, né 
le 31 mars 1803, ce qui semblerait indi- 
quer ou que la série s'arrête au n° 75 ou 
qu'elle a récommencé avec le siècle, I] 


- est vrai que l’annuaire de 1832 mentionne 


un Henri LXXIII, né en 1798, et un 
Henri LXXIV,né en 1805 (page 60), mais 


‘ c’est probablement une erreur d’impres- 


sion. Dans tous les cas, je ne trouve pas 
de numéro d’ordre supérieur à ce chiffre 
de 74. 

Je dois noter en outre que certains 
personnages de cette famille, le Henri Ier 
par exemple du siècle actuel, brillent par 
leur absence, dans le défilé des annuaires, 
mais qu’en revanche, je trouve dans le 


_ volume de 1882 deux Hénri XXIV, dont 
_ l’un, appartenant à la branche ainée et fils 


de Henri XXII, est né le 20 mars 1878, ét 
l’autre, fils de Henri IV, princede Reuss- 
Kœæstritz, est né le 8 décembre 1855 ét 
figure dans l’annuaire comme lieutenant 
prussien à la suite. Il m’est donc impos- 
sible de fournir, malgré ma bonne vo- 
lonté, une solution fermede ce problème 
généalogique. D: Sr-Tax. 


se 


E par si mnove (XXI, 545; 635). — J’i- 
gnore si c’est seulement en 1835 que lPE- 
glise romaine a rapporté la condamnation 
prononcée en 1633 contre la doctrine de 
Galilée, j'ignore même si cette condam- 
nation a jamais été rapportée ; mais, le 
fait admis, il n’y aurait pas lieu de s’é- 
tonner que cette concession ait étéaccom- 
pagnée de certaines restrictions destinées 
à en atténuer la portée et à justifier dans 
une grande mesure la décision antérieure. 
C'est qu’en réalité, et si singulière que 
cette assertion puisse paraître à plusieurs, 
la doctrine de Galilée ne s'appuie sur au= 
cune démonstration mathématique. Elle 
s'impose, il est vrai, par quantité de rai- 
sons de la plus haute valeur, mais ces 
raisons ne sont, malgré tout, que des con- 


ceptions de l'esprit auxquelles la preuve 


directe fait défaut. C’est sans doute pour 
cela que Newton, qui l’admettait pleine- 
ment d’ailleurs, l’appelle encore(en 1687) 
l'hypothèse de Copernic. On lit en effet 
dans le scolie par. lequel il termine le 
deuxième livre de ses Principes mathé- 
matiques de philosophie naturelle: « Les 


« planètes qui tournent. autour du soleil, 


« selon l’HyroTaèse de Copernic, font 


.« leurs révolutions dans desellipses dont 


« le soleil occupe un des foyers, » Cela 
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étant, on conçoit très bien que l'Eglise 
romaine, s'étant une fois prononcée dans 
un sens déterminé d’après une autorité 
qu’elle déclarait souveraine, n’ait pas eu 
hâte de se déjuger sur la foi d’une doc- 
trine que ses partisans les plus résolus 
qualifient eux-mêmes d’hyrothèse. — 
Quoi qu’il en soit, rapportée ou non, 
cette condamnation est depuis longtemps 
passée à l’état de lettre morte; car, dès le 
siècle dernier, l'astronomie était ensei- 
gnée dans les collèges des jésuites d’après 
le système de Copernic. Je tiens même 
de bonne source que, dans celui qu'ils 
possèdent à Rome, ils professent ouver- 
tement la théorie de la Nébuleuse de 
Laplace, qui n’est aussi qu’une hypo- 
thèse. On conviendra cependant que la 
conciliation de cette théorie avec le texte 
du prémier chapitre de la Genèse offre 
bien plus de difficultés que l’interpréta- 
tion cent fois donnée, et admise par tous 
les gens de bonne foi, du passage relatif 
au miracle de Jéricho. (Il va sans dire 
qu’il ne s’agit pas ici du fait miraculeux 
lui-même, mais seulement de la forme 
sous laquelle il est présenté.) Que con- 
clure detout ceci, sinon que le jeune pro- 
fesseur que madame Magniant a pris à 
partie, aurait pu s’abstenir d’une réflexion 
pour le moins inopportune, mais qu’au 
fond cette réflexion n’est pas aussi sotte 
qu’elle en a l'air? 

Mais puisque nous en sommes sur le 
chapitre de l'astronomie {tous les sujets ne 
sont-ils pas du domaine de l’Intermé- 
diaire?), je demandequ’il me soit per- 
mis d'aborder un autre problème. Parmi 
les desiderata de cette science, il en est 
un qui, malgré son importance, me paraît 
avoir été singulièrement négligé par les 
savants : je veux parler de l’excentricité 
des orbites planétaires. — Les satellites 
des planètes décrivent aussi des ellipses, 
et l’on sait que cette marche leur est im- 
posée par les influences combinées du 
soleil et de la planète dontils dépendent; 
maïs comment expliquer la figure ellip- 
tique des orbites planétaires si, dans leur 
mouvement de translation autour du so- 
leïl, lés planètes ne sont sollicitées que 


par cet unique foyer d’attraction ? Kepler 
à bien constaté le phénomène étilen a 


déduit la première de ses lois; mais c’est 
à l'observation seule, sans l'intervention 
du calcul, qu’il a dû sa belle découverte. 
Il s’agit donc ici d’unfait purement empi- 
rique dont aucune démonstration mathé- 
matique n’a donné la raison, Cette raison 
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doit exister pourtant; Kepler l'a bien 
senti; malheureusement il n’a pas su ré- 
soudre le problème et il se contente d’en 
donner, comme par manière d’acquit, une 
de ces explications mystiques qui rappel- 
lent certaines rêveries de Pythagore et 
qui déparent trop souvent l’œuvre im- 
mortelle d’un si beau génie. Ses succes- 
seurs ont été plus réservés; ils ont même 


. poussé la discrétion jusqu’à passer la dif- 


ficulté sous silence; du moins n’ai-je 
trouvé dans ceux de leurs traités que j’ai 
consultés aucune allusion, même loin- 
taine, àla question dontils’agit. J'hésite à 
croire, pourtant, que ce silence, imité de 
Conrart, provienne du même motif et soit 


le résultat d’un partipris. [n’est point de 


science qui n'ait ses lacunes: c’est le 
métier des savants de les reconnaître, et 
leur devoir de les signaler. J’aime donc 
mieux supposer que j'ai mal cherché, et 
c'est pourquoi je m'adresse à mes con- 
frères de l’Intermédiaire, dans l'espoir 
que quelques-uns d’entre eux pourront 
me mettre sur la voie de l’éclaircisse- 
ment désiré. Joc’H D'INDRET, 


Que veut dire Baconne? (XXI, 577.) — 
Le « Dictionnaire de l’ancienne langue 
française », de M. F. Godefroy, contient 
une définition du mot Bacon, ainsi que de 
nombreux exemples, parmi lesquels je 
cite les suivants, qui seront peut-être 
utiles à mon collaborateur. « Dans les ta- 
« rifs de péages de la Loire, bacon dé- 
« signe un porc grastué; le lard ou bacon, 
« leporc vif(droicts deus pour le péage de 
« Sully, XVI® siècle). On lit dans le Dic- 
« tionnaire de Richelet (1728), addit. de 
« Aubert : Bacon, vieux mot, qui règne 
« encore dans quelques provinces, parmi 
« les paysans, où l’on appelle bacon le 
« lard et la chair salée. » G. De B. 


Manuscrits et correspondance d'Emeric 
Bigot (XXI, 570, 639, 662). — La biblio- 
thèque Magliabecchi, à Florence,econserv 
‘deux lettres d’E. Bigot, l’une en italien à 
Lorenzo Portio (V-VIII, 7, 377), l’autre 
en français à Bulteau (V-VIII, 7, 376), 
dont voici le texte : 

A monsieur Bulteau, chez M. l’ambas- 
sadeur de France, à Venise. À te ce 
15 mai 1070. 

J'ai donné avis à M. Antoine Maglia- 
becchi que je vous avois baillé quelques 
livres pour lui.et que vous les donneriez 
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à celui qui vousporterait ce billet, je dis 
billet, parce que je ne veux pas que vous 
le preniez pour une lettre. J’ai bien d’au- 
tres choses à vous escrire, que je réserve 
pour une grande lettre que je vous escri- 
rai quand je serai à Paris. Le voyage que 
j'y devois faire après Pasques a esté re- 
tardé par quelques accès de fièvre tierce 
que j’ay eus, dont je suis présentement dé- 
livré par la grâce de Dieu. Je fais estat 
d’y aller dans quinze jours, la semaine d’a- 
près la feste de la Pentecoste. Il n’y a 
rien de nouveau depuis votre départ. 
M. votre frère, l'abbé, est allé à une mis- 
sion qui doit durer six semaines à ce qu’on 
m'a dit. Si vous me croyez capable de 
vous rendre quelque service à Paris ou 
dans ce pais-ci, je vous conjure de m’em- 
ployer, vous promettant que je m’en ac- 
quitterai de tout mon mieux, estant, etc. 
Bicor. 
Pe.c:E.:G:P: 


Stendhal (XXI, 580). — L’auteur alle- 
mand ne fait que répéter l’assertion de 
Sainte-Beuve, dans une note des Cause- 
ries du lundi : 


Steindal (sic) est une ville de la Saxe prus= 
sienne, lieu natal de Winckelmann. Il est pro- 
bable que Beyle érere songé en prenant le 
os sous lequel il devint un guide de l’art en 

talie. 


J’ignore dans quel volume des Cause- 
ries se trouve cette note, la trouvant citée 
dans l'ouvrage suivant : Stendhal, sa vie 
et son œuvre, par Alfred de Bougy. Bro- 
chure in-8. Paris, Joël Cherbuliez. Ge- 
nève, J. Cherbuliez. Grenoble, Prud’- 
homme, imp.-libraire. 1868, p. 35. 

GUSTAVE ZÉRO. 


Gens de lettres employés d'administra- 
tion (XXI, 580, 666, 685, 723 ; XXII, 21, 
43). — Je possède le Sacrifice interrompu, 
écrit de la main d'Emile Deschamps et 
signé par ce poète charmant, qui était 
assez riche (riche en talent, s'entend, car 
la bourse était plate) pour n’avoir rien à 
emprunter à Florian ou à M. de Jouy. 

MaLABAR. 


mt 


Hudson Lowe et Napoléon (XX, 611; 
XXII, 45). — La scène se passe à Sainte- 
Hélène, le 6 mai 1821, au matin : « Eh 
bien, messieurs, dit sir Hudson Lowe au 
major Gorreques et à M. Henry, tandis 
qu'ils se promenaient devant la porte de 
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Plantation House, parlant de l’illustre 
mort; c'était le plus grand ennemi de 
l'Angleterre et le mien aussi, mais je lui 
pardonne tout. À la mort d’un si grand 
homme, on ne doit éprouver qu’une pro- 
fonde douleur et de profonds regrets. » 
(Extrait de l'Histoire de la captivité de 
Napoléon à Sainte-Hélène, d’après les do- 
cuments officiels et inédits, de sir Hudson 
Lowe. Traduit de l’anglais (4 vol. 1in-8. 
Paris, Amyot, s. d. T. III, p. 301 et 302). 
P. c. c. : CaPRI. 


Le général Pelardy (XXI, 643; XXII, 
48). — J'ai trouvé l'orthographe Pelardy 
dans le document que j'ai cité au cours 
de ma question sur ce personnage. J’ai 
adopté cette orthographe, n’en connais- 
sant pas d’autre. Mais puisque M. Ger- 
main Bapst me fait la gracieuseté de me 
renseigner une première fois, neserait-ce 
pas abuser que delui demander la source 
de ses indications, ou plus généralement 
dans quel recueil je pourrais trouver une 
notice biographique un peu complète sur 
ce divisionnaire ? 


(Bourges.) L. JENY. 


P. S. — Quelle aurait été, notam- 
ment, l’attitude du général Pelardy du- 
rant la période révolutionnaire, alors 
qu’il commandait la force armée à la Gua- 
deloupe et durant les troubles au cours 
desquels le général Desfourneaux fut 
rembarqué de force pour la France ? 


— Le général Mathieu Pealardy n’est 
pas originaire de la Guadeloupe, et est 
né à Vadans, canton d’Arbois (Jura), le 
9 septembre 1753. 

Unenoticeassez complète estconsacrée 
à cet officier général, page 182 du pre- 
mier volume de l’ouvrage intitulé : Bio- 
graphie militaire du Jura, publié en 
in-8, par Rocard, à Lons-le-Saunier, en 
1845, et coté à la Bibliothèque nationale, 
Ln°?/17. JF: F. 


Pourquoi appelle-t-on les conscrits des 
bleus? (XXI, 673; XXII, 24, 49.) — J’at- 
tendais une explication vraiment satis- 
faisante ; mais puisqu'on n’en connaît pas, 
je vais donner celle que je connaissais et 
qui n’est pas la plus mauvaise de toutes 
celles qui ont été publiées. 

Chacun sait que les soldats portent une 
cravate de cotonnade bleue. Or cette cra- 
vate, quand elle est neuve, est très colorée 
et déteint même sur le cou et la chemise, 
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si l’on n’a pas soin — et on ne l’a généra- 
lement pas — de la laver avant de la por- 
ter. À la longue, la couleur s’en va, et la 
cravate blanchit beaucoup. 

On distingue donc de suite les jeunes 
soldats, les bleus, des anciens soldats, à 
la couleur plus ou moins vive de la cra- 
vate, 

Je me permettrai de rectifier le mot 
arraus, que Lo dit être allemand. 

_ Sachant un peu cette langue, le mot et 
l'orthographe m'ont surpris.Il me parais- 
sait bien plus rationnel de faire dériver 
rahousse de heraus. 

: J'ai cherché arraus, äraus, haraus, et 
je ne les ai pas trouvés, mais j'ai trouvé 
heraus, comme je le pensais, et à ce mot, 
l’expression : Wache heraus! Aux ar- 
mes ! 

-Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de 
faire dériver le rahousse du caporal de 
Wache heraus! Cette exclamation se 
comprend d'elle-même: Gehen Sie ou 
kommen Sie vom Bctte heraus ! Sortez du 
Hit! Supprimant tout le commencement 
de la phrase, il reste le dernier mot ker- 
aus, qui veut dire levez-vous où debout, 
et cette’ abréviation, je crois, est très 
correcte. 

Pourquoi, lorsqu'on trouve dans une 
publication française une phrase ou un 
mot d’une langue étrangère, sont-ils tou- 
jours dénaturés ou écorchés? Les excep- 
tions sont bien rares. Montrons donc aux 
étrangers que nous ne sommes pas des 
ignorants. H. P. 


Thsophile Gautier et la musique (XXI, 
679; XXII, 27, 51). — Le dernier mot de 
cette petite énigme a été dit dans le t. Ier 
de l'Histoire des œuvres de Th. Gautier 
(page: 263), par le vicomte de Spoel- 
berch de Lovenjoul. Cette boutade du 


grand poète a paru pour la première fois 


dans la Presse du 19 décembre 1843, 
dansses Pochades, paradoxes et fantaisies, 
chapitre des Têtes a’anges. Elle a passé 
ensuite dans son volume de Zigzags, 
publié en 1845, et dans les Caprices et 
7187485, qui ont paru en 1852, M. Tx. 


Nouveaux psoudonymes (XXI, 680). — 
Cette question à laquelle 1ln’a pas été ré- 
pondu, et qui avait trait en partie au vé- 
ritable nom d’Ary Ecilaw, redevient 
pleine d’actualité au lendemain de linter- 
diction de l’Officier bleu. 
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Il faut croire que ce pseudonyme était 
bien gardé, car dans un article du Figaro, 
du2o janvier 1889, G. Calmette se contente 
de dire que l’auteur est certainement une 
noble dame étrangère, et rappelle que 
dans le même journal, Parisis a déjà 
résolu une partie de la question de la 
personnalité d'Ary Ecilaw, à propos de 
romans ayant paru précédemment. 

Le lendemain, 21 janvier, toujours dans 
le Figaro, H. Fouquier dit que l'Officier 
bleu était le début au tnéâtre d'une 
femme digne de tout respect et de toute 
sympathie. 

Mais, dans un article de l’Echo de 
Paris, du 23 janvier, il n’est plus du tout 
question de respect. 

Cet article, de Fernand Xau, très inté- 
ressant, mais rempli de détails croustil- 
lants et cruels pour l’auteur, est trop 
long pour les colonnes de l’Intermédiaire, 
aussi n’en donnerai-je que les passages 
essentiels : 


Ary Ecilaw, d’origine poionaise, n’est autre 
que fa comtesse Tschapska, qui a épousé en 
premières noces un diplomate russe, M. Kolé- 
mine, | 

Les deux époux divorcèrent à la suite d’us 
gros scandale (à Bernc)... 

Après son divorce, madame Kolémine épousa 
morganatiquement le prince de Hesse. 

Le ménage ne fut pas longtemps uni. Bien- 
tôt, en effet, le prince chassait assez brutale- 
ment sa femme... 

Madame Kolémine, qui est, d’ailleurs, une 
fort jolie femme, devint alors la maîtresse du 
grand-duc Nicolas, fils du grand-duc Constan- 
un... 

[ (le grand-duc Nicolas) inspira au futur au- 
teur de l’Officier bleu un roman auquel elle 
donna le titre significatif d’Altesse. 

Tel est Ary Ecilaw.….. 


Le commencement de l’article nous ap- 
prend que la pièce a été écrite par Crisa- 
fulli, sur la commande faite à ce dernier 
par Ary Ecilaw. GusT. ZÉRO. 


Léobin, Léo (XXI, 706; XXII, 55). — Je 
partage l'avis de M. René de Sémallé : 
Léobin est la forme primitive de .Lubin. 
En feuilletant les anciens registres d'état 
civild’une paroisse du Hurepoix, jetrouve 
un exemple. Léobine le Clerc, épouse de 
Denis Ragoulleau, marchand, natif de 
Rambouillet, est toujours mentionnée 
dans le registre sous le prénom de Léo- 
bine, et pourtant elle signe : Lubine. Son 
acte de décès est du 29 avril 1710. | 

| j Husson. 
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Que sont devenus les saint-simoniens ? 
(XXI, 709; XXII, 56.) — L'histoire du 
saint-simonisme serait, en effet, très in- 
téressante, mais 1} n’est. pas encore pos- 
sible de l'écrire d’une façon complète. 
Les archives saint-simoniennes, actuel- 
lement déposées à la Bibliothèque de 
l’Arsenal, ne seront livrées au public 
qu’au mois de septembre 1894, c’est-à- 
dire, trente ans aprèsla mort du Père En- 
fantin. Or, ces archives contiennent les 
documents intimes et secrets, les corres- 
pondances, les projets, les travaux préli- 
minaires et théoriques du percement de 
l’isthme de Suez, les confessions, etc., 
etc., en un mot, les éléments constitutifs 
d’une histoire sérieuse. 

Ux amr Du PÈRE. 


Quels sont les écrivains du siècle qui 
furent ouvriers ? (XXI, 709; XXII, 50.) — 
Il y en a des douzaines, des centaines, 
des milliers peut-être, Je n’en citerai au- 
cun aujourd’hui, tout disposé à venir à la 
rescousse de ceux de nos collaborateurs 
qui prendront l'initiative. 

Je me permets toutefois de signaler à 
M. G.M. les Poëstes sociales des ouvriers, 
réunies et publiées par Olindes Rodri- 
gues, in-8, 1847. Paulin. Il y trouvera 
bon nombre de noms d'ouvriers poètes 
et bon nombre de pièces remarquables. 

É 


— Parmi les ouvriers écrivains, on peut 
citer Jean Garnier, ciseleur, qui publia 
dans la collection de l'Encyclopédie Ro 
ret le petit volume intitulé : Manuel du 
Ciseleur. | 

Jean Garnier, ciseleur et émailleur de 
premier ordre, exécuta nombrede bijoux 
émaiilés dans le style de la Renaissance, 
qui lui furent achetés à un prix dérisoire 
et revendus, pour une somme de 40 à 
50,000 francs pièce, à plusieurs de nos 
grands collectionneurs, qui les montrent 
aujourd’hui avec orgueil comme des piè- 
ces anciennes. GERMAIN BaAPsT. 


Paul de Mélisse, poète du XVIcsiècle, et 


son groupe (XXI, 510): — Je m'intéresse 
beaucoup aux médecins poètes, et la 
question m'a fait venir l’eau à la bouche; 


mais les noms cités par K. nem'’ont con- 


duit nulle part. Haller, seul des princi- 
paux biographes médicaux, note Valen- 


tin Hartung comme auteur d'ouvrages 
de médecine en latin ayant paru de 1618 à 
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1625. Aucune autre indication dans les 
livres de ma bibliothèque. Mais un pas- 
sage m'intrigue dans la question ; que 
veut dire ce portrait dédié à des méde- 
cins allemands? Comment un portrait 
est-il dédié à d’autres qu’à l’auteur, et 
quels sont ces médecins ? Quant à la fleur 
tenue à la main par Pierre ou Paul de 
Mélisse, c’est sans note une arme par- 
lante, Menic, 


— Dom Calmet a publié un article 
« incohérent » sur Louis des Masures, 
que le prud'homme Digot traite un peu 
sévèrement. J'ai envoyé, il y a quelques 
années, une notice sur ce poète, qui de- 
vint ministre du saint Evangile, dans le 
« Journal de la Société d’archéologie 
lorraine ». J’en enverrai une copie à K. 
s’il le désire. L'Ex-Car. 


— Paul Scheid latinisa son nom en 
Séhedis, et s appela Melissus en latini- 
sant celui de sa mère : Biene {Abeïlle). 
Il naquit à Melrichstadt,en Franconie, le 
20 décembre 1539; et à l’âge de vingt- 
cinq ans, en 1564, il fut nommé poëte 
lauréat par l’empereur Ferdinand. Il 
porta quelque temps les armes en Hon- 
grie, puis, s’ennuyant de la vie HAS 
il reprit ses études. | 

En 1567, il alla à Paris, où il vit, Ra- 
mus, Lambin, Dorat, de Mesmes, et da là 
il passa à Orléans. 1 fit ensuite un séjour 
à Genève, où il vécut avec le paladin 
Christophe, avec François Portus, Th. 
de Bèze, Pierre Pithou, Henri Estienne. 

En 1570, il se rendit à Spire, où l’em- 
pereur avait convoqué la Diète, et de là 
il s'achemina à Heidelberg, où l Electeur 
le chargea de traduire en vers ner 
les psaumes de David. 

En 1577, il alla én Italie et y resta jus- 
qu’en 1580. À Rome, il vit Fulvia Orsini, 
Muret; à Bologne, Sigonio; à Sienne, 
Alexandre Piccolomini. Il fit un second 
voyage en France, de là il passa en An- 
gleterré, puis révint à Heidelberg, où, 
sur le conseil du médecin de la cour, 
Posth, il épousa, âgé de cinquante-quatre 

ans, une jeune femme, Emilie, Jordan, 
dont il eut un fils et une fille. JL mourut 
subitement le 3 février 1602. .Scaliger 
nous apprend que, lorsque Schedius 
était bibliothécaire de la bibliothèque pa- 
-latine, il n’y laissait entrer personne. 
RISTELHUBER, ., 
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La naissance d'Arvers (XXI, 711). — 
Arvers (Félix-Alexis), né le23 juillet 1806, 
à Paris, élève au Collège royal de Char- 
lemagne. | 


Palmarès du Concours géréral. 
Classe de seconde. 
Version grecque, 4° accessit. 1822. 
Classe de rhétorique. 

Discours latin, 1°" prix (vétérans).  . 
Discours français, 1°" prix (vétérans). 1824. 
Philosophie. 

Dissertation latine, 1° accessit. 


Alexis-Félix Arvers est né à Paris, rue Guil- 
laume, n° r, division de la Fraternité, le 23 juil- 
let 1806, à > heures du soir. 

La rue Guillaume, où il est né, reliait le quai 
d'Orléans à la rue St-Louis en l'Ile; elle porte 
aujourd’hui le nom de rue Budé (IVe arrondis- 
sement. Hôtel de ville). 


(Notice de M. Charles Glinel. Reims, 
Michaud, et Paris, Rouquette, 1886.) 
E. Fx. 


— Si M. Alexis Martin veut bien se re- 
porter à l’Intermédiaire du 25 octobre 
1887, 1l reconnaîtra que son desideratum 
n’a plus de raison d’être. Il pourra con- 
sulter également : 1° le Livre, n° du rofé- 
vrier 1888. Paris, Quantin; 2° la Revue 
de Paris et de Saint-Pétersbourg, du 
15 mars suivant. 

Alexis-Félix Arvers est né à Paris, sur 
ancien IXe;arrondissement, rue Guil- 
laume, n° r, le 23 juillet 1806, à 7 heures 
du soir. C. G. 


Portrait de Duguesclin (XXI, 711). — 
Dans l’importante Zconographie bretonne 
(2 vol. in-8 jésus, de plus de 600 pages), 
qu’il vient de publier à Paris, chez Al- 
phonse Picard, M. le marquis de Granges 
de Surgères décrit cinquante-trois por- 
traits gravés de ce personnage. | 

Pour répondre à la question du colla- 
borateur P. S., qui demande s’il existe 
des portraits originaux du connétable, 
nous ne croyons pouvoir mieux faire que 
de reproduire la note dont cet auteur fait 
suivre la description d’un portrait gravé 
chez Jollain: « Cette gravure est la repro- 
duction d’un dessin anonyme à la mine 
de plomb (haut. o m.262, larg. om. 183), 
qui se trouve à la Bibliothèque nationale 
(Dép. des Mss., n° 1226, fol. 23), et ce 
dessin est lui-même copié sur une minia- 
ture représentant Charles V au milieu de 
sa cour, dont on voit au Cabinet des es- 
tampes (Fonds Gaignières, Oa, 12) un 
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fac-similé, au bas duquelon lit: Pris sur 
le livre mss. des Hommages du Comté de 
Clermont qui est à la Chambre des Comp- 
tes de Paris, fol. 37.» 

Enfin, sous le n° 6 de cette iconogra- 
phie de Duguesclin, M. le marquis de 
Surgères décrit encore un très curieux 
portrait, lithographié à Rennes, en 1853, 
d’après un ancien tableau appartenant à 
madame de Lautivy. On assure que ce 
portrait est le plus vrai du personnage. 

UN ICONOPHILE, 


— J'ai dans ma bibliothèque un ouvrage 
qui contient un portrait de Duguesclin ; il 
a paru en 1866, et son titre est le suivant : 
Bertrand Du Guesclin et son époque, par 
Jamison, traduit de l’anglais par J.Bais- 
sac (Paris, J. Rothschild, éd.). 

À. CIMERRE. 


Éditions manquées (XXI, 712).— Doit- 
on considérer comme une édition man- 
quée l'ouvrage en deux volumes in-4° 
dont je donne ci-dessous le titre exact et 
curieux. 

EMILE 
ou de 
L'ÉDUCATION 
par M" de Voltaire. 
À PARIS 
au dépend de la Société. 
(Douai) Dr M. 


La réimpression du «Pére Anselme » 
(XXI, 712). — La maison Didot est 
coutumière de ce fait, elle a publié en 
1872 une édition de l’Ane d’or, d’Apulée, 
in-8, avec de charmantes illustrations 
sur bois, dont le premier volume a paru, 
mais dont le second se fait toujours at- 
tendre. 

Il paraît que les dessins pour le second 
volume, des deux illustrateurs Racinet 
et Bénard, sont prêts et que c’est la vo- 
lonté de la maison Didot seule qui em- 
pêche la publication. 

En droit, la maison est obligée de faire 
paraître le second volume, il n'est pas 
permis de faire payer un ouvrage incom- 
plet. Si quelques bibliophiles. voulaient 
s'unir pour faire une menace sérieuse à 
cette maison qui remplit si indignement 
ses engagements, je me joindrais volon- 
tiers à eux. | P,B. 


G C croisés (XXI, 713). — Les bornes 
des propriétés du général de Custine sont 
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marquées C C (hôtel à Sarrebourg, bor- 
nes à Sarreck). C'était également sa mar- 
que pour la faïencerie de Niederwiller. 
L’Ex-Care. 


Jetons satiriques (XXI, 713). — Cette 
pièce, bien connue, paraît être. une sorte 
de fausse monnaie émise par un indus- 
triel dans un but frauduleux. Voici ce que 
dit à ce sujet M. Edouard Van Hende, 
qui décrit et figure cette pseudo-monnaie 
dans son livre sur la numismatique lil- 
loise (Lille, 1858, 1 vol. in-8, page 100 
et pl. xxvunt, fig. 241). | 

« En 1827, il parut à Lille une mon- 
naie de cuivre, étrange et toute neuve ; 
avec cette monnaie se répandit le bruit 
qu’elle avait été frappée par un de nos 
marchands de métaux. Des perquisitions 
faites à son domicile n’amenèrent aucun 
résultat compromettant; mais le peuple 
prétendit que l'effigie représentait le duc 
de Reichstadt, et qu'il y avait de la pro- 
pagande politique dans cette affaire. La 
vérité était qu’un marchand de Liège 
avait vendu au sieur M*** pour 4,090 fr. 
de ces liards (320,000 pièces), qui se glis- 
sèrent parmi toutes les petites pièces 
étrangères alors en circulation. Malgré 
son origine belge, c’est donc à Lille que 
cette prétendue monnaie a pris cours. 
On prétend qu’'Hazebrouck a été égale- 
ment favorisée de la visite du marchand 
liégeois, qui aurait traité une affaire ana- 
logue avec un chaudronnier. » 

RENÉ DE STARN. 


Un verbe irrégulier et envahisseur 
(XXI, 735). — Ce verbe faire est une vé- 
ritable obsession, j'en conviens avec 
M. de Neyremand. J’ai souvent regretté, 
comme notre confrère, d’avoir à la subir. 

Et cependant, — si j'osais,— je citerais 
un joli tour de force littéraire qui prouve 
ce qu’on peut faire avec le verbe faire — 
quand on a du savoir-faire (oufl). Si ma 
mémoire me sert bien, c’est une poésie 
qui doit figurer dans le Parnasse satiri- 
que du XIX° siècle, 

Elle est un peu... rabelaisienne, mais 
surtout trop longue pour le format de 
l’Intermédiaire. Si les amateurs tiennent 
à la retrouver, elle commence par ces 
mots : Sexe charmant à qui l’on fait, etc. 

Mais je m’arrête, bien à regret toute- 
fois, car elle est fort spirituelle, quoique 
très leste. PonT-CALé. 
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De l'origine du mot zut (XXI, 737). — 
Sans descendre dans les bas-fonds de la 
chanson populaire, où le mot zut est pro- 
digué avec accompagnement d’autres ex- 
pressions beaucoup plus risquées, on peut 
en trouver des exemples dans la littéra- 
ture proprement dite bien antérieurs aux 
ouvrages de M. Emile Zola. D’après le 
Dictionnaire historique d’argot, de Loré- 
dan Larchey, Petrus Borel aurait, dès 
1833, donné l’hospitalité à ce monosyl- 
labe dans un de ses livres, et Je croisqu’en 
cherchant bien, on.pourrait encore faire 
remonter plus haut son apparition dans 
les productions littéraires de second or- 
dre. RENÉ DE STARN. 


a 


Et delenda est Carthago (XXI, 737). — 
Cette anecdote se trouve expressément 
consignée dans Plutarque. Après avoir 
raconté comment, au retour d’une mis- 
sion qu’il avait remplie en Afrique, Caton 
avait jeté au milieu de la curie une poi- 
gnée de figues fraîches cueillies à Car- 
thage, afin de décider le Sénat à détruire 
une rivale si dangereuse et si voisine, 
l'historien ajoute : « Mais encore est plus 
violent ce qui s’en racompte oultre cela, 
c’est que de lors en avant jamais ilne di- 
soit son advis au Sénat, de quelque ma- 
nière que ce fust dont on délibérast, qu’il 
n’y adjoutast tousjours ce refrein davan- 
tage : u 

Et me semble aussi qu'il est besoing que 
Carthage soit du tout ruinée. 

Aoxet dE por xat Kapyñdova un eivar. 

Vie de Caton (in fine). 


Le vieux Romain se vantait lui-même 
de cette espèce de tic patriotique, car Ci- 
céron met dans sa bouche ces propres 
paroles : 


Senatui quæ sunt gerenda (bella) præscribo, 
ea quomodo : Carthagini, malè jàm diù cogi- 
tanti, bellum multô antè denuntio: de quâ 
vereri non antè desinam quàäm illam excisam 
esse cognovyero. (De Senectute, c. VI.) 


En ce qui touche la formule même du 
dicton proverbial: Delenda est Carthago, 
je ne sais si on la trouverait dans quel- 
que écrivain ancien; peut-être faut-il en 
attribuer l’origine à ce passage de Valère- 
Maxime : « Cato... cujus priüs consilio 
« quàäm Scipionis imperio, est deleta Car- 
« thago, » (L. VIII, c. 15.; 

| Joc’H D’INDRET. 


— L'anecdote d’après laquelle Caton, 
à la suite de n'importe quelle discus- 
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sion ayant eu lieu au Sénat, ne manquait 
jamais d’ajouter à son vote cette formule 
ou une autre analogue, est rapportée par 
Florus (II, 15, 4), par Appien (De Reb. 
pun., 69), par Plutarque (Cato Major. 
ch. XXVIÏ), par Pline l’Ancien (XV,20) et 
par Diodore de Sicile (XXXIV, 33). Ci- 
céron (De Senect., VI; De Off., I, 23), Va- 
lère-Maxime (VIII, 15, 2) et Velleius- 
Paterculus (I, 13) se contentent de 
raconter que c’est surtout grâce à l’insis- 
tance de Caton que la troisième guerre 
punique fut entreprise. De même Aure- 
fus Victor (De Vir. ill, XLVIT,. Je ne 
pense pas que l'authenticité d’un fait 
aussi facile à constater, et qui s’est repro: 
duit à plusieurs reprises dans une as- 
semblée publique, soit très contestable. 
C'est évidemment un des cas où nous 
pouvons ajouter le plus de confiance aux 
historiens anciens. | 
RE Pauz Masson. 


= 


_ Sur un quatrain cité par Drumont (XXI, 
737). — Les quatrains fourmillent dans 
notre poésie légère, ou fugitive, ou decir- 
constance : parmi ceux qui peuvent se 
rapporter à une grande famille de Fan- 
cienne France, le premier qui vient à la 
pensée, et quiest réellement fin et délicat, 
est celui de Sainte-Aulaire à la duchesse 
du Maine : | 

La divinité qui s’amuse 

A me demander mon secret. 


Îk est si connu qu’il me semble inutile 
de le citer en entier. Mais j'y pense : 
Sainte-Aulaire était marquis, et il s’agit 
d’une famille ducale. | 
 Ily a bien celuide la duchesse de Chaul- 
nes, à propos de son second mariage dé- 
cadent avec le petit gentilhomme Giac : 


Si je quitte le rang de duchesse de Chaulnes 
Et le siège pompeux qu'on accorde à ce nom, 
C’est que e. e æ e. e e ‘ee e. € e . e e. 


Mais pour celui-ci, impossible de citer 
les derniers vers, Les curieux pourraient 
aller les chercher dans les Contes théolo- 
giques et gaillards ou dans le Portefeuille 
d'un exempt de police. | 


Feci quod potui, melius alter faciat opus. 


(Nimes.) Cu. L' 


Tu quoque, mi Brute (XXI, 738). — 
Cette fameuse apostrophe :« Tu quoque, 
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fil! (et non: Mi Brute) dont on a tant 
abusé et qui, depuis bien longtemps, est 
passée à l’état de scie anecdotique, aurait 
été, selon Suétone, proférée en grec, et 
non en latin: Kai où eï éxelvuv; xt où, 
TéxvoY ; (Et toi aussi,tues de ces gens-là? 
Et toi aussi, mon fils?) (Vie de César, 
ch. 82.) Les citateurs se sont contentés 
d'en traduire la seconde moitié en latin 
pour la commodité du lecteur. | 
Joc’H D'INDRET. 


— Cette apostrophe célèbre, outre les 
raisons ordinaires de douter qui s’atta- 
chent à tous les mots soi-disant histo- 
riques, n’est rapportée que par Suétone et 
encore avec une réserve assez inquié- 
tante de la part d’un écrivain considéré 
généralement comme peu scrupuleux en 
matière de documents : « Etsi tradide- 
runt quidam M. Bruta irruenti dixisse 
Kat oû, texvoy ; » (Cæs. 82.) Plutarque, 
assez circonstancié dans son récit de la 
la mort de César, n’en fait pas mention. 
[1 se borne à dire que, César ayant eu des 
relations avec Servilia, sœur de Caton et 
mère de Brutus, à l’époque de la nais- 
sance de ce dernier, plusieurs préten- 
dirent que Brutus était son fils. C'était 
l'opinion, paraît-il, de César lui-même. 
Quant à Brutus, il ignorait cette origine 
ou feignait de ne pas y ajouter foi. 

Si l’on considère maintenant que ces 
mots ont été prononcés par la victime au 
moment où, déjà frappée à la gorge, elle 
ne pouvait plus s'exprimer qu’avec peine, 
et que d'autre part son exclamation n’a 
pu être recueillie que par un petit nom- 
bre de conjurés au cours d’une bagarre 
véhémente; qu’enfin ces derniers n’a- 
vaient nul intérêt à publier des paroles 
qui infligeaient à leur chef une flétrissure 
plus grave que toutes les autres; on sera, 
je crois, quelque peu tenté de faire suivre 
le passage de Suétone d’un gros point 
d'interrogation. . 

L Pau Masson. 


Phrases malheureuses (XXI, 738 — 
Pendant la guerre du Mexique, on put 
lire dans les journaux: « Que les familles 
se rassurent, la fièvre jaune existe seule: 
ment sur les côtes... » 

— Et tout de suite les familles des ma- 
rins furent rassurées. 

— Pendant la guerre de 1870, on pu- 
blia la dépêche suivante, dont l’auteur est 
malheureusement resté inconnu. 
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« Il pleut depuis quarante-huit heures, 
le moral des troupes est excellent !! » 

— Ilest, je crois, inutile de rappeler la 
phrase malheureuse du général de XX sur 
les effets merveilleux des D a la 
bataille de Mentana… 

_EtCEN L ÿ) si 
DE Fe 

M. Boliet, notaire au Châtelae” (XXI, 
739). — Il n’y a pas eu à Paris de notaire 
du nom de Bollet, mais il y en a eu deux 
du nom de Boullé : Pierre, qui exerça du 
29 novembre 1539 au 4 juillet 1548, et 
Michel, du 22 septembre 1539 au 25 oc- 
tobre 4 Tous deux ont leurs minutes 
conservées dans l'étude de M° Courot, 
notaire, 6, place Saint. Michel. 

GERMAIN Bapsr. 


Les émigrés pendant la campagne d’Es- 
pagne (XXI, 739). — Par un renscigne- 
ment de famille, malheureusement muet 
sur la date et l'uniforme, je sais qu’il y 
avait sur la frontière espagnole des Py- 
rénées une compagnie des Basques fran- 
çais, agrégée à la Légion royale des Py- 
rénées, dont le marquis de Saint-Simon 
était colonel, etle marquis de Lons, lieu- 
tenant-colonel. Cette compagnie fut en- 
syite versée dans les volontaires d'Aragon. 
J'ai des raisons de croire que ce corps a 
dû se former sous la Révolution et non 
en 1808, date fixée par M.G. Bapst, dans 


sa demande; mais mon renseignement le 


mettra peut-être sur la voie. 
LA CoUSsIÈRE, 


a 


La secte des labadistes (XXI, 740). — 
Voir passim : Labadie et le Carmel de la 
Graville, près de Roy'at, par Ant. de Lan- 
tenay, membre correspondant des aca- 
démies de Metz et de Dijon (Bordeaux, 
1888, in-8). M. de Lantenay, qui est un 
savant professeur de théologie. a réuni 
dans ce travail les renseignements les 
plus curieux sur le chef des labadistes. 

UN viEUXx CHERCHEUR. 


Para 


. Lettres de Bongars (XXI, 741). — Les 
initiales D. H, sont, à n’en pas douter, 
celles de Daniel Huet, le célèbre évêque 
d'Avranches (Caen, 1630-1721). Ce qui 
rend la chose d’autant plus certaine, c’est 
que, comme le rappelle M. Anquez dans 
son savant ouvrage : Henri IV et l'Alle- 
magne, d’après les mémoires et la corres- 
pondance de Jacques Bongars. Paris, Ha- 
chette, 1887. Avant-Propos, page x, les 


[ro février 1880. 
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lettres de Bongars furent, en 1668, tra- 
duites en français, ad usum Delphini, et 
l’on sait que Huet commença et dirigea 
jusqu’à la fin les classiques ad usum Del- 
phini. 

M. Anquez rappelle en note, même 
page x, que « dans sa dissertation : Ja- 
cobus Bongarsius (1874), M. Hermann 
Hagen, professeur à l’Université de 
Berne, fournit de précieuses indications 
sur les sources et la valeur comparée des 
différentes éditions des lettres de Bon- 
gars». Emize Du Boys. 


Les époux Beausoleil (XXII, 12). — Ne 


‘pouvant offrir au vieux chercheur de 


détails inédits sur les époux Beausoleil, 
nous profiterons du bienveillant mot 
surtout, qui précède détails inédits, de 
notre éminent collaborateur et ami, et 
nous lui signalerons trois articles sur ma- 
dame de Beausoleil ayant paru au Magasin 
pittoresque en 1842, X° année, articles 
étendus et fort intéressants, où le procès 
de cette femme célèbre est revisé et sa- 
vamment étudié. Nous ne saurions résis- 
ter au désir de reproduire la conclusion 
de cette étude développée : « Pendant 
longtemps le seul souvenir que l’on ait 
consacré en France à cette femme, que je 
ne crains pas de nommer héroïque, est 
une note dictée aux dictionnaires bio- 
graphiques par l'esprit de réaction contre 
les sciences occultes, et conçue à peu près 
uniformément en ces termes : Madame 
de Beausoleil, astrologue et alchimiste du 
dix-seplième siècle, venue d'Allemagne 
en France pour y exercer son art; mise 
à Vincennes, en 1641, par ordre du cardi- 
nal de Richelieu. On ignore l'époque de 
sa mort. Aussi les éditeurs de la Biogra- 
phie universelle avaient-ils d’abord jugé 
convenable de passer tout à fait ce nom 
insignifiant sous silence. Dans le supplé- 
ment à ce dictionnaire le savant et judi- 
cieux M. Weiss a corrigé cette lacune en 
consacrant quelques lignes au résumé des 
principaux faits de la vie de madame de 
Beausoleil. On la jugerait sur ce simple 
témoignage. Il m’a paru insuffisant toute- 
fois, et j'ai pensé non seulement intéresser 
les lecteurs de ce recueil, mais faire même 
une œuvre pieuse, en: justifiant plus am- 
plement, et par les lambeaux qu’elle a lais- 
sés surnager sur le gouffre de l'oubli, cette 
victime du despotisme et de l'ignorance, 
frappée il y a justement. aujourd’hui 

eux siècles pour avoir voulu servir pré- 
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maturément la fortune de son pays. » 
On nous excusera de ne répondre qu’à 
la moitié de la question de notre savant 
et si bienveillant ami, mais nous ferons 
observer que nous répondons à la plus 
intéressante moitié. Emize Du Boys. 


—— 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Une lettre inédite de Mérimée à Cavé, Di-. 


recteur des beaux-arts. — Adressée par 
Mérimée à sonchefdeservice, durant l’une 


de ses tournées d'inspection, cette lettre, 


dont l'original, non daté, a passé en vente 
il ya quelques années, est le piquant co- 
rollaire des rapports officiels que l’auteur 
n'aimprimés qu’en partie seulement. Un 
chapitre de ses Notes d'un voyage dans 
le Midi est précisément consacré aux an- 
tiquités de Villeneuve-lès-Avignon, et un 


passage du Voyage dans l'Ouest (1836, 


p. 359) fait allusion au rapport rédigé 
« l’année précédente » sur les anciennes 
abbayes de Fontevrault et de Saint-Flo- 
rent. Il va sans dire, d’ailleurs, que si 
Pattribution à Mignard du portrait de la 
marquise de Ganges est vraisemblable, la 
critique moderne n'a laissé ni à Albert 
Dürer, ni au roi René le tableau de l’h6- 
pital de Villeneuve, daté de 1454 et non 
signé. M. Alfred Michiels (/’Art flamand 
dans l’est et le midide la France) est tenté 
de le restituer à Jean Van der Meire, qui 
continua fidèlement la tradition de son 
maître Jean Van Eyck. Il va sans dire 
aussi que les acquisitions proposées par 
Mérimée n’eurent pas de suite; lorsque 
M. Michiels vit cette Trinité en 1870, 
elle achevait de tomber en écailles, tan- 
dis qu’en 1834, date du premier voyage 
de Mérimée à Avignon, elle était encore 
en parfait état. | 

_ Quant à la Descente de croix, je n'ai 
pas sous la main les travaux récents de 
M. Müntz sur les artistes à la cour des 
papes d'Avignon et ne saurais dire si l’on 
doit accepter de confiance l'opinion que 
Mérimée a consignée dans cette lettre et 
dans son rapport officiel. M. Tx. 


Monsieur Cavé, chef de la division des 
_ Beaux-Arts. 


Cher ami, 


. Votre tombeau de Richard Cœur de Lion 
est'une véritable farce qui ne valait pas la peine 
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qu'un pauvre diable s’y enrhumât. J'ai toutes les 
peines du monde à ne pas couvrir mes rapports 
au ministre de roupies. Je reviens à regret, car 
il y a beaucoup à voir dans l’arrondissement de 
Saumur ; mais il fair un froid de chien et un 
brouillard de couleur et de consistance de mou 
tarde. 

J'ai oublié, dans la note que j'ai remise à 
votre cabinet, de vous parler d’une chose im- 
portante, C’est du tableau attribué au roi René, 
qui est à l'hôpital de Villeneuve-lez-Avignon. 
Vous devriez écrire à M. de Montalivet qu'il 
por Pacheter pour peu de chose, ou même 
‘échanger contre une croûte moderne. Ce ta- 
bleau est magnifique. Il est peut-être d’Albert 
Durer, et il a cela de curieux que, dans le Pa- 
radis, en uniforme de saints, sont tous les amis 
du roi René, et ses ennemis en enfer, 

Dans le même hôpital est un portrait de la 
fameuse marquise de Ganges, par Mignard. Je 
suis sûr que pour 200 fr, le musée de Paris 
pourrait en faire l’acquisition. 

Îtem, dans l’église de Villeneuve d'Avignon, 
une magnifique Descente de croix de Bellini (je 
crois). Aussi à acheter ou à échanger pour 
rien. ; 

Adieu, cher ami, tenez-vous le ventre libre 
et les pieds chauds, ce qui m'est impossible 
car il fait plus chaud dans Ia lanterne du Pan- 
théon que dans une chambre d’auberge. N’ou- 
bliez pas mes frais de poste!!! | 

Tout à vous. Pr. M. 


Tours, le 26 décembre, 


Défense de jouer Molière en 41815, par 
ordre de M. le maire de Saumur. — La 
curieuse pièce administrative que nous 
publions peut se passer de commentai- 
res. L’original nous a été gracieusement 
donné par M. Félix Delhasse, à qui nous 
tenons àfen exprimer toute notrerecon- 
naissance. L. F. 


No 18 8. — Le Maire de la ville de Saumur 
a M" Garnier, directeur des spectacles, à 
Saumur. | 


Ce 6 septembre 1815. 
Monsieur, 


_ J'étais hier soir à la représentation que vous 
avez donnée de l’Ecole des Femmes, de-Mo- 
lière. Tout en rendant justice au mérite de cet 
auteur, je vous prie d'extraire, pendant votre 
séjour dans cette ville, de votre répertoire les 
pièces, soit de lui, soit d’autres, qui seraient 
dans le même style. 

Vous ne devez pas être surpris, donnant des 
pièces semblables, de ne pas voir beaucoup de 
dames, puisque, dans ces cas-là, celles qui s’y 
trouvent voudraient ne pas y être. ue 

J'ai l'honneur de vous saluer. 


N. Hy Mavyaun, maire. . 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris, Imp. de Ch. NOBLET,, 13, rue Cujas. — 1889 
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QUESTIONS 


Epoche.— Je rencontre ceterme étrange 
en divers endroits des Dialogues de La- 
mothe le Vayer, publiés sous le pseudo- 
nyme de Oratius Tubero. En voici trois 
exemples : 


1° Si les autres familles des philosophes ont 
fait estat de paradoxes jusques à se reprocher 
d’estre tombés dans des paralogues, combien 
nous doit-il estre permis à nous de le recevoir 
(le reproche) qui, par le moyen de nostre pré- 
cieuse Epoche, ne pouvons courir fortune de 
cetinconvénient ? (P. 144.) | 

2° S’iln’'y a que nostre philosophie qui puisse 
donner les lumières et l:s forces convenables 
pour nous arrester au bord de tels précipices, 
si nostre seule Époche nous peut préserver de 
ce commun naufrage, rendons-lui en l’honneur 
et le gré que nous lui devons par une aussi 
soigneuse culture qu’elle mérite. (P. 146.) 

3° Il use dans la plupart de ses actions d'une 
Epoche et suspension d'esprit non pareille, dé- 
férant si peu au rapport de ses sens... 


Pourrait-on rattacher ce terme qui 
semble signifier tension ou application 
d'esprit, peut-être aussi doute ou scepti- 
cisme, à la racine Exeyw, dans le sens de 
s'appliquer, s’acharner, insister sur. 
(P. 252.) 

(Nimes.) Cu. L. 


* 


Rouart. — Je trouve dans un inyen- 
taire du XVe siècle la mention d’une 
figure avec les mains et le visage du 
rouart, Que signifie ce mot? A quelle 
substance s’applique-t-il? Aucun des 
glossaires du moyen âge que j’ai consul- 
tés ne le donne. J. G 


 Tripes à la mode de Gaen. — Voiciun 
mets populaire entre tous dont l’origine 
l'est fort peu. Je tiens de bonne source 
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qu’il fut inventé par un nommé Guillaume 
Benoist, maitre cuisinier ou aubergiste 
à Caen, dont l’étal faisait face à l'Hôtel 
de ville, mais j'ignore à quelle époque. 

Comment cette invention culinaire, si 

précieuse à l’humanité gourmande, se 
propagea-t-elle en France? Comment 
vint-elle jusqu’à Saint-Denis, dont les 
tripes n'étaient pas inférieures à celles de 
Caen, si j'en crois certain passage de Ra- 
belais, resté vague dans mon souvenir ? 
. Ÿ eut-1l à cette époque, et depuis lors, 
des corporations spéciales de tripiers? 
Quelques restaurants parisiens se sont 
fait une spécialité de la préparation de ce 
plat normand, proche parent du miroton 
devenu quasi national. Pourrait-on les 
indiquer ? 

Je tiens du savant bibliothécaire de 
Caen, M. Gaston Lavalley, que dans une 
ville anglaise, qu’il ne peut préciser, on 
eut longtemps l'habitude, chaque se- 
maine, à la même heure, le même jour, 
de sonner les tripes dans les rues. Serait- 
ce un souvenir de l’invasion normande 
en Angleterre? Autant de questions que 
je soumets à la perspicacité des Intermé- 
diairistes, sans préjudice des particulari- 
tés curieuses qu'ils peuvent y ajouter. 
RaouL AUBÉ. 


ee 


_ Tracasseries et foulies. — D'un testa- 
ment rédigé le 15 mars 1789, à Alençon, 
par mademoiselle Le Hayer de Semallé, 
j'extrais le passage suivant : 


- Je laisse à mes domestiques tout mon linge 
hors mes dentelles, mes robes hors celles qui 
sont de soye, tous mes déshabillés avec toutes 
les tracasseries et foulies (sic) qui sont dans 
mes armoires... 


Faut-il entendre par ces mots les me- 
nus effets de toilette ? Sus. 


XXI. — 4 
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Deus ex mcciina. — On connaît sufi- 
samment l'emploi de ce proverbe qui 
nous vient de l’usage où étaient les poètes 
grecs, particulièrement Euripide, de re- 
courir pour le dénouement de leurs 
drames à l'intervention de quelque dieu; 
mais on en ignore la source exacte. J’a- 
dresse donc un suprême appel àtous mes 
confrères del’/nterméaiaire pour tirer au 
clair l’origine de ce dicton. Le Peiresc 


moderne qui s’abrite ici sous le domino: 


d'Un vieux chercheur, a eu l’amabilité de 
battre bon nombre de buissons pour m'ai- 
der à rapatrier ce diable d’oiseau. Il est 
parvenu à apprendre quele sens se trouve 
dans Aristote (Ubi, s. v. p.?) et a déniché 
Pexpression même dans le commentaire 
de Lambin sur l'Art poétique d'Horace, 
v. 191. Hoc loco Horatius.…., écrit Lam- 
bin (édit. de 1568, p. 365), vetat Deum ex 
machina adhibere, Ces renseignements 
ont leur prix, et j'en suis très reconnais- 
sant au « Vieux chercheur », qui a jus- 
üfié une fois de plus son pseudonyme et 
sa serviabilité habituelle; mais quelqu'un 
d’entre vous ne serait-il pas à même de 
les compléter ? Je serais désolé de ne 
pouvoir comprendre ce proverbe dans 
mon Abeille latine. Erasme (Adagia, 
Chil. I, cent. I, prov. 68) fait remonter 
l'intervention des dieux dans les tragédies 
à un personnage célèbre du Cratyle de 
Platon, traduit par Cicéron, dans le liv.I 
de la Nature des Dieux. 
Quelle est la véritable version ? 
HENRI: IssancHou. 


Electriser. — A quelle date ce mot, 
employé au propre, avec son sens phy- 
sique, dès le début du XVIITesiècle, a-t-il 
réçu son acception figurée d’exciter, en- 
thousiasmer ? Léo CLARETIE. 


RS 


La terre est-elle encore ronde? —Quel- 
ques savants ont soutenu l’an passé que 
la terre pourrait bien n'avoir pas la forme 
qu'on lui attribue depuis plusieurs siècles 
et à laquelle nous nous étions doucement 
habitués. Ils essayaient de démontrer 
avec force arguments qu’elle était peut- 
être pyramidale, je crois, ou bien cy- 
lindrique. Mais bientôt les choses ont été 
remises en état, et nous en avons été 
quittes pour la peur. Un de nos aimables 
collaborateurs, spécialement versé dans 
les-sciences, voudrait-il résumer ici cette 
discussion et rappeler les principales 
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raisons sur lesquelles se fondaient ces 
« enfants terribles » de la géodésie ? 
Pauz Masson. 


Nos colonies pendant la Révolution. — 
Pourrait-on m'indiquer ou, mieux encore, 
me communiquer un ouvrage détaillé sur 
la question ci-dessus, ouvrage qui S’ex- 
pliquerait notamment sur les troubles de 
la Guadeloupe pendant la période révo- 
lutionnaire, les agissements insurrection- 
nels des municipalités de la Pointe-à- 
Pitre et de la Basse-Terre, les violences 
à l'égard du général Desfourneaux, rem- 
barqué de force pour la France, le rôle 
des généraux Pelardy et Paris, au cours 
de ces troubles, etc. ? 

(Bourges.) L. JENY. 


La Convention de la Républiqus batave. 
— Je possède une médaille avec cette 
inscription : Primus acondita Republica 
conventus Populi Batavi. Kal. Mart. 
MDCCXC VI. Jevoudrais savoirde com- 
bien de membres fut composée cette Con- 
vention, quien fut le président, et à quelle 


époque elle résigna son mandat. 
L. G. M. 


Marie Stuart et la poésie. — Je vou- 
drais que l’on me dit si je possède la liste 
complète des poèmes et des drames qu’a 
inspirés la charmante et malheureuse 
reine : Antoine de Montchrétien (1605), 
la Couronne tragique de Lope de Vega 
(1624), Regnault (1639), Boursault(1683), 
Anonyme (1734), Schiller (1800), Pie 
Lebrun (1820). 

Incidemment, que sait-on de Regnault, 
un des poètes que j'ai cités? Sa Marie 
Stuart,reyne d'Ecosse, imprimée à Paris, 
chez Toussaint Quinet, in-4, renferme 
deux gravures d’un haut intérêt : 1° un 
frontispice représentant le dernier acte 
du drame de Fotherin-Gay; 2° un por- 


trait non signé de l'héroïne, entouré d’at- 


tributs fort singuliers. On a ajouté dans 
mon exemplaire le ravissant portrait tiré 
de la collection Bonnart, de Louise-Marie 
Stuart, princesse d’Angleterre, fille de 
Jacques IT et de Marie-Eléonore d’Este, 
née à Saint-Germain en Je Je 28 juin 
1692. 
Les poètes de son temps et notamment 
: es d’après les pièces limi- 
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beaux passages, j'ai relevé ce vers (Récit 
de la mort dé la reine) : | 


À 


Le fer rougit de honte à ce coup violent. 


Ce fer est cousin germain du poignard 
de Théophile. nn A. E. 


Un vœu de Catherine de Médicis. — 


Cette reine promit d'envoyer à Jérusalem 


un pèlerin, quien ferait le chemin à pied, 
en avançant de trois pas et reculant en- 
suite d’un pas à tous les troisièmes, si 
elle obtenait du ciel une grâce qu’elle de- 
mandait. 

Elle trouva pour cela un homme assez 
vigoureux, et elle l’anoblit après l’avoir 
comblé de richesses. (Démeunier, l’Es- 
prit des usages et des coutumes des EAU 
rents peuples.) 

Quel fut ce singulier pèlerin, et quel 
était l’objet du vœu de la reine? 


Sus. 


Le capitaine Mercure Bua.: -- Que 
pourrait-on me dire d’un certain capi- 
taine Mercure Bua qui, d’après Davila 
(Histoire des guerres civiles de France, 
traduction de l’abbé M..., in-4. Amster- 
dam, 1754, p. 279), commandait les che- 
vau-légers à la bataille de Coutras dans 
armée catholique, et qui, suivant le 
même auteur, blessa dangereusement en 
cette même bataille (p. 280) le maréchal 
de camp Vivans, un des meilleurs officiers 
de l’armée du roi de Navarre? Mgrle duc 
d’Aumale, dans son éloquent récit de la 
bataille de Coutras, n’a pas mentionné le 
mystérieux capitaine. Je nerencontre son 
nom dans aucun de nos livres sur le 
XVIe siècle. La question ici posée est 
donc difficile. Raison de plus pour qu’on 
létudie bien. Je compte donc sur tout le 
zèle de nos collaborateurs civils et mili- 
taires, lesquels sont aussi très civils. 

Ux VIEUX CHERCHEUR. 


_ Flenrs de bourrache. — Par quel sei- 
gneur de la cour de Charles VI la fleur 
de bourrache avait-elle été adoptée comme 
emblème? Le Rot avait choisi la cosse de 
genêt, le duc d'Orléans le-bâton noueux, 
Jean sans Peur lerabot. .. . 

Qui avait pris la fleur de bourrache ? 
| J. G. 


, L 


Charles du Ry, architecte des bâtiments 
du roi. — À la requête de M° Cassin, con- 
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| seiller du roi, l’année 1639, Charles du 


Ry, architecte ordinaire des bâtiments 
du roi, et Elizabeth de Lamberville, sa 
femme, sont poursuivis pour une obliga- 
tion qu'ils ont contractée, et leur maison, 
située rue du Mail, à Paris, et voisine 
des héritages de Jean Androuët du Cer- 
ceau, aussi architecte, est saisie. 

Quels renseignements peut-on donner 
sur Charles du Ry, dont la famillé a 
produit plusieurs autres architectes ? Con- 
naît-on des monuments construits sous 
sa direction? Hussox. 


es 


Le régiment de Montereau. —Il y avait 
dans l'armée française un régiment de 
ce nom en 1706. Quel est le régiment qui 
le représente actuellement ? M. 


baste . : 


Chemise de Notre-Dame de Chartres. — 
Quel ouvrage peut-on consulter sur cette 
fameuse relique dont Alexandre Dumas 
le père parle à plusieurs reprises dans la 
Dame de Montsoreau, comme ayant une 
influence particulière pour assurer un 
héritier aux rois de France ? A. P. 


be 


: Louis XIV et Théacrite, — «J'ai vu, 


_ dit Coupé, traducteur de Théocrite, une 


assez faible traduction de Théocrite, en 
vers, qui avait appartenu à Louis XIV. 
Les marges en étaient chargées de notes 
de sa main, et il avait écrit sur le frontis- 
pice ces propres mots. « On remettra ce 
« livre à MM. Despréaux et Racine, qui 
« voudront bien m'en rendre compte. » 
Sait-on ce qu'est devenu ce volume 
qu’il serait curieux de retrouver, pour y 
voir non seulement les notes du roi, mais 


_ peut-être aussi celles de Boileau et de 


Racine? PATCHOUNA. 


Le banquet des Girondins. — Qui de 
vous, mes confrères, a envie de détruire 
une légende? Car je crois bien que ce fa- 
meux banquet des Girondins est bel et 
bien une légende. 

Quatre historiens en parlent, mais au: 
cun.ne donne des preuves, ne cite des 
documents. Thiers affirme que les Giron- 
dins « firent en commun un dernier re- 
pas, où ils. furent tour à tour gais, sé- 
rieux, éloquents ». — Nodier donne plus 
de développements, et Lamartine poétise 
davantage, mais sans fournir de preuves 
nor plus. Nodier indique bien que le re- 


N° 499.] 

103 
pas fut fourni par les soins du député 
girondin Bailleul; cette précision ne nous 
apprend rien, au contraire, puisque Bail- 
leul était lui-même en prison à ce mo- 
ment et n'était par conséquent pas en 
mesure de procurer le fameux diner à ses 
amis. Michelet se contente d'admettre le 
fait sans donner de détails et sans fournir 
bien entendu de justifications. 

On peut s’appuyer sur ces quelques 
lignes des Mémoires de Buzot, publiés en 
1823: | 

« Mes amis firent ensemble leur dernier 
repas; il fut aimable ; la gaieté même n’y 
manqua point; un domestique de Duprat 
les servait.» — Buzot parle là d’après des 
on dit, car au moment du banquet, oc- 
tobre 1793, 1lse cachait dans la Gironde. 
Honoré Riouffe, détenu à la Conciergerie, 
qui a écrit le récit des dernières journées 
des Girondins, ne parle pas du banquet. 
Enfin un écrivain de mérite, M. Edmond 
Biré, dans un ouvrage de réelle valeur, la 
Légende des Girondins, se prononce 
contre l’authenticité du repas. 

Avant de conclure dans cette question, 
nos confrères voudraient-ils ouvrir une 
enquête? Nous pourrions chacun de nous 
apporter nos dires; les uns pour, les au- 
tres contre, et nous jugerions après. J'ai 
essayé de résumer l’état de la question; 
et maintenant la discussion est ouverte. 

JEAN-BERNARD. 


Un puits miraculeux à retrouver. — Le 
hasard a fait tomber entre mes mains un 
tableau qui provient de l'église Saint- 
Germain des Prés, à Paris, où il servait 
d'inscription, avant 17093, à un puits dont 
les eaux avaient la propriété de guérir 
les Fiebyres et de donner la couleur du 
sang au pain pétri par une femmeinfidèle 
et impudique. C’est du moins l’inscrip- 
tion qui l’affirme. 

Ce puits a, paraît-il, disparu par suite 
destravaux exécutés à Saint-Germain des 
Prés, lorsque cette église fut rendue au 
culte. L'existence de ce puits est-elle 
connue? Serait-il intéressant d’en déter- 
miner l'emplacement ? Je pourrais pour 
cela fournir quelques indications. 

MaAISONROUGE. 


Biographie de Rewbel. — Existe-t-il 
une biographie de cet ancien Convention: 
nel et Directeur ? En dehors des biogra- 
phies et de la table du Moniteur, quelque 
confrère pourrait-il me donner des indi- 


Qu’en sait-on de plus précis ? 
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cations sur les dernières années de ce 
personnage et spécialement sur sa for- 
tune ? CYPRIEN VINCENT. 


Le général de brigade Malbrancq? — Je 
désirerais avoir quelques renseignements 
biographiques sur le personnage qui, en 
l’an III, signait : Malbrancq, général de 
brigade, commandant le camp de l’armée 


* de l'Ouest sous Nantes. Les dictionnaires 


et les ouvrages d'histoire ne fournissent 
aucune indication sur lui. 
ANDRÉ JOUBERT. 


Commediante, tragediante.-— Dans son 
admirable livre, Servitude et Grandeur 
militaires, Alfred de Vigny raconte l’en- 
trevue du pape Pie VII et de l’empereur 
Napoléon à Fontainebleau. Ce récit a-t-il 
un Caractère de véritable authenticité, et 
a-t-il été confirmé par quelque autre nar- 
rateur de l’époque ? PATCHOUNA. 


Quelle est la valeur actuelle des mon- 
naies de 46527 —— Prière à un aimable 
confrère de vouloir bien me donner le 
renseignement suivant : 

Quelle serait la valeur en monnaie ac- 
tuelle de l’écu, de la livre, du sou et du 
denier en 1652? CADURC. 


Un ex-voto au Musée de Nimes. — Le 
numéro 51 du « Catalogue du Musée de 
peinture de Nimes» est un ex-voto offert 
par Giovan-Bautista Pusterla, pour re- 
mercier le Ciel de sa protection, sans que 
le péril auquel le donateur a échappé soit 
bien nettement indiqué. Ce tableau re- 
présente une sainte vêtue en religieuse : 
les vêtements sont noirs, le voile de tête, 
noir, est bordé de blanc; il n’y a d’autre 
caractéristique qu’une colombe. Le tout 
est accompagné de la légende : Ego Lo. 
Bapt. Pusterula precibus tuis gallicas 
manus evasi. A-t-on quelques renseigne- 
ments sur la voie d’acquisition de ce ta- 
bleau par le Musée de Nimes et sur l'i- 
dentité du personnage et des événements 
qui l’ont amené à faire composer ce ta- 
bleau ? J. B. Pusterla est certainement un 
membre de l’ancienne famille milanaise 
des Pusterla, et le tableau présente tous 
les caractères de l’école lombarde con- 
temporaine des Léonard et des Luini. 


L. G. P. 
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Un chant républicain, — De qui est le 
chant civique républicain : 


Veillons au salut de l’Empire ? 


De quelle date ? M. P. 


Le comédien Bache. — Où peut-on 
trouver des renseignements biographi- 
ques sur le comédien Bache, qui fit tour 
à tour partie de la troupe du Vaudeville, 
de la Comédie française et des Bouffes- 
Parisiens, où il créa le rôle de John Styx 
d'Orphée aux enfers ? 

Quelle est l’époque de sa mort? 

Enfin qu’y a-t-il de vrai dans les nom- 
breuses mystifications dont on le dit l’au- 
teur ? 

Dans tous les articles qui le concer- 
nent, il n’est jamais question que de sa 
longueur et de sa maigreur. Ce n’est pas 
tout à fait suffisant, à notre avis. 

ALFRED CoPin. 


Sur un bijou italien. — Je possède un 
bijou provenant de Rome, et de forme 
ronde, Il représente une croix, aux qua- 
tre extrémités de laquelle se trouvent les 
lettres A. I. Y. Z. Au centre de la croix, 
dans un cercle, un monogramme composé 
d’un P et d’un X. 

Que peut bien vouloir dire cette ins- 
cription ? H. C. 


Victorine, histoire trés véridique d'une 
jolie femme du quartier Bréda. — Quel 
est l’auteur de cette petite plaquette éro- 
tique publiée dans le format in-12 avec 
cette indication : Paris, chez tous les 
libraires du Palais-Royal, et chez; l'au- 
teur, rue Richelieu, 49, 1854. Elle com- 
prend.trois parties intitulées : Poésie. — 
Histoire rétrospective. — Hors-d’œuvre. 
Le chapitre IX, où « Victorine rend jus- 
tice à l’administration de l’Enregistre- 
ment et des Domaines », fait supposer 
que l’auteur a appartenu à cette adminis- 
tration : s’il faut l’en croire, il aurait été 
interné, d’abord, à Charenton, puis à Bi- 
cêtre, pour avoir voulu vendre lui-même 
ses ouvrages sur la voie publique (ch. X). 

Je fais appel au collaborateur Abel L.., 
qui est un fin lettré riche en souvenirs 
administratifs. VEREPIUS. 


Diabotanus, ou l'orviétan de Salins. 
Poème héroï- comique, traduit du langue- 
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docien. — A Paris, de l'imprimerie de 
Delaguette, rue Saint-Jacques, à l’Olivier. 
MDCCXLIX. 

Tel est le titre d’un volume que je pos- 
sède, et qui appelle une consultation d’In- 
termédiairistes. 

L’auteur anonyme serait, d’après Bar- 
bier, Ci. Mar. Giraud. L'ouvrage fut 
réimprimé (Genève et Paris,'Mérlin, 1769, 
2 vol. in-12) sous le titre, pour le pre- 
mier volume, de: la Thériacade ou l’Or- 
viétan de Léodon (de Leoduna, nom latin 
de Lons-le-Saunier), et pour le second 
volume, de: la Diabotanogamie, ou les 
Noces de Diabotanus. Cette seconde édi- 
tion se trouve à la bibliothèque de la 
faculté de médecine de Montpellier, d’a- 
près une aimable communication du bi- 
bliothécaire, qui m’apprend en même 
temps que l’auteur Claude-Marie Giraud 
était, suivant Chereau, « docteur de la 
faculté de Besançon, né à Lons-le-Sau- 
nier en 1711 et mort en 1780 ». 

Le poème (en prose) de Diabotanus 
(nom tiré d’un emplâtre très usité dans 
l’ancienne pharmacie, le diabotanum : de 
dia, avec; botané, herbe)n'’estautre chose, 
en lui-même, qu’une sorte de roman, 
parfois assez léger, mais bourré de my- 
thologie et d’invocations pseudo-lyriques 
qui font un singulier mélange, j'allais dire 
emplâtre, avec les détails d’ordre médi- 
cal ou pharmaceutique qui abondent 
aussi. Certaines aventures amoureuses 
du docteur qui en est le héros ne man- 
quent pas de piquant. Il y a aussi des 
intentions satiriques et des allusions à la 
médecine et aux médecins de l’époque, 
dont il faudrait avoir la clef. En somme, 
lecture accidentée et quelque peu difficile. 

Ce qui donne quelque intérêt à ce 
poème, c’est la mention qui suit son titre: 
Traduit du languedocien, et c’est ce qui 
fera l’objet de ma question: 

Voici ce que dit ta préface à cet égard : 
« Le morceau que nous publions est 
l'ouvrage d’un jeune étudiant de Mont- 
pellier, qui pendant son cours de méde- 
cine se délassait avec les muses, et leur 
faisait parler quelquefois l’énergique pa- 
tois du pays. Ses amis, après s’être amusés 


de sa poésie languedocienne, lui conseil- 


lèrent de l’habiller entièrement à la fran- 
çaise. L'auteur essaya d'abord de traduire 
en vers; mais, rebuté par les tortures 
d’une versification exacte, il se réduisit 
à une simple version en prose. 

« Quant au poème en soi, je n’en puis 


juger que par l'impression qu’il m'a faite 
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dans la traduction. Mais si, dépouillé de 
son gracieux patois, il perd, comme je 
n’en doute point, tout ce que les origi- 
naux perdent nécessairement dans leurs 
copies, il gagne, à coup sûr, d’un autre 
côté. L’avantage d’avoir franchi les li- 
mites de la province dont l’auteur avait 
d'abord emprunté la langue, et dese faire 
lire à Paris, compense assez bien, ce me 
semble, tous ceux que pourraient regret- 
ter les partisans du langage occitanien. » 

On en croira ce qu’on voudra, mais il 
me semble que l’existence du poème lan- 
guedocien original doit être assez pro- 
blématique. Toutefois, comme il ne faut 
jurer de rien, j’ai recours à mes savants 
confrères de l’{ntermédiaire, notamment 
ceux du Midi, et je leur demande s'ils 
connaissent, de près ou de loin, un Dia- 
botanus languedocien. FRÉDO. . 


Armoiries à déterminer. — Sur une très 
belle pendule de style Louis XIV, cons- 
truite à Sarrelouis vers. 1696, se trouvent 
les armoiries suivantes : 

D’argent à la fasce de sable accompa- 
gnée en chef de trois trèfles et en pointe 
de trois merlettes du second. 

À qui appartiennent ces armoiries ? 

VILLEROY. 


RÉPONSES 


La démocratie coule à pleins bords 
(IT, 481; VIII, 739; IX, 130, 211; X, 
620). — Multa renascentur quæ jam ce- 
cidere.… On pouvait croire la question 
ci-dessus bel et bien enterrée depuis le 
jour où H, A. affirmait que cet apo- 
phtegme était l’œuvre de Royer-Collard 
et qu’il avait été prononcé en 1822 de- 
vant la Chambre des députés. Or, je 
viens de me reporter au compte rendu 
des débats de l’époque, et il résulte de 
mon compulsoire que Royer - Collard 
n’est pas véritablement le créateur de 
cette phrase mémorable, mais qu’il n’en 
est, de son propre aveu, que le père 
adoptif ou, si l’on veut, l’éditeur respon- 
sable. Nos lecteurs vont en juger par 
eux-mêmes, car je mets sous leurs yeux 
les pièces du débat. Donc, à la séance du 
22 janvier 1822 (Moniteur du 24), sous 
la présidence de M. Ravez, voici ce que 
disait Royer-Collard au cours de la dis- 


L’'INTERMÉDIAIRE 


108 


cussion de la loi relative à la répression 
des délits de presse .(L. du 25 mars 
1822) : 


La nécessité de la presse résulte de l’état, de 
la composition, de l'esprit actuel de la société ; 
c'est pourquoi j'ai dit qu’elle était une néces- 
sité sociale. L'état, la composition, l’esprit actuel 
de la société, sont des faits éclatants qui ne peu- 
vent être ignorés ni dissimulés ; je'ne les décri- 
rai pas autrement qu'on ne l’a fait dans l’exposé 
des motifs de la loi: je ne serais pas plus exact 
et je ne dirais pas si bien.« La démocratie chez 
nous, est-il dit dans cet exposé, est partout 
pleine de sève et d'énergie, elle est dans l’in- 
dustrie, dans le propriété, dans les lois, dans 
les souvenirs, dans les hommes, dans les 
choses. Le torrent coule à pleins bords dans 
de faibles digues qui le contiennent à peine. » 

À mon tour, prenant, comme je le dois, la 
démocratie dans une acception purement poli- 
tique et comme opposée ou seulement com- 
parée à l’aristocratie, je conviens que la démo- 
cratie coule à pleins bords dans la France, telle 
que les siècles et les événements l'ont faite. Il 
est vrai que dès longtemps l’industrie et la 
prospérité ne cessant de féconder, d’accroître, 
d’élever les classes moyennes, elles se sont si 
fort approchées des classes supérieures que, 
pour apercevoir encore celles-ci au-dessus de 
leurs têtes, il leur faudrait beaucoup descendre. 
(Mouvements en sens divcrs..à gauche et a 


droite.) La richesse a amené le loisir, le loisir 


a donné les lumières, l'indépendance a fait 
naître le patriotisme. Les classes moyennes ont 
abordé les affaires publiques; elles nese sen- 
tent coupables ni de çuriosité ni de hardiesse 
d’esprit pour s’en occuper ; elles savent que ce 
sont leurs affaires. Voilà notre démocratie telle 
que je la vois et la conçois; oui, elle coule à 
pleins bords dans cette belle France, plus que 
jamais favorisée du ciel. Que d’autres s’en af- 
figent ou s'en courroucent; pour moi, je rends 
grâces à la Providence de ce qu’elle a appelé 
aux bienfaits de la civilisation un plus grand 
hombre de ‘ses créatures. {Nouveaux ei très 
vifs mouvements d'adhésion à gauche et au 
centre.) 


Si l’on se réfère maintenant à l'exposé 
des motifs allégué par l’éminent orateur 
et présenté à la Chambre le 2 décembre 
1821 (Moniteur du 4 déc.), on découvre 
que l’auteur en est le garde des sceaux 
de l’époque lui-même, M. le comte HEr- 
CULE DE SERRE. Suum Cuique! | 

Le passage est textuellement cité; tou- 
tefois, il est à remarquer que la phrase 
est construite Sous forme hypothétique : 
« Si la démocratie, chez nous, etc... » 
Qui sait, après tout cela, si l’on n'ira pas 
plus loin un jour, ét si, dans les cartons 
de la chancellerie, on ne découvrira pas, 
un beau matin, une minute. griffonnée 
par quelque chef de cabinet laborieux et 
sujet au grand style, qui dépouillera à 
son tour M. de Serre de sa triomphante 
hypotypose ? Pauz Masson. 
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Le Philosophe sans souci (XX, 681). — 
Je fais encore appel à l’obligeance de mes 
confrères pour lesquels la bibliographie 
du dix-huitième siècle n’a point de se- 
cret. Cet ouvrage est qualifié de « fata- 
liste, matérialiste », dans une lettre de 
1760. 

Qui sait si l'absence de réponse à ma 
question ne vient pas de ce que la table 
des matières du t. XX porte : p. 281, au 
lieu de : 631? — Je cherche un prétexte 
pour répéter mon appel. J'espère que 
mon insistance portera son fruit. 

C. D. 


Sur la mort apparente (XXI, 68, 149, 
176, 241). — Dans son testament, daté 
de 1684, Elisabeth d'Orléans, douairière 
dé Guise, duchesse d'Alençon, recom- 
mande à diverses reprises que, vingt- 
quatre heures après sa mort, 1l lui soit 
donné deux coups de rasoir sous la 
plante des pieds. 

Cet usage est encore suivi, paraît-il, 
dans certaines contrées. PENGuILLOU. 


Les armoiries de M. d'Osmond, dernier 
évêque dé Comminges (XXI, 327; XXII, 
77). — Les armes de la famille d’Os- 
mond sont : de gueules à un vol d'argent 
semé de mouchetures d’hermines. Une 
branche cadette portait : écartelé au 1 
et 4 d'argent à trois fasces d'azur, au 2 
et 5 de gueules à un vol d'argent semé de 
mouchetures d’hermines, qui est d’Os- 
mond. Mais les deux évêques de Com- 
minges (car il y en eut deux, l’oncle et le 
neveu) appartenaient à la branche aînée, 
aujourd’hui seule existante. 

L. C. D. L. H. 


Sur les Mazarinades de la bibliothèque 
de Dieppe (XXI, 453, 538, 625): — À pro- 
pos d’un supplément à la Bibliographie 
des Mazarinades, il est peut-être bon de 
rappeler que M. Ch. Moreau lui-même 
en a donné un, en 1862, dans le Bulletin 


du Bibliophile de J. Techener. Ce sup- : 


plément contient 6 et 209 numéros. 
J: Cr. 


La conception de la beauté (XXI, 481, 
653, 682). — Dans les Causeries d’un Cu- 
rieux — un de nos indispensables outils 
— il y a deux pages des plus instructives 
sur le culte des blondes ou des brunes, 
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variable avec les époques. Je me con- 
tente de signaler l'indication (tome Il, 
p. 218 et 219) pour ne pas vous priver 
du plaisir de les lire... ou de les relire. 

À consulter également le Voleur, an- 
née 1879, p. 189. — On y verra la repro- 
duction de deux articles d’une fantaisie 
charmante, signés de Pène et Bachau- 
mont, le premier chroniqueur, à cette 
époque, au Jockey, sous le pseudonyme 
d’Andreo. PonT-CaALé. 


La fontaine des Innocents et les naïades 
de Jean Goujon (XXI, 520). — Une er- 
reur, de la nature de celle que M. A. de 
Montaiglon a signalée, s’est glissée dans 
les exemples de cette Grammaire fran- 
çaise de M. Da Costa qui fit naguère 


quelque bruit. « Des huit nymphes qui 


l’ornent, — lit-on dans le Cours moyen 
(1888, p. 223), — cinq sont de Jean Gou- 
jon. Les trois autres, bien moins remar- 


quables, sont l’œuvre du sculpteur Pa- 


jou. » Mais, en relevant cette erreur, 
notre savant collaborateur n’en a-t-il pas 
lui-même commis une autre, et ne se 
trompe-t-il pas en attribuant six naïades 
à J. Goujon? Primitivement, la fontaine 
se composait de trois arcades ; deux 
naïades décoraient les entre-colonne- 
ments de la rue aux Fers, et trois ceux 
des deux arcades de la rue Saint-Denis. 
Lorsque le charmant petit édifice fut 
transporté au milieu de la place (1788), 
on l’augmenta d’une quatrième arcade 
dont Pajou orna les pieds-droits de deux 
nouvelles naïades. La fontaine possède 
donc cing figures de Jean Goujon et 
deux de Pajou; mais, comme elle en 
compte en tout huit, quel est l'auteur de 
cette huitième figure? — Quant au vœu 
exprimé par M. A. de M., on ne peut que 
s'y associer et répéter ce cri d’alarme 
que Germain Brice jetait déjà dans les 
premières années du dix-huitième siècle: 
« La négligence criminelle, s’il est per: 
mis de parler ainsi de ceux qui ont le 
soin et la direction des bâtiments pu- 
blics, va si loin, qu’on laisse détruire ce 
rare morceau, faute de le nettoyer et d’y 
faire quelques réparations de peu de dé- 
pense. » (Description de la ville de Paris, 
édit. 1713,t. [, p. 334.) Ne 
ADRIEN MARCEL: 


pa 


Gens de lettres employés d'administra- 
tion (XXI, 580, 666, 685, 723; XXII, 27, 
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43, 81). — C’est dans l’Histoire de l’an- 
cienne Election de Carentan, par M. de 
Pontaumont, Paris, 1866, que les vers 
cités avec la mention que j’en ai donnée 
sont attribués à Florian. SUS. 


Manies typographiques de certains au- 
teurs (XXI, 580, 666, 726; XXII, 22, 
45). — J'ai entendu raconter, dans ma 
jeunesse, que Victor Considérant, le pha- 
lanstérien-socialiste exilé après la tour- 
mente de 1848, et qui habita longtemps 
Laroche (petite ville du Luxembourg 
belge), passait une grande partie de ses 
nuits à pêcher le saumon dans l’Ourthe 
et de ses matinées à écrire, couché tout 
plat sur le dos, au milieu de sa chambre, 
les deux bras étendus comme un Christ, 
et assujettissant avec un plomb le papier 
sur lequel il écrivait, « sans jamais re- 
garder ce papier ». 

C’est l’hôtelier même de Laroche, où 
est demeuré Considérant, qui m’a dit le 
fait, C. A. D. 


Pourquoi appelle-t-on les conscrits des 
bleus? (XXI, 673; XXII, 24, 49 82.) — 
M. H. P. permettra-t-il à un vieux soldat 
de la classe de 1839 de lui faire remar- 
quer que l’épithète de bleus était déjà 
appliquée aux conscrits lorsque la cra- 
vate de cotonnade bleue était encore in- 
connue au bataillon; lorsque le col car- 
can, noir et rigide, bouclant sur la nuque, 
était réglementaire dans l’armée fran- 
çaise, sur le continent européen, et quel- 
quefois même aux colonies? Je crois 
donc, sauf meilleur avis, que l’explication 
donnée au paragraphe XXII, 24, c’est-à- 
dire la teinte grise imprimée par l’usage 
aux vêtements bleus, principalement à la 
capote, d’un gris bleuté très prononcé 
dans sa nouveauté, est la seule accep- 
table ; regrettant, toutefois, qu’elle n’ait 
pas paru satisfaisante à notre ingénieux 
collaborateur. Fr. F, 


— La solution donnée par notre cor- 
respondant H. P, ne me semble pas ré- 
soudre la question. La cravate bleue 
n’est d'ordonnance dans l’armée que de- 
puis 1860 environ; je crois cependant 
que l’armée d’Afrique l’avait déjà avant 
cette époque. 

N'est-il donc pas plus raisonnable de 
penser que ce terme de bleu, dont se ser- 
vent les anciens soldats à l’égard des re- 
crues, a passé, à une certaine époque, 


L'INTERMÉDIAIRE 


112 


des armées vendéennes dans l’armée ré- 
gulière ? MEUNIER. : 


— Je viens de lire dans une publica- 
tion hebdomadaire, la Vie militaire, que, 
dans l'infanterie de marine, on désignait 
les conscrits sous le nom de bleus, à 
cause de leur uniforme tout neuf, qui est 
de cette couleur. Il se peut fort bien que 
le terme qu'on employait dans cette arme 
se soit introduit dans le vocabulaire de 
toute l’armée. ComTE DE RouvRAY.: 


Henri Meilhac et Gustave Droz, dessina- 
tours (XXI, 710; XXII, 60).—M. Gustave 
Droz, peintre, a exposé: en 1857, l’Obole 
à César ; en 1863, Buffet de chemin de fer 
et Un vieux souvenir; en 1864, À la sa- 
cristie et Un succès de salon; en 1865, 
Monsieur le curé, vous avez raison, et Un 
froid sec. Ce fut, je crois, sa dernière 
exposition. Il troqua le pinceau contre 
la plume, et il eut raison, carses tableau- 
tins n'étaient que des charges d’un hu- 
mour un peu gros, #- quelque chose 
comme des Biard d’une facture plus 
claire, mais d’une verve non moins cari- 
caturiste. Je ne connais pas ses dessins. 
Quant à M. Meilhac, il a collaboré au 
Journal pour rire comme caricaturiste, 
dans les premières années de l’Empire, 
et dès 1852, je crois, sous le pseudonyme 
de Talin. Un certain nombre de ses cari- 
catures ont été publiées en albums. L’un 
de ces albums porte son véritable nom. 
On trouvera des renseignements là-des- 
sus dans la Caricature, de M. Grand- 
Carteret, que je ne puis parvenir à re- 
trouver pour le moment dans le fouillis 
de ma bibliothèque. V.F. 


Phrases malheureuses (XXI, 738 ; 
XXII, 92). — Nous nous souvenons tou- 
jours, en Italie, de la phrase malheureuse 
qui terminait la dépêche officielle de la 
défaite de Lissa. Le ministre, après avoir 
annoncé que le vaisseau amiral était 
perdu, que la corvette Palestro avait 
sauté, finissait en écrivant : Nous som- 
mes restés maîtres des eaux! 

| L. G. M. 


Les Emigrés pendant la campagne d'Es- 
pagne (XXI, 759; XX, 93). — D’après les 
matériaux que je possède, le dernier des 
régiments d’émigrés qui ait été organisé 
en Espagne a été le régiment d’infan- 
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terie de Bourbon (1° avril 1796), com- 
posé de trois forts bataillons, et com- 
mandé, en premier, par le colonel comte 
de Caldagnès, et, en second, par le colo- 
nel vicomte de Preissac. Tous les émi- 
grés qui résidaient alors en Espagne y 
furent placés. Envoyé à l’armée de Cata- 
logne, le 2 septembre 1807, contre l’ar- 
mée française, qui avait envahi l’Es- 
pagne, ce régiment défendit la ville de 
Girone, du 6 mai au 11 décembre 1808, 
— jour où la garnison, après un siège 
mémorable de sept mois et cinq jours, 
fut obligée de se rendre prisonnière de 
guerre. Elle fut conduite à Perpignan, 
puis à Dijon, puis au dépôt des prison- 
niers établi au fort Griffon, à Besançon, 
et ce n’est qu’au mois de décembre 1813, 
à l’approche des armées alliées, qu’elle 
fut mise en liberté. 

En 1810, il n’y avait, à ma connais- 
sance, aucun régiment d’émigrés français 
en Espagne. 

Je dois d’ailleurs faire observer que 
tous ces régiments, quelle qu’ait été la 
date de leur formation, portaient le tri- 
corne avec cocarde et plumet rouges. 
Quant aux uniformes, ils étaient blancs 
et ne différaient, pour chaque régiment, 
que par la couleur du collet, des revers 
et des parements. W. 


— Le corps d’émigrés français qui 
était, en 1809, dans l’armée de Welling- 
ton, ne doit point avoir de rapport avec 
les troupes sous les ordres du marquis 
de Saint-Simon, ce dernier ayant été 
fait prisonnier et détenu à Besançon de- 
puis 1808. Je crois plutôt qu’en 1809 le 
corps d’émigrés en question s’appelait : 
les chasseurs britanniques, et était com- 
posé des débris du corps primitif qui 
avait été formé sous ce nom en vue de 
Pexpédition de Quiberon. Maintenu, 
après la Révolution, en Angleterre, il 
comptait encore, en 1809, quelques com- 
pagnies d’émigrés. GERMAIN Barsr. 


— On lit, dans l'Histoire de la Compa- 
gnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly, 
3e éd., tome VI, p. 159: 


Louis-Philippe d'Orléans, en acceptant le 
commandement de l’armé: de Catalogne, des- 
tinée à agir contre les Français, répondait à la 
régence espagnole, le 7 mai 1810: 

« En prenant ce commandement, je remplis 
« ce que mon honneur et inon inclination me 
« dictent. Je suis éminemment intéressé aux 
« succès de J’Espagne contre le tyran qui a 
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« voulu ravir tous ses droits à l’auguste maison 
« dont j'ai l'honneur d’être issu. » 


PENGUILLOU. 


Les chats de Peiresc (XXI, 740).— Voir 
sur les chats acclimatés par Peiresc, et 
qui venaient de Damas, un important 
passage de la biographie du grand cu- 
rieux, par Gassendi {édition de la Haye, 
1651, p.498). On trouvera beaucoup de 
choses sur les chats de Peiresc et de ses 
amis (car il en donnait à ses amis de Paris 
comme à ses amis de Rome) dans let. Il 
(sous presse) des Lettres aux frères Du- 
puy. Puisque l’on a cité la « notice très 
intéressante » de M. L. Delisle, j'averti- 
rai mes confrères que cette notice vient 
de reparaître, enrichie de notes excellen- 
tissimes, dans la première livraison de la 
Revue méridionale, fondée à Toulouse, 
par M. A. Thomas, et qu’un tirage à part 
enaété fait, ainsi que(sous la même cou- 
verture) du Testament inédit de Peiresc, 
publié par celui qui écrit ces lignes. 

T. D L. 


— On .me communique l'extrait sui- 
vant de la Büibliothèqne universelle, no- 
vembre 1819, qui a quelque rapport à ma 
question : 


Sur un chat-marte trouvé en Russie. — On 
a présenté à la Société des naturalistes de Mos- 
cou un animal intéressant pour les natura- 
listes, en ce qu’il semble offrir une espèce nou- 
velle qui se reproduit et qui offre au commerce 
une fourrure remarquable. Il vient du gouver- 
nement de Penza, dans les bois duquel se 
trouvent beaucoup de martes Une chatte de la 
maison y mit bas quatre petits, dont deux 
étaient parfaitement semblables aux martes 
(mustela martes) ; ils n'avaient point les ongles 
rétractiles comme les chats, et leur museau 
étaitallongé comme celui des martes. Les deux 
autres tenaient plus du chat, ils avaient les 
ongles rétractiles et la tête ronde. Tous avaient 
les pattes, la queue et les oreilles noires des 
martes; On a cherché à multiplier cette race 
bâtarde et à en prévenir le mélange avec d’au- 
tres chats domestiques ; les essais ont complè- 
tement réussi; au bout de quelques années, il 
y avait déjà plus de cent de ces animaux, et il 
s'est fait de très belles fourrures avec leurs 
peaux. 


Peiresc, qui était très versé en histoire 
naturelle, avait pu se procurer, par une 
expérience semblable, ses chats à poil de 
marte ; mais pour les chats à poil de rat, 
cela me paraît plus difficile à admettre et 
à réaliser. Qu’en pensent les Buffons de 
l’Intermédiaire ? SUSs. 
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Abbayes laïques (XXI, 741). — Aimoin 
(Vita Ludoviei pti, 1. V., c. 1) rapporte 
que Charlema;ne établit danstoutel’Aqui- 
taine des comtes, des abbés et autres 
grands vassaux, au courage desquels il 
confia la défense des frontières, Aussi 
Cujas pense-t-il que ces abbés devaient 
être des hommes d’épée plutôt que des 
hommes du clergé; du reste les noms 
Abadie, d’Abbadie, Dabadie, Fabas, Fa- 
bas, si répandus dans le Midi, semblent 
indiquer. 

Quand les Maures conquirent les Es- 
pagnes, à côté de l’homme de guerre 
réfugié dans les montagnes pyrénéennes, 
le religieux expulsé de ses couvents vint 
élever sa demeure, petites abbayes défen- 
dues par un laïque. (R. P. Geper, An- 
nales, vol. TITI, an. 817). 

Du reste, dans le Nord il existait de 
semblables abbayes laïques, ainsi que 
le rapporte Silvester Girardus (Cambr.., 
1 If, c. 4) parlant des abbates laïci, ab- 
bates milites. Pour plus de détails consul- 
ter l'Histoire du Droit dans les Pyrénées, 
par Bascle de Lagrèze (imprimerie impé- 
riâle,1867), pages 27 et suiv., livre auquel 
"emprunte les détails ci- dessus. 

La CoussiÈRE, 


— Les abbayes laïques remontent jus- 
qu ’au temps de Charles- Martel, qui. pour 
s'assurer du dévouement de ses leudes, 
leur donna, à titre de fiefs, des abbayes, 
des cures et même des évêchés, dont ils 
percevaient les revenus. Marca, ‘dans son 
Histoire du Béarn, pense que Tlinféoda- 
tion des églises du Béarn fut faite par 
Charlemagne et par Louis le Débonnaire 
pour obliger la noblesse à continuer la 
guerre sur la frontière contre les Sarra- 
sins d'Espagne, ce qui était un des mo- 
tifs du pape Zacharie pour consentir à 
l’aliénation de ces biens ecclésiastiques. 

La maison de l'abbé se nommait ab- 
baye; en Béarn, ce-nom fut donné par 
extension à la maison du curé et même 
au logemerit de ceux qui possédaient 
un bénéfice. ecclésiastique sans charge 
d’âmes. 

Le droit à la nomination des curés par 
les abbés lais dura jusqu’à la Révolu- 
tion. On vit bien, dans la suite, les évê- 
ques, le chapitre et les monastères ac- 
quérir par donations ou rachat une partie 
de ces biens; mais, pour ce qui concerne 
les cures, la “plupart se trouvèrent à la 
disposition des seigneurs auxquels ap- 
‘ partenaient les revenus, et qu’on nom- 


L'INTERMÉDIAIRE 


116 


mait les gros décimateurs. Les curés n’a- 
vaient qu’une part de la dime; aussi, les 
nommait-on les curés à la portion con- 
grue ou, brièvement, les curés à la con- 
grue. 

Tous ces renseignements ont été pui- 
sés dans la Chronique d’Oloron, par 
M. l’abbé Menjoulet, et dans l’ouvrage 
de M. de Lagrèze, Histoire du droit dans 
les Pyrenées (comté de Bigorre). 

Si le collaborateur de l’Intermédiaire 
avait besoin de détails plus complets, je 
me ferais un plaisir de lui communiquer 
tout ce que je pourrai trouver à ce sujet. 

COMTE DE ROUVRAY. 


ne 


Les tableaux du Cabinet du Roi étaient- 
is publics avant laRévolution ?(XXI,741.) 
— M. Gaston Cougny en affirmant dans 
ses Promenades au Musée du Louvre 
que jusqu’en 1793 les chefs-d’œuvre réu- 
nis par les ordres du Roï étaient tenus 
secrets pour son agrément personnel, 
prouve qu’il a bien insuffisammentétudié 
les matières qu’il est chargé d’enseigner, 
puisque, paraît-il, sonlivreest unouvrage 
d'enseignement. 

Tous ceux qui s'occupent des beaux- 
arts savent — et ceux qui les enseignent 
ne devraient pas ignorer — que, jusqu’en 
1750 en effet, les tableaux du Cabinet du 
Roi restérent enfermés à Versailles, dans 
les appartements de la Surintendance des 
beaux-arts. À partir de cette époque, 
Louis XV décida que ces trésors seraient 
transportés à Paris, au Luxembourg, 
dans les appartements qu’avait occupés 
la reine d’Espagne, « afin, dit-il, que les 
« amateurs de la peinture et les artistes 
« surtout fussent à portée de faire des 
« remarques utiles sur ces rares produc- 
«tions que nous devons à plusieurs siè- 
« cles ». Les tableaux et les dessins (les 
dessins étaient exposés sous des glaces et 
étaient renouvelés de temps en temps) 
occupèrent dans le palais quatre grandes 
pièces, parmi lesquelles la salle du Trône; 
et ce musée nouveau fut ouvert au public 
pour la première fois, le 15 octobre 1750. 
Il était visible les mercredi et samedi de 
chaque semaine, le matin, depuis le mois 
d'octobre jusqu’à la fin d’avril, et l’après- 
midi, depuis le re mai js ‘au mois 
d'octobre. 

Les choses restèrent en cet état JuS+ 
qu’en 1775; — à cette époque, le comte 
de la Billarderie d’Angiviller, directeur et 
ordonnateur général des bâtiments, arts, 
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académies et manufactures royales,songea 
à enlever des galeries du Louvre et à en- 
voyer aux Invalides les plans en relief des 
villes de guërre; à aménager ces galeries 
pour y exposer les tableaux du Roï et au- 
tres curiosités précieuses, trop à l’étroit 
au Luxembourg et dont le nombre s’était 
accru par des acquisitions nouvelles aux 
ventes des grands collectionneurs du 
XVIII siècle, « afin d’y installer un Salon 
« perpétuel pour former les élèves de la 
« peinture et autres jeunes artistes par 
« l’étude des grands modeles »., En 1777, 
le projet n’était pas encore sorti des 


limbes. Mais, en 1783, il avait reçu plus. 


qu’un commencement d'exécution, car 
les galeries étaient prêtes, eton travaillait 
activement à la décoration de la galerie 
d’Apollon. C’est en éffet au Salon de 1781 
que Callet exposa, avec un immense suc- 
cès, le Printemps, qu’il a représenté sous 
l’allégorie de Zéphire et Flore couron- 
nant de fleurs Cybèle, qui lui avait été 
commandé pour l’un des plafonds de 
cette galerie. 

J'ajoute que le Salon de 1781 se tint au 
Louvre, dans les galeries qui devaient 
devenir le musée, et qu’on avait construit 
un escalier monumental donnant accès à 
ces galeries, qui fut inauguré précisé- 
ment en 1781. 

Plus tard, le mançue d’argent, les diffi- 
cultés intérieures empêchèrent de réaliser 
complètementle projet conçu par M. d’An- 
giviller, et ce fut en effet en 1793 que fu- 


rent installées Îles galeries que tout le 


monde connait. 

Mais, pendant tout ce temps- là, le Ca- 
binet du Roi était toujours au Luxem- 
bourg à la disposition du public et des 
artistes qui le visitaient tout à leur aise. 

Et voilà comment on écrit l’histoire! 


Si M. Gaston Cougny veut étudier la. 
question, je l'engage à consulter: Le 


Voyage pittoresque de Paris, chez de 
Bure, 1751, toutes les descriptions artis- 


tiques de Paris à cetteépoque, et les mé-. 


moires secrets de Bachaumont qui sont 
remplis des détails les plus précieux, 


L'organisation d’un musæum dans.les 


galeries du Louvre était chose tellement 
connue des artistes et du public, qu’au 
Salon de 1783, Lagrenée jeune, un peintre 
dont les ouvrages étaient alors très es- 
timés, avait exposé un tableau représen- 
tant une Allégorie relative à lPétablisse- 
ment du Musæum dans l’ancienne galerie 
des plans du Louvre. Sur un piédestal, on 
voyait le buste du Roi. Près de lui, l’Im- 
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mortalité recevait des mains de la Justice 
et de la Bienfaisance le portrait de 
M. d’Angiviiler pour le placer dans son 
temple, Derrière, le génie des arts rele- 
vait un rideau, et l’on apercevait au loin- 
tain une partie de la grande galerie (ga- 
lerie d’Apolion), où « plusieurs petits 
génies transportaient et plaçaient les ta- 
bleaux du roi ». J’ignore ce qu'est devenu 
cet ouvrage, intéressant pour l’histoire de 
notre grand musée national, qui, au dire 
des critiques de l’époque, était peint avec 
esprit, avec adresse, d'une touche excel- 
lente et qui n'avait qu’un défaut, une ex- 
cessive flatterie à l’endroit de M. d’Angi- 
viller. | 

En 1784, en novembre, eut lieu la 
vente du cabinet du comte de Vandreuil. 
Le Roi y fit acheter pour son compte dix 
ou douze des plus beaux tableaux. Mais, 
à cette époque déjà, le musée du Louvre 
était presquecomplètement organisé, car, 
le 26 novembre 1784, le peintre Hubert 
Robert, était déja depuis quelque temps 
garde du musæum. On ne croyait pas ce- 
pendant que les salles pussent être ou- 
vertes au public avant 1786, et Hubert 
Robert, prétendant avec raison qu’un 
garde du musæum ne doit jamais s’ab- 
senter, avait demandé la nomination 
d’un adjoint. Ce fut le peintre Jeaurat qui 
obtint cette place; il touchait le même 
traitement que le garde en titre. On voit 
donc que, dès ce moment, l’organisation 
était presque complète; tout était préparé 
pour faire profiter les artistes et le public 
des richesses artistiques accumulées par 
nos rois. Louis XV et Louis XVI ne te- 
naient point secrètes pour leur agrément 
personnel ces richesses qu’ils considé- 
raient comme faisant partie du patri- 
moine de la France, et si en 1789, seule- 


ment, les galeries ont été ouvertes, cela 


tient aux événements, à la pénurie des 
finances, à des causes indépendantes de 
la volonté du souverain. La Révolution 
n'a fait qu ouvrir les portes du Louvre. 
Tout était prêt depuis longtemps pour y 
recevoir les visiteurs. A. Y. 


ne | 


. Plagiats de Molière (XXI, 742). — Pont- 
Cale demande quels sont les auteurs pasti- 
chés par Molière, et les passages INCrImI- 
nés. Il, faut n'avoir jamais ouvert une 
édition un peu sérieuse des œuvres de 
Molière avec notes et commentaires pour 
ignorer sesemprunts et prétendus plagiats. 
Que Pont-Calé consulte l'édition de Aimé- 
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Martin ou celle de Regnier (Hachette, 
Grands Ecrivains), il sera fixé. Mais en 
vérité l’Intermédiaire est fait pour des 
questions plus sérieuses que celle-ci, 
c’est-à-dire moins banales, S'il en est une 
vidée depuis bien longtemps, c'est bien 
celle des plagiats de Molière. La montre 
de M. Pont-Calé retarde un peu trop. 
Erasmus. 
. — Passages incriminés, c’est trop dire; 
imitation, reproduction, sans doute, dans 
quelques situations que presque tout le 
monde connaît et que je suppose avoir dû 
être indiquées dans le Moliériste. L’em- 
prunt de la scène de la galère (Fourberies 
de Scapin) au Pédant joué de Cyrano de 
Bergerac est l'exemple le plus souvent 
reproduit. Ajoutons-y ce qu’on appelle le 
joli couplet d’Eliante, dans le Misan- 
thrope, qui est rigoureusement traduit 
de Lucrèce (fin du 4° livre); il est vrai 
que ce traducteur est Molière lui-même, 
mais si le texte français est de lui, l’idée 
et ses développements appartiennent in- 
contestablement au poète latin. 
(Nimes.) Cu. L. 


— Le rédacteur du Temps n’a pas exa- 
géré quand il a écrit que Molière avait 
une certaine « facilité à tirer d’autrui tout 
ce qui lui convenait ». 

Prenons l’Avare, C’est la Belle Plai- 
deuse, une mauvaise comédie de Bois- 
Robert, qui a fourni à Molière le canevas 
de ces scènes où un fils emprunte de 
l’argent à un usurier, qui se trouve être 
précisément son père, où ce même père 
veut donner comme argent comptant des 
effets de nulle valeur. Le commencement 
de la sixième scène du second acte de 
l’Avare se trouve dans une pièce de l’A- 
rioste, intitulée : Gli Suppositi. La cas- 
sette de Molière n’est-elle pas très proche 
parente de la marmite de Plaute ? Le qui- 
proquo entre le père et l’amant, l’un en- 
tendant la cassette quand l’autre parle de 
la fille, est le même chez les deux co- 
miques. Le monologue d’Euclion est ré- 
cité presque mot à mot par Harpagon. 

L'Amphitryon de Molière tient par 
beaucoup de côtés à l’Amphitryon de 
Plaute; néanmoins Molière paraît surtout 
s’être inspiré d’une pièce sur le même 
sujet de Bryden. Madame de Montaigue 
parle dans une lettre d’une autre pièce 
semblable, jouée à Vienne et dont elle 
raconte le détail, 

Molière a inséré dans les Fourberies de 
Scapin deux scènes imitées de très près 
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du Pédant joué de Cyrano de Bergerac, 
notamment l’aventure de la galère tur- 
que. Puisque nous avons prononcé le 
nom de Cyrano de Bergerac, ajoutons 
que le Mathieu Gareau du Pédant joué a 
servi de modèle à tous les Pierrots et les 
Lucas que Molière a semés dans ses dif- 
férentes pièces. Pour ce qui concerne les 
Fourberies de Scapin, il paraît, d’autre 
part, que, dans son enfance, Molière avait 
donné à Cyrano de Bergerac les idées 
qu’il devait lui reprendre quelques années 
après. Aux reproches qu’on lui faisait au 
sujet de ces deux scènes presque littéra- 
lement copiées, Molière répondait: « Ces 
deux scènes sont assez bonnes; cela m’ap- 
partenait de droit : il est permis de re- 
prendre son bien où on le trouve. » 

Molière n’était pas de bonne foi en 
parlant ainsi, car, dans la même pièce, il 
empruntait à Rotrou la première scène de 
la Sœur, qui devenait ainsi la première 
scène des Fourberies de Scapin. D’ail- 
leurs, une bonne moitié de la pièce est 
empruntée au Phormion de Térence, et la 
scène du sac à deux farces de Tabarin 
que nous ne pouvons publier, faute de 
place. | 

Il y aurait à dire aussi sur le Misan- 
thrope. Bornons-nous à rappeler le trait 
suivant : 

Angelo, docteur de l’ancienne troupe 
italienne, racontait à Molière qu’il avait 
vu représenter à Naples une pièce inti- 
tulée le Misanthrope : il lui en rapporta 
le sujet et même quelques endroits par- 
ticuliers qui lui avaient paru remarqua- 
bles, entre autres lecaractère d’unhomme 
de cour fainéant qui « s'amuse à cracher 
dans un puits pour faire des ronds ». 
Molière l’écouta avec beaucoup d’atten- 
tion, et, quinze jours après, Angelo fut 
surpris de voir sur l’affiche de la troupe 
de Molière la comédie du Misanthrope 


annoncée pour le mois suivant. 


Une comédie italienne du Sechi, inti- 


tulée : la Filia creduta Maschio, fournit 


à Molière l’idée et le canevas du Dépit 
amoureux. 

Le Cocu imaginaire est tiré d’une 
pièce italienne, 1! Cornuto per opinione. 

C’est un conte de Boccace qui a inspiré 
l'Ecole des Maris. 

L'idée principalede l’Ecole des Femmes 
a été prise par Molière dans un livre in- 
titulé : les Nuits facétieuses du seigneur 
Straparole. 

Pour le Festin de Pierre, Molière eut 
recours à une pièce espagnole, de Tirso 
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de Molina, intitulée : el Combibado de 
Piedra. | 

Le fond du sujet du Médecin malgré 
lui, est tiré d’un ancien fabliau, le Vilain 
Mire, qui était manuscrit à la Bibliothè- 
que du roi et qui a été imprimé en1756. 

Le philosophe du Bourgeois gentil- 
homme est copié d’après Rohaut. 

George Dandin rappelle un conte de 
Boccace dont le sujet est authentique. 

Voila, superficiellement et sans péné- 
trer plus avant dans le fond de ce sujet 
trop vaste pour une étude de cette na- 
ture, de quoi légitimer la phrase du 
Temps que notre collègue, M. Pont-Calé, 
a bien voulu nous soumettre. 

(Avignon.) OCcTAVE BAZE. 


Biographie et œuvres de Dumas père 
(XXI, 742). — Un petit détail biogra- 
phique, à peu près ignoré, pourra peut- 
être trouver place dans l’œuvre générale 
que prépare M. Glinel : 

Alexandre Dumas était de passage à 
Nimes vers:1863 ou 1864, sous la mairie de 
M. Paradan, à qui il venait demander 
sympathie et protection pour deux ar- 
tistes, une cantatrice et un chanteur, qu’il 
patronnait. Pendant qu’il faisait anti- 
chambre, un couple à marier se présen- 
tait, avec sa suite, pour prononcer le oui 
sacramentel devant l'officier de l’état 
civil: la formalité administrative était 
retardée par l’absence d’un témoin. On 
trouva original de demander à Dumas s’il 
voudrait bien le remplacer, à quoi l'ex- 
cellent homme acquiesça avec sa bonne 
grâce ordinaire. à la condition toutefois 
d’embrasser la mariée, qui s’y prêta sans 
hésiter. Dumas signa aussitôt après le 
registre municipal, de sa grosse écriture: 


Alex. Dumas de la Païilleterie 


De visu et auditu. 
(Nimes.) Cu. L. 


— La Bibliothèque de la ville de Dieppe 
possède le manuscrit autographe de : 
« Ivanhoe, mélodrame en 3 actes et à 
grand spectacle », première pièce de cet 
écrivain, qui nous a été offert, il y a deux 
ou trois ans, par M. Alex. Dumas fils. 

C. PARAY. 


Objets d'ivoire à Dieppe (XXI, 743). — 
M. Maze-Sencier a donné dans son uni- 
versel Liyre des collectionneurs (Paris, 
1885) un chapitre entier sur la sculpture 


° tonneaux chacun, 
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et les sculpteurs en ivoire; les pages 625 
à 646 sont consacrées à livoirerie de 
Dieppe. 

C’est à ses hardis navigateurs que cette 
cité doit sa belle industrie dont les débuts 
remonteraient à la fin du XIVe siècle, Une 
liste des principaux ivoiriers dieppois est 
jointe à ce travail neuf et érudit. 

A ce que dit l’auteur du sculpteur 
parisien Morand, j’ajouterai toutefois que 
c'était un ancien domestique de Voltaire 
qui, après la mort de son maître, passa le 
reste de sa vie à sculpter en ivoire des 
portraits de Voltaire qu’il vendait chez 
le portier de l’hôtel de Villette (V. l’Her: 
mile en province, de Jouy). SUS. 


— La plus ancienne mention connue 
quant à présent des ivoiriers de Dieppe, 
est celle de Villault de Bellefond; elle est 
citée dans l’Histoire de Dieppe par M. Vi- 
tet et dans l'Histoire des arts industriels 
de Labarte, 2e édit., vol. I, p. 147. D’a- 
près Bellefond, en novembre 1364, des 
marins dieppois se rendirent au cap Vert: 
« La quantité d’yvoire qu’ils apportèrent 
de ces costes donna cœur aux Dieppois 
d’y travailler, qui depuis ce temps ont si 
bien réussi, qu'aujourd'hui (1666) ils se 
peuvent vanter d’être les meilleurs tour- 
neurs au monde en fait d’yvoire, » 

Je ne connais pas d’autre ville en 
France, sauf Paris, qui travaille l’ivoire. 
Les objets de cette matière que l’on ren- 
contre dans les villes d'eaux viennent de 
Dieppe ou de Paris. 

Enmonp BonNarré. 


— Je lis sous le titre: « Remarques sur 
les costes d'Afrique, pour justifier que 
les François y ont esté long-temps au- 
paravant les autres nations », à la fin de 
la « Relation des costes d'Afrique appe- 
lées Guinée, avec la description du pays, 
mœurs et façons de vivre des habitans.… 
le tout remarqué par Villault, escuyer, 
sieur de Bellefond, dans le voyage qu’il a 
fait en 1666 et 1667 » (Paris, Thierry, 
1669, in-12) : 


Comme la France commençoit à respirer, 
sous Charles V, des guerres et malheurs qu’elle 
avoit soufferts sous le roy Jean, son père, les 
Dieppois,de tout temps adonnés au commerce. 
SP au mois de novembre de l’année 
1364, deux vaisseaux du port d'environ cent 
uj firent voile vers les Ca- 
naries.… coururent Je sud-est, et arrivèrent à 
Sierra-Leone...; et enfin ils s’arrêtèrent à J’em- 
bouchure d’une petite rivière, près de Rio- 
Sestos, où est un village qu’ils nommèrent le 
Petit-Dieppe, à cause de la ressemblance du 
havre et du village, situés entre deux costeaux : 
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là ils achevèrent de prendre leurs charges de 
morphi (ou d’yvoire) et de ce poivre sppeS 


malaguette. Et l’année suivante, 1365, à la fin 


de may, furent de retour à Dieppe, ayant fait 
des profits qui ne se peuvent exprimer, n'ayant 
demeuré que six mois dans leur voyage. ne 

La quantité d’yvoire qu'ils apportérent de ces 
costes donna cœur aux 1ÉPÇUE d'y travailler, 
qui depuis ce temps ont si bien réussi, qu’au- 
jourd’hui ils se peuvent vanter d’estre les meil- 
leurs tourneurs du monde en fait d’yvoire. 

Le sieur de Masseville, dans les Re- 
marques et additions sur la troisième 
partie de son Histoire sommaire de Nor- 
mandie, à la page 393 du tome IH de la 
2°édition (Rouen, J. B. Besongne le fils, 
1720, — la première édition est, je crois, 
de 1693), dit : sn En is | 

L'an 1364, quelques vaisseaux marchands de 
Dieppe entreprirent de pénétrer vers le midy 
sur l'océan Atlantique. et ils s’avancèrent si 
loin, qu’ils passèrent le Tropique et le Cap- 
Vert, et. arrivèrent heureusement dans la 
Guinée. Et ils en raportèrent uné si grande 
De d’yvoire, que la plûpart des habitans 

e Dieppe se mirent à y travailler ; et à force de 
s'y être appliquez, ils se sont aquis la réputa- 
tion de surpasser ceux de toutes les autres 
villes du monde, pour la délicatesse des ou- 
vrages d'yvoire. 

Les mêmes faits sont indiqués à la 
page 146 du tome III de la Description 
de l'Univers, par Allain Manesson-Mallet 
(Paris, Thierry, 1683, 5 vol. in-8), et, 
presque dans les mêmes termes, à la 
page 493 du tome II de la Relation uni- 
verselle de l'Afrique ancienne et moderne, 
par le sieur de la Croix (Lyon, Amaulry, 
1688, 4 vol. in-12). Ces deux auteurs, 
comme d’ailleurs M. de Masseville, sem- 
blent avoir puisé leurs renseignements à 
la relation du sieur de Bellefond, dont le 
manuscrit fut présenté, en 1668, à Col- 
bert, auquel il est dédié. 

Ces citations me paraissent « fixer l’o- 
rigine du commerce de l’ivoire à Dieppe». 
Les relations des Dieppois avec les côtes 
où s'élève aujourd’hui Assim ayant .pré- 
cédé de longtemps celles établies dans 
cette région par les Portugais, il me 
semble établi que c’est bien à Dieppe que 
le commerce de l’ivoire a pris naissance. 

Quant aux « autres villes de bains de 
mer » où l’on rencontre de « jolis ou- 
vrages en ivoire », j'en ignore le nombre. 
Mais, en ce qui concerne Trouville, je 
puis affirmer que, il y a une dizaine 
d'années du moins, les objets en ivoire 
qu’on y pouvait acheter étaient fabriqués 
à Dieppe. B. pe J..v. 
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‘Caricatures. Jeux de mots (XXI, 743). 
— Les gravures en question proviennent 
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d’un album déstiné à faïre un tour qui 


repose sur une idée assez ingénieuse. 
Selon la manière dont on l’ouvre, ce 
petit livre paraît contenir tantôt des ar- 
lequins, tantôt des abbés, des moines, 
des fleurs, etc., ou simplement du papier 
blanc. 

Il se compose, outre une couverture en 
carton souple, de trente-deux feuillets 
sur lesquels sont gravés ces divers sujets. 
Chaque feuillet porte sur le bord une 
échancrure disposée de telle façon que, 
lorsqu'on effeuille rapidement l’album, en 
plaçant le pouce sur certains points de 
la tranche, tandis qu’on a l’air de mon- 
trer tout son contenu, on ne l’ouvre en 
réalité qu’en quatre endroits différents, 
et l’on ne laisse voir que des sujets de 
même nature., 

La série complète comprend vingt-huit 
dessins différents, plus quatre pages 
blanches, et se trouve répétée deux fois 
dans l'album. 

Ces vingt-huit dessins forment sept 


groupes de quatre sujets différents. Il y 


a, par exemple, quatre Mères, quatre 
Pères, entre autres la mère Goule (?) et 
le père Turbateur, calembour non moins 
médiocre que ceux qui sont cités dans la 
question. | 

A chaque groupe de sujets correspond 
une manière particulière d'ouvrir l’al- 
bum, et il yen a une huitaine qui ne 
permet de voir que les pages blanches. 

Ce jeu est assez peu connu, bien qu’on 
en ait fait, je crois, des imitations assez 
récentes. 

Il n’est d’ailleurs pas aussi ancien que 
le pense l’auteur de la question, trompé 
sans doute par les uniformes des soldats 
qui y sont figurés. L’exemplaire que j'ai 
entre les mains porte une étiquette de 
marchand avec mention de l’année 1827. 

j R. A. 


— M. Sus pourra trouver quelques in- 
dications, qui le mettront peut-être sur 
la voie, dans la Bibliothèque universelle 
des Romans, avril 1776, tome VII. On y 
lit une analyse d'opuscules burlesques 
qui ne doivent pas être sans rapports 


. avec les caricatures en question : l'Enter- 


rement de l'abbé Quille, une lettre à Ma- 
dame la comtesse Tation, etc. Tout ce 
chapitre est d’ailleurs consacré aux facé- 
ties de ce genre. LÉO CLARETIE., 


Machaut le Trouvère (XXI, 744). — 
Guillaume de Machäut, né en Cham- 
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pagne, ne peut être appelé troubadour. 
Quelques-unes de ses poésies ont été pu- 
bliées à Reims par Tarbé, en 1849. Une 
de ses œuvres historiques, la Prise 
d'Alexandrie, a été imprimée à Genève en 
1877, par les soins de M. de Mas-Latrie, 
Ce savant l’a fait précéder d’une intro- 
duction qu’on retrouve en partie dans la 
Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
tome XXXVII, p. 447. J'ai, à la Biblio- 
thèque nationale, examiné deux manus- 
crits, R 2166, F 22515, contenant les 
œuvres de Machaut. Le Jugement du bon 
roi de Behaïgne et le Confort d'ami don- 
nent de curieux détails sur le valeureux 
Jean l’aveugle, tué à Crécy. Un autre 
livre de Machaut offre bien des renseigne- 
ments sur la vie intime du moyen âge, 
c’est le livre du Voir-dit. Il a été publié 
par Paulin Paris, pour la Société des bi- 
bliophiles français. Paris, 1875. On n’est 
pas d’accord sur la noble dame qui y est 
célébrée. Suivant P. Paris, il s’agit de 
Péronnelle d’'Unchair, dame d’Armen- 
tières; suivant Tarbé, d'accord avec Cay- 
lus, d'Anne d’ Evreux. M. de Mas-Latrie 
écrit, lui, que Machaut a chanté une 
beauté .aussi peu réelle que Dulcinée du 
_Toboso; ce qui paraît certain, c’est que, 
quand le poète écrivit ce livre d'amour, il 
était vieux, goutteuxet borgne. Quoi qu’il 
en soit, le Voir-dit est intéressant à bien 
des points de vue, et donne de singuliers 
renseignements sur les mœurs du qua- 
torzième siècle. PoGGiaRiDo. 


Les tatouages et leurs collectionneurs 
(XXII, 14). — J'ai connu un homme qui, 
voyageant avec sa femme, en Afrique, s’y 
fit tatouer suivant les traditions et les 
procédés artistiques du pays. L'opération 
fut pratiquée sur cette partie du corps si 
superbement nommée dans le vers de 
Juvénal : 


Ostenditque tuum , generose Britanice, 
[ventrem, 


et le résultat fut un magnifique soleil 
rouge, aux rayons jaunes, verts et bleus. 

Il est facile de deviner, sans que je le 
dise, quel rôle ce tatouage astronomique 
était appelé à remplir dans le système 
planétaire imaginé par ce singulier per- 
sonnage. 

Le fait fut connu, non pas, je suppose, 
pour avoir été constaté de visu, mais 
par les indiscrétions et les vantardises 
rabelaisiennes du mari, inter pocula. 

(Lyon.) A. D«x. 
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— L'ouvrage de Parent-Duchäâtelet, /a 
Prostitution dans la ville de Paris, men- 
tionne, avec quelques détails, l’histoire de 
ces tatouages sur les diverses parties du 
corps de beaucoup de prostituées. | 
“HE: 
Reine Audu ‘XXII, 11). — On trouvera 
quelques renseignements sur cette com- 
mère à la fin du 1° volume {article la 
A Duchesne) des Femmes célèbres de 
1789 à 1795, par E. Lairtullier. — Paris, 
France, 1840, 2 vol. in-8. 
Joc’x D 'INDRET. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Pendu et pas content, — Un faussaire 
pendu en place de Grève, cela n’a rien 
de très neuf ni de très gai. Pourtant, la 
note que je transcris plus loin me paraît 
assez piquante pour intéresser un mo- 
ment le lecteur. 

Elle est tirée d’un gros Pr 
crit de la Bibliothèque nationale (Mss. 
nouy. acq. fr. n° 1,891), portant ce titre: 
Personnes détenues. à la Bastille de 1650 
à 1755. L'origine de ce volume est incon- 
nue, mais il paraît provenir du dépôt des 
imprimés, On y compte 241 notes, géné- 
ralement assez courtes, relatives aux pri- 
sonniers de la Bastille, plutôt aux jansé- 
nistes, aux écrivains et aux pamphlé- 
taires qu’aux criminels proprement dits. 
Elles ont en général une forme officielle 
et portent la mention des signatures de 
divers magistrats et officiers de police. 
Le n° 174 (1744) relate, parmi d’autres 
signatures, un nom soigneusemert ra- 
turé, mais où l’on peut reconnaître Ja 
première lettre, un D, et la dernière, un 
y, suivie du titre d’Inspecteur de police. 
Jusqu'à la fin du volume (1755), le même 
nom reparait presque au bas de chaque 
note, toujours raturé et avec la qualifi- 
cation d’exempt, puis de lieutenant de 
robe courte. Le personnage dont on a 
voulu ainsi dissimuler le nom, est évi- 
demment un nommé d'Hémery qui, d’a- 
près les almanachs royaux, a passé par 
toutes ces fonctions, et paraît être mort 
vers 1773. Il est vraisemblable que le re- 
cueil, formé par lui dans ün but de cu- 
riosité personnelle, passa, à sa famille, 
qui, par un motif quelconque, peut- être 
au moment de la Révolution, jugea pru- 
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dent de faire disparaître le nom, sans 
pousser la timidité jusqu’à supprimer le 
manuscrit, 

La note dont jai parlé plus haut, et qui 
porte le n° 206, n’a pas du tout le même 
caractère que celles qui précèdent et qui 
suivent, toutes assez sèches et ne conte- 
nant que de rares détails. Celle-ci débute 
pourtant dans la forme officielle. Elle 
donne d’abord la composition d’une com- 
mission chargée de faire le procès de 
Charles-François Fleur, âgé de 35 ans 
prêtre et chanoine de Sainte-Marie-Ma- 
deleine de Besançon, prévenu d’avoir, 
avec cinq autres personnes, fabriqué en- 
viron 280 billets de la loterie royale. Ils 
furent juges le 16 décembre 1749; quatre 
furent absous, mais Fleur, et un nommé 
Noël Debray, dit Saint-Etienne, qui avait 
écrit de sa main les fausses signatures, 
furent condamnés à être pendus et étran- 
glés en place de Grève, et exécutés le len- 
demain 17. 

.Ici commence la partie curieuse de la 
note, évidemment écrite par un témoin 
oculaire, qui doit être d’'Hémery. Il s’a- 
git de l’abbé Fleur. | 


* Ilest à remarquer que lorsqu'il fut question 
de luy annoncer son jugement (ordinairement 
l'exécuteur s'en empare, ce qui ne fut pas fait), 
on luy lut la sentence qui l’étonna beaucoup, 
et dit que cela ne pouvoit pas estre. L'exécuteur 
voulant s’en emparer, il fit beaucoup de résis- 
tance et de colloques ; il fallut mêre le vio- 
lenter et il répétait toujours qu’absolument cela 
ne pouvoit pas estre, et que d’ailleurs il avoit 
des affaires d’intérêt et de famille à arranger et 

u’il falloit nécessairement qu'il parlat à son 
frère. Auparavant on le fouilla, cérémonie or- 
dinaire. {l se trouva sur luy une montre d’or, 
une bague et quelques autres effets. Il demanda 


si on ne luy rendroit pas ces effets là, et que 


sûrement il ne mourroit pas, d’un autre costé 
wil falloit qu'il retournat dans sa chambre à 
la Bastille pour disposer de ses effets et arran- 

er des affaires de conséquence. On luy répon- 
dit qu’il n’y avoit plus à y rentrer, que les af- 
faires qu’il avoit à arranger étoient celles de sa 
conscience. Toute la conversation fut à peu 
près sur le même ton, jusqu'à ce que le cha- 
pelain du Grand-Châtelet fut arrivé, et dit 
toujours qu'il étoit impossible qu’un homme 
comme luy put être pendu. 

Une circonstance qui est bonne à raporter, 
c’est que le maître des hautes œuvres, dans le 
temps qu’il l’apercut, le prit pour le confesseur 
de son camarade. Il demanda aussi à parler à 
l'huissier pour luy demander s’il n’avoit pas sa 

âce ; on luy répondit qu'on n’en scavoit rien. 
fl demanda encore à l'exécuteur s'il ne luy 
rendroit pas ses effets, l’autre luy dit qu’il n’en 
étoit que le dépositaire en cas qu’il eut sa grâce. 

Lorsqu'on luy dit à l'Arsenal qu’il falloit 
partir, 11 dit qu’il ne vouloit pas, qu’on n’en 
viendroit pas à bout, que de plus sa conscience 
nétoit pas encore en état. On luy dit qu'il n'a- 
voit qu'à l'y mettre; — Cela est bien aisé à 
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dire, répondit il, je n’aurois qu’à dire mes se- 
crets pour qu’on les révelat. L’exécuteur luy 
dit : vous devez scavoir mieux qu’un autre que 
la confession est un secret, — C’est justement 
pour cette raison, dit il, que je n’ay pas envie 
de les dire.— Il ditaussy : dites moi, foy d’ho- 
neste homme, n’ay je pas ma grâce ? vous devez 
le scavoir. L'autre luy répondit qu’il n’en sca- 
voit rien. — Au moins, dit-il, faites moy donc 
parler à mes juges. Il luy fit réponse que cela 
ne se pouvoit pas, parce que le raporteur étoit 
à la Ville qui l’attendoit.… Lorsqu'il fut des- 
cendu de l’Hôtel de ville et qu’il fût au pied de 
l'échelle, il dit qu'il ne monteroit pas, qu'il 
avoit beau faire, qu’il n’en viendroit pas à bout. 
L’exécuteur luy répliqua que ce n’étoit pas 
beau. — Vous devriez, dit il, prendre votre 
party, puisqu'il faut que cela soit; par ce 
moyen, vous vous attireriez la pitié du public; 
au contraire vous passez pour être rebelle et 
vous vous faites mocquer de vous. — Bon, cela 
est bien aisé à dire. Assurément je ne peux pas 
être pendu et je dois avoir ma grâce; mais 
donnez moy le tems de mettre ordre à ma con- 
science. [l luy répondit : Pendant le tems que 
je vais mettre à vous ajuster, parlez à votre 
confesseur; dépêchez vous. — Il fut un peu 
plus de tems qu’à l'ordinaire et l'arrangea 
avec précaution, parce qu’il prévoyoit bien 
qu’il avoit à faire à un homme qui alloit luy 
donner de la tablature. 

Les aprêts finis, il fut question de monter. 
L'abbé luy dit qu'il ne monteroit pas; l’autre 
luy répliqua qu'il falloit qu’il montat ou qu’on 
le monteroit. Il dit que non.— Hé bien, étran- 
glez moy là. — L'autre luy répondit que cela 
ne se pouvoit pas. — Hé bien, dit il, je ne mon- 
teray pas. — L'exécuteur pi le party de le 
monter de force; quand il fut au milieu de 
l'échelle, il donna deux coups de pied dans 
l’estomach à son valet et fit son possible pour 
se Jetter en devant et faire tomber l’exécuteur. 
Enfin à la troisième secousse, il monta au de- 
gré où il devoit être et il dit à l’exécuteur qu'il 
vouloit parler à son confesseur, et ce mali- 
cieusement, car, dans ce tems, s’il n’eut pas 
attrapé l'échelon d’en haut, ils étoient en bas 
tous deux par les efforts que ledit abbé faisoit. 
ll arresta sa corde adroitement et la jetta à ses 
valets en bas, ce qui fit que ledit abbé se sen- 
tant serré, luy dit d’une voix qui commencoit 
à être enrouée qu’il le prioit de le faire parler 
à son confesseur. Le confesseur monta et, 
voyant que la conversation qu’il vouloit luy 
tenir n'étoit pas du quart d’heure, luy fit baiser 
le crucifix et descendit. Il fit encore de nou- 
veaux efforts pour se deffendre; comme la 
corde le serroit de plus en plus, il passa ses 
jambes au travers des échelons, d'où on eut 
bien de la peine à les ôter, et l'affaire finit par 
là ; il a eu une vie des plus dures et étoit des 
plus forts. 


Le malheureux Debray, le complice de 


l'abbé, ne fit pas tant de façons, et la 
_note relate son exécution sans commen- 


taires. 
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QUESTIONS 


Jurer comme un templier. — D’où vient 
cette expression? Le procès célèbre, 
mais dont j'avoue connaître peu les dé- 
tails, a-t-il fait relever à la charge des 
templiers le crime un peu conventionnel 
de blasphème ? X. Y.Z. 


RS 


Eternuement. — On vous salue, quand 
vous éternuez, pour vous marquer, dit 
Aristote, qu’on honore votre cerveau, le 
siège du bon sens et de l'esprit. L'éter- 
nuement, quandon l’entendait à sa droite, 
était regardé chez les Grecs et chez les 
Romains commeun heureux présage. Les 
Grecs, en parlant d’une jolie personne, 
disaient que les amours avaient éternué à 
sa naissance. Lorsque le roi de Sennaar 
éternue, les courtisans lui tournent le 
dos, en se donnant de la main une cla- 
que sur la fesse droite (Journal de France, 
1776, p. 156). 

Pourrait-on continuer la série, qui doit 
être loin d’être épuisée? 

P. CoRDiIER. 


Corteverte. — Dans « le jeu de l’aven- 
ture des devis facecieux des hommes et 
des dames, auquel par election de feuil- 
letz se rencontre un propos pour faire 
rire la compagnie », Denys Janot, 1544, 
livre perdu qui vient d’être retrouvé par 
un bibliophile dijonnais, je lis ce qua- 
train, l’un des moins épicés du recueil : 


L'homme à la femme. 


Si nous estions sur l’herbe verte, 
Propre à donner ia corteverte, 

Je verrois dessoubz quelque branche 
Si la chemise seroit blanche. 


EN 
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Que signifie le mot corteverte? En con- 
naît-on d’autres exemples chez les au- 
teurs du XVIe siècle ? 

RENÉ DE STARN. 


Symboles chrétiens. — I[. Sur une an- 
cienne cuve baptismale conservée dans 
l’église de Verrey-sous-Salmaise (Côte- 
d'Or), se détache un petit écu d'environ 
0,080 de largeur et de hauteur, sur le- 
quel on voit un cœur, à la forme symé- 
trique, percé de trois clous à la tête trian- 
gulaire,etau-dessous duquel on lit: 1610. 

Connaît-on d’autres exemples de ce 
symbole ainsi employé? Les Intermé- 
diairistes archéologues voudraient-ils en 
donner l'interprétation avec les motifs à 
l'appui? 

IT. D'autre part, sur une plaque en fonte 
placée au fond du foyer d’une grande 
cheminée à Salmaise (Côte-d'Or), on lit 
avec la date de 1610 le monogramme 
bien connu I. H.Ss. 

Connaît-on d’autres exemples de cemo- 
nogramme ainsi employé? La présence 
de ce monogramme se rattacherait-elle à 
quelque fait historique semblable aux 
prédications célèbres de saint Bernardin 
de Sienne, au commencement du quin- 
zième siècle ? ou. bien n'est-elle que le 
résultat de l'initiative privée d’un pieux 
fondeur ? Sincères remerciements aux ai- 
mables collaborateurs qui me donneront 
leur avis. H. C. 


Strophus. — 


Cléopâtre égalait les Junons éternelles, 

Une chaîne sortait de ses vagues prunelles ; 

O tremblant cœur humain, si jamais tu vibras, 
C'est dans l’étreinte altière et douce de ses 


{bras; 
Son nom seul enivrait : Strophus n’osait 
[lécrire. 

(V. Hugo, Légende des siècles, Zim- 


Zimi.) 
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Quel est cet amoureux à la fois si ti- 
mide et si passionné ? N’a-t-il pas d’autres 
titres au souvenir de la postérité que son 
atteinte de graphophobie? 

Pauz Masson. 


Lu 5 


Comment Guillotininventa la guillotine. 
— On prétend que ce fut à lasortie d’une 
représentation des Quatre Fils Aymon, 
sur un théâtre des boulevards, que le 
docteur Guillotin, ayant vu fonctionriet 
dans cette pièce la mannaja, conçut la 
généreuse idée dedoter sa patrie de cette 
institution philanthropique. Qu’y a-t-il 
de vrai dans cette légende? Et Guillotin 
a-t-il jamais raconté quelque part la ge- 
nèse, dans son cerveau du moins, de 
cette invention, dont tout l'honneur re- 
viendrait, disent certaines traditions, à 
uñ de nos bons amis d’outre-Rhin? 

Je parle, bien éntétidü, d'hf autte do- 
cumert que li prôposition faité par Güil- 
lotin à VAssemblée nâtionale pour fe- 
comMmandet & sa fiachire ». | 

ALPHA. 


——— 


Ilé dé Rhuië. — Poütquoi la presqu'ile 
de Rhuÿs ést-élle appelée fle dans les 
actes du XVITe-siècle? L’actède naissance 
de Lesage est daté de Sarzeaü « en l’fle 
de Rhüÿs s. Dans les archives de Värines, 
un procès-verbal de 1678 porte que « le 
surplus de la milice sera envoyé audit 
seigneur marquis en l’île de Rhuÿs » 
(Bull. Soc. Polÿm.; 1880, p. 157), etc. 

Puisque fous sorhmes à Rhuys, y 
avait-il une cour royale en 1668, comme 
l'indique l’acte dont je parle ci-dessus ? 
t Utie cour roÿale à Rhuys ef 1668! 
s’écrie Jal dans son Dictionnaire, la mé- 
prise est Singulière. Rhtiis déperidait de 
Vannes, dont la sénéchaussée téssortis- 
$ait au patlement de Btetägne; il avait 
un Simple présidial dont lés actes allaient 
à célui de Vañnes. » De quel côté ést là 
méprise ? Léb Crakëtre. 


Les prisonniers de la Bastille. — Quand 
le peuple et les gardes françaises s’empa- 
rérent de la Bastille, le 14 juillet 1780, ils 
y trouvèrent sépt prisonhiers, éomme ôn 
sait. De ces sept prisonniers, le plus ir: 
téressant était un vénérable vieillard à 
léngue barbe blanche, le comte de Lorge, 
qu'on portà à l'Hôtel de ville en lui pro- 
diguant toutes les marques de l'atten- 
drissement et de la vénération. Ïl est peu 
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de récits qui ne s’occupent de luien pre- 
mière ligne. On l’a mis en complaintes et 
en estampes. On a donné son portrait. 
Il a été interviéwé. On a écrit sa biogra- 
phie, où nous apprenons qu'il avhit été 
enfermé en 1757, par l’infâme Sartine, 
alors lieutenant criminel au Châtelet, et 
que, par conséquent, il Bémissait dans les 
fers depuis trerite-détx ans. Tout cela 
est très pathétique. Par malheur, quand 
on poursuit et veut serrer de près l’om- 
bre du comte de Lorge, ellevous échappe 
complètement et s’évanouit. La jument 
de Roland avait toutes les qualités du 
monde, à cela prés tu'’élle était morte: 
de même, à l'intérêt profond qu'il excite, 
il ne manque qu’une chose, c’est d’avoir 
existé. Tout prouve que tefdrheux comte 
de Lorge, qui a fait couler tant de larmes, 
est un être purement légendaire. Mais je 
voudrais bien savoir ac ont pu être 
l’origine et le point de départ de cette 
légende,comment elle s’est formée, si elle 
vient d’une mystification, d’un quipro- 
quo, d’une confusion avec un autre pri- 
sonnier, — avec Tavernier, par exemple, 
— et ce qui a pu produire cette confu- 
sion, en dédoublant le personnage ét en 
baptisant cette nouvelle épreuve d'unnom 
qui a une physionomie historique. | 
Le comte de Lorge n’est pas le seul 
prisonnief imaginaire délivré le 14 juillet, 
mis il est le plus eélèbte. Parmi ceux 
quine sont pas apocryphes(onenala liste) 
et dont l’un fut recueilli pendant quel- 
que temps par un brave bourgeois qui le 
rendit ensuite avec emprèssement, dont 
les autres furent envoyés à Bicêtre, etc., 
pourrait-on me dire s’il en est qui aierit 
une histoite; où une chronique, posté- 
rieure à leur délivrance, et qui aient joué 
uñ rôle quelconque, directement où in- 
directement, sous la Révolution? 
VicTor FoURNEL. 


ur A 


Üu Floquët én 4780. — En décerhbre 
1780, l’Académie dé rrusiqüe représentait 
ui opéra, lé Seigneur blénfaisaue, de 
Rochon de Chäbänhes èr Floqdèt. 
Ce Floquet-là serait-il ün dés ästéh- 
dähts dé %. Chidrles Floquét qui a été 
président du conseil des RE : 


Une charge à définir. — Un obligeant 
collaborateur pourraæk-il foufmir quel- 
ques renseignetients Shf là chèrge de 
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surintendant , grand maitre enquêteur » intéressant sur la composition d’une Bi- 


et général réformateur des forêts de Mon- 

sieur, frère uriique du roi (duc d'Anjou}? 

Le titulaire de cette charge est édalément 

grätifié parfois des titres de gruyer géné- 

ral et gärde-marteau des forêts précitées. 
T 


Lé côtité dé Maubroüil, marquis d'Or- 
vault, et Son iariagé. — La coinédié de 
M. Victoriéen Särdou, Märquise, qu’on 
représente en ce moment du Vaudévillé 
m'a remis en mémoire le inatiagé, at 
honores et presque n exirethis, du trop 
fameux comte de Mätbreuil, märquis 
d’Ofrväult, äâvec une dei: mondädiné 
luxemboürgeoise, Catherine Schumacher, 
qui, elle ausbi, après fortune faite et 
moyénnant finähce, dvait voulu acquérir 
lé titre de marquise, en épousant ln ffat- 
quis aüthentiqué, fût-ce un déclassé 
la pire espèce. Quand écldtèrent, vérs ld 
fin de 1867 et au commencement de 1868, 
les révélations scandaleuses du procès 


+1. 


lité de son mariäge, pour vice de forime, 
attendu qu’il avait été célébré ä Luxem- 
bourg, sans publicatiohs préalables en 
France. Mais il paraît qu’il mourut aü 
mois de juin suivant. Je voudrais savoir 
si cette instance aboutit et quel en fut le 
résultat. La question h’est pas sans in- 
térêt, puisqu'il s’agit d’un persorinage vé- 
ritablement, quoique tristement histo- 
fique. 
(Caën.) T.R. 


tn 


Le cardinal Porto Carrero. — A-t-il 
paru une biographiede ce fameux prélat ? 
L. G. M. 


Hommes de joi lettrés ou artistes. — 
Quels sont de nos joursau Palais de Paris 
les magistrats, avocats ou autres mem- 
bres du corps judiciaire qui ont su allier 
le culte des lettres ou des arts au servicé 
de la justice? | | . 

Quelles sont les principales œuvres non 
judiciaires de ces écrivains ou de ces ar- 
tistes ? FiIRMIN. 


Une bibliothèque tédlidiné thoisie él 
vingt voluinës. — On 4 ouvert, à M tri 
bütié dé l'fnterihédidiré: Un débat fütt 


bliothèque de l'esprit humain. 

Je hasardetdi toutefois, si mes con- 
frères veulent bien m'y autoriser, üuñhe 
légère critique. La sélection des ouvragés 
proposés me semble fortjudicieuse, mais 
un peu exclusive. Nous avons trop oublié 
que, si nous autres — le sexe laid — pou- 
vions nous accommoder de ce choix, 
l’autre partie dé l'espèce humäainé, le sexe 
de madame Sand où de madamé Aüù- 
doüard, aurait, peüt-être, le droit d'y 
contredire. Comment donc, à votre avis, 
doit être composée une bibliothèque fé- 
mirine choisie, .én vingt PURES | 

79 


— 


Mesdemoiselles Länge et Cañdeille, — 
M. Feuillet de Conches (Causeries d’un 
curieux, t. II, p. 589), en rappelant à 
prôüpos de Villartedux et de madame de 
Mäinténon, ét d’un certain portrait de 
cette dernière, exécüité à son insu, uh 
fait presque identique relatif au peintre 
Girodet et à mademoiselle Lange, vic- 
time d’un procédé semblable, mais plus 
injurieux, dit que mademoiselle Lange 
devint la femme du fameux carrossier 
Simons (de Bruxelles). Cêtte ässertion 
fait naître uni doute dans mon esprit. 
M. Simoñs épousa mademoiselle Julie 
Candeille, célèbre comédienne, comme 
mademoiselle Lange,et sa contemporaine, 
mais de plus poète, cantatrice, auteur 
d’'œuÿres dramatiques (la Belle Fermière 
eut un grand succès), de romans histo- 
riques et autres, même d’un livre philo- 
sophique. ° 

J’ai connu, dan$ ion enfance, ma- 
dame Simons-Candeïlle,remariée à M. Pé- 
rié, peintre, ayant donc survécu à son 
prèmiet mati. M. $Simons était-il donc 
veuf de mddemoisellë Lahge, quand il 
épousà Julié Candeiïlle? ou bien con: 
naîttait-on déux Simons, fabricants dé 
voitures à Brutelles ? üu bien M. Feuil- 
lét de Conches autait-il confondu Îles 
deux dctticés céntémpordines ? J’hésité à 
étpriniér détté dérniète éSubbposition à 
l'égärd d’un hômittie aussi bien infofmé 
que l’düteur dés Causéries d'un curieux. 

(Nimes.) oo Cu. L. 


#4 
nl 


La Vénus dé Milo.—Lastatue delä Vénus 
de Milo à fait éclôre une multitude de 
püblications de savañts et d’aftistés, qui 
üht émis 1éS Hypothèses les plds variées 
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sur l’origine et la destination de cet 1in- 
comparable chef-d'œuvre. 

Si quelque collaborateur de l’Zntermé- 
diaire a fait collection de ces mémoires, 
brochures, opuscules, etc., il serait bien 
aimable d’en donner la liste. 

PATCHOUNA. 


Un tableau d'Horace Vernet. —Il existe 
une gravureenaqua-tinte,ayant, Croyons- 
nous, pour titre : Allégorie sur le rocher 
de Sainte-Hélène. 

Un de nos confrères pourrait-il nous 
donner l'explication de cette allégorie, et 
nous dire le nom de l'artiste qui la 
gravée ? c’est tout à fait dans la manière 
de Jazet. Le pendant est Napoléon [er au 
tombeau de Frédéric II, paraît-il. 

T'ÉNÈBRE: 


Discours de la vie de Catherine de Mé- | 


dicis. — Dans le 40° Catalogue de Bri- 
doux, on cite l’attribution de cet ouvrage 
à Jean de Serres, par Moréri. 

Est-ce que cette attribution tient en- 
core ? KR. 


L'Esculapédie. — De qui est l’ouvrage 
suivant : l'Esculapédie, poème divisé en 
huit chants, par M. de S... À Amsterdam, 
1757. Un vol. pet. in-8, vur-1v et 98 p.? 

Quelques renseignements biographi- 
ques sur l’auteur seraient bien accueillis. 

:Mépic. 


RÉPONSES 


L'arbre de Noël, son origine, son an- 
cienneté, sa signification (XIX, 740 ; XX, 
58; XXI, 716). — A propos de cette ques- 
tion, voici un extrait d’un livre qui vient 
de paraître, par lady Wilde, intitulé : An- 
cient Legends of Ireland. « Parmi les pre- 
miers symboles religieux du monde se 
trouvent l’arbre, la femme et le serpent, 
— Souvenirs sans doute de la légende du 
Paradis ; et le respect pour certains ar- 
bres sacrés remonte en Perse aux temps 
les plus reculés, d’où il s’est propagé 
parmi tous les peuples iraniens. On avait 
coutume à Iran de suspendre des vê- 
tements de prix sur les branches des ar- 
bres comme des ex-yoto, et on raconte 
que Xerxès, avant de se rendre à la 
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guerre, invoquait la Victoire devant un 
arbre sacré, et suspendait des bijoux et 
des robes précieuses sur les branches. 
Aujourd’hui même, ceux qui ne sont pas 
riches (en Perse) attachent des morceaux 
d’étoffe colorée aux arbres, qui, croit-on, 
ont une propriété toute spéciale pour 
guérir les maladies... On dirait que cette 
histoire estunrécit d’usagesirlandais,tant 
la croyance et les usages se ressemblent, 
et existent aujourd’hui dans Erin comme 
à Iran. Mais tous les arbres ne furent pas 
sacrés, l’étaient seulement ceux qui ne 
portaient pas de fruits comestibles. En 
Perse, on révérait le platane d’une ma- 
nière spéciale; en Egypte, le palmier; 
dans la Grèce, l’olivier sauvage; et le 
chêne fut révéré chez les peuplades cel- 
tiques. On doit ajouter que l’ancien mot 
persan pour l’arbre est dar, et que les Ir- 
landais appellent leur arbre sacré — le 
chêne — darragh. » 


(Manchester.) J.B.S. 


La raie de mulet (XXII, 9). — J’ouvre 
le Dictionnaire d’hippiatrique et d’équita- 
tion, de Cardini, au mot : raie de mulet, 
et je trouve : Voyez Robe. Je cherche à 
robe et je lis : 

Raiïe de mulet. On donne ce nom à une raie 
noire ou de couleur plus foncée que la robe, 
large de quelques centimètres, qui s'étend de- 
puis le garrot jusqu’à la queue. On voit de ces 
raies qui sont croisées au garrot et qui se pro- 
longent sur le côté de la poitrine. Ces particu- 


larités sont le partage des robes isabelle et 
souris. 


Cette définition hippique peut-elle, à 
quelques différences près, s'étendre jus- 
qu’à certains attributs de la beauté fémi- 
nine ? Je crois qu’on peut l’admettre, sans 
blesser ni la galanterie, ni la pudeur de 
la plus belle moitié du genre humain, 
puisqu’il ne s’agit que du dos. Sus. 


— C’est une expression que j’ai maintes 
fois entendue dans ce pays où j'habite de- 
puis quinze ans. 

La « raie de muiet » consiste en-une 
plissure de la lèvre inférieure {juste au 
milieu), et, comme disent les commères, 
ce même signe doit se retrouver de cha- 
que côté des grosses lèvres. 

C’est soi-disant un indice de la fermeté 
des chairs. 

Depuis la lecture de l’Intermédiaire, 
j'ai interrogé plusieurs personnes, des 
vieilles femmes particulièrement,à Chaise- 
Dieu, Chéronvilliers (Eure), Laigle (Orne), 
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à Courteilles (Eure) et à Chandai,et toutes, 


à peu de varia, m'ont fourni les mêmes 
explications. 

C’est, je crois, le principe de Lavater : 
« Certains points et signes particuliers 
placés sur la face se retrouvent aux mê- 
mes parties du corps par analogie. » 
De SEINEMOND. 


Les tatouages et leurs collectionneurs 
(XXIT, 11, 125). — Daniel Gavet a écrit 
dans ses Pages intimes : 


Où ne rencontre-t-on pas les traces de la 
hideuse coutume du tatouage, à mesure que 
lon se rapproche du berceau des peuples, et 
où ne la rencontre-t-on aujourd’hui chez les 
hommes qui participent de l'état sauvage? Des 
motifs sérieux ne serattacheraient-ils pas à l’o- 
rigine d’une coutume aussi généralement ré- 
pandue et dont le véritable sens, petit à petit 
altéré, transformé, échappe même à ceux que 
habitude et quelques raisons puériles indui- 
sent encore à se tatouer? Qu'’était-ce au fond 
que cette pratique? Y faut-il voir lappli- 
caton d’une marque destinée à constater 
l'identité des enfants sujets à se perdre, à être 
enlevés ; l'identité des individus de telle peu- 
lade, de telle lignée, un moyen de ralliement, 
intention d’effrayer l'ennemi? Etait-ce un 
blason? Etait-ce et tout cela et de plus des 
signes remémoratifs d'événements personnels 
et majeurs, le mémento de traditions collec- 
tives { Etait-ce en outre un chiffre mystérieux, 
qui sait ésotérique? Bref, je ne me figurai ja- 
mais la tatouage primitif comme étant simple- 
ment une douloureuse toilette. Je ne puis me 


le figurer que comme un élément d'écriture. 


rudimentaire quelconque. 


La matière est intéressante et vaut en 
effet la peine d’être étudiée; elle prête à 
diverses anecdotes. C’est ainsique Claude 
de Lorraine, chevalier d’Aumale, tué au 
siège de Saint-Denis, ne fut reconnu qu’à 
des chiffres qu’une femme d’amour, 
nommée la Raverie, lui avait gravés sur le 
bras. De nos jours, l’armée a des plaques 
d'identité. Est-ce un progrès sur le ta- 
touage ? SUS. 


— Au sujet de cette question, nous 
avons reçu la lettre suivante : 


| Paris, ce 11 janvier 1880. 
Monsieur, 


C'est moi en effet qui donnai autrefois aux 
de Goncourt le renseignement qu'ils ont con- 
signé dans leur journal. 

J'avais publié vers cette époque une courte 
étude sur le tatouage dans un recueil fort éphé- 
mère d’ailleurs, intitulé : l’Almanach des Nor- 
mands, publié à Rouen. 

On pouvait voir en ce temps-là, vers 1862 ou 
1863, dans une rue de Rouen aujourd’hui dis- 
parue et occupée par des mégissiers, sur l’em- 
placement de la rue actuelle Guillaume le Con- 
quérant, un morceau de peau humaine portant 


[10 mars 1880. 
138 


un tatouage et encadrée. Elle provenait d’un 
criminel nommé Cholet, guillotiné à Rouen 
vers 1840 ou 1845 et dont tout le corps était, 
araît-il, couvert des tatouages les plus singu- 

iers. On en retrouverait probablement ia des- 
Spen dans les journaux de Rouen du temps. 
ommeouvrages scientifiques sur le tatouage, 


on peut signaler un ouvrage de M. Virchow, le 


célèbre savant allemand, sur la disposition des 
tatouages rouges, vers 1858, crois, et un 
travail très curieux de M. le D' Variot, dans les 
recueils de la Société de biologie, l’année der- 
nière, je crois. 

Voici ma pierre à l'édifice. 


Veuillez agréer, etc. G. Poucxer. 


Corporations et métiers (XXII, 12). — 
Ne peut-on ajouter aux ouvrages cités 
par M. Fr. F. l'Histoire des anciennes 
corporations d'arts et métiers el des con- 
fréries religieuses de la capitale de la 
Normandie, par M. le chanoïne Ouin-La- 
Croix, Rouen, 1850, in-8, avec planches; 
les Verreries de la Normandie, les gen- 
tilshommes et artistes verriers normands, 
par M. Le Vaillant de la Fieffe, Rouen, 
1873, in-8, et plusieurs mémoires de M. de 
Formeville dans la collection des Anti- 
quaires de Normandie ? 

UN MEMBRE DE CETTE, SOCIÉTÉ. 


— Voir « les Corporations de métiers », 
par Hippolyte Blanc, Paris, Letouzey et 
Ané (1888). 

Cet ouvrage cite de nombreuses sources 
et finit par une bibliographie sommaire 
sur ce sujet. Sus. 


— Corporation des serruriers de Valen- 
ciennes avant 1780, par J. Lepreux. Ex- 
trait de la Revue agricole et littéraire du 
Nord. Valenciennes, impr. de B. Henry, 
1856, in-8, 11 p. TH. D. 


Les époux Beausoleil (XXII, 12). — Les 
dossiers les plus anciens des archives de 
la Bastille remontent à 1659. C’est vous 
dire que mes archives ne contiennent au- 
cun renseignement sur Jean Duchätelet, 


embastillé en 1645. 
FRANTZ FUNCK-BRENTANO. 


Le précepteur de Socrate (XXII, 12). 
— On connaît d’autres accès de pudibon- 
dage, témoin cet extrait de Tabourot 
dans les Curiosités judiciaires de Waree 
(Paris, in-12, 1858, page 225): « Je n’o- 
mettrai pas le conte d’un avocat nommé 
Eperlucat, si délicat, qu’il perdit une 
cause pour vouloir faire la petite bou- 
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che: car, comme la principale pièce de 
son sac lui fut mise en ny,'il ne l’osa al- 
léguer, parce qu’elle était cotée Kov. Qui 
fut cause que son client baïllait au diable 
le sot, et lui disait qu’il devait plutôt al- 
léguer toutes les pièces cr K et Q jus- 
qu’à Kev, et depuis l’appelaif l'avocat qui 
n'osait dire le gros mot, comme font au- 
cunes femmes qui n’osent dire: laboravi 
vitulos, mais labora chose, et chose tulas; 
ni confiteor, mais chose fiteor. Pensez 
l’habile homme qui craignait de donner 
un entendoire de Kov au conspect de jus- 
tice. » FL LT 


Daunou, vainqueur de Bonaparte (juil- 
let 1793) (XXII, 13). — Le fait que Dau- 
nou aurait été vainqueur de Bonaparte 
dans un concours académique en 1703, 
ne parait pas être vrai. Bonaparte con- 
courait en 1791 dans un concours de l’A- 
cadémie de Lyon, dont le sujet à traiter 
avait été fourni par l'abbé Raynal. Ce 
concours fut jugé à la fin de juillet 1791: 
il y eut quinze mémoires envoyés; le 
prix ne fut pas donné, il n'y eut qu'une 
mention honorable accordée, et le con- 
cours fut renvoyé à deux ans. Il faudrait 
en conclure qu’en 1793, sons à la- 
quelle le prix fut donné à Daunou, c’é- 
taient de nouveaux mémoires qui con- 
couraient, et tout porte à croire qu’à 
cette époque (siège de Toulon) Bonaparte 
s’abstint d’en envoyer. 

On le voit donc, Daunou ne fut point 
concurrent de Bonaparte, mais il rem- 
porta un prix que celui-ci avait cherché à 
obtenir deux ans auparavant. | 

GERMAIN BapPsr, 


Saint Ignace de Loyala st la famille de 
Recalde (XXIT, 14). — Le nom patrony- 
mique de saint fgnace était Oñaz et non 
Recalde. 

T1 descendait de Jeanne de Récalde, 
femme de Bertrand de Oüaz, seigneur 
du palais de Loyola. 

C’est cette alliance qui a induit en er- 
reur un auteur allemand et le général 
Ambert. Il n’y a aucune espèce de pa- 
renté entre les Récalde éteints à Alençon 
et à Versailles et les Récalde alliés aux 
Lovyola et Xavier. 

Voici les armoiries de trois familles 
avec lesquelles on a confondu nos Re- 
calde : 


N° r. Recalde di Isasondo. 
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D’azur au pommier fruité de six pom- 
mes d’or accosté de deux sangliers. 
N° 2. Recalde di Villa-Franca. 
Coupé d'argent et d’azur : en chef un 


chêne de sinople accosté de deux lions 
de gueules grimpant après le tronc, ac: 


compagné de deux bras de carnation sur 
l’un desquels est perché un aigle de sable. 
En pointe, un pont d'argent posé sur des 
ondes d’azur surmonté d’un château éga- 


lement d’argent sommé d’une bannière 


d'azur. 
N° 5. Recalde de Azcoïtia. 
Armes : écu dont j'ignore l'émail à 


l'aigle couronné d'or perché sur yn ra- 


cher, dévorant une truite. Dans cet écu 
se trouvent encore 4 loups dont je ne 
puis déterminer le métal. 

Cette famille de Recalde est la plus 
illustre des quatre; c’est celle du fameux 
amiral et qui a eu des alliances avec les 
Loyola et les Xavier. 

Armes des Lovyola: 

Ecartelé au r et 4 de sinople à 
bandes d’or; | 

Au 2 et 3 d'argent à deux loups affron- 
tés rampant contre une chaudière sus- 
pendue à une crémaillère, le tout de 
sable. RENÉ DE SEMALLÉ. 


——. 


trois 


Sur un château et une famille à retrou- 
ver (XXII, 14), — Cette question me pa- 
raîit bien difficile à résoudre. Je connais 
tous les cours d’eau de l’Ardèche — sauf 
les vailats et ruisseaux qui n’ont de dési- 
gnation que dans les localités qu'ils tra- 
versent. | 

Or, je n’en vois aucun qui réponde au 
nom de Size. 

Le scul cours d’eau qui s'en rapproche 
le plus est la Bize, ruisseau assez torren- 
tuéux et gros, lequel prend sa source dans 
le Cairon et va se jeter dans la Volane à 
Antraigues. La Volane est la rivière qui 
passe à Vals-les-Eaux, gt 1l est de tradi- 
tion qu’elle roulajt autrefois des paillettes 
d’or. 

Comme la Bize se jette dans la Volane 
et qu’elle vient d’une montagne volca- 
nique oh les minerais (plpmh ef fer) ne 
sont pas rares, il ne serait pas étonnant 
que cette Bize ait été jadis aurifère. Il se 
pourrait que Bérenger de la Tapr, pent- 
être à cause de la rime, ait pris ]g ruissean 
pour.la rivière, la Bize pour la Kolane. 

Antraigues possède encore une vieille 
tour, reste d’un château ayant appartenu 
aux de Cayre d’Antraigues, puis à Tro- 
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phine de Launay d’Antraigues, qui fut 
gouverneur du Vivarais et’du Gévaudan. 

C'est la patrie du célèbre comte d’An- 
traigues, l'amant de la Sainte-Huberty, 
le conspirateur raxyaliste, assassiné à 
Londres, en 1812. 

[y 8 aussi non loin de la Rize, dans la 
même réglan, le shâteau de Qraux, qui, 
à l’époque de Bérenger de la Tour, ap- 
partepalt à la vieille famille des Gieys de 
Corbières, fondue au XVIe sijègle dans 
celle des Guyan de Rampelonne, et au- 
parayvant aux d'Ucel, 

Natez qup les châteaux d’Antraigues af 
de Craux sont à peu de distance d’Aube- 
nas (une dizaine de kilomètres), celui de 
Craux est un peu plus éloigné, il fut bâti 
au moyen âge, par un seigneur d'Ucel 
qui, d'après une légende, aurait été pen- 
dant les Croisades un des compagnons 
de Richard Cœur de lion. 

Si ce n’est la Bize qu'a eue en vue Bé- 
renger de la Tour, je ne vais que la Gèze 
qui puisse mériter (avec sa dénomination 
approchante) l’épithète de fleuve doré. 

La Cèze est une importante rivière qui 
prend sa source à Saint-André de Cap- 
cèze, aux confins de la Lozère et du 
Gard, passe à Saint-Ambroix, Bagnols et 
se jette dans le Rhône. La Cèze n’est pas 
une rivière ardéchaise, mais elle frôle le 
territoire du Bas-Vivarais et reçait, 
comme principal affluent, la Gagnière, 
laquelle passe à Malhosc, paroisse viva- 
raise où ahondent les mines d’antimoine. 
La Cèze est éloignée d’Aubenas de 40 à 
50 kilomètres. [] y a plusieurs yieuyx chà- 
teaux en ruine ef d’autres restaurés £f 
habités: les châtaux d’Abau et de Rabiac, 
de Castillon Saint-Victar ef de Monta- 
let, etc. De plus, la Gagnière et la Cèze 
étaient autrefois très aurifères. De Gen- 
sanne, dans son Hisfoire naturelle. du 
Languedag (1, 187), cite la rivière d’Ar- 
dèche avec Ja Cèze et le Gardon comme 
les principaux cours aurifères des Cé- 
vennes. Le docteur Francus, Voyage dans 
le midj de l'Ardèche (p. 199), naus ap- 
. prend que Réaumur avait naté ce détail 
que les orpailleurs de l’Ardèche et de la 
Cèze layaient les sables aurifères sur des 
tables couvertes d'une grosse toile faite 
gxprès pour cet usaga. Le naturaliste 
Dalmas, de Privas, parle aussi des pail- 
lgttes d’or que roule la rivière de Ga- 
gnière, aux limites du Gard et de l’Ar- 
dèche, | 

. Voilà tout ce que je sais sur la ques- 
tion qui intéresse le « Vieux Chercheur ». 


[10 mars ;880. 
Ad =—_— 
Je serais personnellement très satisfait, 
en tant qu’Ardéchois, si yn plus heureux 
que moi donnait à l'Infermédiaire la so- 
lution de l'énigme. 


Firuin Boissin, 


— À défaut d’une réponse précise, 
voici, sous forme de rectification, des in- 
dicatipns qui paurpqnt servir de jalan et 
mettre sur yné nayvelle piste. 

Le cp ment n’est pas l'Ardèche, 
mais le ard. La rivière (non le fleuye) 
n'est pas le Size, mais la Cèze. 

La Cèze coule, comme l'Ardèche et le 
Gard, du nord-ouest ap sud-est, descen- 
dant des Cévennes dans la vallée dy 
Rhône, où elle déverse san faible tribut. 
Les trois rivières sont des affluents du 
Rhône, la Cèze entre les deux autres; la 
Cèze roule des paillettes d'or ; c’ast danc 
bien le fleuye doré dont il est question : 
c’est donc sur ses bords qu'il y a lieu de 
chergher les traces, les restes ou 16 sau- 
venir du château recherché, en descen- 
dant de Genplhgc à Qrsan, en passant par 
Bessèges, St-Ambroix, Avejan, Gaudar- 
gues ef Bagnals. 

Op connaît des seigneurs d’Ayejan ; 
une branche de la famille de Cambis s’ap- 
pelle Gambis d'Orsan; Barjac, ancienne 
baronnie, peuéloignée dn cours de laCÊze, 
a dans san voisinage Île château de Saint- 
Ver a ppeneens aujourd'hui à Ja fa- . 
mille Silhol. 

(Nimes.) Cu. L. 


ee 
Ca 


Gépéalagies à retronver (XXIT, 16), — 

Si, comme tout porte à le craire, cette 
question concerne trois des anciens 
évêques de Viviers, il y 4 lieu de consul- 
ter spit le dernier jome du Gallia chris- 
tiana, soit l'Histoire religieuse, civile et 
politique du Vivarais, par M. l'abbé Rou- 
chier, nn. 
/ Pour la généalogie de Bertrand (?) 
d’Anduse, voir Dictionnaire universel de 
la noblesse de France, par M. de Cour- 
celles, tame HT, maison d’Alès, en Lan- 
guedoc, comtes d’Alès et marquis d'An- 
duse, etc. | 

Pour celle d’Adalhert de Peyre, lire 
dans le Bulletin de la Saciété d'agriaul- 
ture, industrie, sciences et arts du dépar- 
tement de la Lozère, année 1866, p. 159: 
l’'Ancienne Baronnie de Peyre, par le 
docteur B, Prunières. 

En ce qui regarde Guillaume de Flava- 
cour, d’une famille illustre du Vexin 
normand, successivement évêque de Vi: 
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viers et de Carcassonne, puis archevêque 
d’Auch et de Rouen, il serait nécessaire 
de se rapporter aux histoires ecclésias- 
tiques de ce dernier diocèse ou aux no- 
biliaires de Normandie. 


A SEEKER. 


Louis XVI et les chats (XXII, 16). — 
L’extrait que nous publions plus loin 
semble répondre à cette question, qui 
n’est pas nouvelle pour l’Intermédiaire. 
Nous l’avons trouvé dans une compila- 
tion, fort peu connue, d'Eugène de Mire- 
court, éditée à Paris en 1865,chez Dentu, 
et portant ce titre : Avant, pendant et 
après la Terreur, écho des gazettes fran- 
çaises indépendantes publiées à l'étranger, 
de 1788 à 1794. 

Comme Mirecourt ne cite presque ja- 
mais ses sources, nous ignorons où il a 
bien pu découvrir cette anecdote qui da- 
terait, d’après lui, d’avril et non de fé- 
vrier 1789. Il l'accompagne de cette grave 
et mélancolique réflexion : « Malheureux 
prince! Beaucoup de nos lecteurs vont 
dire que la Providence aurait bien pu le 
laisser périr de cette façon! » Quelle 
oraison funèbre! | 

Voici l’historiette en question, insérée 
dans le premier volume de cette publica- 
tion, qui n’en a jamais fait que trois et 
qui s’arrête au commencement de 1790 : 


La semaine dernière (avril r789),en revenant 
de sa promenade quotidienne, le roi voulut 
monter sur les charpentes établies autour de la 
salle des Menus à Versailles. Depuis quinze 
jours, une foule d’ouvriers s'occupent à agran- 
dir ce corps de bâtiment qu'on destine à 
recevoir les membres de l’Assemblée. 

Sa Majesté, parvenue au sommet de l’écha- 
faudage, se penchait pour examiner les tra- 
vaux. Tout à coup, la planche sur laquelle 
Louis XVI venait de mettrele pied, fléchit sous 
le de son corps et se brisa. 

Un cri terrible se fit entendre, car les ou- 
vriers avaient les yeux sur le Roi, et tous le 

-crurent perdu. 

Mais, avec une présence d'esprit merveil- 
leuse, sentant la chute imminente, Louis XVI 
venait de se cramponner à un boulon qui se 
trouvait à côté de lui. Un garçon charpentier 
s’empressa de venir à son secours, et parvint à 
le tirer, non sans peine, sur la planche voisine 
de celle qui venait de se rompre. 

Le Roi serra vivement la main de son libéra- 
teur et descendit en lui ordonnant de le suivre. 

Voilà un charpentier qui ne donna plus de 
coups de hache. 


Pau EbMonp. 


— Nous avons assisté à une scène in- 
time : 

M. de Saint-Georges, directeur de l’Im- 
primerié nationale, était un habile et 
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passionné chasseur. Un jour, il avisa un 
chatquise promenait sur les toits vis-à-vis 
de son cabinet, l’ajusta et lui cassa une 
patte. C'était justement le chat de ma- 
dame de Saint-Georges. Et le pauvre 
animal vint rouler au bas du toit. Elle 
accourut dans le cabinet de son mari, et 
fondit en larmes: sa fille mêla les siennes 
à celles de sa mère. Madame de Saint- 
Georges fit d’amères reproches à son 
mari, en lui disant : « Ce que vous venez 
de faire là, vous portera malheur. » En 
effet, à partir de ce moment, il n’eut que 
des revers, et il finitparmourir à Bruxel- 
les, perclus de tous ses membres. 

ALKAN aîné. 


— M. Pont-Calé peut consulter les 
Souvenirs d’un page, par Félix, comte de 
France d'Hézéques.. Paris, Didier, 1873, 
in-18, p. 159, sur les promenades du roi 
dans les combles et le danger qu’il y 
courut. Il trouvera à la page 213 une fort 
curieuse anecdote sur le roi et un chat 
d’Angora qui s’était blotti dans le trône. 
de la fameuse chanson de Vatout. 

GAËTANO FERRAJOLI. 


Manufacture de Saptes (XXII, 17). — 
Les Saptes, commune de Conques, fief et 
manufacture royale, établie au commen- 
cement du XVI® siècle au château de la 
Torte, près de Conques, par les frères 
Saptes, venus de Tuchan et dont ce lieu 
des Saptes a pris son nom. 

En 1665, la manufacture appartenait, 
pour les deux tiers, à M. de Fay, qui te- 
nait le troisième tiers, à titre d’engage- 
ment, du sieur de Saptes. 

En 1683, Noël de Varennes, banquier 
à Paris, se charge à certaines conditions 
de ‘la direction de la manufacture des 
Saptes (devenue royale en 1666). 

En 1695, la veuve de Fay, dame de Va- 
rennes, agissant comme héritière de son 
mari et de Pierre son fils, prédécédé, et 
au nom de Marc-Antoine, son autre fils, 
vend les Saptes à M. de Varennes 
(50,000 livres), 

En 1690, Pierre de Varennes meurt. La 
manufacture des Saptes cesse de travail- 
ler. Un bail est bientôt consenti à la 
compagnie Fraissé, qui, en 1700, loue 
les Saptes pour vingt ans et en devient, 
peu d’années après, propriétaire. 

En 1731, M. Castanier d’Auriac, sei- 
gneur des Saptes, est propriétaire de la 
manufacture qui, en 1784, est achetée à 
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madame de Poutpry, sa fille, par M. Sa- 
batier, docteur en médecine; puis, en 
1792, vient madame Fornier, veuve Sa- 
batier. 

En 1793, on trouve madame d’Urre, 
née de Mac-Mahon, acquéreur de la dame 
Sabatier. 

Actuellement, cette propriété appar- 
tient, depuis 1856, à M. le comte d’Urre, 
fils de la précédente. 

Pour plus amples renseignements, voir 
Mahul, Cartulaire de Carcassonne (I, 
20 et suiv.) A. CoRNET-PEYRUSSE. 


Bureaux à la Tronchin (XXII, 17). — 
On appelle bureau à la Tronchin une 
table à peu près carrée, montée sur qua- 
tre pieds creusés intérieurement et dans 
lesquels s’adaptent des montants en bois, 
qui s’élèvent au moyen d’une crémaillère 
et qui sont surmontés d’un pupitre plat 
ou penché à volonté, 

Par ce système, on obtient un bureau 
et un pupitre sur lesquels on peut écrire 
debout. | 

Ce meuble se trouvait fréquemment 
encore vers 1840 dans les bureaux de 
travail. 

L’usage s’en est perdu. Maïs on trouve 
assez facilement ce genre de meuble chez 
les ébénistes en vieux, ou les marchands 
de meubles anciens. PAscaL. 


—. Tronchin, célèbre médecin du dix- 
huitième siècle, préconisait les prome- 
nades matinales à pied; d’où le verbe 
« tronchiner », pour désigner l’action de 
se promener pédestrement et matinale- 
ment ; d’où l’expression bureau à la Tron- 
chin, pour dénommer le meuble dont 
l'usage oblige à rester sur pieds. 

TH. D. 


ere 


Direction de l'Opéra (XXII, 17). — Lors 
de la démission de M. Emile Perrin, Ha- 
lanzier fut nommé directeur pour une 
période de huit années, le 1°" novembre 


1871. Quand le traité de ce dernier fut 


sur le point d’expirer, M. Vaucorbeil lui 
succéda à partir du 18 mai 1870. Enfin, 
après la mort de M.Vaucorbeil, survenue 
le 2 novembre 1884, MM. Ritt et Gailhard 
prirent possession de ce poste envié, le 
ie" décembre de la même année. Pour 
mériter tout à fait l’épithète que X. Y.Z. 
décerne d’avance à celui qui lui répondra, 
je regrette de ne pouvoir lui fournir en 
même temps les dates de prestation de 
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[ serment, mais les dignitaires en question 


ne sont pas soumis à cette formalité. No- 
tons en terminant que, d’après l’Almanach 
national, M. Ritt est seul directeur en 
titre de l’Académie de musique; M. Gail- 
hard (Pedro pour le corps de ballet) n’y 
est désigné que comme « directeur de la 
scène ». Pauz Masson. 


David et Bethsabée (XXII, 17). — Les 
deux tragédies du curé de Montchauvet 
(Calvados), l'abbé Petit qui remplaçait 
son nom par trois étoiles, sont à la dis- 
position des lecteurs à la bibliothèque de 
PArsenal (qui, soit dit en passant, pos- 
sède incontestablement la plus riche col- 
lection théâtrale du monde, aujourd’hui 
complètement cataloguée par noms d’ou- 
vrages et par noms d’auteurs). 

Voici les cotes de ces deux pièces: 

David et Bethsabée,tragédie parl’abbé**". 
A Londres, aux dépens de la compagnie, 
M.D.CCLIV,. B. L. n° 10584. 

Balthazard, tragédie par M. l'abbé ** 
(s. 1). M.D.CCLV.B. L. Recueiln® 10163. 
Tom. 50. Euc. M. 


— Le recueil assez complet etbien ren- 
seigné de Clément et Laporte, les Anec- 
dotes dramatiques, — ne fait aucune men- 
tion de David et Bethsabée, non plus que 
de Balthazard, aux dates indiquées. 

Je pense que la première de ces pièces 
n’a rien de commun avec un certain Saül 
et David, tragédie en cinq actes, ouvrage 
imité de l’anglais, pièce peu dévote où 
il est beaucoup question de l'intrigue de 
David avec la femme d'Urie et où Vol- 
taire passe pour avoir mis la main. De ce 
David-là j'ai deux éditions, l’une précisé- 
ment de Londres, 1761, et l’autre sans 
lieu d'impression, de 1765. AE 


Question héraldique (XXII, 18). — Les 
deux expressions ne sont pas synonymes. 
De l'un à l’autre se dit de figures sem- 
blables placées dans les différentes par- 
titions d’un écu et dont les émaux alter- 
nent avec ceux du champ. De l’un en 
d'autre signifie que les figures sont pla- 
cées sur les lignes mêmes de partition qui 
les divisent en deux ou plusieurs frac- 
tions dont les émaux alternent. 

RENÉ DE STARN. 


— Définitions de l'un à l’autre et de l’un 
en l’autre. 
Quand une pièce est partagée par la 
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ligne divisoire de deux partitions et que 
dans chacune de ces partitions elle a l’é- 
mail de l’autre, on dit que çette pièce est 
de l’un à l'autre ; mais si une pièce est 
en entier dans une partition avec l’émai 
de lautre, cette pièce est alors dite de 
l’un en l’autre. 

À l'appui de ces définitions, je ne puis 
mieux choisir que l’écu des Rodes Bar- 
barel, qui est le seul exemple où les deux 
Cas sont réunis. 

Cet écu doit être blasonné de la ma- 
nière suivante : 

Parti de sable et d'argent, à treize 
étoiles, cinq en pal de l’un à l'autre ac- 
costées de huit autres de l’un en l’autre, 
également en pal, quatre dans chaque 
partition. 

Wulson de la Colombière et Paillot 
confondent à tort ces deux dispositions 
qui sont cependant très différentes. Le 
père Menestrier les observe rigoureuse- 
ment. Nicor. 


AE 


Armoiries épiscopales (XXII, 18). — 
L’évêque français du XVIII* siècle qui 
portait pour armoiries : d’or à 3 corneil- 
les de sable, était Marie-Joseph de Ga- 
lard, pramu le 24 juillet 1774, à l'évêché 
du Puy en Velay, en remplacement de 
Mgr Lefranc de Pompignan, transféré sur 
le siège Épiscopal de Vienne. 

Fils de Marc-Gilles de Galard, marquis 
de Terraube, capitaine dans le régiment 
de Fimarcon, et de Marguerite-Victoire 
de Moret-Montarnal, Mgr de Galard avait 
reçu la tonsure, le 22 septembre 1748, des 
mains de Mgr dé Narbonne-Pelet, évêque 
de Lectoure. 

Vicaire général de Senlis et d’Avran- 
ches, abbé de la Chassagne et de Saint- 
Paul de Verdun, nommé maître ès arts 
en l’Université de Paris, il fut coadjuteur 
de S. E. le cardinal Pamphili, dans la 


réunion du sacré Collège. qui élut pape 


Clément XIV, Je 30 juillet 1769. 

Président des Etats du Languedoc, le 
7 décembre 1784, Mgr de Galard favo- 
risa, de tout son' pouvoir, le développe- 
ment des richesses agricoles et indus- 
trielles de sa province. 


Ayant refusé de prêter le serment cons- 


titutionnel, l'évêque du Puy en Velay 
s’exila à Ratisbonne, où il mourut, le 
11 octobre 1804, à l’âge de 69 ans. Il fut 
inhumé dans le tombeau des princes- 
évêques de cette ville. Ms. 


hAChIÉ PIS TS PAL 


L'INTERMÉDIAIRE 


148 —— 
Matinées (XXII, 33). — N'a-t-on pas, 
depuis bien langtemps déjà, désigné sous 
le nom de g matinée » les heures de la 
journée antérieures au diner; et, à mesure 
que celle du dîner reculait, n'a-t-on pas 
continué, un peu ahusivement, cette dé- 
signation pour les heures qui la précé- 
dajent ? 


— Eh! mon Dieu, on a appelé ces 
séances matinées, par opposition à Soi- 
rées, tout simplement parce qu'elles n’ont 
pas lieule soir, commeles représentations 
théâtrales; et, par un abus assez ordinaire 
de langage, on a prolongé la matinée dans 
l’après-midi. Mais vaus Je savez aussi 
bien que nous; est-ce danc la peine de 
demander et de répondre? 

(Nimes.) CH. L, 


—— 
CE 


Commensal du roi (XXII, 33). — Con- 
sulter le Code des commensaux, ou Re- 
cueil général des édits, déclarations, or- 
donnances, lettres patentes, arrêts et rè- 
glemens: Portant établissement et confir- 
mation des privilèges, franchises, libertés, 
immunités, exemptions, rangs, "préséan- 
ces et droits honorifiques des officiers- 
domestiques et commensaux ge la maison 
du Roy, des maisons royales, et de leurs 
veuves. 

À Paris, chez Prault, 1720, in-12 de 
540 pages. On y trouvera tous les ren- 
seignements demandés. SUS. 


— Les commensaux ordinaires du roi 
étaient les officiers grands et petits de son 
hôtel, de sa maison royale, ui avaient 
« bouche à cour » comme on disait alors, 
c'est-à-dire qui mangeaient «en salle», qu 
à la table du roi ou avec « le commun ». 
Cet usage, qui est du reste assez naturel, 
est aussi ancien que la monarchie, et se 
trouvait même établi sous les empereurs 
romains. Claudianys, dans le [V® siècle, 
nous mpntre cefte position de commen- 
sal comme illustre :« Clarp quad nobilis 
orty, conviva gt domini.p Etil se peut 
bien que, dans l'origine, les mets donton 
composaif le festin étaient des offrandes 

sacrées et les çhairs des sacrifices ; çe qui 
aurait donné son çaractère spécial au re- 
pas qui s'appelait epulum. Nous avons 
dans Cicéron l'epuium regis, la table ou 
festin du roi; et dans le Code Théado- 
sien il est parlé de ceux gui dinjnis epulis 
gdhibentur. Il ne faut pas qublier que 
l'empereur était en même temps pontyfex 
maximus et grand sacrificateur. 


_. 
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On trouvera des détajls sur ce sujet 

dans une étude historique sur « le Roi 

des Ribauds » dans la Revue de Sain- 

longe gt d’Aunis (Bulletin de la Société 

des archives hist.), VIII, 438, etc. (1888). 
. Hy Nraz. 


Rates 


Le maréchal Gouvion Saint-Cyr at-il 
été comédien? (XXII, 33.) — Dans sa 
Théorie de l’art du comédien (Paris, Le- 
roux, 1826, in-8), Aristippe Bernier de 
Maligny, qui fut pensionnaire du Théâtre- 
Français sous la Restauration, dit, à la 
Page 73: « L’un de nos plus illustres 
guerriers, aujourd’hui pair de France, a 
été comédien. » Et dans son Nouveau 
Manuel théâtral, publié en 1854, dans la 
collection Roret : « L’un de nos plus il- 
lustres guerriers, le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, qui fut pair de France, a été 
comédien. »‘. L 

En effet, Laurent Gouvion Saint-Cyr, 
à l’époque où il étudiait la peinture dans 
l'atelier de Brenet, se lia avec des comé- 
diens et, après avoir joué la comédie de 
société, entra au théâtre du Marais, où il 
fut le camarade de Baptiste aîné. Il jouait 
un petit rôle dans Robert, chef de bri- 
gands; mais j'ai vainement cherché le 
nom qu'il portait au théâtre, et feu Liste- 
ner-Ménétrier, qui savait si bien l’histoire 
des petits spectacles, n’a pu résoudre ce 
curieux problème. | 
G. MoxvaL. 


- Je lis dans les Souvenirs d'un jeune 
premier, par Laferrière, Paris, Dentu, 
1884, page 46, que le baron Capelle, an- 
cien préfet de l’empire, joua la comédie 
en compagnie du maréchal Gouvion St- 
Cyr, du général Lambert, et de Baptiste 
cadet. On cite même une pièce qui les 
réunissait tous : Jorrisse, chef de bri- 
gands. 

Baptiste cadet ayant fait partie de la 
troupe du théâtre du Marais (1791-1792), 
cette déclaration concorde done avec 
celle de Chateaubriand qui prête à (Giau- 
vion St-Cyr un rôle dans la Mère gou- 
pable de Beaumarchais, jouée sur ce 
même théâtre du Marais, le 26 juin 17092. 

Nous avons recherché dans Ja notice 
de M. de Marescot sur le théâtre dp Ma- 
rais (nf 3 du journal le Théâtre, par J. 

Bonnassies); dans l'Histoire des pejjts 
thédires, de Brazier (tome Il, p. 5), et 
enfin dans l’Almgnach des théâtres, pour 
1792. Voici le résultat de nos investigar 
tions : 


[10 mars 1880. 
15a 


Aucun artiste du théâtre du Marais ne 
s’appelait ni Gouvion, ni St-Cyr. Il fau- 
drait doncadmettre que le jeune Gouvion 
St-Cyr eût joué sous un pseudonyme, ce 
qui est fort possible. 

Cependant nous relevons parmi les 
ouvriers employés au théâtre un certain 
Laurent. Or Laurent était le prénom du 
futur maréchal] de France, Que faut-il 
en conclure? 

Ne pourrait-on pas consulter la Vie de 


| Gouvion St-Cyr, écrite par Gay de Ver- 


non, en 1857? Les livres de théatre — si 


_ nous n’en exceptons Ja déclaration de La- 
| ferrière 


rapportée 
muets sur ce sujet, 


lus haut — sont 
ALFRED CoPin. 


Fertilité estraordinsire (XXII, 36). — 
Monpère,quiétait dans sa jeunesse capi- 
taine de vaisseau, m'a raconté qu'il avait 
connu en 1830, à Malte, la femme d’un 
sculpteur de proues de navires, qui avait 
eu vingt-sept enfants, tous vivants à cette 
époque. Elle avait alors quarante-six ans. 
Elle avait eu deux fois trois enfants par 
la même couche, dix fois deux et une 
seule fois un. L. G. M. 


EE 


La moralité de l'affaire dn Collier (XXII, 
37). — D'un dossier de notes et dacy- 
ments sur Je comte de La Motte, formé 
sous la Restauration et que j'ai sous les 
yeux, 1l résulte : 

Que le comte de La Motte était au 
mois de septembre 1824, à l'hôpital de la 
Charité à Paris, réduit à la dernière mi- 
sère ; 

Qu'il avait fait et signé, vers cette 
époque, la déclaration salennelle que 
toutes les allégations contenues dans ses 
diversécrits de la comtesse de La Motte, 
sa femme, étaient calomnieuses et men- 
songères; 

Mais que le gouvernement du Roi n’a- 
vait pas attendu çette déclaraçion, d’ail- 
Jeurs sans ayçune autorité, à raison de 
Ja triste renommée et de la situation mij- 
sérable de celui qui l'avait faite, pour 
venir, par charité, au secpurs du comte 
de La Motte; qu’une pension lui fut ser- 
vie jusqu'à sa mort, et que cette pension 
lui arrivait par lintermédiaire d’un sieur 
Panisset, qui avait recueilli La Mptte à 
son retour ÿ Paris. | 

À l'appui de çes indications, le dossier 
renferme une qyiffance ainsi conçue : 

Je reconnais avoir recu de Monsieur Panisset 
la somme de sent vingt francs, pour la prix de 
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la pension, et trente francs pour les dépenses 
courantes, 


Paris, le 22 janvier 1825. 
Le comte DELAMOTTE- VALoïs. 


A. D-\. 


— Ce qui a puaccréditer la supposition 
— Car jusqu'ici on n’en a pas la preuve po- 
Sitivée — que Louis XVIII faisait une pen- 
Sion au misérable comte de La Motte- 
Valois, c’est l'accusation portée contre lui 
avant la Révolution de n’avoir pas été 
étranger aux publications odieuses qui 
circulèrentalors contre Marie-Antoinette. 
Les Mémoires du comte de La Motte- Valois 
ont été édités par Poulet-Malassis, 1858, 
In-12, avec quelques suppressions, no- 
tamment celle de la lettre où il deman- 
dait à la police d’acheter son manuscrit. 
Ce manuscrit original appartient aujour- 
d’hui à M. de La Sicotière, sénateur de 
l'Orne. L. 


L'abbé Delille et satraduction des Géor- 
GIQUES (XXII, 37). — Delille a publié sa 
traduction des Géorgiques, en 1769, d’a- 
près ses divers biographes. C’est en 1770 
seulement qu’elle parut chez Bleuet, à 
Paris, en in-8 et in-12, sous ce titre : les 
Géorgiques de Virgile, traduction nou- 
velle en vers français, enrichie de notes 
et de figures, par l'abbé Delille, 

Clément, de Dijon, a publié des obser- 
vations critiques sur cette traduction. 
Paris, 1771 et 1772, 2 vol. pet. in-8. Les 
jugements élogieux de Voltaire, de Dus- 
sault et de Chateaubriand, sont cités dans 
le Dictionnaire des littératures de G. Va- 
pereau, art. Delille. 

Consulter le Cours de littérature, de la 
Harpe; consulter également le Discours 
de réception de Campenon, successeur 
de Delille à l'Académie française, etdans 
la Bibliothèque française, éditée par Fir- 
min-Didot frères, gr. in-8 à 2 colonnes, 
le volume ayant pour titre: Œuvres 
complètes de Delille, avec les notes de 
Parseval- Grandmaison, de Feletz, de 
Choiseul-Gouffer, Aimé Martin, Des- 
curet, etc. 

Delille fut nommé à la chaire de poésie 
latine au Collège de France, vers 1775, 

Il fut élu deux fois à l’Académie fran- 
çaise: 1° en même temps que Suard, le 
7 Mai 1772, à la presque unanimité des 
suffrages, mais le roi ne confirma pas 
cette double élection, Sa Majesté trou- 
vant Delille trop jeune et son titre de ré- 


gent au collège de la Marche incompa- 
tible avec sa nouvelle place ; 2° et défini- 
tivement au mois d’avril 1774. 

Il succédait à la Condamine, le célèbre 
mathématicien-voyageur. 

Le Discours de réception de Delille à 
l’Académie française et la réponse qui lui 
fut faite doivent figurer dans le Re- 
cueil des harangues prononcées par MM. 
de l’Académie française, de 1640 à 1782. 
Paris, 1714-1787, 8 vol. in-12. 

C. H. G. 


— La Biographie des contemporains de 
Sainte-Preuve consacre à l’abbé Delille 
une notice très détaillée dans laquelle 
M. Cousté trouvera des renseignements 
exacts et complets à toutes ses ques- 
tions. G. De BoissosLin. 


Portrait de Thouret, médecin (XXII, 
39). — Le buste de Thouret (Deseine fecit 
1815) se trouve toujours dans la salle des 
Actes de la Facultéde médecine de Paris. 

M. le docteur Auguste Maugin, à 
Douai, pourrait peut-être donner les ren- 
seignements demandés sur les portraits 
de Thouret. ST. M. L.Ss. 


Portraits à retrouver (XXII, 30). — Le 
musée de Nimes possède un beau por- 
trait du maréchal deVillars,parLargillière, 
et du même peintre, unesuperbe ébauche 
du maréchal de Bervick. 

Pour le maréchal de Saxe, rechercher 
où se trouve le beau portrait de Liotard, 
dont la bibliothèque de Nimes possède 
une belle épreuve gravée. | 

Pour le chevalier d’Assas, s’adresser au 
chef actuel de la famille,le marquis d’As- 
sas, au Vigan. La ville de Nimes possède 
deux exemplaires d’un portrait gravé en 
couleur (une aqua-tinta ?) quiest fort rare, 
dont un avant la lettre. J’ignore si la gra- 
vure est faite d’après un portrait à l'huile 
ou au pastel, ou si c’est une œuvre ori- 
ginale. 


(Nimes.) Cu. L. 


— Les portraits historiques sont nom- 
breux dans les musées de province. 

Beaucoup représentent des personna- 
ges restés inconnus, d’autres sont, sans 
raison, considérés comme reproduisant 
les traits de tel homme célèbre. En géné- 
ral, toutes ces attributions sont erronées 
et c’est avec la plus grande défiance qu’il 
les faut accepter. 
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Cependant, il en est quelques-uns que 
je puis citer et qui intéresseront peut- 
être le confrère G. B. 

Musée de la Rochelle : L’amiral Du- 
perré, par Henri Decaisne. 

Musée de Nantes: Duc de Feltre, par 
Fabre, exposé au Salon de 1810, destiné 
à la galerie de Compiègne et gravé par 
Massard. Portrait du même, dessin à la 
mine de plomb, par Paul Flandrin, daté 
de 1852, et un dessin au crayon rouge, 
par Alexandre Hesse, daté du 18 février 
1852. 

M. le comte X. de Chavagnac, rue Be- 
lon, au Mans, a exposé en 1880, à l’'Expo- 
sition des arts rétrospectifs de cette ville, 
un portrait du maréchal de Tessé, sans 
attribution d’auteur. | 

M. Privat, au Mans,aenvoyé à la même 
exposition une miniature, portrait du 
général Hoche, 

Enfin, à l'exposition archéologique et 
artistique qui eut lieu à Poitiers en 1887, 
madame de Beurmann a envoyé un por- 
trait de Murat, superbe médaillon minia- 
ture peint par Isabey, et M. le baron Le- 
pic, qui demeure à Poitiers, un beau 
portrait du maréchal de Vendôme, peint 
par Largillière. La toile est d’une grande 
allure et vraiment belle, Est-ce bien Ven- 
dôme? On a beaucoup discuté sur ce 
point. ÏIlest certain que St-Simon, dans ses 
Mémoires, nous peint Vendôme comme 
n'ayant plus de nez; 1l l'avait perdu à la 
suite de ses débauches restées celèbres. 
Or, le personnage représenté a un nez 
parfaitement bourbonien. Cela permet le 
doute quant au nom du maréchal por- 
traituré, car pour le peintre et le mérite 
de son œuvre, iln’y a eu qu’un seul avis. 

A. Y. 


Le répertoire de l'hôtel de Bourgogne 
(XXII, 39}. — Je crois que M. O. B. se 
trompe en plaçant l'ouverture du théâtre 
du Marais en 1635. Il serait plus juste de 
dire qu’il date des dernières années du 
XVIe siècle. La vérité est qu’il y a eu plu- 
sieurs théâtres du Marais, qui se sont 
succédé dans lemêmequartier, mais non 
dans la même salle, ni la même rue, et 
avec desinterruptions, depuis 1598 ou en- 
viron, époque où l’on constate l'existence 
de l’hôtel d'Argent, au coin des rues de 
la Verrerie et de la Poterie, jusqu’en 
1673, où la troupe se transporte rue Ma- 
zarine, en se fondant avec celle du Pa- 
lais-Royal. Dans ses Contemporains de 
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Molière, M. Victor Fournel a consacré un 
volume à l’hôtel de Bourgogne et un à 
l'hôtel du Marais, en écrivant l’histoire 
de chaque théâtre en tête de chaque vo- 
lume. Le commencement de 1635 semble 
être la date de l’établissement de latroupe 
de Mondory dans la rue Vieille-du- 
Temple. 

Si le théâtre du Marais ne s’était ouvert 
qu’en 1635, 1l y aurait simplement, pour 
reconstituer autant que possible le réper- 
toire de l’hôtel de Bourgogne, à prendre 
dans les 3°, 4° et 5e volumes de l'Histoire 
du théâtre français, par les frères Parfaict, 
toutes les pièces enregistrées de 1548 à 
1635. Les frères Parfaict, comme on sait, 
suivent l'ordre chronologique et ne don- 
nent que les pièces qui ont paru sur la 
scène. Du reste, pour cette période, on 
ne se tromperait certes pas beaucoup en 
s'y prenant ainsi, car, avant 1635, le 
théâtre du Marais, mal constitué encore 
et n’existant, pour ainsi dire, qu’à l’état 
intermittent, n’a dû guère jouer d’origi- 
nal aucune des pièces dont les historiens 
de l’art dramatique nous ont conservé le 
souvenir. On peut s’aider encore des bi- 
bliographies spéciales, particulièrement 
des Recherches de Beauchamp et de la 
Bibliothèque de La Vallière. Vie 


— C’est tout un volume que demande 
M. O. B. (d'Avignon), On pourrait en 
établir le plan à l’aide des cinq premiers 
tomes de l'Histoire du théâtre français, 
des frères Parfaict, dans laquelle M. O. 
B. trouvera une partie des renseigne- 
ments qu'il désire. G. MoxvaL. 


— Dans son Esquisse d’une histoire des 
théâtres de Paris, M. Rigal annonce un 
prochain ouvrage où il parlera des pièces 
représentées à l’hôtel de Bourgogne. — 
Ajoutons que, dans cette même esquisse, 
M. Riga] établit que la fondation du Ma- 
rais date de 1634 et non de 1635, comme 
on le dit généralement et comme le lui 
fait dire la Revue de l’art dramatique, où 
son travail a paru d’abord. L. G. P. 


— Le Répertoire de l’hôtel de Bour- 
gogne, depuis 1620 jusqu’à sa fermeture, 
en 1680 (d'environ 372 pièces), se trouve 
dans la dernière partie de labibliothèque 
Soleinne, page 41. 

C’est le seul renseignement que j'ai pu 
trouver. Ux BouLonNaïs. 


N° 500.] L'INTERMÉDIAIRE 


155 

Quel ost l'autéür des Mémoires de 

M. Claude? (XXII, 40.) — M. Théodore 

Labourieu, fomaticier de talent, est 

l’auteur de cë grand succès de librairie. 
E. D. 


S'énamourer (XXII, 65). — Rangeons 
l’accent dont M. A. Fels s'étonne parmi 
ce que M. Sarcey appelle les chinoiseries 
de la langue française. Une chinoiserie 
parcille se retrouve dans le mot doré- 
nayant, où l’é s'écrit et se prononce avec 
‘l’accent, tandis que, selon toute évidence, 
l'origine du mot est d’ores en avant, d’or 
en avant. M. 


_ — Je n'hésite pas à me prononcer pour 
Littré contre l’Académie. En principe, 
lorsque la préposition én vient en com- 
position ävec un verbe primitif pour ÿ 
äpporter l’idée d'introduction, et je ne 
distingue pas eñtre en suivi d’une voyelle 
et eh suivi d’une consonné, enterrer, 
enivrer; encblorér, enorguéillir : enton- 
ner, enhäïdir; la syllabe, en se combinant 
et faisanit corps avec le verbe, conserve 
la prononciation qu’on lui donne quand 
elle est isolée. Les mêmes personnes qui 
disent énamourer, disent aussi probable- 
ment énivrer, énorgueillir, elles parlent 
mal grammaticalement. 

Quant à l’Académie, elle a raison, tout 
en se faisant quelquefois violence, d’ad- 
mettre les termes nouveaux, qui lui ont 
longtemps répugné, mais qui finissent par 
s'imposer par un long usage; mais ce 
n’est pas de cela qu'il s’agit. La com- 
plaisance ne doit pas aller jusqu’à auto- 
riser un manquement ou une entorse à 
la règle, qui doit prévaloir contre toutes 
les fantaisies. | 
 (Nimes.) Cu. L. 


_— 


= Coldphoti (XXII, 66).— Les travatx bi- 

blicgraphiques étänt plus suivis qtie ja- 
mais, on ä été porté à sithplifier quél- 
ques-ühs des térmes de la science des 
livres. Le mot Colophon, adopté eh Eu: 
rope, est grec. Il a été employé et mis à 
la mode par Îes Anglais, il signifie: Achè- 
vement, dernière main; on l’a préféré à 
terminus; à souscription et surtoüt aux 
périphrases pendant si longtemps en 
usage. oo 

Il est opposé à liminaire, autre terme 


employé couramment, qui vient de /limen, 


seuil, d’où feuillet liminaire, épître limi- 
naire, qui est en tête d’un livre. 
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Er $e servant à propos de termes tech- 
niques, on se dotine facilement et à bon 
marché un petit vernis d’étuditiofi, 
trompe-l’œil, mais charmant. 
À. ViNcr. 


Curieux usages locaux (XXII, 66). — 
Il existe une Revue des traditions popu- 
laires, däns laquelle notre confrère 
M. René de Starn trouverait sans doute 
beaucoup des renseignements qu'ildésire. 
En ce qui concerne spécialement l’usage 
de brûler de la paille après les décès, je 
puis lüi citer, comme ayant habité trois 
ans et demi en plein Morvan, le passage 
suivant du Guide à Saint-Honoré-les- 
Bains, de E. Charleuf, p. 228, reproduit 
par le docteur E. Bogros, dans un ou- 
vrage intitulé: À travers le Morvan (Chä- 
teau-Chinon, Dudragne-Bordex, libraire- 
éditeur, 1883, p. 50): 

Au loin la cloche gémit le glas funèbre; dès 
lé matin, Quel ur de la famille est Je «faire 
ie chemin du mort », én brûlant suf tout lé 
patcours du cônvoi des poignées de paille qui 
ont écarté les mäuvais esprits. 

L'ouvrage À travers [lé Morväf, dont 
j'ai donfié üuñ compte rendu däns l’Echü 
du Morvan du 6 septembre, et dans la 
Nièvre républicaine dés 4 ét 6 septembre 
1883, sous le pseudonyme d’Adelphin 
Juret, est rempli de ces détüils de mœurs 
locales qui intéresseraient certaitiement 
M. René de Starn. 

(Bourges.) L. jeny. 


— Dans beaucoup de villages du can- 
ton de Vaud, le mot tante est un titre de 
respect, que l’on donne, en le faisant 
suivre du nom de baptême, à une per- 
sonne plus âgée, sans y ajouter une idée 
de parenté. D'ailleurs, j’ai toujours re- 
marqué que l’on cousine beaucoup dans 
les villages et les petits endroits. 

En Piémont, les mots barba (onclej et 
magna (tante) ont quelquefois la simple 
acception de monsieur et madame, sur- 
tout dans le langage que parlent les en- 
fants ou qu’on emploie avec eux; 

(Rome.) E. M. 


Chez moi, en Charente; il est d’ha- 
bitude de jeter une brassée de lierre de- 
vant la porte d’une femme que l’on accuse 
d’inconduite. Cela se fait la nuit pour 
surprenidte —— lépouse infidèle — à son 
lever. A. M. 

— Dans les campagnes du Laäutäguais, 
äfrondissetrient de Villefrariche, Haute: 
Garonne, il éxiste uñ tisagé sinbülier : 
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Le jout des bbsèques, au retour du ci- 
meliëte, uñh homrhè sé place, une cruche 
d’eau et üne serviette à la rhain, sur le 
pas de la porté de ln fiaison mortuaite, 
que les âssistatits ne frdnchissent qu'après 
s'être lavé les mains : les ablutions ter- 
minées; l’on se met à täble pouf fdire 
hôütifieur äit plat dé fibrtie traditionnel, 
artô$é du petit vin du payé, d’el bipitchou 
d’el pays | 

Pourtdit-oh doriher quélques retisei- 
bnethénté sut {4 Sibnification ét l’origine 
de cét usake, et sôn existence dans d’au- 
ttes contrées ?. PERS: . 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Ün bat costtiié chez Alexandre Dumas 
(mardi gras 1833), rue St-Lasare, cité 
d'Orléans. Récit inédit dë Putil Lactèit. 
— Cet intitulénous dispense, n'est-ce pas, 
de dire qu’il s’agit ici du père Dumas, 
et non d'Alexandre Dumas fils, l’acd- 
démicien : celui-ci était à peine sorti des 
limbes, quand fut donnée la folle soirée 
dont le Tout-Paris d’alors s’entretint 
pendant tout ün mois—et dont bien peu 
des bufgraves d’aujourd'hui se souvier- 
nent ! Où sont-elles, ces neiges d’antan 
du règne du Juste-Milieu?...- Alas ! poor 
Yorick!.... 

Le compte rendu qu’on va lire fut sté- 
nographié par un vieux de la vieille, — 
le bibliophile P. L. Jacob, qui, dans les 
detniers temps de sa vie, l'avait transcrit 
pour nouûs de sa main, — autrement dit 
en lettres microscopiques, à peine dé- 
chiffrables à la loupe, C’est sur ce ma- 
nüscfit posthumé que nous l’imprimons 
ici pour le régal des Intermédiairistes en 
ce temps de Carnaval et de Carême-pre- 
nañfit. | 

Soyez ptitice, $dÿez toi, ne banquier, ayez 
ütie liste civile de douze millions; une fottüne 
d’un milliard, je vous défie de créer une fête 
aussi brillante, aussi gaie, aussi nouvelle ! Vous 
aurez de plus vastes appärtertiéritd,; uni orthestre 
plus noibreux,un soupef thieux ordütifié; que 
ee des gendarmes aux portes. Mais vous 
f’aütéi pds, à beaux deriiers Ébmptanté, ces 
fresques improvisées, faites de main de maître; 
vous n'aurez pas cette jeune et folâtre réunion 
d'artistes et de célébrités; vous n'aurez pas 
surtotit la Eordidlfté franche et entraînante de 
notre premier dramaturge, Ælexandre Dumas! 

Les, arts ont du se çotiser, puisque l’auteur 
de Henri IIJ et d’Antony les recevait en 
te les arts se sont associés, sans autre ri- 
valité quë celle de l’er.pressement à rendre 
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homimage à l'artiste littéräiré qui les avait con- 
viés. Voici deux salles peintes comme les Loges 
ë Râphaël, comme tous les palais, toutes Îles 
églises du moyen âge! Riches, changez vos 
iënobles teñtures de papiers imprimés contre 
des tableaux, des arabesques et des dessins! 
M. Barye 4 fait ün Lion et un Tigre; 
M. Louis Boulanger, üne scène de Lucrèce 
Borgià; M. Clémen Hesse trois scènes 
de là Toùr de Nesle; M. Tony Johannot, la 
porc ; fa conitesse de Gyac; . ) 


. Delacroix, 


£e Roi Rodrigue blessé er fuyant ; M. Célesty 
Nanteüil, des Aiigr$ soutenant le mélaillon de 
Victor Hugo; enfin, M. Ziégler, Phébus et 


Esméralda, une composition exquise, dont 
se | ol 
l'ébauche est un chef-d'œuvre, 

À la secondé salle, la peinture comique, la 


caricätüre spirituelle: M. Granville a fait les 


bustes des principaux artistes, à la manière de 
Dantar; M. Forez, la Danse de l'Ours et le 
Pacha; M. Geniofs, l'Auberge des Adrets; 
M. Jadin, un Orchestre boufjon. Plafond, pan- 
neaux, lämbris, boiseries, tout est décoré de 
figures et d’ornements du goût le plus neuf et 
le plus délicat. Alexandre Dumas conservera 
ces monuments de l’amitié des artistes. 
Mäis comment retracer l’aspect pittoresque, 
éblouissant, merveilleux de ce bal, qui a sur- 
assé toutceque l’imagination pouvait prévoir ? 
-omment exprimer les sensations du specta- 
teur qui assistait à la montre de tant de ré- 
putations diverses, étonnées de se trouver en- 
semble et de ne pas se reconnaître sous leurs 
déguisements? Quand le ga op bruyant et ac- 
centué tourbillonnait autour de l'appartement 
ébranlé par cette ronde joyeuse, on se croyait 
transporté au ARE Sabbat, où les sor- 
cières jeunes et belles étaient accourues des 
quatre parties du monde pour gagner des âmes 
au Diable! C'était un vertige qui s’emparait 
des têtes les plus graves: M. Odilon Barrot 
dansait âvec une Folie! | 
_ Les premiers regards appartenaient de droit 
a la dame du lieu, reine de la fête, que Rubens 
eût préférée à ses plus belles contemporaines, 
noble et gracieuse sous le chapeau noir à larges 
bords età plumes blanches, avec la robe longue 
et décolletée, la fraise haute et raide. Rubens, 
reconnais - tu ta femme Héléna Fermann ? 
Alexandre Dumas était frère du T'ifien, avec 
le costume mi-parti; les manches larges et pen- 
dantes, le buste serré dans le pourpoint, et la 
richesse des étoffes du seizième siècle. Dumas! 
Charles-Quint ramasserait votre plume, comme 
il fit le pinceau du Titien! 7 
armi cette foule bariolée et changeänte, 
s'élevait la vénérablefigure de La Fayette, sou- 
riant à des plaisirs si loin de son âge et salué 
avec respect par la jeunesse travestie, puissante 
jeunesse qui consent quelquefois à faire la folle 
comme Brutuüs. MM. Garnier-Pagès, Laboissière 
et d’autres députés ne dédaignaient pas de 
dérider la Représentation Nationale au frotte- 
ment de cette gaieté française : les flons-flons 
NÉRDRRE it la Marseillaise. C'était le jour d& 
omus et de Désaugiers. À demain Tyrtée et 
Rouget de Lislel_ NE 
._ Ici, la peinture, qui ne s'était pas faite toute 
moyen âge. Si M. Tony Johannot avait l’habit 
et fa prestance du sire de Giac sous Louis XI ; 
si M. Adolphe Menut était page de Charles VII ; 
si M. Louis Boulanger, courtisan du roi Jean; 
si M.Nanteuil, soudard ; siM. Guindran, en fou; 
i M. oisseleë, ,en seigneur du temps de 
Lou X 1; M. Châtillon ayait copié Sentinelle; 
. Liégler, Cing-Mars; M. Clément Boulanger 
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était transformé en paysan napolitain; M. Ca- 


mille Roqueplan, en officier; M. BÉCRIS en. 


Ecossais ; M. Grenier, en marin; Robert 
Fleury, en Chinois ; M. Jadin, en croque-mort; 
M. Delacroix, en Dante; M. Champmartin, en 

lerin de la Mecque. MM. Henriquel-Dupont 
et Chenavard étalaient avec grâce les brillants 
costumes de la Renaissance. 

Là, sculpture et musique: M. Barye, en tigre 
du Bengale; M. Etex, en brune Andalouse; 
M. Moine, en Charles IX. Bravo, Figaro! Ros- 
sini s’est personnifié dans son héros; M. Adam 
s'est grimé en poupard; M. Zimmermann ab- 
dique la harpe pour le chaudron, et devient 
cordon bleu en cuisine: M. Plantade enlève à 
Odry les lauriers de M®=e Pochet, 

Musiciens! jouez la marche de la Caravane, 
la Création d’Haydn, et Pair du vaudeville : 
Plus on est de fous, plus on rit! 

Littérature, poésie, romans, drames, comé- 
dies! à votre tour maintenant! Et tachez de 
marcher en ordre de bataille ou de parade, 
pour déployer vos forces! Classiques et Ro- 
mantiques se donnent la main, — avec des 

ants, il est vrai. M. Amédée Pichot, l’historien 

e Charles-Edouard et le directeur de la Revue 


de Paris, dit la bonne aventure aux dames; : 


M. A. Royer, l’auteur des Mauvais Garçons et 
Je directeur de l’Europe littéraire, porte le 
turban, comme s’il était revenu hier de son 
voyage à Constantinople ; M. Ch. Lenormand, 
le spirituel critique des Arts, qu'il dirigeait 
naguère, est encore un Turc de Smyrne fort 
aimable; M. Victor Considérant, un des fon- 
dateurs du Phalanstère, avait aussi endossé un 
riche cafetan du dey d’Alger ; M. Paul de Musset 
avait l'uniforme d’un Russe; M. Alfred de Mus- 
set, le bonnet et les allures d'un Paillasse; 
M. Capo de Feuillide, le feutre enrubanné d’un 
bandolero espagnol; M. Eugène Sue avait 
coiffé un domino au costume de Jean Bart; 
M. de Beauchesne jouait le Vendéen et tenait 
une carabine, Dieu lui pardonne! le bibliophile 
Jacob, malgré ses quatre-vingt-dix ans, s'était 
rajeuni d’un bonnet pointu et d’un justaucorps 
de velours; M. Pétrus Borel, le lyÿcanthroge, 
représentait la Jeune France; M. Francisque 
Michel avait choisi la cagoule d’un truand; 
et M. Paul Foucher, la coiffure rouge à cornes 
d’un fantassin de la Mére-Sotte. 

Enfin, pour imprimer et publier tous ces au- 
teurs plus ou moins célèbres, la librairie était 
là, avec M. Eugène Duverger, en Van Dyck ; 
M. Ladvocat, en Henri IT: et M. Fournier, en 
matelot. Aucun libraire n’était désigné au Ca- 
talogue. | 

Les théâtres avaient fait honneur au maître 
de la maison en lui rappelant les succès de ses 

ièces : M. Menjaud, Henri III; M. Lafosse, 

harles VII; M. Lockroy, Monaldelschi, de 
Christine. Les directeurs accompagnaient leurs 
comédiens, comme les bergers leurs troupeaux : 
M. le baron Taylor, le grand voyageur, l'artiste 
par excellence, le tuteur de la Comédie-Fran- 
çaise; M. Véron, le restaurateur de l'Opéra; 
domino et domino; M. Etienne Arago, en 
muletier aragonais; M. Dormeuil, en marié. 
Puis, l’Académie royale de musique, le Théâtre- 
Français, la Porte Saint-Martin, le Gymnase, 
les ariétés, le Vaudeville, tous les théâtres et 
tous les talents. Nourrit était abbé de cour; 
Bocage, Didier, de Marion Delorme ; M. Al- 
lan, seul, avait son équipage d’amoureux, 
l'habit noir et le pantalon noir. Les femmes ri- 
valisaient d'élégance et de richesse dans leurs 
travestissements, comme de charme et de 


L'INTERMÉDIAIRE DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX. [10 mars 1880. 


160 


beauté dans leurs personnes : Mile Léontine 
Fay, adorable petit Grec; Mlle Dupont, jolie 
bergère de Watteau: Mlle Falcon, gentille Ré- 
becca d’Ivanhoe : Mme Paradol, majestueuse 
dame d'honneur d'Anne d'Autriche : Mile Geor- 
ges, fière paysanne d'Italie; Mlle Déjazet, aga- 
çante Dubarry ; Mile Jaruseck, enivrante oda- 
lisque;: Mme Albert, en coquette Suisse; 
Mille Adèle Alphonse, en Grecque. Combien 
de points d’admiration après avoir nommé 
Mmes Rose Dupuis, Noblet, Falcon, Casimir, 
Pauline, Eugénie Sauvage, et la cour et la ville, 
les provinces, le monde, tous les siècles, tous 
les pays, l’histoire, la géographie et la fantai- 
sie, les mille et une métamorphoses de la 
scène! C’est encore un spectacle plus animé, 
lus varié, plus original que celui des cou- 
isses : personne n’a de piédestal, sinon de 
faux talons. 

Le splendide souper, qui a entrecoupé le 
bal, était servi avec la profusion des repas de 
Gargantua, et l’on ne peut rendre le coup d'œil 
étrange de ce pêle-mêle de truands, d'hommes 
d'armes, de cagoules, de costumes, de bras le- 
vés, de coiffures, de volailles, de bouteilles, de 
jambons. de verres, de faces rubicondes : les 
noces de Cana et de Gamache n'étaient rien 
auprès ! 

e bal artistique et féerique fera époque, de 
même qu'une première représentation d'un 
drame d'Alexandre Dumas. 


C’est une autre Revue de Minuit, une 
danse macabre, où les morts vont vite 
aussi. Que de disparus, évoqués dans 
cette sarabande des illustres d’il y a qua- 
rante-six ans | 

Il était jeune encore, le reporter de 
cette joyeuse mascarade, malgré les qua- 
tre-vingt-dix printemps qu’il accusait 
déjà. N'est-ce pas avec une verve en- 
diablée qu'il fait assister les jeunes d’au- 
jourd’hui à ce mardi gras des jeunes et 
des vieux d’alors? Voyez-vous d'ici cet 
étrange méli-mélo : le vénérable général 
La Fayette avec le politicien Garnier-Pa- 
gès (l'ancien!), au beau milieu de ce tra- 
vesti enchanté qui rit et se trémousse, 
de ce monde de charmeurs et de char- 
meresses des arts et des théâtres? Et, 
pour comble, voyez-vous le solennel 
Odilon Barrot sautant avec une Folie? 
Dans sa célèbre chanson épique, le Car- 
naval de l’Assemblée nationale (1848), 
Gustave Nadaud a fait très drôlement 
figurer 


Le grand Barrot, fameux tireur de cartes, 
Magnétiseur, somnambule et sorcier! 


Ah! s’il avait su que le grand Barrot 


avait ainsi réellement galopé, en 1833, 


avec une aimable Folie! 
CARLE DE RASH. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Brocanteur. — Ménage était, dit-on, au 
désespoir d’avoir vu naître le mot bro- 
canteur, ‘et de mourir sans en avoir pu 
découvrir l’origine. 

Est-on plus avancé aujourd’hui que la 
brocante est entrée plus avant dans nos 
mœurs ? SUS. 


Omnibus et naturalisme. — Est-il per- 
mis à un étranger de demander à ses con- 
frères français des choses, qui en France 
— s'il faut en croire leur simple alléga- 
tion par les deux écrivains que je vais 
nommer — paraissent être connues à 
tout honnête homme? C’est pourquoi Je 
les comprends sous la même question. 
Je lis chez M. À. Daudet, Souvenirs d’un 
homme de lettres, p. 150 : « Quinze ans 
avant que le mot naturalisme fût inventé», 
et chez M. À. Sorel, Montesquieu, p. 127: 
« l’histoire de l’omnibus de Pascal. » 
Qu'est-ce donc que cette « histoire de 
l’omnibus de Pascal », et par qui (quinze 
ans après la première représentation 
de Henriette Maréchal) le mot « natura- 
lisme » a-t-ilété inventé ? Selon M. Euken 
(Geschichte der philosophischen Termino- 
logie, Leipzig, 1879, p. 172; Beitraege 
zur Geschichte der neuern Philosophie, 
Heidelberg, 1886, p. 172), le mot latin 
« naturalista » se trouverait déjà, en 1588, 


dans le Colloquium heptaplomeres de Jean 
Bodin. H. H. 


L'agent Regnier et la capitulation de 
Metz en 1870. — L'ouvrage le plus im- 
partial et le mieux rédigé qui ait été pu- 
blié sur le siège de Metz, et en particulier 
sur la mission Régnier, est à coup sûr 
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celui du colonel V. D., du Spectateur mi” 


litaire, dans lequel je relève le passage 
suivant : 


Cette négociation devait servir tellement nos 
ennemis, et lesconséquences en furent sigraves, 
que toutes les suppositions sont permises sur 
le compte du sieur Régnier... Habitant l’An- 
gleterre, connaissant parfaitement les noms et 
les personnes qui entouraient l’Impératrice à 
Chislehurst, il s’en éloigna, muni d’un docu- 
ment mystérieux, sans valeur apparente, mais 
qui devait lui ouvrir avec une égale facilité le 
cabinet de M. de Bismarck, celui du maréchal 
Bazaine et les portes de Willemshæhe... Il est 
donc permis de croire que ce négociateur était 
un agent de M. de Bismarck, peut-être de l’an- 
cienne cour impériale, qui seuls pouvaient 
fonder sur ses démarches des espérances sans 


loyauté. 
Depuis lapparition du volume du co- 
lonel iV. D., on a pu entrevoir la vérité 
dans les brochures de Régnier et dans les 
débats du procès Bazaine. Cet agent prin- 
cipal de la capitulation de Metz, tout le 
monde est à peu près d’accord là-dessus, 
était un ancien mouchard qui, dans un 
accès de patriotique philanthropie, s'était 
imposé la mission de sauver la France 
par l'armée de Metz en paralysant celle-ci 
pour la remettre pieds et poings liés entre . 
les mains de Bismarck et de Moitke. Reste 
à savoir quelles étaient les voix mysté- 
rieuses qui avaient soufflé cette mission 
patriotique à la Jeanne d’Arc mâle en- 
voyée par l’Angleterre à la cité lorraine. 
Nous demandons à nos collaborateurs 
habitant les Iles-Britanniques si quelque 
livre ou journal anglais, publié après la 
mort de Régnier, a révélé ses antécédents, 
donné sa biographie, ou du moins prouvé 
matériellement qu’il était agent politique 
de Napoléon III, ou reptile de Bismarck, 
attaché à la section Blumenthal, ou tout 
simplement détective attaché à la police 
de Londres? 
UN OFFICIER DE L'ARMÉE DE METZ. 
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Le général Caäffarelli devait-il s'appeler 
Caffarel? — Caffarelli (Charles-Henri- 
Maximilien-Auguste), général de division 
du génie, né au Falga, vers 1745, 
mort en avril 1799, au siège de Saint- 
Jean d’Acre, des suites de l’amputation 
d’un bras, était l’aîné de sept enfants. 

Par acte du 31 décembre 1680, un sieur 
Blanc vend à un sieur Caffarel de Revel 
la terre du Falga, avec tous ses droits 
utiles et honorifiques. Cependant, la 
jouissance de certains de ces droits alié- 
nés (?) par une demoiselle Valalet, en fa- 
veur d’un sieur Varicléry, donna lieu à 
des difficultés entre ces derniers et le 
possesseur de la terre : on disait, dans 
l'intérêt de celui-ci, que son auteur avait 
acheté les biens tels que les jouissait le 
sieur Blanc, vendeur. | 

Il ést certain que les Caffarelli étaient 
simplement Caffarel : l’acte précité du 
31 décembre 1680, et, dans le cours du 
XVIIIe siècle, des actes nombreux exis- 
tant dans les études des notaires de la ré- 
gionñ en témoignent d’une manière irré- 
futable. À 

On remarque, dans les dernières années 
du siècle, la signature Caffarelli; plus 
tard on ajoute : seigneur du Falga, dans 
les actes publics, ce qui a fait croire que 
le général était d’origine noble. 

La possession d’une terre seigneuriale 
comme le Falga, la jouissance des droits 
utiles et honorifiques, ne donnaient la 
noblesse dans aucun cas : les lois qui ré- 
gissaient la matière, la jurisprudence des 
parlements, ne laissent aucun doute à cet 
égard : il était, en outre, expressément 
défendu à tout possesseur, noble ou non, 
d’une terre seigneuriale ou terre en ro- 
ture d’en prendre le nom et de signer de 
ce nom. 

Le comte Caffarelli, député d’Ille-et- 
Vilaine, sous Napoléon III, disait à ses 
collègues que le vrai nom de sa famille 
était Catfarel, et qu’il n'avait jamais su à 
quelle époque et pour quelle raison un des 
siens l’avait italianisé, par l’adjonction de 
la syllabe qui le termine. 

H existe, dit-on, à Rome, une famille 
princière Caffarelli: c’est dans le palais 
de ce nom qu'est installée l’École fran- 
çaise, 

Quels rapports peuvent exister entre 
ces Caffarelli et ceux de France? 

Nous n’ajouterons qu’un mot: 

Indépendamment des actes publics pré- 


cités, qui font foi, il était de notorictè 


publique, dans la première moitié du 
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siècle et dans la région de Revel, d’où 
sont sortis les Caffarel, qu’ils n'étdient 
connus vulgairement que sous ce nom, 
malgré les prétentions de certains d’entre 
eux. 

Nous faisons appel aux lecteurs de l’n- 
iermédiaire pour éclairer cette question, 
qui est réellement intéressante à divers 
points de vue. PERS. 


Une favorite de Napoléon Ier. — M. Louis 
Ulbach, dans le n° 45 de la Cloche (17 
juillet 1869), raconte que la belle com- 
tesse Charlotte-Auguste de Kielmanu- 
segge plut à Napoléon Ier, pendant le sé- 
jour de celui-ci à Dresde. M. Ulbach 
ajoute qu’elle plut en même temps à 
Talma. Mademoiselle Mars aurait reçu les 
confidences de Talma et ne les aurait 
pas gardées pour elle. 

Ÿ a-t-il quelque ouvrage digne de foi 
ou non qui rapporte cet incident de la 
vic de Napoléon It? J. B. 


—… 


Trois députés aux États généraux 
presque inconnus. — Je serais reconnais- 
sant aux collaborateurs de l’Intermé- 
diaire qui voudraient bien me dire : 1vle 
lieu de naissance de Jean-André Espic, 
député du tiers état du Bas-Vivarais, et de 
l'abbé Chouvet, curé de Chomérac, dé- 
puté du clergé; 2° avec qui se maria 
l'abbé Pampelonne, député du clergé, 
qui prêta serment à la Constitution et 
fut plus tard gouverneur des Monnaies. 
ÀA-t-1l laissé des descendants 

J’accepterai avec reconnaissance tous 
les détails que l’on voudra bien me fournir 
sur ces trois députés. A. CHEVÉ. 


Le tombeau du cardinal Dubois converti 
en fosse d'aisances aprés la Révolution. 
— Suivant une note de Cocheris dans 
son édition de l’abbé Lebeuf (Histoire du 
diocèse de Paris), le caveau sépulcral du 
cardinal Dubois, à l’église Saint-Honoré, 
aurait été converti, après la Révolution, 
en une fosse d’aisances. Cette fosse d’ai- 
sances servait à une maison publique qui 
renfermait quelques vestiges de l’église 
Saint-Honoré, et qui fut démolie en 1854. 

Pourrait-on nous indiquer d’autres au- 
teurs quiaient parlé de cette bizarre affec- 
tation du tombeau du célèbre cardinal? 
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Pourquoi Sadi? — Nos lecteurs ne se 
sont-ils jamais demandé pourquoi notre 
sympathique Président de la République 
portait un prénom oriental, lequel avait 
déjà été donné précédemmentàson oncle? 
N'oublions pas que d’après la loi des 
11-12 germinal an XI : ‘ 


Les noms cn usage dans les différents calen- 
driers et ceux des personnages connus de 
l'histoire ancienne pourront seuls être recus 
sur les registres de l’état civil destinés à cons- 
tater la naissance des enfants ; et il est inter- 
dit aux officiers publics d’en admettre aucun 
autre dans leurs actes. 


Je ne connais dans aucune liturgie de 
saint appelé Sadi; quant au poète persan 
de ce nom, il vivait au XIIIe siècle, ce qui 
l’exclut forcément de l’histoire ancienne. 
Il est assez singulier que l'entrée dans la 
vie du chef actuelde l'Etat ait été marquée 
par uneillégalité. Comme c’est sans doute 
la seule qu'il y aura jamais à lui repro- 
cher, je ne songe nullement à réclamer de 
ce chef sa déchéance. Tout ce que je 
désirerais, c’est apprendre, et, par la 
même occasion, révéler probablement 
aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes des 
Français par suite de quelles circons- 
tances ce prénom de Sadi a été adopté 
par la famille des Carnot. 

Pauz Masson. 


Napoléon, Walter Scott et Stendhal. 
— Dans sa Réponse à sir Walter Scott 
sur son Histoire de Napoléon, Louis Bo- 
naparte', l’ancien roi de Hollande, cite, 
pour le réfuter, le passage du tome IIT, 
pages 454 et 435, où l’auteunraconte les 
pourparlers du lieutenant d’artillerie Bo- 
naparte, à Auxonne, avec le libraire Joly 
au sujet de l'impression de l'Histoire de 
la Corse. Or ce passage se trouve textuel- 
lement dans la Vie de Napoléon de Sten- 
dhal, page 37. 

Est-ce Stendhal qui a copié Walter 
Scott, ou Walter Scott avait-il connu le 
manuscrit de Stendhal ? M. 


La famille de Shakespeare. — Je lis 
dans l’Abeille du Cher, du vendredi 18 no- 
vembre 1830 : 


Un pauvre vieillard de soixante-dix-sept ans, 
nommé George Shakespeare, a été trouvé expl- 
rant de froid ct de faim dans la rue de Clarence, à 
Londres, au milieu de la nuit affreuse de mer- 
credi dernier. 

On l'a porté à l'hôpital, où il est mortapres 
quelques heures d'agonie. 

Le Chronicle fait observer que lc nom et la 


- 
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parenté de ce malheureux avec l’illustre dra- 
maturge de l’Angleterre auraient dû le préser- 
ver d’une aussi terrible destinée. 


Nos confrères d’outre-Manche, spé- 
cialement M.J.B.S., de Manchester, qui 
m'a si obligeamment fourni quelques 
éclaircissements sur les cris de guerre 
anglais et irlandais (XXI, 683), pour- 
raient-ils nous donner des détails sur 
cette triste fin d’un parent de Shakespeare, 
et nous dire si le grand génie dramatique 
a encore des parents connus? 


(Bourges.) L. JENY. 


sé 


Un élève de Talma en 1826. — La Bi- 
bliothèque de Caen possède une curieuse 
lettre de Talma, datée du 12 avril 186 
{pour 1826), timbrée du Havre, et rela- 
tive aux représentations qu'il s'était en- 
gagé à donner, et qu’il donna, en effet, à la 
fin de ce mois sur la scène de « l’Athènes 
normande », comme les Caennais appel- 
lent modestement leur ville. Aussi à-t-elle 
été reproduite par la photogravure et pu- 
blite en 1879, avec une intéressante no- 
tice de M. le professeur A. Gasté, dans le 
Bulletin de la Société des beaux-àrts de 
Caen. Malheureusement 1l s’y trouve uün 
nom propre tout à fait illisible, sauf la 
première lettre qui semble être un T : 
c'est celui d’un « jeune » acteur qui vint 
jouer Le rôle de HenriV, dansle Charles VI 
de M. de la Ville de Mirmont, tragédie 
qui était alors dans toute $a nouveauté. 
Les comptes rendus de l’unique «journal» 
de la localite se bornent à dire qu'il se 
montra « le digne élève de son maître », 
sans le désigner autrement. D’un autre 
côté, la pièce imprimée chez Barba porte 
que ce même rôle était rempli au Théâtre- 
Français par « M. Victor »; ce qui n’est 
sans doute pas un nom de famille, mais 
un simple prénom. Je demande donc à 
ceux de nos aimables collaborateurs qui 
sont au courant du répertoire de Talma 
comment s'appelait le jeune élève en 
question. Merci d'avance pour la réponse. 

(Caen.) T.R. 


Les de Bourlemont.— N’a-t-il pas 'éxisté 
une famille de ce nom? Pourrait-on me 
transcrire le passage du Nobiliaire la 
concernant. Je ne trouve rien dans le 
Berry, et ce serait plutôt dans la région 
de l'Est. Cette famille n'est-elle pas éteinte, 
ou W'aurait-elle pas changé de nom: 

YNEJ-BARVAN. 


N° 501.] 
167 
La Camargo à Rouen. — Pourrait-on 
indiquer quelques détails sur les débuts 
de la célèbre danseuse au Théâtre de 
Rouen? Quelles sont les sources où l’on 
pourrait trouver des renseignements sur 
toute la période des débuts de la Ca- 
margo, en dehors du Dictionnaire bio- 
graphique de Jal et des dictionnaires 
biographiques? Il a dû paraître un article 
d’'Arsène Houssaye sur ce sujet dans 
l'Artiste. Pourrait-on en indiquer la date? 

G. D. 


Une chanson de Béranger. — En feuil- 
letant les œuvres du poète hongrois 
Alexandre Petæf, je trouve la traduction 


d’une chanson de Béranger, dont le re- 


frain est à peu près celui-ci : 
Pauvre amie, pourquoi ne puis-je t’'embrasser! 


Quel est le titre de cette chanson? elle 
m'est absolument inconnue. 
(Budapest.) DoMIiNIQUE. 


La chanson de saint Jacques de Com- 
postelle. — Une plaquette rarissime, re- 
lative aux cris des rues de Bruxelles, au 
début du XVII® siècle, plaquette rimée 
en langue flamande, et publiée audit 
Bruxelles, donne un récit piquant des 
pèlerins revenus de Saint-Jacques en Ga- 
lice, et remplissant les rues bruxelloises 
de leurs vociférations. Il y est dit, entre 
autres, qu'ils chantaient, à chaque porte, 
Ia Chanson de saint Jacques : 


Quand nous passions le pont, qui tremble, 
Hélas ! mon Dieu! 


Où pourrais-je rencontrer le chant en 
entier, paroles et musique ? 
Eb. VAN DER STRAETEN. 


La chanson de la chemise de Friquette. 
— Où peut-on se procurer cette chanson 
d'atelier de peintre? Un Intermédiairiste 
obligeant voudrait-il donner le texte de 
cette chanson dans le journal, ou, si elle 
est difficile à publier, me la faire tenir 
par un pli spécial ? H. 


_ Les mémoires authentiques de l’homme 
d’État prussien Hardenberg. — Je lis dans 
l'historien anglais J. R. Seeley que les 
Mémoires d’un homme d'État (13 volumes, 
1831-1838), longtemps considérés comme 
les mémoires de Hardenberg, l’homme 


| 


| 
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d’État prussien de la fin du siècle dernier 
et du commencement de celui-ci, ne sont 
qu'une compilation pleine d’erreurs due 
à Alphonse de Beauchamp, le comte d’Al- 
lonville, etc... Les mémoires authentiques 
de Hardenberg ont-ils été publiés? L’his- 
torien anglais le dit. En existe-t-il une 
traduction en français? M. L. 


Dictionnaire de l’Académie des beaux- 
arts. — Cette publication de la librairie 
Didot, commencée en 1858, n’est encore 
aujourd’hui qu’à la lettre D. S'il a fallu 
trente et un ans pour les quatre premières 
lettres de lalphabet, il faudra, dans la 
même proportion, 157 ans pour les vingt 
et une lettres restantes ; total : 188 ans. 

Evidemment, cen’estpas là ce qui avait 
été promisaux souscripteurs, et la maison 
Didot, en menaçant de mettre près de 
deux siècles pour achever un ouvrage 
qui pouvait être livré en dix années, au 
plus, n’a-t-elle pas manqué au contrat 
qui la lie avec le public, et n’y a-t-1l au- 
cun moyen de la faire rentrer dans des 
conditions normales de publication: 

Le Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines, de la maison Hachette, cest, 
à quelques années près, dans les mêmes 
conditions de publication que le Diction- 
naire de l'Académie des beaux-ar:s. Ïi 
faudra beaucoup plus d’un siècle pour 
l’achever. O. D.N 


nn 


Famille Raïllard (de Paris). — On de- 
mande des renseignements généalogiques 
et la description exacte des armoiries de 
la famille Raillard, qui habitait Paris au 
XVIIe siècle, et dont un membre, qui 
portait : coupé au 1 d’azur à un griffon 
naissant d’or mouvant du coupé; au 2 de 
gueules au pal d'argent ; cimier : un vol 
à l’antique d’or, se réfugia à Amsterdam 
lors des troubles religieux apres la révo- 
cation de l’Édit de Nantes. 

(Amsterdam...) J. G. DE G. J. JR., 


+ 


Armoiries anglaises du temps de Char 
les 1er à retrouver. — Les armoiries dont 
on recherche le propriétaire ont certai- 
nement appartenu à un des principaux 
personnages de la cour du roi d’Angle- 
terre Charles Ier, Elles sont en effet tis- 
sées sur une copie en tapisserie des Actes 
‘es apôtres, de Raphaël, exécutée dans la 
manufacture royale de Mortlake, près de 
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Londres, qui doit sa fondation à Char- 
les Ier, et qui a cessé sa fabrication sous 
Charles IT. Ces armoiries sont écartelées 
au "et au 4e d'azur, au chevron d’or, 
chargé de trois croix fleuronnées de 
gueules, posées 2 et 1; au 2° et au 3° 
d’azur au chevron en grêlé d’or chargé de 
trois griffons de gueules, le chevron por- 
tant lui-même trois merlettes de même. 
Les couleurs et émaux de ces deux der- 
niers quartiers ne sont pas bien certains. 
Inutile de répondre en-renvovant aux 
traités de blason et livres d’armoiries 
anglais ou français. JG: 


RÉPONSES 


Creton et cretonne (XXI, 353).— M.T. 
R. trouvera des renseignements sur la 
véritable origine du mot cretonne dans le 
Débat des hérauts d'armes de France et 
d'Angleterre, publié par L. Pannier et 
P. Meyer pour la Société des anciens 
textes français (Paris, Didot, 1877). p. 147. 

GASTON Paris. 


- 


E pur si muove (XXI, 545, 635 ; XXII, 
78). — M. Joc’x D’Inprer dit qu'iltient de 
bonne source que dans le Collège des Jé- 
suites à Rome ils professent ouvertement 
la théorie de la nébuleuse de Laplace ; 
cela n’a rien d'étonnant si cette théorie 
n'y est professée qu’à titre de simple hy- 
pothèse. 

Quant au système de Copernic, l'Eglise 
n’a permis de l’enseigner publiquement 
qu’en 1820, quoique la Congrégation de 
l’Index,approuvée en cela par Benoît XIV, 
eût résolu de permettre la lecture des 
livres de Copernic, de Galilée, de Fosca- 
rini, etc., etc., dès le 10 mai 1757. C’est 
même seulement le 25 septembre 1822 
que Pie VII confirma l’avis de la Con- 
grégation de l’Index du 16 août 1820, et 
Parrêt de la même Congrégation du 11 
septembre 1822, qui permettaient la pu- 
blication des ouvrages traitant du mou- 
vement de la terre et de l’immobilité du 
soleil, selon l'opinion commune des astro- 
nomes modernes. (HENRI DE L’EPinois : 
la Question de Galilée. Paris, 1878, 1in-8, 
p- 194-195.) L'édition de l'?ndex parue à 
Rome en 1835 ne mentionnant plus les 
livres relatifs au système de Copernic, 
qui se trouvaient encore signalés dansles 
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éditions précédentes, il est évident que 
depuis cette date (1835) la théorie du 
mouvement de la terre a cessé d’être 
condamnée par l'Eglise, et cela, sans les 
restrictions (XXI, 545) que M.R. paraît 
redouter. 

Pour ce qui est du jeune abbé cité par 
madame veuve MacnianT (XXI, 635), qui 
disait en 1858 : « Les savants d’aujour- 
« d'hui prétendent que c’est maintenant 
« la terre qui tourne autour du soleil ; 
« qu’en savent-ils ?...» c'était tout sim- 
plement un jeune abbé fort peu instruit, 
et qui n’avait pas la moindre idée d’une 
des plus belles gloires de son pays. 

Car il fallait savoir bien peu de chose, 
pour ignorer en 1858 que le phénomène 
de l’aberration des étoiles, découvert par 
BRADLEY en 1728, la déviation des corps 
qui tombent librement d’une grande hau- 
teur étudiée par GUGLIELMINI en 1792, et 
les admirables expériences du pendule 
exécutées au Panthéon en 1851 par LÉON 
FoucauLrT, avaient démontré mathémati- 
quement la réalité du mouvement de la 
terre autour du soleil, et de sa rotation 
autour de son axe. 

Je ne puis donc attribuer qu’à un: sim- 
ple distraction de la part de M. Joc’ 
D’'INDRET le passage suivant, signé de son 
nom, que je lis dans l’Intermédiaire 
(XXII, 78): « La doctrine de Galilée ne 
« s'appuie sur aucune démonstration ma- 
« thématique », et les considérations 
qui l’accompagnent et qui se terminent 
par une sorte de justification du jeune 
curé, cité par madame veuve MaGnianT, 
dont la réflexion... pour le moins inop- 
portune, de l'avis de M. JocH D'INDRET : 
n’est pas aussi sotte qu’elle en a l'air. 

Ce qu'il serait fort intéressant de dé- 
couvrir, ce serait la source première du 
mot attribué à Galilée, et écrit en tête de 
cet article. Je possède un Dictionnaire 
des portraits historiques, anecdotes et 
traits remarquables des hommes illustres, 
imprimé à Paris, chez Lacombe, libraire, 
quai de Conty, M.DCC.LXVITI-LXIX, 
4 vol. in-8, où à la page 74 du tome II, 
à la fin de la vie de Galilée, se trouve le 
passage suivant : 


Au moment qu’il se releva (apres l’abjura- 
tion), agité par le remords d’avoir fait un faux 
serment, les yeux baissés vers la terre, il dit en 
la frappant du pied : Cependant elle remue, e 
pur si move. 


ŸY a-t-il quelque texte plus ancien qui 
rapporte ce mot, etconnaît-on,au moins, 
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l’auteur de la Biographie de Galilée que 
je viens de citer ? G. Govi. 


Pourquoi appelle-t-on les conscrits des 
bleus ? (XXI, 673; XXII, 24, 69, 82,111). 
— Dans le langage populaire aussi bien 
que dans celui de la caserne, on traduit 
le comble de létonnement, de la stupé- 
faction, de la colère en disant : ZI en est 
devenu bleu! Il en est bleu! 

Or, pour un conscrit, la vie de caserne 
est chose toute nouvelle; c’est, au début, 
un sujet constant d’étonnement, de stu- 
péfaction. 

Il est en butte, de la part des anciens, 
à des plaisanteries, des farces, des bri- 
mades (autrefois surtout}, qui le plus 
souvent transforment son étonnement, sa 
stupéfaction en colères violentes. 

Il en est bleu! Il en voit de bleues! di- 
sent joyeusement les camarades. 

Ne serait-ce pas là qu’il faudrait cher- 
cher l’origine de cette épithète de bleu 
donnée aux conscrits ? 

Dire de quelqu'un : Il en a vu de 
bleues; il en est devenu bleu, à l'appeler 
bleu il n’y a pas loin. 

J'en trouve une preuve dans l’origine 
même de ces expressions fort anciennes : 

En voir de bleues, en &evenir bleu, co- 
lère bleue, ont pour origine la coloration 
rouge, violacte, presque bleue, que prend 
le visage d’une personne en violente co- 
lère. 

Voilà une chose naturelle, physiologi- 
que, dirais-je, qui passe dans l’argot po- 
pulaire. 

Ces mots, colère blcue, désignent un 
violent accès de colère; puis disant : en 
voir de bleues, en faire voir de bleues, on 
indique tout à la fois les causes de cette 
colère et les désagréments qui l'avaient 
provoquée. 

Pourquoi ne pas admettre une troi- 
sième transformation qui aurait donné ce 
nom ‘de bleu à tous ceux qui — dans les 
casernes — par des farces, des brimades, 
avaicnt eu des colères bleues, en avaient 
vu de bleues ? 


(Rambervillers). À. FourNIER. 


Ghéron, fondeur de cloches (XXI, 678). 
— Ün de nos confrères a répondu à cette 
question en prouvant que ce Chéron n’é- 
tait pas d'Orléans ; j’apporte à mon tour 
un petit renseignement qui pourra met- 
tre le chercheur sur la voie. 
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La seconde cloche de l’église parois- 
siale d’Issy porte le nom du fondeur 
Chéron, et celui d'un sieur Guyot, mar- 
chand à Mont-Saint-Pèrc. Le baron de 
Guilhermy, qui me fournit ce renseigne- 
ment ({nscriptions, t. III, p. 155), ajoute 
que ce village de Mont-Saint-Père est si- 
tué dans le département de l'Aisne, ar- 
rondissement de Château-Thierry, et il 
pense que cette cloche d’Issy provient de 
quelque église supprimée de cette ré- 
giOn, 

Ce serait donc vers le département de 
l'Aisne qu’il faudrait chercher le fondeur 
Chéron. 

Répondant à M. J. Loiseleur, j'aurai 
l'honneur de lui dire qu’en effet il y avait 
au XVIIIe siècle des fondeurs de cloches 
dans un rayon très rapproché de Paris ; 
la table du cinquième volume des Zns- 
criplions de la France, publié par M, de 
Lasteyrie, en fournirait un assez bon 
nombre, parmi lesquels je citeraj, parce 
que je les connais mieux, les Gaudiveau, 
une véritable dynastie de fondeurs de 
cloches, car la table en question n'enin- 
dique pas moins de dix, ayant fourni 83 
cloches citées dans l'ouvrage de Guil- 
hermy. Ces fondeurs habitaient Lieu- 
saint, village de Seine-et-Marne, à une 
trentaine de kilomètres de Paris, et célè- 
bre à la fin du siècle dernier par l’assas- 
sinat du courrier de Lyon. 

Mais tous les Gaudiveau n’ont pas ha- 
bité Lieusaint, car je lis, toujours dans 
le même ouvrage ({t. II, p. 95), à propos 
de la cloche de la Chapelle-Saint-Denis: 
J’ay été faite par Michel Desprez, maitre 
fondeur des bâtiments du Roy, et par 
Louis-Charles Gaudiveau, fondeurs à 
Paris. Cette cloche est de 1756. 

JEAN COQUATRIx. 


De l’origine du mot zut (XXI, 737). — 
Si le « Jeune Chercheur » veut bien au- 
vrir les Annales politiques et littéraires 
de novembre dernier, page 315,1ly verra 
comme quoi, dès 1868, le futur préfet de 
Meurthe-et-Moselle était hanté par le 
mot malencontreux qui devait, vingt ans 
plus tard, lui jouer un si vilain tour. En. 
effet, les Annales reproduisent une fan- 
taisie humoristique de M. Schnerb, pu- 
bliée dans le Paris-Caprice de 1868, et 
censée extraite d’un chapitre de Montai- 
gne, dont le style était plus ou moins ha- 
bilement pastiché, sous ce titre : Zut, 
ou du zutisme et des zuteurs. N'est-ce pas 
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le cas de rappeler le dicton: « Faut de 
Pesprit, pas trop n’en faut », surtout 
quand un « zuteur » passe de la théorie 
à la pratique? 


(Caen.) T.R. 


Les tableaux du Cabinet du Roiétaient- 
ils pablics avant la Révolution? (XXI, 
741; XXII, 116.) — Au sujet de cette 
‘question, nous avons reçu la lettre sui- 
vante : 


Paris, 9 mars 1880. 
Monsieur et cher confrère, 


Je viens vous demander la parole pour un 
fait personnel. 

Un de vos honarables correspondants, pre- 
nant directement à partie l’auteur des one 
nades au Musée du Louvre, lui reproche tout 
net d'ignorer l’histoire des beaux-arts, parce 

v’il a affirmé que le Mus£e du Louvre, fonda- 
uon cpoeltae ne date que de 1703, — la 
royauté ayant « tenus secrets, pour l'agrément 

ersonnel du monarque, les chefs-d’œuvre réu- 
nis par son ordre ». 

« — Voilà comment on écrit l'histoire! » Et 
M. A. Y. veut bien prendre la peine de me 
donner, touchant le régime auquel était sou- 
mis le « cabinet du roi » avant la Révolution, 
une consultation charitable, dont je lui suis 
très reconnaissant, mais qu’il me permettra, 
cependant, de n’accepter que sous bénéfice 
d'inventaire. 

Tout d’abord, je ne fais aucune difficulté de 
reconnaître que la phrase incriminée dans mon 
ouvrage était peut-être un peu absolue en sa 
forme. Il est exact que, le 15 octobre 1750, les 
tableaux du cabinet du roi cessèrent, momen- 
tanément, d'être tous enfermés et enfouis à 
Versailles; une partie d’entre eux, mais une 
partie seulement, fut transportée au [uxem- 
bourg et rendue publique, deux fois par se- 
maine, à certaines heures. Il plaît à M. A. Y. 
de faire honneur à Louis XV de cette tardive 
demi-mesure; la vérité est que le triste amant 
de madame de Pompadour n’était rien moins 

u’un connaisseur et un artiste; mais la favo- 
rite daignait s'intéresser aux arts, et nous sa- 
vons qu'elle fit nommer au poste de directeur 
et ordonnateur général des bâtiments d’abord 
l'oncle deson mari, Lenormand de Tournehem, 
puis son propre frère, le marquis de Marigry. 

Il y eut donc, en effet, grâce à elle, une lé- 
gère exception à la règle, et je l’aurais volan- 
tiers notée dans les : romenades au Louvre, si 
les dimensions exiguës de ce très petit volume 
ne m’avaient interdit toute digression; je l'au- 
rais fait d'autant plus volontiers qu'il n’y avait 
pas là de quoi infirmer ce que j'ai dit de la 
création du musée. 

M. A. Y. s'étend longuement sur les projets 
d'aménagement du Louvre conçus plus tard 

ar d’Angivilliers, en vuc d'y installer un Sa- 
on perpétuel; mais il est obligé “’avouer que 
ces projets ne furent jamais réalisés avant 
1793. Il y a plus. Bien loin que l’idée fût mise 
à exécution, il arriva ceci : que l’on reporta, au 
contraire, à Versailles, vers 1785, les tableaux 
du Luxembourg! [| paraît que le zèle de la 
monarchie pour la diffusion du goût s'était 
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considérablement refroidi, — et c’est ce dont 
l'ingénieux correspondant de l'intermédiaire 
ne s’est pas sufhsamment rendu compte. 

Voilà donc comment Louis XV et Louis XVI 
respectèrent dans les tableaux de leur « cabi- 
net » le « patrimoine de la France »; voilà 
comment tout était prêt « depuis longtemps » 
au Louvre pour faire profiter les artistes et le 
public des richesses accumulées par nos rois ! 

Si M. A. Ÿ. veut continuer d'étudier la ques- 
tion, je l’engage, à mon tour, à s’enquérir de 
l'accueil qui fut fait, en 1746, aux Réflexions 
de Lafont de Saint-Yenne, sur quelques causes 
de Pétat présent de la peinture en France (à 
la Haye, chez Jean Néaulme, 17406). L'auteur, 
esprit novateur et hardi. y demandait pour la 
première fois l'exposition PRSTQUE des œu- 
vres d'art appartenant à la couronne, et entas- 
sées dans cette «obscure prison de Versailles», 
Il fut traité de satirique fâcheux, d’impertinent 
pamphlétaire, de monomane importun; — ef 
$i, quatre ans plus tard, les ministres du ro 
parurent faire à l'opinion publique une sorte 
de concession, on peut croire que ce n'était pas 
avec la volonté de rendre les chefs-d'œuvre à 
leur véritable destination. Qu: serait devenue 
l'éducation artistique de nos pères, si des ama- 
teurs, moins avares de leurs trésors, ne s'étaient 
réellement donné la tâche de former ie goñt. 
C'est Crozat qui, dès le commencement du 
XVIIe siècle, ouvre aux artistes sa collection de 
dix-neuf mille dessins, de quatre cents tableaux 
de premier ordre, sans compter les bronzes, 
les terres cuites, les estampes, les pierres gra- 
vées; c’est Julienne, le directeur des Gobelins; 
c'est Blondel de Gagny. et tant d'autres... 

Puisque M. A. Y. connaît le Voyage pitto- 
resque de d'Argenville, i] a dû y vair que Paris 
en ie comptait 29 collections privées, ac- 
cessibles à tous. La royauté, elle, n'avait rien 
fait, ou, quand elle fcignit de se résoudre à 
organiser une galerie publique, ellg échoua 
volontairement dans son entreprise. 

Éntre le cabinet du roi, même entr'ouvert à 
la foule pendant quelques années, et le Musée 
national du Louvre que nous a danné la Con- 
vention, il n’y a pas seulement une différence 
de degré, il ÿ a Pabim: qui sépare de la mo- 
narchie et de ses hontes là France révolution- 
naire et ses gloires. 

Veuiilez agréer, etc. 

GasTon CouGNye 


Plagiats de Molière (XXI, 742; XXII, 
118). — Comment Molière, mort en 1673. 
aurait-il pu s'inspirer de l’Amphitry on 
de Dryden, représenté en 1690? ou de 
l’'Amphitryon allemand que lady Mon- 
tague vit représenter à Vienne en 1716? 

M.O. B.(d’Avignon) a précisément oy- 
blié la source la plus importante de l’4m- 
phitry-on de 1668 : la comédie de Rotrou, 
les Sosies, antérieure de trente années à 
la pièce de Molière. G. MonvaL. 


Les tatouages (XXIT, 11, 125), — Voyez 
à ce propos dans le Dictionnaire ency-- 
clopédique des sciences médicales de De- 
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chambre, tome 16, un article très inté- 
ressant sur le tatouage, par Lacassagne 
et Magitot. 

À la suite de cet article se trouve une 
bibliographie abondante des divers ou- 
vrages qui ont paru sur la même ques- 
tion. E. D. B. 


Imitations ou 'coïincidences (XXII, 37). 
— Cette question est fort épineuse. Quand 
il s’agit de pensées aussi générales que 
celles citées sur l’honneur et la différence 
entre l’homme et la bête, ce n’est la 
plupart du temps qu’une simple coïnci- 
dence, si plusieurs personnes expriment 
la même idée. En outre, les situations 
semblables font naître des courants sem- 
blables d'idées. Qu'on compare, par 
exemple, la scène du Cid où le roi re- 
mercie don Rodrigue du service rendu, 
tandis que Rodrigue se défend modeste- 
ment des louanges du roi, avec la scène 
semblable de Macbeth de Shakespeare 
(1,4), eton sera étonné de la ressemblance, 
sans que toutefois Corneille ait copié 
Shakespeare. Si, au contraire, une pen- 
sée fine et recherchée, et tournée d'une 
manière particulière, se retrouve dans 
deux auteurs, il est vraisemblable que 
l’un a copié l’autre. Par exemple, l’épi- 


taphe d’un chien (XXII, 58) attribuée à Du ! 


Bellay a un tour et un esprit si particu- 
liers, que les autres versions données à la 
même page n’en peuvent être que des 
copies, à moins que la version italienne 
ne soit antérieure, Avec cela, il se pour- 
rait que l’écrivain italien et Du Bellay 
aient puisé dans une même source. 

En dernier lieu, il faut faire la part du 
hasard qui joue un si grand rôle dans 
les choses humaines ; pourquoi n'inter- 
viendraïit-il pas dans les productions de 
l'esprit? Onatcité récemment, dans le Notes 
and Queries anglais, un vers d’un ancien 
poëte latin qui se retrouve à peu près 
dans Tennyson, qui affirme n’avoir Ja- 
mais lu cet auteur latin, Nous sommes 
malheureusement des épigones, sur les- 
quels nos anciens ont anticipé, en trou- 
vant eux-mêmes les meilleures pensées, 
et voilà pourquoi lord Bacon s’écriait : 
« Maudits soient ceux qui ont vécu avant 
nous!» 


(Hambourg.) A. FELs. 


— Le collaborateur L. G. P. trouvera 
de nombreuses imitations de Victor Hugo 
dans tous les drames contemporains. 


Dans France de Simiers, drame de F. Du- 


/ 
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gué (Odéon, 1857), je relève, acte I, scène 
4, deux vers inspirés du Roi s'amuse : 


Après tout, sur la tête on porte une couronne... 


* Mais un brave, sacré chevalier par Bayard. 


et un trait copié et mal copié de Ruy 
Blas : 


Triste flamme, éteins-toi, 


dit Ruy Blas avant de s’empoisonner, et 
ici (V, 2) Benvenuto, avant de céder à un 
rival préféré la main de France qu'il aime, 
dit : 


Eteins-toi, noble flamme. 


La scène des portraits de Hernani a été 
reprise et reproduite nombre de fois; de 
même la provocation de don Guritan, 
dans Ruy Blas. Mais là, la question de 
L. G. P. ne se pose pas : il y a purement 
imitation. 

Comtesse Mari4 DE MATossi. 


— Plusieurs des plus jolis traits de la 
conférence de Bellac et de la scène d’a- 
mour entre Bellac et miss Wattson (Pail- 
leron, le Monde où l’on s'ennuie), sont co- 
piés dans une étude de M. Caro sur 
Stendhal (Études littéraires et morales 
sur le temps présent, p. 271). Le fameux 
mot de la grosse dame : « Vous dénimbez 
amour! » y est presque. Caro a dit : 
C’est découronner l’amour.…. A. Z. 


Armoiries de famille des graveurs Étienne 
et Bernard Picart (XXII, 38), — Ce fut 
Étienne Picart le Romain le graveur qui 
demeura « au Buste de Monseigneur », 
rue Saint-Jacques, près des Mathurins, 
et qui fut éditeur de gravures. Ceci n’ex- 
clut pas cependant que son père, Ber- 
nard, mentionné page 58, peut avoir aussi 
habité cette rue, et même cette maison 
(ayant ou avec son fils Étienne), ce qui 
est très vraisemblable. J’ai omis de men- 
tionner que l’Académie royale de pein- 
ture, à Paris, recut Etienne Picart comme 
membre, le 19 juillet 1664. 

(Amsterdam.) J. G. De G. J. JR. 


Portraits à retrouver (XXII, 39, 152). 
— Le portrait du maréchal de Saxe par 
Liotard se trouve à la galerie royale de 
Dresde. 


Sur l'Académie française (XXII, 40). _ 
Le dialogue rimé, intitulé l’Académie 
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française, trouvé à :la bibliothèque Bar- 
berini par notre confrère, n'est autre 
chose qu’un extrait arrangé, ou dérangé, 
de la Comédie des académistes de Saint- 
Evremond. C’en est, en tout cas, une 
imitation très certaine, D’abord la plu- 
part des personnages sont les mêmes : le 
Chancelier, Chapelain, Boisrobert, l’Es- 
toile, Baudoin, Colletet, Gombault, Ha- 
bert, Silhon, Godeau (défiguré en Gou- 
deau). Chivry doit être une erreur de 
copiste ou de lecture : peut-être pour Se- 
rizgay. Je retrouve encore dans la pièce 
de Saint-Evremond deux des vers cités 
par M. L. G. P., avec de très légères va- 
riantes : 


Grâce à Dieu, compagnons, la divine assem- 
: | [blée… 
Et soit traité chez nous plus mal qu’un héré. 


[tique. 


La Comédie des académistes, intitulée 
plus tard les Académiciens, avait couru 
longtemps manuscrite, puis fut réim- 
primée en 1650, mais si défigurée, dit 
l'édition de 1706 que j'ai sous les yeux, 
que l’auteur ne s’y reconnaissait plus et 
qu’il aima mieux la refondre que la cor- 
riger. C’est à cette édition refondue, et 
qui est « une pièce toute nouvelle », que 
je me suis reporté. Peut-être le dialogue 
de la bibliothèque Barberini est-il (en 
totalité ou par extrait) une des copies 
manuscrites qui circulèrent avant l’im- 
pression, et il est probable qu’elle res- 
semble beaucoup plus à l'édition de 
1650 qu'à celle qui fut refaite postérieu- 
rement par Saint-Evremond. 

P. S. En effet, j'ai maintenant sous 
les yeux cette première édition, et j'y 
trouve le marquis de Bréval, qui ne figure 
pas dans l'édition de 1706. En outre, les 
vers cités par notre confrère y sont tous 
les quatre, avec variantes insignifiantes. 

VF: 


— Cette pièce manuscrite de la biblio- 
thèque Barberini est la même que la Co- 
médie des academistes pour la réforma- 
tion de la langue française, imprimée l’an 
de la Réforme (lisez 1650) et attribuée à 
Saint-Evremond. 

Evidemment la scène II de l'acte Ier, 
entre Godeau et Colletet, devait être con- 


nue de Molière; elle est le prototype de 


la fameuse querelle entre Vadius et Tris- 
sotin. Certes, Molière aurait pu retenir 
lun des deux personnages, Godeau, qui 
fréquentait beaucoup plus l'hôtel de Ram- 
bouillet que l'abbé Cotin; mais, outre 
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qu’il aurait perdu une excellente occasion 
de placer ce joli sobriquet de Trissotin 
sur une figure qui lui déplaisait particu- 
lièrement, il jouait gros jeu en mettant 
sur la scène la personnalité d'un prélat 
aussi recommandable que l’évèque de 
Grasse, 

Saint - Evremond n’y regardait pas 

d’aussi près. Voici le début de la scène. 


GODEAU 
Bonjour, cher Colletet. 
COLLETET 
Grand evesque, de grâce, 
Dites-moy, s’il vous plaist, comme il faut que 
[je fasse. 
Ne dois-je pas baiser votre sacré tallon : 


GODEAU 


Nous sommes tous esgaux, estant fils d’Apollon. 
Levez-vous, Colletet... 


Et voici maintenant la fin de la scène : 


GODEAU 
Me voulez-vous contraindre à louer vostre ou- 
[vrage? 
COLLETET 
J’ay tant loué le vostre. 
GODEAU 
fl le méritait bien. 
COLLETET 
Je le trouve fort plat pour ne vous celer rien, 
GODEAU 
Si vous en parlez mal, vous estes en- colère. 
COLLETET 
Si j'en ay dit du bien, c’estoit pour vous com- 
[plaire. 
GODEAU 
Colletet, je vous trouve un gentil violon. 
COLLETET 
Nous soinmes tousesgaux, estant fils d’'Apollon. 
GODEAU |, 
Retirez-vous d’icy: sortez donc, grosse beste! 
COLLETET 
Ouy, je m'en vais sortir; vous me rompez la 
[teste. 
GODEAU 


Sur mon Dieu, ce maraut me mettroit en péché 
Si j'estois avec luy plus longtemps attaché : 


C’est un gueux, un coquin; il ne dit rien qui 


[vaille. 
Ah ! Dieu, je ne veux plus de pareille canaille. 


QUINNET. 


Sainte Germaine (XXII, 66). — Sainte 
Germaine, bergère à Pibrac, fut cano- 
nisée le 2) juin 1867. Sa fête est fixée au 
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Curieux usages locaux (XXII, 66, 156). 
— Le cadre de l’Intermédiaire ne permet 
pas qu’on fasse connaître à M. R. de 
Starn les innombrables usages locaux, 


on doit se borner à lui indiquer les 
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sources. Je lui citerai le Bulletin de la 
Société d'anthropologie de Bordeaux, 
tome IV (année 1887, édité à Paris, Mas- 
son, 120, boulevard Saint-Germain), qui 
renferme en 130 pages le commencement 
d'une importante notice de M. C. de 
Mensignac sur les Coutumes, usages, etc., 
populaires de la Gironde. Qu'il lise aussi 
les publications folk-loriques. 

J’ajouterai cependant, en réponse à 
celles de MM. E. M. et A. M., qu’en 
Espagne, dans des villages, on donne par 
respect à un étranger, ou à une personne 
plus âgée, le nom de tio(oncle). En Cha- 
rente-fnférieure et en Dordogne on jette 
également une brassée de lierre devant la 
porte d’une femme et d’une fille accusées 
d'inconduite. LA CoussièRE. 


— L'Eglise célèbre leb maile martyre de 
saint, Jean l’Évangéliste, devant la porte 
Latine, et, sur les calendriers, est inscrite 
ordinairement, à cette date, cette simple 
mention : Saint Jean Porte-Latine, les 
deux derniers mots abrégés quelquefois 
en deux lettres P. L. L’apôtre bien-aimé 
a toujours été, ainsi que le Baptiste son 
homonyme, en grande vénération dans 
nos campagnes, et les habitants d’un vil- 
lage du Beaujolais, où je grandissais à 
l'ombre des saules et des peupliers, en 
courant dans les prés et le long des vignes, 
vers 1826 et 1827, fêtaient alors tradi- 
tionnellement le jour anniversaire de son 
martyre par un cérémonial qui est resté 
présent à ma mémoire, malgré l’éloigne- 
ment, pour’sa singularité. | 

En patois du pays, une cuve se dit une 
tine « una tina », et les bons vignerons, 
ignorant qu’il y eût une porte Latine, à 
Rome ou ailleurs, croyaient que ce jour- 
là saint Jean avait porté « la tine », qui 
fut, en effet, l'instrument du supplice que 
lui infligea Domitien, et dont il sortit sain 
et sauf, suivant la tradition. Aussi atten- 
dait-on volontiers le 6 mai pour nettoyer 
les celliers, et, à cette date, chacun dé- 
plaçait ses cuves, les portait d’un lieu à 
un autre, ou les soulevait simplement 
pour les remettre en place; celui qui 
n'aurait pas plus ou moins remué sa 
« tine » le jour de saint Jean, était assuré 
de ne pas récolter, aux prochaines ven- 
danges, assez de raisin pour la remplir. 


Les anciens assuraient qu’on prame- 


nait autrefois autour du vignoble une 
cuve de petit modèle, portée par quatre 
vignerons, sur un brancard orné de dra- 
peries, de guirlandes et de fleurs du prin- 
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temps, comme l’image d’un saint ou 
quelque précieuse relique, accompagnée 
des chants et des prières de l’Église. 
Mais un curé était venu, plus éclairé que 
ses prédécesseurs, qui n’avait pas voulu 
compromettre son ministère dans cette 
étrange solennité, née d’un affreux ca- 
lembour, malgré la coïncidence dela cuve 
d'huile bouillante dans laquelle avait été 
plongé l’auteur de « l’Apacalypse », et 
qui s'était $i heureusement transformée 
pour lui en une douche rafraichissante. 
La procession fut supprimée; mais l’u- 
sage resta — 1l existe peut-être encore — 
de remuer les cuves dans l’intérieur des 
celliers, et le curé perdit son latin à prê- 
cher ses paroissiens en chaire et à vou- 
loir leur démontrer individuellement que 
la porte Latine de Rome et les vaisseaux 
destinés à faire cuver le bon vin de leurs 
coteaux étaient deux choses absolument 
distinctes. Fr. F. 


Saint Vincent de Paul, tricheur au jeu 
(XXII, 67). — Grimm s’est trompé, ce 
qui arrive souvent lorsque l’on cite de 
mémoire. Il a attribué à saint Vincent 
de Paul ce qui appartient à saint François 
de Sales. Le maréchal de Villeroy disait: 
« J'ai été ravi quand j'ai vu M. de Sales 


un saint ; il aimait à dire des gravelures 


et trichait au jeu. Le meilleur gentil- 
homme du monde au reste et le plus 
sot. » (Correspondance de madame la du- 
chesse d'Orléans, 24 mars 1721. G. Bru- 
net, t. II, p. 313.) 

SIMÉON LE STYLITE, 


— Une confusion s’est faite très certai- 
nement dans l'esprit de Grimm : c’est 
contre saint François de Sales que l’accu- 
sation a été portée dans les mêmes ter- 
mes. Elle est particulièrement invrai- 
semblable en ce qui concerne saint 
Vincent de Paul, qui a constamment vécu 
de la vie ascétique et n'eut guère le loisir 
de jauer au piquet. 

Sans être plus justifiée, elle est moins 
choquante à l'égard de saint François de 
Sales, qui, avant d’entrer dans les ordres, 
fut avocat. ALBERT ROGAT. 


— La question aété posée dans ies 
mêmes termes dans le numéro de l’Zn- 
termédiaire du 10 septembre 1878. Voir 
aussi XIV, 101, 157, 2123 XVII, 586. 

| PATCHOUNA. 
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Le duc d'Orléans aéronaute (XXII, 67). 
— Voici comment l’anecdote est racontée 
dans l’Almanach des Aristocrates à Rome, 
l'an III de la Barnayacratie (1700) : 


Dans une aérienne nacelle 

Bientôt son courage l'appelle. 

Le voici donc sous un ballon, 

Il se croit dans son phaëton ; 

Mais l’élévation l’étonne, 

Le héros modeste en frissonne ; 
Vite il s’abaisse, on sait comment. 
Ma foi, c'est un grand innocent. 


Et en note, page 189 : 


On connaît l’escension de M. le duc d'Or- 
léans dans le parc de Saint-Cloud, il y a peu 
d'années. Etfrayé de ia hauteur à laquelle l’in- 
docile aérostat l'avait élevé, le prince fit pour 
cette fois usage de son épée, et creva le ballon, 
qui retomba comme une masse à peu de dis- 
tance de son départ. 


PENGUILLOU, 


— Mr Robert ont fait ici, aujourd’hui 
15 juillet, l'essai de l’aérostat qu'ils y pré- 
paraient depuis longtemps... A huit heu- 
res un quart, M. Robert l’ainé s’est placé 
au gouvernail; son frère et son beau- 
frère ont pris en main chacun l'une des 
rames; et un quatrième voyageur des 
plus distingués est monté avec intrépidité 
dans la gondole. Enfin, à huit heures 
vingt minutes, cette superbe machine a 
quitté la terre, enlevant les quatre voya- 
geurs.….. La sécurité des quatre voyageurs 
bannissait toute idée de crainte... Les 
voyageurs ont été portés vers Meudon, 
où, étant parvenus à une hauteur consi- 
dérable et se trouvant dans une région de 
neige et de grêle, et contrariés par des 
courants de vents très rapides, ils ont pris 
le parti de descendre; ce qu’ils ont fait 
sans le moindre accident à huit heures 
trente-quatre minutes. (Lettre adressée 
de Saint-Cloud à M. l’abbé de Fontenai.) 


Rapport de M" Robert, sur leur ascension 
faite à Saint-Cloud, le 15 juiller 1784. 


.… La montre marquant 7 heures 52 mi 
nutes.. nous nous disposämes à quitter la 
terre... Elevés à cent toises par le temps le 


plus calme, et paintant de sud-est, un petit 


coup de vent nous fit dévier au nord -nord-est; 
mais le secours d’une seule des rames de notre 
droite nous rétablit promptement dans notre 
première direction, en inclinant faiblement le 
gouvernail au nord-est. Pendant cette courte 
manœuyre, nous montions très sensiblement; 
et bientôt la terre se déroba à nos yeux. Em- 
portés ou plutôt ensevelis au milieu d’une va- 
peur intense, des tourbillons de vent s’empa- 
rèrent de notre machine et la firent tourner 
trois fois de droite et de gauche en un mo- 
ment; les secousses violentes que nous éprou- 
vâmes nous firent abandonner toutes les ma- 
chines destinées à nous diriger, et nous primes 


[25 mars 1880. 
182 


alors le parti de déchirer le taffetas de notre 
gouverna!l pour ôter prise au vent, qui agissait 
avec l’action la plus violente. Jamais spectacle 
n'offrait une horreur plus intéressante; une 
mer de nuages se roulant les uns sur les autres 
semblait devoir nous interdire pour jamais le 
retour sur Ja terre. L’agitation de notre aéros- 
tat devint plus forte encore ; nous entendimes 
casser les cordes de soie qui suspendaient le 
ballon intérieur, Devenu libre, 1l tomba sur 
l'orifice intérieur de notre appendice, ct le 
boucha. Un coup de vent le saisit en dessous... 
nous fümes emportés rapidement à la surface 
de la vapeur, où le soleil, en nous réndant le 
sentiment de l’existence de la nature, vint nous 
causer une dilatation précipitée... Nous ju- 
geñâmes prudent de faire, dans le moment 
même, une ouverture dans la partie in'érieure 
de notre aérostat. Mgr le duc de Chartres prit 
lui-même un des étendards et fit deux trous à 
l'aérostat, qui sedéchira d'environ 7 à S pieds; 
nous descendimes très promptement… Nous 
allions descendre au milieu de l'étang de Îla 
Garenne, mais nous jetâämes dans cet étang un 
sac de sable de 60 livres; et cela nous porta 
sur le sol à la distance de trente et quelques 
pieds du bord... 


P. CoRDIER. 


— Voir à ce sujet Bachaumont, 16, 17 
et 21 juillet 1784: où il est dit que le duc 
de Chartres s’est élevé dans les airs, avec 
Mrs Robert, qu’ «ayantéprouvé beaucoup 
de froid, de neige et de frimas, il avait 
demandé à revenir sur terre, mais que, 
n'ayant pu faire jouer la soupape, on 
avait pris le parti d’éventer le ballon 
d’un second rempli d’air... inséré dans le 
grand » et qui empêchait le jeu du pre- 
mier, Ils faillirent tomber dans un étang, 
et 1l fallut que le duc de Chartres en- 
voyât un grelin pour retirer l’aérostat. 
Deux vaudevilles sur cet accident sont 
également rapportés aux dates susénon- 
cées. P::C. 


Le « lit blanc» de M. de Louvois (XXII, 
68). — Ce fameux lit blanc servait à tout 
autre chose qu’à collectionner des docu- 
ments, à moins que ce ne fut, et pour 
quelques heures, des « documents hu- 
mains » qu’il recevait vivants sous ses 
courtines virginales et qu’il rendait à 
l’état de cadavres. 

En termes moins sibyllins, ce lit était 
machiné de telle sarte que le poids d’un 
corps qui s’y étendait sans défiance, fai- 
sait jouer un mécanisme. Les deux côtés 
latéraux du lit se recourbaient lente- 
ment, en berceau, et, si rien ne réveillait 
le dormeur, l’ensevelissaient vivant, en 
se refermant tout à fait comme les valves 
d’une coquille, puis 1ls se rouvraient 
d'eux-mêmes quand l'étouffement était 
radical et certain. 
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Voir, à l’appui de cette explication 
plausible, mais que je ne saurais abso- 
lument garantir, le roman historique in- 
titulé : les Deux Merles de M. de Saint- 
Mars, par Fortuné du Boisgobey, 
1e partie: la Poudre de succession, ch. 6, 
7 et 8. 

Il est question de Nallot, de Carpatry 
et naturellement de M. de Louvois, dont 
l’imagination violente et brutale pouvait 
bien avoir inventé cette abominable ma- 
chine. 

D’après M. du Boisgobey, il l’avait en- 
voyé à Péronne par les soins de Nallot, à 
Olympe Mansini, comtesse de Soissons, 
qu’il n’aimait guère, avec l’espoir qu’elle y 
prendrait un long repos. Mais cette com- 
tesse était une personne si agitée qu’elle 
éventa la ruse, et la scène où, à sa place, 
périt une suivante dans le «lit blanc », 
est vraiment fort émouvante. 

Dommage qu'après tout, ce ne soit 
peut-être pas vrai? Mais le vraisembla- 
ble, c’est si rarement! 

Le roman en question est antérieur à 
1875. Cz. 


— Ce lit ne serait-il pas tout simple- 
ment ce que nous appelons aujourd’hui 
une chemise ou dossier? En effet, je vois 
qu’on le « déploie » et « qu’on y trouve 
des pièces ». Les deux métaphores sont 
de la même famille, et, en comparant la 
façon dont s’ouvrent ou se ferment les 
draps d’un lit avec la méthode usitée 
pour revêtir ou quitter sa chemise (par- 
don, mesdames !), on trouvera peut-être 
que le trope du XVII: siècle est plus juste 
et plus expressif que le nôtre. N’enten- 
dons-nous pas quelquefois de nos jours, 
par une assimilation en sens inverse, une 
personne qui se dispose à se coucher dire 
qu'elle va se mettre « dans le porte- 
feuille » ? | 

Maintenant, pourquoi 
doute parce que l’enveloppe en question 
était en papier ou en étoffe de cette cou- 
leur, à moins que ce mot ne signifie ici : 
intact, comme on dit, par exemple, une 
nuit blanche, un verre blanc, etc. Et 
qu'on ne m’objecte pas que dans icette 
dernière expression « blanc » équivaut à 
«vide », alors que le lit de Louvois était, 
au contraire, garni. Nous savons de reste 
qu’un mème mot peut être pris dans des 
acceptions souvent contraires, et que cela 
arrive surtout à ces épithètes qui font 
image et en lesquelles on peut considérer 
des propriétés diverses. Dans le cas du 


blanc? Sans 
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verre, la netteté ou blancheur consiste à 
être vide, tandis que, pour notre lit, il ne 
sera blanc (comme neige) que si on n’en 
a détourné aucune pièce. 
-Pauz Masson. 


Le docteur Marat (XXII, 68). — Les ou- 
vrages publiés par Marat sont les sui- 
vants : 

1° De l'Homme ou des principes et des 
lois de l’influence de l'âme sur le corps. 
1773. 3 vol. 

2° Découvertes sur le feu, l'électricité 
et la lumière. 1770. 

3° Recherches physiques sur le jeu. 
1780. 

4° Recherches physiques sur l'électricité. 
1782. 

Tée Mémoire sur l'électricité médicale. 
1784. 

6° Œuvres de physique. 1784. 

7° Notionsélémentaires d'optique. 1784. 

Les ouvrages nes 2, 3, 4 et 5 sont à la 
bibliothèque de la Faculté de méde- 
cine. 

Dans quelques jours, je publierai dans 
Paris médical (16, rue de l’'Odéon) l’au- 
topsie de Marat par Deschamps, chirur- 
gien en chef de l’hospice del’Unité (Cha- 
rité). Dr A. CORLIEU. 


Les sous-officiers de la garde impériale 
(XXII, 70). — Voilà ce que l'Histoire de 
l’ex-garde (Paris, 1821) dit des rangs 
des militaires de l’ex-garde du premier 
Empire, d’après les différents décrets jus- 
qu’en 1814: | 


Art. 1. Tous les soldats de la garde impé- 
riale et les vélites, lorsqu'ils auront été incor- 
porés dans ladite garde, auront le rang de ser- 
gents ou de maréchaux des logis, selon l'arme 
dans laquelle ils serviront, dès qu’ils auront 
cinq ans de service, soit dans la garde impé- 
riale, soit dans un autre corps de troupes de 
ligne. | 

Tous les caporaux et brigadiers, rang de 
sergent-major ou de maréchal des logis chef. 

Tous les fourriers, tous les sergentset maré- 
chaux des logis, rang d’adjudant sous-off- 
c'er. 

Tous les sergents-majors et maréchaux des 
logis chefs, rang de sous-lieutenant. 

Art. 2. I n’est rien innové, par le présent 
décret, à la solde, aux masses et au traitement 
des différents corps et des différents grades de 
la garde, ni aux règlements de discipline et de 
subordination qui existent entre eux. 

Art. 3. Les soldats et cavaliers de la garde 
impériale seront commandés par tous les ma— 
réchaux des logis et sergents, mais comman— 
deront à tous les caporaux et brigadiers. 

Les caporaux et brigadiers seront comman- 
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dés par tous les sergents-majors et maréchaux 
des logis chefs, mais commanderont à tous les 
sergents et maréchaux des logis. 

Les maréchaux des logis seront commandés 
par tous les adjudants sous-officiers, mais 
commanderont à tous les sergents-majors et 
maréchaux des logis chefs. 

Les maréchaux des logis chefs et sergents- 
majors de la garde seront commandés par tous 
les sous-lieugenants, mais commanderont à 
tous les adjudants sous-officiers et à tous les 
sergents-majors et maréchaux des logis chefs. 

Art. 4. Pour constater les rangs accordés par 
le présent décret aux différents grades de la 
garde impériale, il sera délivré, à chaque indi- 
vidu qui la compose, des commissions desdits 
rangs, signées par les colonels généraux de la 
garde, chacun pour le corps qu'il commande, 


etc., etc. 
E. M. 


— Le rang dans l’armée des militaires 
de la garde impériale est réglé par un dé- 
cret du troisième jour complémentaire 
de l’an XIII (20 septembre 1805). 

Des dispositions relatives au rang se 
trouvent encore dans le décret du 8 avril 
1815 sur la garde impériale, titre III, ar- 
ticles 41 et suivants : 


L'art. 41 dit: À compter du grade de major, 
les officiers, sous-officiers et soldats de la 
vieille garde auront le rang du grade immédia- 
tement supérieur dans la ligne ; les officiers en 
porteront les marques distinctives. Ainsi, les 
majors auront rang de colonel dansla ligne (ils 
pourront être maréchaux de camp), etc, 


L’habitude pour les officiers de lagarde 
de porter les insignes du rang dans l’ar- 
mée, et non du grade dans la garde, avait 
commencé à s’introduire dans les corps 
royaux formés de l’ex-garde impériale 
lors de la première Restauration. Aupa- 
ravant, les officiers n’avaient jamais porté 
que les insignes de leur grade, et les sous- 
officiers n’en portèrent jamais d’autres, 
ni dans le service ni hors du service. Le 
rang, pour les sous-officiers et la troupe, 
leur donnait le commandement en cas de 
détachement ou de garde montée con- 
curremment avec la ligne. 

Quant à la moyenne et à la jeune garde, 
il faut distinguer. Les officiers supé- 
rieurs, les capitaines, le cadre des sous- 
officiers fournis par la vieille garde pour 
ces formations successives, faisaient 
partie de la garde et en conservaient les 
privilèges et souvent la tenue, mais la 
troupe n’était pas considérée comme 
étant de la garde. Elle le devint dans la 
moyenne garde après cinq ans de service, 
mais ne ie fut pas dans des corps de 
jeune garde comme les tirailleurs, les 
voltigeurs, les conscrits grenadiers et 
chasseurs. Dans ces corps, la troupe se 
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recrutait dans la conscription : ils n’é- 
taient donc, en quelque sorte, sauf leurs 
cadres, que des soldats à la suite de la 
garde, n’ayant comme privilège quel’hon- 
neur d'y être admis comme apprentis 
soldats et d'y avoir un uniforme plus 
brillant que dans la ligne. 
COTTREAU. 


Balles de jeu de paume en argent (XXII, 
71). — Une balle de paume en argent, 
comme il en était donné autrefois en 
prix dans les concours de jeu de paume, 
se trouvait dans la vente d’antiquités 
faite à Amsterdam les 14 et 20 février 
dernier, dans la maison de ventes dite : 
« de Brakke grond », sous le n° 43 du 
catalogue, où elle est décrite comme 
suit : « Une bouie en argent repoussé 
et ciselé. » (Prix du jeu « de crosse ».) 
Anno 1753. Poids : 275 D. G. Je pré- 
sume que c’est jeu « de paume » que 
lon a voulu dire, une boule de crosse 
étant très grande. [La balle du jeu de 
paume ne s’appelle-t-elle pas « éteuf» ? 

Amsterdam.) J. G. DE G. J. JK. 


Verres à portrait (XXII, 71}, — Il 
existe un assez grand nombre de ces 
verres qui presque tous ont été faits en 
Allemagne. J’en possède moi-même un 
qui représente un général autrichien 
portant l’habit blanc à revers rouges. On 
exécuta en Allemagne un certain nombre 
de portraits de Napoléon par le même 
procédé. Je dois avouer que je suis assez 
étonné de voir reproduit aussi le portrait 
du général Foy, ces verres ayant été gé- 
néralement fabriqués en Saxe et en Bo- 
hême, à la fin du XVIIIesiècle et au com- 
mencement du nôtre. Or, le genéral Foy, 
n'ayant acquis sa grande renommée qu’en 
1820, ne me paraît pas avoir été assez 
populaire en Allemagne pour être ainsi 
reproduit, surtout avant 1820. 

GERMAIN BaAPsT. 


— J'ai eu en ma possession, depuis ma 
petite enfance jusqu’en 1870, un petit 
cœur de cristal de petite dimension, de 
l'épaisseur d’une pièce de deux sous, 
dans l’intérieur duquel étaient gravés les 
portraits de Napoleon Ie et de Marie- 
Louise. Cette pièce était destinée à être 
portée en médaillon, puisqu'il régnait 


' 
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tout autour une rainure pour y placer 
une mince bande de métal. 
Vve MaAGNIANT. 


Pelissier (XXII, 72}. — Le travail de 
M. Pellissier (avec deux / sans prénom), 
intitulé : « Recherches sur les anciens 
lexiques, suivies de considérations sur 
les principaux moyens d'améliorer les 
nouveaux dictionnaires », a été publié 
dans le Bulletin du Bibliophile. Paris, Te- 
chener, en 1836, 2e série, p. 119-138, et 
167 à 181. Nous ne savons s’ilen aététiré 
une brochure à part. Nous regrettons de 
ne pouvoir répondre à la seconde partie 
de la question de M. Fels: Qui est ce 
M. Pelissier ? 

Cet intéressant et savant travail, dont 
nous citons précisément des considéra- 
tions (coïncidence bizarre avec la ques- 
tion de l’honorable Intermédiairiste) en 
publiant des lettres inédites actuellement 
sous presse et qui vont paraîtré au pré- 
mier jour dans le Bulletin du Bibliopkile, 
est plein de recherches et mérite fort 
d’être consulté. Emize Du Boys. 


Un anonyme à découvrir (XXII, 72). — 


L'auteur de Un Mois de folie, Vaucluse, 


1800, in-18 de 1 f. 8 et 184 p., n’est pas à 
découvrir : c’est À. d’Egvilly, dont Qué- 
rard a indiqué lesouvrages dans la France 
littéraire, III, 12 et 13. J. Cr. 


LeDiarium de Burckat(et non Burchard) 
(XXIT, 72). —Au sujet de l’authenticité de 
ce Diarium, voici l’opinion de M. Charles 
Yriarte, qui vient de publier chez Roth- 
schild, en deux volumes, une histoire 
complète de César Borgia, du plus haut 
intérêt. 


«C’est en vain, dit-1l(p.38, t. II), qu’on . 
récuserait l’authenticité du grand docu- 
ment qui s'appelle le Diarium du maître 


des cérémonies d'Alexandre VI. La cause 
est entendue ; l’hypothèse d’une interpo- 


lation faite par les ennemis du Vatican : 


dans le propre manuscrit original con- 


servé dans les archives du Vatican, est 


aujourd’hui démontrée impossible par la 


comparaison qu’on en a faite de toutes | 
les copies qui existent dans les divers 
dépôts de l’Europe. Nous avons fait re- 
marquer plus haut que le maître des cé- : 
rémonies du Vatican n’a enregistré au- , 


cun des bruits calomnieux dont les 
dépêches des ambassadeurs et la chro- 
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nique quotidienne de Rome se faisaient 


écho; nous pouvons ajouter avec l’au- 


teur des commentaires sur le Diarium, 
M. Thuasne, que Burckardt est «un gref- 
fier scrupuleux, impassible, en quelque 
sorte automatique, un irréprochable 
maître des cérémonies, enregistrant sans 
étonnement et sans haine tout ce qui se 
passe sous ses yeux et à ses côtés... Son 
œuvre d’ailleurs n'était pas destinée à 
voir le jour. » À cette citation, M. Yriarte 
ajoute en note: « Il faut lire, au sujet du 
Diarium, la préface que M. Thuasne a 
écrite en tête du troisième volume de 
l'édition complète qu’il en a donnée... 
Toutes les objections tombent devant les 
arguments mis en avant par le commen- 
tateur, Et quand à la même heure, de 
trois sources différentes. allant vers trois 
buts divets, partent des renseignements 
presque identiques sur le même événe- 
ment (et dont la différence même prouve 
la sincérité), comment douter que le récit 
de Burckardt puisse être un récit men- 
songer ? » F. Do. 


ne 


Composition des livrées (XXII, 73). — 
La question a été posée dans des termes 
analogues dans le numéro de l’/ntermé- 
diaire du 10 septembre 1878. 

PATCHOUNA. 


PA China (XXII, 73). — Le roi de Suède, 
Adolphe-Frédéric, fit bâtir secrètement, 
dans le parc de Drottningholm, un châ- 
teau de plaisance auquelil donna le nom 
de China et dont il fit cadeau à la reine 
Louise Ulrike, 1752, au jour de la fête 
de celle-ci. La bibliothèque est au second 
étage, elle est tapissée de papier de Chine 
doré. Mademoiselle Ottavia Carlen dit 
dans son livre : Drotiningholm, Stock- 
holm, 1801, que les reliures de cette 
bibliothèque sont jolies, mais que la col- 
lection de livres elle-même est insigni- 
fiante et qu’elle n’a pas beaucoup de va- 
leur. : 

Ainsi: Bibliotheket PA China veut dire : 
la bibliothèque au château de China : PA 
doit être écrit avec un A surmonté d’un 
O (prononcez comme eau en français), 
cela signifie sur, dans. 


(Copenhague.) C. Br. 


Napoléon, empereur de la République 


française (XXII, 74). — Il existe des mon- 


naies, j'en possède et ne les crois pas 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


189 


rares, portant d’un côté l’exergue Répu- 
blique française, de l’autre, autour de la 
tête aux traits encore maigres de Bona- 
parte; les mots Napoléon Empereur. Je 
regrette de ne pouvoir préciser davan- 


tage, n'ayant pas mes collections sous la 
main. 


(Rome.) 


E. M. 


— Cetté médaillé n’a pu être frappée 
qu’à la Monnaie de Paris. 

Empereur de la République est tout 
siplemetit de là part du graveur un res- 
souvenir de la légende des piècés de 
monnaie du commencement de l’empire: 
Républiqué françäise. Napoléon, empe- 
reur. ALBERT ROGAT. 


Questions de numismatique (XXII. 74). 
— En telisant cet article dans le dernier 
numéro de l’Zntermédiaire, je m'aperçois 
d’un oubli. J'aurais dû, en effet, faire 
suivre d’un point d'interrogation le mot 
DER de la légende ANDREAS rMHorr, etc. Ne 
faudrait-il pas lire au lieu de per, qui 
n'est pas latin, ITER. ET TER. (iterum 
et tertio suivant la formule qui se trouve 
souvent sur lesmédailles romaines)? C’est 
une question que je me borne à poser, 
car je n’entrevois pas la solution qu’elle 
donnerait, à moins de supposer un cas 
de longévité extraordinaire chez notre 
André Imhoff, tellement extraordinaire 
que l'hypothèse est inadmissible. 

F. Do. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Une lettre inédite de Gérard de Nerval à 
Georges Bell.—Si jamais la librairie Lévy 
se décide à terminer l’édition, depuis 
longtemps inachevée, des Œuvres de 
Gérard de Nerval, la lettre inédite sui- 
vañte he serà ps la moins curieuse du 
recueil. Gérard y revit tout entier dansle 
désordre d’un soliloque épistolaire, avec 
sa bonne humeur de « voyageur enthou- 
siaste », ses scrupules de délicatesse à 
propos de ses emprunts, ses réticences 
au sujet de ses petites affaires de cœur, 
son souci de plaire aux femmes et de ne 
pas blesser ses amis, tel, en un mot, qu’il 
fut jusqu’au jour du funèbre et mysté- 
rieux dénouement. 

L’autographe ne porte point de millé- 
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sime, mais il n’est pas difficile de le dé- 
terminer, 

L’allusion du début à laguerre d'Orient, 
et plus loin à la brochure d’Eugène de 
Mirecourt qui venait de paraître, per- 
met de restituer cette lettre à l’année 
1854, six mois à peine avant le drame de 
la rue de la Vieille-Lanterne. Bien plus, 
nous savons qui procura à Gérard la lec- 
ture de la petite notice dont le portrait 
le préoccupait si fort : c’est M. Charles 
Mehl, dès ce moment l’un des plus achar- 
nés «liseurs » de ee temps, et depuis l’un 
des amis de la première heure de l’Znter- 
médiairé. | 

Sur les marges de l’exemplaire précieu- 
sement conservé par notre collaborateur, 
et sur celles du portrait dessiné et gravé 
par Gervais, Gérard avait crayonné des 
annotations à peu près inintelligibles et 
des coq-à-l’âne graphiques; on trouverä 
la reproduction fort exacte de ceux-ci 
dans une des livraisons parues de l’Age 
du romantisme. M.Tx. 


Mon cher Bell, 


Je vous écris de Strasbourg et non de Malte, 
entendez-vous bien. Tout chemin, il est vrai, 
mène à Rome, nais il n’est pas permis aux 
omnibus de se rendre à Corinthe, non que ce 
soit impossible absolument, mais la guerre 
actuelle rendrait ce trajet bien dangereux. Du 
reste on n’y allait que pour se ruiner avec des 
courtisanes, ce qui n’est sain ni pour la bourse 
ni pour la santé. 

Un prodige! En touchant les bords du Rhin 
j'ai retrouvé ma voix et mes moyens! Hier 
soir, j'ai écrit un sonncet dans le trajet de Bade 
à Strasbourg : car je reviens de Bade. 


De l'hôtel du Soleil à l'hôtel... de la Fleur. 


Je ne loge plus au Corbeau, — c'est 
sinistre, mais je me sens déjà flamboyer 
comme un astre,et, quelque temps éteint, je me 
suis rallumé à ce vieux soleil de mes plus 
beaux jours! 

Est-ce que j'avais laissé tout à fait mourir 
le feu sacré? C'est bon pour la vestale du 
boulevard de l'Hôpital! je n’attends pas le se- 
cours tardif de ja déesse, je remonte avec lé 
nel — J'ai trop chanté dans les ténè- 

res : 


Laissez-vous toucher par mes pleurs, 
Ombres, larves, spectres terribles! 


Certes, je ne suis pas un héros de la forcé 
de Thésée et de Pyrithoûüs, — ni de céllé de 
Paganini, mais j'aspire à devenir fort comme 
un Turc. Avec un peu d'aide, j'y réussirai. 

À propos, tâchez donc de savoir à qui j’ai 
donné ce rude soufflet, vous savez bien, une 
nuit à la halle... Faites mes excuses à ce mal- 
heureux quidam. Je lui offrirais bien une ré- 
paration, mais j'ai pour principe qu’il ne fau: 
pas se battre quand on a tort, surtout avec un 
inconnu nocturne. 

Autrement; vous croirez que je fais le Gas- 
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con sur la lisière de l'Allemagne; — mais fran- 
chement, j'étais plus malade que je ne croyais, 
lc jour, ou plutôt la nuit de cet exploit ridicule. 

Quelques jours après, vous vous en 
souvenez, un de mes amis m'a légèrement... 
comment dire? blagué dans un journal : je me 
suis contenté de l’appeler petit drôle. Il a tout 
de suite avoué qu'il ne s'était cru que comique, 
et cela par suite d’un verre de trop. 

Un verre de bordeaux peut-être (mais « était- 
il vieux ou nouveau)! ». 

Quoi qu’il en soit, je vais reprendre quel- 
ques leçons de rapière à l’académie d'Heidel- 


berg. 

J'y arriverai ce soir. 

Si je ne suis pas encore le quatrième mous- 
quetaire, c’est que Dumas n’en avait annoncé 
que f{rois. 

Dites-lui donc que je pense par moments à 
continuer les aventures de Brisacier, d'autant 
qu’il a promis de les terminer. Qu'il ne soit 
pas inquiet des 3 louis avancés sur les pre- 
miers chapitres; s’il en était autrement, je le 
jugerais indigne d’avoir des créanciers. Il se- 
rait digne d’en être un. (N’allez pas montrer 
aux gens cette phrase d’un français douteux.) 
Mais je connais Dumas et je lui en dois bien 
d’autres. 

.… L'amitié n’est pas un compte en partie 
double. Il serait pourtant dangereux de trop 
appuyer sur cette maxime. 

Ce que je regrette encore, ce n’est pas de ne 
lavoir pas dérangé en partant, pour lui faire 
des adieux moroses, c’est d’avoir perdu l'occa- 
sion d'embrasser sa fille. Remettez-lui (à elle) 
ce brin de myosotis cueilli peut-être au pied 
des roches glissantes où apparait le Lorely.… 
je n’en envoie qu’un autre. 

Dites à ceux de nos amis auxquels je n'ai pu 
faire visite le simplenom de cette fleur, que je 
ne sais pas écrire en allemand. 

Encore un mot : les deux louis que je vous 
ai laissés, je les ai regagnés à Bade. 

Décidément la chance a tourné : « les cœurs 
vont merevenir en foule. — Je les connais », a 
dit Figaro. 

Mais quelle méfiance absurde! Est-ce que 
j'en avais perdu? Oui, parmi la plus belle moi- 
tié de ce qui m'est cher. — La maladie m’a- 
vait rendu si laid, — la mélancolie si négiigent. 
Dites donc, je tremble ici de rencontrer aux 
étalages un certain portrait peèr lequel on m'a 
fait poser lorsque j'étais malade, sous prétexte 
de biographie nécrologique. L’artiste est un 
homme de talent, plus sérieux que Nadar, qui 
n’a que de lesprit au bout de son crayon; 
mais, comme notre amiaux cheveux rouges, il 
fait trop vrai! | 

Dites partout que c’est mon portrait ressem- 
blant, mais posthume, — ou bien encore que 
Mercure avait pris les traits de Sosie et posé à 
ma place. 

Je veux me débatbouiller avec de l‘ambroi- 
sie, si les dieux m’en accordent un demi-verre 
seulement. 

Infâme daguerréotype! tu pervertis le goût 
des artistes. — M. Gervais est pourtant un si 
habile graveur ! 

Et cette biographie elle-même, comment est- 
clle’ suis-je éreinté? suis-je flatté? — Danger 
des deux parts. — J'ai fait un jour le portrait à 
la plume de mon meilleur ami. Je croyais l’a- 
voir adonisé. On m'a dit : «Que vous a-t-il fait? 
— Rien que du bien. — Vous dites quelque 
part qu’il a voyagé en Grèce. — Hé bien? — 
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En ajoutant qu’il a toujours passé pour gras. » 

Amère facétie! crapaud de brigadier! Re- 
marquez que j'avais comparé mon ami à l’An- 
tinoûs et au Bacchus indien, — ajoutant pour 
les dames qu'ilétait fort beau sous le linge. 

11 ne m'a jamais remercié. 

Karr m'en a voulu longtemps, pour un por- 
trait de lui, à la plume, que j'avais rédigé, 
étant à Vienne, dans un journal humoristique, 
— celui de mon ami Saphir, peut-être. 

Il a dit ce mot féroce: « Tout le monde veut 
avoir des amis, et personne ne veut être un 
ami. » Je me le suis aussitôt appliqué. Cela 
ne l’a pas empêché depuis de m’envoyer à 
Bruxelles un louis d’or dont je ferai l’histoire 
quelque jour — pour le Mousquetaire, et que 
je ne lui ai pas encorerendu. 

Oh! les louis d’or! 

Souvenez-vous, Georges, qu’il y a trois jours 
nous +uivions le boulevard des Italiens dans 
une voiture découverte, — avec une malle sur 
le tablier. 

On ne pavait nulle part. Cependant je n'ai 
pas voulu passer rue Lepelletier en allant faire 
mes adieux à Théophile. Pourquoi donc cela? 
Je vous l'écrirai un de ces jours en vous char- 
geant d’une politesse à faire. 

Je n’ai donc pour créanciers que des amis... 

J'ai trop d'amis! 

Attendons encore pour m'en vanter. Dans 


une heure je traverse une seconde fois le pont 
du Rhin. 


Divinités du Styx, soyez-moi favorables! 
Pâles divinités! 


Ma foi, je laisse ma malle à Strasbourg. J’a- 
vais oublié de l’abandonner à Meaux, mais j'ai 
déjà abusé une fois de cette facétie. Il n’y en 
a peut-être pas (de mal). : 

J'irai peut-être jusqu’en Bohême... c’est tou- 


jours l'Orient, mais ce n'est pas la route de 


Malte, dites-le bien à notre ami Philibert (1) 
et ne l’égarez plus par de fausses nouvelles, 
Rien n’est plus dangereux par ce temps de 
hausse et de baisse. 

Adieu, encore une fois, mon ami. 


GÉRARD DE NERVAL. 
Strasbourg, 1° juin. 


[Au capore Je rouvre ma lettre ce matin 
parce qu’en allant la mettre à la poste, j'ai 
trouvé la biographie sur l’étalage d’un libraire." 
Mirecourt m'a bien chargé. 1i m'a peint en 
beau... et en buste. Je relèverai les erreurs 
quelque autre jour, mais il a trop parlé de ma 
misère. J'ai encore le sac. Pourquoi me fait-il 
si généreux et si grand avec mes amis ?... S'il 
savait la vérité! Démoiir les autres avec ma 
boule, c’est bien machiavélique. Je vais tou- 
jours prendre des leçons de rapière à Heidel- 
erg. 

J'ai fraternisé hier avec les étudiants au 
bal ou plutôt au poéle de la rue des Savetiers. 
On voulait me faire danser. Je me suis con- 
tenté de donner des fleurs aux étudiantes. 


(1) M. Philibert Audebrand. 
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QUESTIONS 


Alcool. — Quelle est l’exacte pronon- 
ciation du mot alcool? Le Dictionnaire 
de l’Académie est muetlà-dessus ; d’après 
le Dictionnaire de Littré, on doit pronon- 
cer al-co-ol, troissyllabes. En général, on 
dit al-col, 

Qu’en pensent les confrères de l’Znter- 
médiaire ? PATCHOUNA. 


Carnet ou carnot. — Le Bourguignon 
Tabourot, dans ses Bigarrures, s’est ainsi 
exprimé au chap. 21,des Notes: « Je vien- 
« drai aux mots de nos chiquaneries fran- 
« çoises qui sont aux carno(s de nos gref- 
« fiers seulement. » 

Carnot etait-il en Bourgogne le mot 
usité pour carnet, et ne pourrait-on Y 
trouver une étymologie préférable à celle 
qui a été donnée pour ce dernier mot? 

SUS. 


Défenseur du trône et de l'autel. — Le 
Journal de Louis XVI et de son peuple, 
qui parut en 1790 et que la Bibliographie 
Hatin déclare introuvable, porte comme 
_ sous-titre: le Défenseur du trône, de l’au- 
tel et de la patrie. 

Cette qualification de défenseur du 
trône et de l'autel, que revendiquaient la 
plupart des organes de la presse royaliste 
pendant la Restauration, est-elle de date 
plus ancienne ? La retrouve-t-on dans un 
autre journal ou dans une brochure an- 
térieure à 1700 ? Sir GRAPH. 


À propos de Poton de Xaintrailles. — 
Dans la première livraison de la Revue 
des Pyrénées et de la France méridionale 
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(janvier 1889}, on remarque un article de 
M. A. Couret sur les Méridionaux com- 
pagnons d'armes de Jeanne d'Arc au siège 
d'Orléans(1428-1429). L'auteur mentionne 
(p. 28, note 6) une Vie du maréchal Poton 
de Xaintrailles, par M. Tausserat. Cette 
vie a-t-elle paru ? Si oui, où et quand? Si- 
non, quand paraîtra-t-elle? À la même 
page (note 7), M. Couret dit : « Voir les 
très curieux détails donnés sur le pré- 
tendu mariage de Poton de Xaintrailles 
aves une jeune Montargoise dans la bro- 
chure intitulée : Mémoires sur le siège de 
Montargis en 1427, par M. F. Dupuis, 
p. 4 et 5. » Comme je n’ai pas cette bro- 
chure à ma disposition, je demande à un 
de nos bons confrères de l’Orléanais s’il 
ne voudrait pas résumer ici ces très cu- 
rieux détails. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


LT) 


Malthus et Mirabeau. — J’ai entendu 
dire à un médecin, qui s’occupait beau- 
coup dela génération, la phrase suivante: 
Le seul moyen de mettre en pratique la 
doctrine de Malthus se trouve écrit tout 
au long dans les œuvres de Mirabeau. 

Prière à quelque Intermédiairiste qui 
connaît les ouvrages du grand Mirabeau 
d'indiquer la solution. M. J. 


Confréries du Saint-Esprit. — Il existait 
jadis en Auvergne des confréries dites du 
Saint-Esprit dont les membres se de- 
vaient certains secours mutuels et qui ad- 
mettaient des hommes et des femmes 
payant une cotisation mensuelle. Les plus 
grandes villes comme les plus petits vil- 
lages avaient de ces confréries. — Les 
rencontre-t-on ailleurs qu’en Auvergne 
et sait-on quelque chose de leurs statuts 
et règlements ? SED Eco. 


XXII, — 7 
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Dent de l'enfance de Notre-Dame. — 
Parmi un assortiment de reliques très 
singulières mentionnées dans un texte du 
XVe siècle, figure une dent de l’enfance 
de Notre-Dame, autrement dit une dent 
de lait de la Vierge. On désirerait savoir 
s’il existe encore quelque relique de cette 
nature dans un trésor d'église et s’il a été 
fait un livre ou une étude quelconque 
sur ces reliques bizarres, notamment sur 
les dents conservées comme dents de la 
Vierge Marie. A. T. 


mess 


La Petite Eglise. La religion blanche. 
Les enfarinés. — Le Concordat conclu au 
mois de juillet 1807, entre le pape Pie VII 
et Napoléon, ne fut pas accepté par tous 
les membres du clergé français. Quelques 
prêtres, obéissant à des scrupules de con- 
science, refusèrent de reconnaître l’ordre 
de choses inauguré par le nouveau traité, 
sous prétexte que le pape avait outrepassé 
ses droits. Entraînant avec eux quelques 
fidèles, ils formèrent ainsi, paraît-il, à 
côté de l’Eglise officielle, des Eglises sé- 
parées qui,sous les noms de petite Eglise, 
de Religion blanche, d'enfarinés, etc., se 
sont perpétuées, pendant de longues an- 
nées, dans plusieurs départements, en- 
tre autres sur quelquespoints des départe- 
ments de Saône-et-Loire, de la Nièvre, 
de l’Allier, de l'Aveyron, etc. 

Pourrait-on me donner des détails sur 
ces sectes, sur leurs fondateurs, leurs cé- 
rémonies, leslieux où elles se sontétablies 
et maintenues ? Pourrait-on distinguer 
aussi celles qui dérivaient du clergé ré- 
fractaire ou anticonstitutionnel et celles 
qui avaient été fondées par des prêtres 
constitutionnels ? SED Eco. 

Où est enterré le maréchal de Villars? 
— Le maréchal de Villars est mort à 
Paris en 1734, mais où a-t-il été enterré ? 

Aucun de ses historiens ne fait men- 
tion de sa sépulture. Les restes du glo- 
rieux soldat auraient-ils été transportés 
en Provence, à Aix, par exemple ? Je se- 
rais fort heureux de le connaître. 

N. 


Danton a-t-il formé un complot pour 
sauver Marie-Antoinette? — Dans une 
brochure publiée en 1834, à Paris, par 
le fils du conventionnel Courtois: Af- 
faire des papiers de l'ex-conventionnel 
Courtois, l’ami et le parent de Danton 
(papiers qui avaient été saisis en 1816 
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par ordre de M. Decazes), après quel- 
ques explications données sur le tes- 
tament de Marie-Antoinette, que le con- 
ventionnel Courtois aurait sauvé de la 
destruction, par suite d’une sympathie 
royaliste, au dire de son fils, Courtois fils 
ajoute : 


On concevra encore bien mieux cette con- 
duite quand on saura qu’un projet d'enlèvement 
audacieux de la reine devait étre tenté par 
Danton et mon père qui en était l'âme. Marie- 
Antoinette et Madame Elisabeth devaient être 
arrachées de vive force du Temple et trans- 
portées à l'étranger. La preuve de ce fait se 
trouve dans une des lettres de Danton saisie 
par la police. Les moyens d'exécution y sont 
discutés et ont ce caractère d’audace qui dis- 
tinguait cet homme énergique. 


Le fait est-il exact? A-t-on publié de- 
puis 1834 la lettre de Danton saisie par 
la police et où se trouvait, d’après Cour- 
tois fils, la preuve de la curieuse conspi- 
ration ourdie par Danton et Courtois 
pour sauver la reine ? L’/ntermédiaire a 
là un bien intéressant point de l'histoire 
révolutionnaire à éclaircir. G.R. 


Brunck de Strasbourg. — Pourrais-je 
obtenir des renseignements biographiques 
sur Brunck, député de Strasbourg à l’As- 
semblée nationale, frère de R. Fr. Ph. 
Brunck, célèbre helléniste, éditeur des 
Tragiques grecs et de Virgile, né à Stras- 
bourg en 1729, mort en 1803? 

Je voudrais connaître sa vie politique 
et un peu sa vie privée pour expliquer le 
sens d’une correspondance assez volu- 
mineuse adressée par lui à des neveux 
(qui sont-ils?) habitant sans doute Sens, 
car il y est beaucoup parlé de l'éditeur 
Tarbé, qui, je crois, demeurait en cette 
ville, 

Tout renseignement sera accueilli avec 
reconnaissance. À. Y. 


Vers de Louis XVIII. — Louis XVIII a 
écrit les vers suivants sur l’éventail d’une 
dame. 

On demande laquelle ? 


Par ce temps de chaleurs extrêmes, 
Heureux de charmer vos loisirs, 

Vers vous j'appelle les Zéphirs, 

Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 


Va 


Livres poursuivis par la justice au 
XIXe siècle. — Quels sont le Sruvrages 
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ayant un caractère littéraire qui ont été, 
depuis le commencement du siècle, l’ob- 
jet de poursuites judiciaires?  G. V. 


Le littérateur Thiébaut. — Nos colla- 
borateurs connaissent le littérateur Thié- 
baut, linguiste de mérite, qui enseigna à 
Berlin pendant vingt ans sous le règne de 
Frédéric Il et qui est l’auteur d’un ou- 
vrage intitulé : Souvenirs de Berlin. 

Je désirerais avoir sur la famille et les 
descendants de ce littérateur tous les dé- 
tails que l’on voudra bien me donner. 

J. D. 


Correspondance de l'abbé Nicaise, de 
Dijon, XVII: siècle. — Dans le numéro du 
io août 1888 de l’Intermédiaire (XXI, 
455), nous avons adressé un appel à nos 
honorables et savants confrères au sujet 
des lettres inédites écrites par l’abbé Ni- 
caise, et nous avons reçu de précieuses 
réponses ici même ou par correspon- 
dance. 

Nous avons fait paraître, au commen- 
cement de cette année (1889), le premier 
fascicule de la volumineuse et si prc- 
cieuse correspondance du doctechanoine 
de Dijon, sous ce titre : les Correspon- 
dants de l’abbé Nicaise. 1, Un diplomate 
érudit au XVIIe siècle, EZzÉCHIEL SPAN- 
HEIM. Lettres inédites (1681-1701). Paris, 
Alph. Picard. 

Depuis notre publication, nous avons 


trouvé dans la Reyue critique, numéro du : 
2novembre 1885, 2° semestre, p. 333-359, 
un intéressant article Variétés, intitulé : : 
les Manuscrits de l'abbé Nicaise, et 
signé : Lejay. M. Lejay, après avoir re- 


produit, d’après un manuscrit de Dijon, 
trois lettres importantes par l'étendue et 
la teneur, et adressées à Nicaise, une par 
Bourdelot, et les deux autres par Bayle, 
termine ainsi : « On peut juger, d’après 
« ces citations, de l'intérêt du recueil que 
« nous signalons » [le manuscrit de Dijon]. 
« En attendant que quelque homme cou- 
« rageux donne aux amis du XVIIe siècle 
« la correspondance complète de l’abbé 
« Nicaise, neconviendrait-il pas de signa- 
« ler les différents dépôts où elle se trouve 
« dispersée? Il y a des lettres adressées 
« à l’abbé Nicaise, non seulement à Paris 
«et à Dijon, mais à Troyes et dans d’au- 
«tres bibliothèques. L’utilité d’une telle 
« recherche n'échappe à personne. » 
Profitant de la bienveillante indication 


[10 avril 1880. 
1098 
de M. Lejay, nous venons aujourd’hui 
poser à nes érudits confrères de l’Inter- 
médiaire une question plus générale, et 
les prier de nous signalertoutesles lettres 
inédites de l’abbé Nicaise ou à lui adres- 
sées, dont ils auraient connaissance. 
Emire Du Boys. 


Archives capitulaires à retrouver. — 
Les archives capitulaires de la cathédrale 
Saint-Etienne de Cahors furent vendues 
vers 1827 à un imprimeur de cette ville, 
qui se servit des parchemins pour relier 
de nombreux registres. Et vingt ans après, 
m'a-t-on dit, M. Léon Lacabane, direc- 
teur honoraire de l’école des Chartes, 
décédé depuis peu de temps, acheta à cet 
imprimeur de nombreuses pièces prove- 
nant desdites archives. Je serai recon- 
naissant à l’obligeant confrère qui vou- 
dra bien me faire savoir si, parmi les 
documents acquis par M. L. Lacabane, 
se trouvait quelque compte de recettes et 
de dépenses du chapitre de Cahors. 

CaDuRc. 


— 


Un manuscrit de M. Barbey d'Aunrevilly 
à retrouver. — A la vente de la biblio- 
thèque de Sainte-Beuve (1870), il fut 
vendu la copie manuscrite d’un poème 
de M. Barbey d’Aurevilly, intitulé : 
‘Amaïdée. Cette copie avait été prise sur 
l'original et offerte à Sainte-Beuve par 
M. Trébutien, qui la tenait de l’auteur. 
Elle fut vendue par le libraire Pince- 
bourde à M. Paradis, le célèbre biblio- 
phile. | 
Qu’est-elle devenue depuis ? M. Paradis 
est mort, et sa bibliothèque a été vendue: 
aujourd’hui, M. Barbey d’Aureviily, qui 
n’a point gardé copie d'Amaïdée, serait 
fort reconnaissant si le possesseur actuel 
de la copie de M. Trébutien voulait bien 
lui en donner communication. 
| | G. L. 


Une pièce inconnue du théâtre révolu- 
tionnaire. — En 1803, le sieur Le Texier 
donnait des lectures à Paris, à l’ancien 
salon des Etrangers, rue Grange-Bate- 
lière. ‘ 

Il avait déjà exploité ce genre à Lon- 
dres, avec un certain succès, puisqu'il se 
recommandait d’une lettre de Garrick 
déclarant que Le Texier lisait à la per- 


-fection la Vérité dans le vin, cette comé- 


die essentiellement naturaliste de Collé, 
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que je voudrais voir représenter, par. 
parenthèse, sur un Théâtre Libre quel- 
conque. 

Or, Le Texier donna, le 9 frimaire 
an XII, une lecture de Paris en 1789, ou 
les Amaïts de bonnecompagnie, comédie 
en deux actes, écrite parle ci-devant duc 
de Biron. 

Dans la liste des livres attribués au 
général guillotiné — de la première Ré- 
publique, je n’ai pas trouvé cette comé- 
die, qui serait peut-être la première du 
théâtre révolutionnaire. 

À-t-elle été jamais imprimée? Ou bien 
est-elle publiée sous un autre nom? 
Pau Epmoxn, 


. Autographes. — Quels sont les ama- 
teurs et collectionneurs d’autographes 
les plus célèbres de nos jours en France? 
Ÿ aura-t-il à l'exposition de 1889 une 
exhibition d’autographes anciens et mo- 
dernes? A dater de quelle époque cette 
innocente manie a-t-elle commencé à 
sévir ? UN AMATEUR D'AUTOGRAPHES. 


Jacobvs, Abetovn. — Sur un livre cu- 
rieux intitulé :: le Pimandre de Mer- 
cure trismegiste… 

Bordeaux. — Millanges, 1750. In-folio, 
se trouvent les armoiries entourées de la 
légende suivante : Iacobvs ABETOVN. 
Archiepiscopvs. Glasguensis. 

Je demande à nos correspondants an- 
glais tout ce qu’ils pourront m’envoyer 
de renseignements biographiques et hé- 
raldiques sur ce prélat. 

L. BouLano. 


Familles polonaises à retrouver. — Il 
existe ou il a existé une et même deux 
familles polonaises du nom de Dunc- 
zewski. Les deux écussons, Krzywda et 
Suche-Komnaty, sont connus. Ont-elles 
des représentants, particulièrement la 
première, et quels sont-ils ? Tous rensei- 
gnements sur l’origine, la généalogie de 
l'histoire des Dunczewski du Krzywda 
seront reçus avec reconnaissance. 

ASTOLPHE. 


Devise d'une famille irlandaise. — Un 
confrère d’outre-Manche pourrait-il me 
traduire la devise suivante, que la Ches- 
naye-Desbois dit être « en anglais » (?) : 
So Hoo Dea Ne? Cette devise accompagne 
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les armes de la famille irlandaise de Co- 
merford, dont un membre passa en France 
à la suite du roi Jacques II. Sur un frag- 
ment de pierre tumulaire, qui est en ma 
possession, les mêmes mots sont ainsi 
reproduits, d’une manière probablement 
incorrecte : Soo Hou Hoo Den. 
Bisz. Mac. 


RÉPONSES 


Du mot « toast » (XXI, 33, 91, 113). — 
J’ai toujours cru que cette coutume (du 
moins en Angleterre) datait de l’époque 
danoise. D’après nos historiens, les 
Saxons n’osaient pas boire en présence 
de leurs vainqueurs danois (dont les poi- 
gnards avaient, dit-on. envie de s’enfon- 
cer dans la gorge blanche des Saxons), 
sans qu’un ami commun garantit (toasted 
ou pledged) leur sûreté. 

La ligne de Parny citée par Ego E.-G. 
pourrait bien être le toast d’un Anglo- 
Saxon des temps anciens. 

(Manchester.) J. B.S. 


Les tableaux du cabinet du Roi étaient- 
ils publics avant la Révolution? (XXI, 
7415 XXII, 116, 173.) — M. Gaston Cou- 
gny se plaint que je l’aie pris directe- 
ment à partie dans ma réponse à cette 
question. Je n’ai pas l’honneur de le con- 
naître, je n’ai jamais lu son ouvrage in- 
titulé : Promenades au musée du Louvre. 
Je ne me suis préoccupé que d’une seule 
chose: répondre à la question qui était 
posée. Or, cette question était bien pré- 


-cise ; son auteur nommaïit en toutes let- 


tres M. Cougny, et demandait s’il était 
exact, comme l’affirmait M.Cougny dans 
un ouvrage d’enseignement : 


Que la royauté eût tenu secrets, pour l'agré- 
ment personnel du monarque, les chefs-d'œu- 
vre réunis par son ordre. 


J'ai répondu: Non. Ce n’est pas exact, 


et, si l’auteur a laissé imprimer cette 


phrase, c’est évidemment qu'il ignorait 
l’organisation du musée du Luxembourg 
qui date du 15 octobre 1750. 

M. Cougny affirme qu’il ne l’ignorait 
pas. Convenons que je ne pouvais pas le 
supposer, puisque la phrase écrite par lui 
est une affirmation catégorique qui ne 
permet pas un instant de penser que les 
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tableaux du cabinet du Roi aient été, à un 
moment quelconque, mis à la disposition 
du public et des artistes. Or, cette affir- 
mation offre un danger : si l’ouvrage de 
M. Cougny est un livre d'enseignement, il 
enseigne un fait erroné. S’il est destiné 
uniquement aux visiteurs des galeries du 
Louvre, ceux — et ils sont nombreux — 
qui ignorent la genèse du musée reste- 
ront persuadés que, jusqu’en 1793,jamais 
on n’a pu voir les tableaux du Roi, et ils 
seront induits en erreur. 

Du reste, sur ce point, j'ai cause en 
partie gagnée, puisque, dans sa lettre, 
M. Cougny reconnaît que la phrase incri- 
minée dans son ouvrage est peut-être un 
peu absolue dans sa forme. 

Mais, à son tour, M. Cougny me prend 
à partie et me reproche de laisser croire 
que c’est à l'initiative personnelle de 
Louis XV, qu'est due l’organisation du 
musée du Luxembourg. Ce seraient ma- 
dame de Pompadour et son frère, le mar- 
quis de Marigny, qui auraient eu la 
pensée de cette création. Qu'importe, 
voyons! 

Il n’est pas supposable que les tableaux 
du cabinet aient été transportés de Ver- 
sailles à Paris sans l’assentiment du Roi. 
Avoir consenti à se déposséder de ces ri- 
chesses est déjà une excellente action 
dont il est juste de lui tenir compte. Je 
crois mème me rappeler que c’est par 
ordonnance royale qu'a été créé ce musée 
destiné aux amateurs et aux artistes sur- 
tout, afin qu'ils fussent à portée de faire 
des remarques utiles Sur ces rares pro- 
ductions. 

Or, dès le 15 octobre 1750, date de la 
création, les tableaux du Roi occupaient 
quatre des plus vastes salles du palais du 
Luxembourg. La même année, on impri- 
mait de ce musée un catalogue fort rare 
aujourd’hui (un exemplaire passait en 
vente le 28 janvier dernier, rue des Bons- 


Enfants, Claudin, libraire); c'était donc 


bien une galerie publique. Ce catalogue 
contient l’énumération de plus de cent 
toiles des maîtres anciens qui figurent 
aujourd’hui au Louvre comme provenant 
de l’ancienne collection. — Elles sont 
restées ainsi au Luxembourg visibles pour 
tous jusqu’à la fin de la monarchie. — Il 
paraît qu’en 1785, une partie de ces ta- 
bleaux fut reportée à Versailles. C’est 
bien possible; je l’ignorais. Mais cela 
n’infirme en-rien ma thèse, à savoir qu’il 
. n'est pas exact de dire que jusqu’en 1703 
les tableaux du Cabinet du Roi ont été te- 
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‘ nus secrets pour l'agrément personnel du 


monarque. 

Incidemment, j'ai cru que je pouvais 
parler dans ma réponse de la création et 
de l’organisation du musée du Louvre, et 
j'ai pensé qu’il n’était pas inutile de com- 
battre cette légende, qu’à la Révolution 
seule devait revenir l'honneur d’avoir 
rendu publiques les anciennes collections 
royales. Là encore, M. Cougny me com- 
bat assez.vertement. En fait, mon Dieu! 
il a raison. Il est incontestable que c’est 
en 1733 seulement que le public a pu pé- 
nétrer dans les galeries du Louvre. Mais 
je crois avoir démontré que l’idée n’était 
pas née à ce moment-là, qu’elle datait 
déjà de plusieurs années, que l’organisa- 
tion des galeries était commencée depuis 
longtemps et que des circonstances in- 
dépendantes de la volonté du roi en 
avaient seules retardé l'exécution. 

Mais, dit mon contradicteur, c’est La- 
font de Saint- Yenne qui, dès 1746, a de- 
mandé l’exposition publique des œuvres 
d'art appartenant à la couronne, et ce 
hardi novateur a été traité de satirique 
fâcheux, d’impertinent pamphlétaire, de 
monomane importun. — Sans doute, Je 
ne l’ignore pas; déjà, en 1852, en tête de 
sa Notice sur les écoles d’Italie et d’Es- 
pagne au Louvre, M. Frédéric Villot 
avait dit tout cela. Mais qui est-ce qui 
traitait ainsi le critique Saint-Yenne P 
Était-ce le Roi? Il est peu probable qu'il 
eût lu les Réflexions sur les causes de 
l’état present de la peinture en France. 
Non, c’étaient les autres critiques. Lisez 
donc Bachaumont, vous verrez comme il 
drape ce pauvre Saint- Yenne. Dans tous 
les cas, les réflexions fort sages du pam- 
phlétaire importun n'ont pas été si mal 
appréciées par le monarque, puisqu'elles 
voyaient le jour en 1746 et que, quatre 
ans après, en 1750, le roi autorisait la 
création du musée du Luxembourg. 

Non, il faut reconnaître ce qui est, et, 
en pareille matière, «les hontes de la 
« monarchie et les gloires de la Révolu- 
«tion» n’ont absolument rien à voir. 
J'ai montré en 1775 M. d’Angiviller fai- 
sant transporter aux Invalides les plans 
en relief des villes, qui occupaient la 
grande galerie du Louvre, pour la consa- 
crer à une exposition permanente des ta- 
bleaux du Roi. J’ai ditqu’en 1781 la déco- 
ration de lagaleried'Apollon était presque 
terminée; qu’en 1783, Lagrenée jeune 
peignait et exposait au Salon son allé- 
gorie sur l'Etablissement du Musæum, 
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document bien significatif et qui doit 
avoir été conservé, puisque le peintre en 
fit présent à l’Académie. J'ai dit qu’en 
17S4, Hubert Robert et Jeaurat étaient 
nommés l’un garde et l’autre adjoint au 
garde du Musæum. 

J'ajoute que Bligny, marchand d'’es- 
tampes demeurant aux Tuileries, était dès 
cette époque chargé de la surveillance 
des galeries du Louvre. Il portait une 
lance comme insigne de sa fonction et 
avait obtenu le titre officiel de Lancier du 
Koi. | 

J'ajoute encore qu’en 1786 l’Académie 
d’architectüre avait été consultée sur la 
question de savoir comment devaient être 
éclairées les salles du Musæum. Une 
commission de quinze membres fut nom- 
mée pour étudier ce point important et 
faire un rapport. Après de longs délais, 
elle conclut à un éclairage par la voûte. 
Ce n’était point une mauvaise idée, 
avouons-le ; mais comme M. d’Angiviller 
voulait conserver les fenêtres latérales, il 
en résulta une lutte entre l’Académie et 
le surintendant qui retarda l'ouverture 
des galeries, car il fallait tout refaire et 
dépenser des sommes énormes (Mém. 
secrets, t. 32, p. 46). Qu'en 1787; l’aca- 
démie d’architecture fut de nouveau con- 
voquée pour délibérer sur la même ques- 
tion ; on espérait la faire revenir sur sa 
décision première {ibid., t. 34, p. 270). 
Mais alors survinrent le ministère Ca- 
lonne, l'assemblée des notables, le déficit, 
— et — que voulez-vous? l’histoire est 
là, on ne peut pas la refaire — ce furent 
les causes qui empêchèrent la réalisation 
d’un projet qui, je crois l’avoir démon- 
tré, datait de fort longtemps. | 

J'avais donc raison de dire que l’idée 
première du musée du Louvre n’apparte- 
nait pas exclusivement à la Révolution; 
qu'avant elle, l’organisation des galeries 
était presque accomplie; que 1793 n’a eu 
qu’à transporter au Louvre les tableaux 
de l’ancien cabinet du Roi et à ouvrir les 
portes du Musée. 

Et maintenant que ma démonstration 
est complète, je crois, je prie M. Cougny 
de ne voir dans cette trop longue ré- 
ponse qu’une discussion sur une question 
d'art et nullement une attaque contre sa 
pérsonne ou son ouvrage, A. Y. 


Pélissier (XXII, 72, 187). — Le person- 
nage en question est mon grand-oncle, 
Pélissier de Labatut, qui prit au théâtre 
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le pseudonyme deLaqueyrie(1788-1856). 
H était secrétaire de l’Opéra-Comique et 
membre de la commission d'examen pour 
les ouvrages dramatiques. Disciple de 
Raynouard, il est, en France, yn de ceux 
que la philologie et l'étude des larigues 
romanes ont les premiers séduits. Il a fait 
en outre avec Pixérécourt, des Essarts 
d’Ambreville, Dupetit - Méré, plusieurs 
drames joués à la Gaîté. Li était un des 
principaux rédacteurs du Mémorial uni- 
versel, de la Revue encyclopédique, du 
Dictionnaire de la conversation. Il a col- 
laboré au Dictionnaire de l'Académie, 
6e édition. 
Pour de plus amples renseignements, 
je me tiens à la disposition du deman- 
deur, M. Fels. Léo CLARETIE. 


Un anonyme àdécouvrir (XXII, 72, 187). 
— Cet ouvrage n’est pas rare et se ren- 
contre assez souvent à Avignon ; l’auteur 
est A. d'Egvilly, et son poème a été im- 
primé à Avignon, chez Chambeau. 

DéLoYe. 


Epoche (XXII, 97), — ‘ÆEroyh est un 
terme technique de Pyrrhon et d’autres 
philosophes sceptiques, et signifie : 
èréyetv, ie. continere (linguam), c’est- 
à-dire être maître de sa langue ou plutôt 
ne pas juger, à cause de l'incertitude de 
toutes les choses et pour la tranquillité 
de l’âme. Comp. Diogène Laërce, IX, 61 
et 107. H. H. 


Rouart (XXII, 97}. — Rouart ou 
rouard, Nicot et Monet l’expliquent par 
« prevost des mareschaux », parce qu'il 
condamnait à la roue. 

Le Miroir des Français, 5° partie, 
p. 539, par « archer du prevost des ma- 
rechaux ». 

Pour plus de détails, voir le Diction- 
naire de l’ancien langage français, par 
La Curne de Sainte-Palaye, auquel j'em- 
prunte ces définitions. 

G. DE B. 


— Le rouart est l’exécuteur chargé de 
rouer ou de faire rouer les malfaiteurs; 
voir Cotgrave à ce mot. — « Figure de 
rouart » est donc analogue à « figure de 
bourreau ». Epmonp BoNNAFFÉ. 


— Je trouve le mot rouart dans beau- 
coup de dictionnaires du XVII: siècle, il 
est synonyme de«prevôt des mareschaux». 
Comme par exemple : 
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1° Veneroni, Dict. impérial, Francfort 
s./M., 1660. Rouart, il bargello di cam- 
pagna; lat., lictorum castrensium præfec- 
tus. 

20 Oudin, Trésor des deux langues 
française et espagnole. Bruxelles, 1660. 
KRouart, esp., Capitan de campana. 

3° Girolamo Vittori, Trésor des trois 
langues, franç., tal. et espag. Cologne, 
1616. Rouart, prévost des mareschaux; 
ital., capitano di campagna; en esp., ca- 
pitan de campana. 

Voici ce qu’en dit Lacombe, dans son 
Dictionnaire du vieux langage français. 
Paris, 1766 : 

Kouartz7, bourreau. 

KRouartier, le prévôt des mareschaussées 
de France qui fait pendre et rouer les 
scélérats. La définition est donc claire. 

MICHEL SCHAPIRO. 


Lo") 


Tripes à la mode de Caen (XXII, 07). — 
Serait-1l permis, sans trop scandaliser et 
les tripiers et les gourmets caennais, de 
faire remarquer qu’on mange ailleurs 
qu’à Caen des tripes excellentes et même 
préparées un peu différemment de celles 
qui jouissent d’un si grand renom dans 
cette ville? Jeles mangeais à Caen coupées 
en petits morceaux; je les ai vues ail- 
leurs roulées en paquets, composés des 
divers éléments qui entrent dans les tri- 
pes, et que l’on coupait par tranches ou 
rouelles dont chacune contenait ainsi 
réuni un échantillon de l’ensemible. Ces 
dernières n'étaient pas moins succulentes 
que les autres. L. 


Tracasseries et foulies (XXII, 08). — 
Tracasserie, dérivé de tracas (du lat. 
tricæ, embarras), est ici synonyme de 
fouillis. Donc en léguant à ses domes- 
tiques « toutes les tracasseries et foulies 
qui sont dans ses armoires», mademoi- 
selle Le Hayer n’a pas dû les enrichir. 

J. Cr. 


— J'entends par ces deux mots toutes 
choses accumulées, souvent remuées, re- 
maniées, emmêlées, par suite un fouillis, 
qui ne permet pas d’en préciser le détail, 
comme la testatrice l’a fait pour quelques 
objets déterminés. 

11 faut n'avoir jamais vu ce que peuvent 
renfermer d’objets divers les meubles à 
l’usage féminin, pour ne pas reconnaître 
ici ce mélange indéfinissable d’articles 
qu’un notaire appellerait, dans un inven- 
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taire : Toutes choses généralement quel- 
conques. 


(Nimes.) Cu. L. 


Deus 6x machina (XXII, 99). — Voir 
Platon, Cratyle,ch.36; Clitophon, ch.2; 
Aristote, Poët., ch. 15; Métaph., 1. I, 
ch. 4. H. H. 


— C’est dans Aristote qu’il faut cher- 
cher l’origine de ce dicton. Voici le pas- 


sage : Pavepby ouv Ott Kat Ta Algels Tv 
pÜ0wv àE dutot Êet toù Bou auufaivety, nai 


uh Goreo év vi Mnècia, AIO MHXANHZ. 


Il est clair que les dénouements des drames 
doivent sortir du sujet même, et qu’il ne faut 
pas les amener qu moyen d’une machine, comme 
dans la Médée, (Poët., ch. 15.) 


D’après Gesner, le savant commenta- 
teur d'Horace, la formule même du dic- 
ton, qui ne se trouve pas textuellement 
dans Aristote, et qu’on ne cite jamais 
qu’en latin, aurait été primitivement li- 
bellée en grec. C’est en grec, du moins, 
qu’il la donne.—« Proverbium est, dit-il : 
Ocès drd unyavñs de his qui omnia inter- 
ventu numinis explicant. » 

Le mot machine, en effet, employé de 
cette façon, implique d’ordinaire l’appa- 
rition d’une divinité, parce que c'était au 
moyen d’un char ou d’une nuée, descen- 
dant des frises, que les dieux interve- 
naient au « moment psychologique ». — 
C’est à cette mise en scène que Cicéron 
fait allusion lorsqu'il fait dire au séna- 
teur Velleius, s'adressant aux adversaires 
d’Epicure : « Ut tragici poetæ, quum 
explicare argumenti exitum non potestis, 
confugitis ad deum » (De nat. deor., Ï, 
20). Joc’H D’INDRET. 


— Erasme a une page entière sur le 
Deus ex improviso apparens. Ilne cite 
pas seulement le Cratyle traduit par Ci- 
céron, mais Aristote, Métaph., liv. 1; 
Homère, Îliade, liv. 1; Plaute, Amphi- 
tryon ; Lucien, Philopseudes, 29, les Sec- 
tes; Athénée, liv. 6; Pline, Hist. nat., 
liv. 25; Binder, Novus Thesaurus adagio- 
rum latinorum, renvoie à Apostolius, 
Proverbiorum centuriæ XX græce et la- 
tine, dans Clavis Homerica. Roteroda- 
mi, 1662, in-8, cent. 3. 

RISTELHUBER. 


Electriser (XXIE, 99). — À titre de ren- 
seignement, nous citerons les deux éton- 
nants vers suivants, qui sont chantés au 
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troisième acte de la Juive, dont l’action 


se passe à l’époque du concile de Cons- 
tance. 


Au nom de l’empereur, de l'honneur et des 
| | | [dames, 
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes. 


La partition de la Juive est de 1836. 
G, DE BoisJosLin. 


Marie Stuart et la poésie (XXII, 100).— 
À la bibliothèque d’Anvers, il y a un ma- 
nuscrit (n° 16063) du P. Adrien Cosyns, 
jésuite flamand, mort à Courtrai en 1711. 
I s’y trouve un: « Treur-spel Maria 
Stuarta, Koninginne van Schotlant door 
het bevel van haere nichte Elisabeth ge- 
doodt». — Cette pièce fut souvent repré- 
sentée dans les collèges des jésuites, à 
Louvain en 1690, à Ruremonde en 1692, 
à Gand en 1702 et en 1750. 

Au collège des jésuites d’Eichstædt, on 
joua une Marie Stuart, dont voici le pro- 
gramme: « Maria Stuarta, Scotiæ regina 
Tragædia. Kœnigliche Unschuld von kœ- 
niglicher Falschheit bis zum Schwerd- 
Todt unterdruckt in Maria Stuart, Kœ- 
nigin in Schottland. Vorgestellt den 4. 
und 6. September 1709 », in-4, 4 pages 
non chiffrées. 

La même pièce avait été jouée à Neu- 
bourg; le programme commence de 
même : « ... in Schottland. Vorgestellt 
von derstudierenden Jugend in dem Chur- 
fürstl. Gymnasio der Societet Jesu zu 
Neuburg an der Thonau, den 4. und 
6. September, im Jahr Christi 1702. Ge- 
druckt zu Neuburg, bey Johann Feuch- 
ter, in-4, 11 pages non chiffrées. 

PIERRE CLAUER. 


— Voici quelques pièces à ajouter à 
celles indiquées par M. A. E. : : 

1° Doigny du Ponceau, Marie Stuart, 
reine d'Ecosse, tr. 5 a. Paris, A. Boucher, 
1820, in-8. 

2° Merle et Rougemont, Marie Stuart, 
tr. 3 a. pr. Paris, J. N. Barba, 1820, 
in-8. 

3° Guilbert de Pixérécourt, Le Château 
de Loch - Leven ou l’Evasion de Marie 
ne. mél. hist. 3 a. Paris, Pollet, 1822, 
in-8. 

4° Marie Stuart en Ecosse, ou !e Chä- 
teau de Douglas, op.-com. 3 a., paroles 
de Planard et Roger, musique de Fétis. 
Paris, Le Lièvre, 1823, in-8. 

5° F. Vallon de Villeneuve et E. Van- 
derburch, la Jeunesse de Marie Stuart, 
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dr. 2 a. pr. mêlé de chants. Paris, 1820, 
in-8. 

6° H. Duffaud, l'Enfance de Marie 
Stuard, com. hist. r1a.pr. mêléedechants. 
Paris, Bréauté, 1834, in-18. 

7° C. F. Martin, Marie Stuart, tr. 5 a, 
Paris, imp. de Cosson, 1841, in-18, 

8° J. D. Gimet de Joulan, Marie en 
Ecosse, ou les Premiers Puritains, dr. 
3 a. v. Paris, 1841, in-8. 

9° Marie Stuart, op. 5 a., paroles de 
Th. Anne, musique de Niedermeyer, re- 
présenté à l’Acad. roy. de mus., le 6 dé- 
cembre 1844. 

10° Marie Stuart au château de Loch- 
leven, op. 1 a., paroles de P. Bogaerts, 
musique de J. Duprato (pub. à Bruxelles 
[vers 1871]). 

11° Marie Stuart, op. ital., musique de 
Palumbo, repr. sur le th. San Carlo de 
Naples, en mai 1874. 

À cette liste il faut ajouter une Marie 
Stuart en Ecosse, par Crisafulli et De- 
vicque, sur laquelle je n’ai aucun ren- 
seignement. 

La pièce « anonyme » de 1734 est de 
François Tronchin; elle fut jouée pour 
la première fois le 3 mai 1734 et impri- 
mée l’année suivante (Paris, Pierre Prault, 
1735, in-8). 

Quant à Regnault, auteur de la Marie 
Stuard, reyne d'Ecosse, de 1639, il n’est 
connu que par cettetragédieetune Blanche 
de Bourbon, reyne d'Espagne, tragi-com. 
(5 a. v.). Paris, T. Quinet, 1642, in-4, 
front. gravé. 

Je dois faire remarquer que sa Marie 
Stuard ne comporte qu’un curieux fron- 
tispice gravé, manquant souvent dans les 
exemplaires; par conséquent les deux 
portraits dont parle M. A. E. sont, l’un 
comme l’autre, ajoutés. J. Cr. 


— J'ai publié Marie Stuart, d’après 
Schiller. Paris, Delahays, 1859, in-16, 
avec une préface qui mentionne les pièces 
dont la reine d’Ecosse est l’héroïne. Je ne 
sais pas où M. A. T. a pris le prénom de 
M. Regnault, c’est ainsi que s'appelle 
simplement l’auteur de la pièce publiée 
en 1639. Le frontispice de mon exem- 
plaire n’est pas celui que décrit M. A. E. 
Il représente une fontaine surmontée d’une 
banderole avec les mots : Heureux qui 
naïst ainsi. 

Il n’y a pas de portrait de l’héroïne. 

RISTELHUBER. 
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Un vœu de Catherine de Médicis (XXII, 
101). — La question du collaborateur Sus 
a réveillé des souvenirs un peu obscurs; 
j'ai lu le même fait, mais non dans l’au- 
teur cité ; sans avoir la prétention de la 
résoudre, peut-être vais-je lui faire faire 
un pas en avant. 

La condition d’avancer de trois et de 
reculer d’un est en elle-même assez sin- 
gulière et était restée dans ma mémoire. 
Le vœù de Îa reine était-il de reconnais- 
sance ou d’expiation, ceci est difficile à 
déterminer. Seule elle eût pu déclarer 
son intention, ignorée très probablement 
de celui qui l’exécutait. Depuis les Croi- 
sades il a toujours existé en France, au 
nord comme au midi, des commis voya- 
geurs en pèlerinages, hommes et femmes; 
j'ajoute que Catherine, superstitieuse et 
Italienne, duchesse de Valois, y entre- 
tenait plus de six cents magiciens, astro- 
logues ou devins. Son aumônier, le curé 
de Rhuys, près Pont-Sainte-Maxence, 
jouissait d’une grande renommée comme 
nécromancien. Peut-être y a-t-il une re- 
lation entre ces données et le fait sui- 
vant, qui se trouve relaté dans Compiègne 
et ses environs, par Léon Ewig, 1860. 

La commune de Saint-Wast (Oise) 
avait son pèlerinage, mais elle a surtout 
un pèlerin resté célèbre dans les fastes du 
canton. 

Ce personnage cosmopolite, nommé 
Antoine Herbel, s'était déjà acquis une 
fort jolie réputation par ses courses loin- 
taines à Rome, à Saint-Jacques de Com- 
postelle et à Cologne, lorsqu'il entreprit 
le voyage de Jérusalem. Il reçut le bour- 
don de la main de son curé, et dit en em- 
brassant ses amis : « Siau bout de deux 
ans je ne suis pas de retour, ne comptez 
plus sur moi. » 

Deux années se passèrent, Herbel ne 
revint pas. Ses héritiers inconsolables, ne 
doutant plus de sa mort, s’empressent de 
faire célébrer un beau service commémo- 
ratif. A peine l'office commencé, un 
homme à barbe épaisse et au teint cuivré 
apparaît sur la montagne voisine et de- 
mande à une vieille femme la cause de ce 
bruit de cloches. « Les parents d’un 
pauvre pèlerin, mort en Palestine, sont à 
l’église réunis, répond-elle, pour prier à 
son intention. » 

I1 se hâte d'arriver, assiste au service, 
puis, rentré chez lui, chasse ses héritiers 
qui avaient fait préparer, selon l’usage, 
un bon repas, et, pour leur ôter tout souci 
à l’avenir, il lègue tout son bien aux 
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pauvres. Il ne mourut qu’en 1633, après 
un dernier voyage à Rome. Par humilité 
il demanda à être enterré dans le cime- 
tière, acte d’humilité qui ne l’avait pas 
empêché de léguer une somme d'argent 
pour faire son oraison funèbre. Antoine 
Herbel était-il le pèlerin attitré par pro- 
curation de la reine de France ? Rien ne 
s’y oppose, ni les faits n1 les dates, à 
moins de preuves contraires. 
V. D. 


Le capitaine Mercure Bua (XXII, 101). 
— Qu'il me soit permis de me répondre 
à moi-même, non sans faire un gros med- 
culpä pour ma négligence. J'avais con- 
sulté une foule d'auteurs qui ont écrit sur 
le XVIesiècle et j'avais oublié un des plus 
intéressants de tous, Agrippa d’Aubigneé. 
Je renvoie donc à son Histoire univer- 
selle, et j'attends avec résignation les re- 
proches de ceux de mes collaborateurs 
qui connaissent leur d’Aubigné. 

UN viEUx CHERCHEUR. 


Le régiment de Montereau (XXII, 102). 
— Je ne connais pas en 1706 de régiment 
de ligne de ce nom. Ce nom de Monte- 
reau a du être porté par un régiment de 
milice dent la ville de Montereau était 
sans doute le centre de recrutement ct de 
rassemblement. Il ne doit donc exister 
aucun descendant actuel du régiment de 
Montereau. COTTREAU. 


Chemise de Notre-Dame de Chartres 
(XXII, 102). — La question a déjà été 
abordée dans l’Intermédiaire (X, 452, 
506, 561). Le document le plus intéres- 
sant peut-être, à cause de son caractère, 
est le procès-verbal de la reconstitution 
de la relique, par les soins de M. de Lu- 
bersac, ancien évêque de Chartres, daté 
du 8 mars 1820. La minute est enfermée 
dans le reliquaire ; mais je possède une 
des expéditions certifiées conformes par 
le prélat, et si M. A. P. habite Paris, je 
pourrai la mettre sous ses yeux. Il en 
trouvera des fragments importants à la 
fin de Notre-Dame de Chartres, par Alex. 
Assier. Paris, Dumoulin (Arcis-sur- 
Aube, imp. Frémont), s. d. (1866). L’au- 
teur s’est pourtant permis des retouches, 
dont une au moins n’est pas de pure 
forme. À propos d’une expertise confiée 
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à l'abbé Barthélemy, le procès-verbal 
dit : « Les commissaires reçurent pour 
réponse que c’étoit une étoffe de soye 
qui devoit avoir plus de mille ans.» 
M. Assier imprime : « Que c'était un 
voile de soie qui avait plus de deux mille 
ans. » Pour sentir le prix de cette va- 
riante, il faut savoir que l’étoffe ou le 
voile (il a bien fallu renoncer à parler de 
chemise, en dépit de la légende) est, aux 
yeux des connaisseurs qui regardent avec 
d’autres yeux que ceux de la foi, un spé- 
cimen d’une fabrication byzantine qui ne 
remonte pas au delà du VIe siècle et qui 
est plus probablement du VIII. La tra- 
dition la mieux étayée veut que ce soit un 
don de l’impératrice Irène à Charle- 
magne, « Quard les empereurs, dit 
M. Bayet dans l’Art byzantin (sans s’oc- 
cuper d’ailleurs de la chemise de Char- 
tres), voulaient faire un riche présent aux 
rois, aux princes, aux évêques, aux ab- 
bés d'Occident, ils leur donnaient quel- 
ques-uns des plus beaux tissus de leurs 
manufactures. C’est ainsi que la France, 
en pareille circonstance, offre aujourd’hui 


des tapisseries des Gobelins ou des vases 


de Sèvres. » En 876, Charles le Chauve 
a enrichi l’église de Chärtres de ce pro- 
fane bibelot, dont elle a fait une sainte 
relique. G. I. 


Le banquet des Gironüins (XXII, 102). — 


A sept heures, Antonelle {chef des jurés) 
ayant déclaré que la conscience du jury était 
suffisamment éclairée, les jurés se retirèrent 
dans la salle de leurs délibérations, sans que 
les accusés eussent été entendus dans leur dé- 
fense. À dix heures, les jurés rentrèrent en 
séance, et portèrent à l'unanimité un verdict 
affirmatif sur tous les points, et sur tous les 
accusés. | 

Les accusés sont ramenés à l'audience. Her- 
man, président, leur fait lecture de la déclara- 
tion du jury, et leur annonce qu'ils vont en- 
tendre l’accusateur public dans son réquisi- 
toire. ; 

Fouquier-Tinville conclut à la peine de mort... 
Les condamnés, au moment qu'on les faisait 
redescendre à la Conciergerie, se permirent de 
chanter en chœur les quatre premiers vers de 
la première strophe de l’hymne des Marseiliais, 
qu'ils croyaient pouvoir adapter à la position 
où ils se trouvaient. 

1l était onze heures et quelques minutes du 
soir, le 9 brumaire (30 octobre). 


(Bulletin du tribunal révolutionnaire, 
pin 2° partie, n° 64, p. 255.) 

Le récit du Bulletin du tribunal révo- 
lutionnaire conduit les Girondins jusqu’à 
l'entrée de l’escalierintérieur qui menait 
du tribunal a la prison. 
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C'est ici que les prend le fécit de 
Riouffe, placé dans la salle même des pri- 
sonniers.(Riouffe, Mémoires d’un détenu, 
p.65.) 

[Henri Riouffe, lettré fort instruit, âgé 
de vingt-neuf ans, avait été arrêté le4oc- 
tobre, écroué le 16 à la Conciergerie, mis 
au cachot, d’où il fut transféré le 27 dans 
la grande salle des Girondins. 

Dans son curieux ouvrage (Mémoires 
d’un détenu pour servir à l’histoire de la 
tyrannie de Robespierre), il donne des 
détails très circonstanciés sur le séjour 
des Girondins et sur leurs derniers mo- 
ments à la Conciergerie.] 

Riouffe passa la nuit entière avec les 
Girondins, et tout ce qu’il raconte offre 
le cachet de la plus incontestable authen- 
ticité. 

Je ne veux pas reproduire son récit, 
que les collaborateurs de l’Intermédiaire 
liront, s’ils le désirent, en détail dans 
l'ouvrage précité ; qu’il me suffisede cons- 
tater que l’auteur ne fait pas la moindre 
allusion à un banquet quelconque, en- 
core moins à un repas. — Il se borne à 
dire: 

Toute cette nuit affreuse retentit de leurs 
chants: s'ils les interrompaient, c'était pour 


s’entretenir de leur patrie, et quelquefois aussi 
pour une saillie de Ducos. 


Nodier (Œuvres complètes, t. VII, le 
Dernier Banquet des Girondins, p. 39 et 
40) dit bien que : 

Les Girondins étaient convenus entre eux que 
les absous pourvoiraient au festin funèbre des 


condamnés, et que M. Bailleul, seul échappé à 
la mort, n’oublia pas, dit-on, cèt engagement. 


Il ajoute : 


Je ne pouvais me dispenser de faire allusion 
à une anecdote aussi ploRsise pour lüi, et qu'il 
n'appartient qu’à lui de démentir (p. 182, 183). 


Bailleul dut lire ces lignes, et comme 
il est mort sans avoir démenti Nodier, la 
conscience publique peut se croire à 
l'abri de toute crédulité. 

Mais Bailleul n’était pas, comme l'a 
prétendu à tort Lamartine, caché dans 
Paris, au moment suprême; il n’a pu 
« promettre aux Girondins de leur faire 
«apporter du dehors, le jour du juge- 
« ment, un dernier repas », car à cè mo- 
ment même Bailleul était comme les Gi- 
rondins, et en même temps qu'eux, pri- 
sonnier à la Conciergerie, d’où il ne 
sortit que cinq mois après la mort des 
Girondins. 
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Bailleul captif n’a pu faire ce qu’eût 
fait Bailleul libre, d'autant moins que 
nul; pas même les Girondins, n’avait pu 
prévoir le jour et l’heure de la condam- 
nation, qui fut précipitée à l’audience du 
9 brumaire en vertu d’un décret de la 
Convention rendu le matin même. — Il 
n'apprit lacondamnation qu’à onze heures 
et demie du soir, de la bouche même des 
Girondins. Comment, dès lors, aurait-il 
pu commander d'avance un banquet avec 
vins rares; fleurs chères, et bougies nom- 
breuses? 

Le banquet n’a pu avoir lieu, sous quel- 
que forme que ce soit, si modeste qu’on le 
suppose, surtout à cetteépoque de famine 
générale, qui avait provoqué le vote d’un 
maximum à Paris (1o octobre). Vergniaud 
n’avait-1l pas proposé lui-même d’établir 
peu de temps auparavant un carême ci- 
vique ? 

Si Bailleul n’a pas protesté, c’est qu’é- 
videmment ila voulu laisser, dans l’his- 
toire future,les derniers moments de ses 
amis entourés d’une sorte d’auréole, 
d’une légende favorablement accueïllie, 
et d’autant plus nécessaire à la cause que 
la plupart des Girondins ne sont pas 
morts — tant s’en faut — avec le courage 
qu’on leur a prêté. | 

Ce qui étonne, c’est assurément la fa- 
cilité avec laquelle des écrivains comme 
Thiers, Lamartine et Nodier, ont contri- 
bué à accréditer une légende sur la sin- 
cérité de laquelle ils ne pouvaient se 
faire aucune illusion. VAURENOULT. 


— La question a été vidée par Louis 
Combes dans ses Episodes et curiosités 
révolutionnaires. C'est Charles Nodier 
qui a inventé le banquet, de même que 
Legouvé père a été le parrain du pseudo 
verre de sang de la Sombreuil. (Rien du 
député V...) M. PeLer. 


Un puits miraculeux à retrouver (XXII, 
103). — Dans son excellent ouvrage, 


Itinéraire archéologique de Paris, M. de 


Guilhermy parle en ces termes du puits 
de Saint-Germain, p. 138 : 


On a recouvert aussi avec des dalles le puits 
de Saint-Germain, que nous avons pu voir en- 
core près de la quatrième colonne libre du 
chœur, au nord. Son existence et ses vertus 
miraculeuses sont constatées dès le IX° siècle. 


Il existe encore un puits dans le colla- 
téral sud de la cathédrale de Ratisbonne, 
l’eau en est employée pour administrer e 
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baptême; celui de la cathédrale de Stras- 
bourg, qui servait au même usage, a dis- 
paru au XVIIIe siècle. Enfin on en voit 
un dans le bras septentrionak du transept 
de l'église Notre-Dame de l’Epine, à huit 
kilomètres de RS PRE PC mais 
on a eu le tort de lui faire une toilette 
néo-gothique qui lui ôte tout caractère. 

H, C. 


Biographie de Rewbel (XXII, 103). — 
Il yena une de quatre pages dans Bio- 
graphies alsaciennes. Colmar, Meyer, 
1883, texte par P. RiSTELHUBER. 


— La Biographie des contemporains de 
Rabbe et de Boisjoslin consacre à ce per- 
sonnage une notice très complète et très 
détaillée qui se termine ainsi : 

Le 18 brumaire rendit Rewbel à la vie pri= 
vée; il mourtt en 1810, et l'on assure que, 
malgré tout le fondement que semblaient avoir 
les inculpations dont il fut l’objet, il a laissé 
assez peu de fortune pour faire croire à l’exagé- 
ration de ses accusateurs. 

G. pe B. 


es 


Commiediante. Tragediante (XXII, 104). 
— Je ne puis rien affirmer au sujet de 
l'authenticité de ces deux mots dans la 
circonstance où le pape Pie VII les au- 
rait prononcés; mais la scène de violence 
où l'empereur les aurait essuyés rappelle 
singulièrement celle où dans son voyage 
à Alençon, en1811,ilmenaça et malmena 
si brutalement le pauvre évêque de Séez, 
Boischollet, qui ne s’en remit jamais. 

L. 


ns on 


Ex-voto au musée de Nimes{(XXII, i04). 
— Le tableau mentionné ne porte pas le 


no 54 du catalogue du musée ; ce numéro 
est celui de quelque ancienne collection 


dont il a dû faire partie ; il n’est pas ca- 
talogué, non plus que les 3 ou 400 ta- 
bleaux et objets d’art proveriant du legs 
Gower, qui forment, suivant la volonté 
du testateur, une galerie spéciale. 
L’ex-voto de Pusterla est placé en de- 
hors des salles du musée, dans le vesti- 
bule qui les précède, avec une vingtaine 
de tableaux de même origine, peints sur 
toile ou sur bois, qui ont été donnés en 
bloc à la ville par le gouvernement, dans 
les dernières années du second Empire, 
quand on se décida à débarrasser les ga- 
leries supérieures ou les combles du 
Louvre d’une grande quantité detableaux 
de toutes provenances, qui y étaient ac- 
cumulés et non classés. C'est à peu près 
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à la même époque que la ville de Nimes 
reçut aussi sa part.des doubles de la col- 
lection Campana. Tout cela fut réparti 
entre les principaux musées de province. 

Les œuvres de peinturecomprises dans 
le lot de la ville de Nimes ne sont pas 
signées et paraissent remonter aux XVe 
et XVIe siècles. 

Il y a lieu d’ajouter à la description de 
L. G. P. quelques détails : le tableau est 
peint sur bois; la sainte, dont l’interven- 
tion aurait sauvé Pusterla, a sur la tête 
une couronne d’épines, surmontée, elle- 
même, d’une couronne seigneuriale ; elle 
tient dans la main droite un cœur, au- 
dessus duquel est placé le Christ en croix. 
Dans la partie supérieure du tableau, 
Pusterla est représenté : à gauche, lut- 
tant contre un groupe de soldats qui l’en- 
veloppent; à droite, s’enlevant dans le 
ciel, emporté ou soutenu par un ange. 

Quant à l’épisode qui a donné lieu à 
cette peinture, rien n’en indique la date: 
on peut choisir entre les trois expédi- 
tions de Charles VIII, de Louis XII ou 
de François Ier, dans le Milanais ; entre 
Fornoue, Agnadel ou Marignan. 

(Nimes.) Cu. L. 


Un chant républicain (XXII, 105). — Le 
chant civique républicain : 


Veillons au salut de l’Empire, 


qui est intitulé Romance par l’auteur, a 
été composé par le citoyen Boy, chirur- 
gien en chef de l’armée du Rhin. 

On le trouve dans une plaquette petit 
in-8 de 12 ff,, dont voici le titre : 

Recueil de quelques chansons patrio- 
tiques, composées par le citoyen Boy, 
chirurgien en chef de l'armée du Rhin. 
Réimprimé l’an IVe de la République. A 
Besançon, de l’imprimerie de Briot. 

La date nous sera donnée par la note 
suivante, placée sous la première pièce 
du recueil : 


Cette romance a été faite au mois de juillet 
1791. La suivante (c’est celle qui nous occupe 
aujourd’hui) ainsi que le vaudeville sont de 
quelques mois postérieurs. L'auteur, ayant ap- 
pris que des personnes s’en attribuaient la 
composition, est bien aise de se faire connaître. 
Il renoncerait volontiers au faible mérite litté- 
raire que de pareils ouvrages annoncent, mais 
le temps et les circonstances dans lesquels ils 
ont été faits, voilà ce qui leur donne une cer- 
taine valeur, et ce n’est qu’à ce uitre que l’au- 
teur les réclame. 


Achille Chéreau, dans le Parnasse mé- 
dical français, attribue à Boy, Adrien- 
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Simon. mort en 1795 à Alzen (Ariège), la 
paternité de ce chant républicain, mais 
ce n’est que d’après les. biographies de 
Michaut et Didot. Il n’a pas vu la bro- 
chure. L'air de la Romance est bien celui 
qu’il indique : 


Vous qui d’amoureuse aventure, etc. 


Quant à l'erreur du Dictionnaire de 
Larousse qui fait de cette romance une 
poésie impériale, elle prouve seulement 
que l’auteur de l’article ne connaissait 
pas ce dont il parlait, chose commune 
hors de l’Intermédiaire. 


(Douai.) D° M. 


— Veillons au salut de l'Empire est de 
1701 et a pour auteur le chirurgien 
Adrien-Simon Boy. Son Chant civique 
(cela paraît bien être le titre primitif) 
n’avait que trois couplets. Le quatrième 
que l’ontrouve aujourd’huigénéralement 
ajouté est postérieur à la Révolution de 
1830. J'ai sous la main plusieurs chan- 
sonniers patriotiques de cette dernière 
époque : le premier où je trouve le qua- 
trième couplet est de 1836. G. L 


Les prisonniers de la Bastille (XXII, 
131). — En préparant la publication du 
Journal secret de la Bastille, rédigé par le 
major Delosme, du 2 maï1782 au 14 juillet 
1789, nous avons recueilli de nombreux 
renseignements sur les derniers prison- 
niers de la Bastille et nous croyons pou- 
voir répondre, d’une manière définitive, à 
la question faite par M. Victor Fournel, 
sur lalégende relative au comte de Lorges, 
propagée jusqu’à ce jour par des bro- 
chures et par de nombreuses gravures re- 
produisant les traits de cettemalheureuse 
victime. 

Le comte de Lorges n’a jamais existé et 
il ne peut se faire aucune confusion entre 
lui et aucun des sept prisonniers de la 
Bastille délivrés le 14 juillet 1789, d’après 
le prétendu récit de ce prisonnier mysté- 
rieux. 

Cette légende, trop répandue, fut adoptée 
même par Aubin Bonnemère, ancien sol- 
dat, l’un des plus célèbres, parmi les vain- 
queurs de la Bastille. Dans le récit qu'il fit 
des événements du 14 juillet, rapporté 
dans un ouvrage populaire intitulé: /a 
Prise de la Bastille, publié en 1881 par 
M. Eugène Bonnemère, son parent, il ra- 
conte qu’étant à la tête d’une troupe de 
quarante hommes, il était entré dans la 
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forteresse; qu’ayant armé son bras d’un 
levier de fer, il dirigea ceux qui allaient 
briser les portes des cachots. 


L'un des captifs, dit-il, le comte de Lorge, 
avait vécu trente-deux ans, une existence 
d'homme, dans un de ces cachots. Aubin, avec 
son levier, arracha une pierre de ce cachot, la 
chargea sur ses épaules et rentra chez lui, satis- 
fait de sa journée. 


Depuis, Aubin Bonnemère offrit à Sau- 
mur, sa ville natale, sa fameuse pierre qui 
fut acceptée avec enthousiasme par la 
municipalité, après avoir consigné sur 
ses registres, le 5 déc. 1790, que M.Thu- 
riot de la Rosière, président de l’assem- 
blée des électeurs de Paris, pouvait cons- 
tater que Bonnemère avait fait graver, 
sur une pierre tirée d’un cachot où fut 
enfermé trente - deux ans le comte de 
Lorge.…., une inscription commémorative. 

La ville de Saumur poussant encore 
plus loin sa vénération et son culte pour 
cette pierre célèbre, provenant du cachot 
du comte de Lorges, au château de la 
Bastille, l’a fait encastrer, solennellement, 
le 14 juillet 1880, dans la muraille de la 
façade de son hôtel de ville. 


RISUM TENEATIS. 


Lors de la prise de la Bastille, aucun 
des prisonniers ne se trouvait enfermé 
dans un cachot, et les quatre porte-clefs, 
interrogés séparément le 18 juillet, ont 
déclaré, sous la foi du serment, qu’ils 
avaient ouvert les chambres des prison- 
niers le 16 juillet, sur l’ordre des officiers 
de l’état-major, et que depuis plus de 
quinze ans aucun prisonnier n'avait été 
enfermé dans un cachot. Chacun d’eux a 
énuméré Îles prisonniers détenus au 
14 juillet, et aucun n’a prononcé le nom 
du comte de Lorges. 

La brochure intitulée: le Comte de 
Lorges, prisonnier à la Bastille pendant 
trente-deux ans, enfermé en 1757, du 
temps de Damiens, et mis en liberté le 
14 juillet 1789, fut mise en vente à 
Paris au mois de septembre 1789. Elle 
fut rédigée par Carra, journaliste révolu- 
tionnaire qui fut guillotiné, avecles giron- 
dins, en 1793. Il reproduisit entièrement 
sa brochure dans son ouvrage impor- 
tant intitulé : Mémoires historiques et 
authentiques Sur la Bastille, publié en 
3 vol. in-8, en 1790, d’après les archives 
de la Bastille, sauvées pour la plus grande 
partie et conservées par la municipalité 
de Paris. Il ne modifia dans le texte que 
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les derniers mots et dans cestermes:Son 
héros délivré vit désormais « sous Île 
règne de la justice et de la liberté », et 
dans la brochure il avait écrit : « Sous 
le règne d’un monarque auguste et chéri.» 
Ses idées avaient fait des progrès. 

Cette publication, faite quelques jours 
après la prise de la Bastille, avait pour 
but d’échauffer la tête du peuple et d’ex- 
citer la curiosité de la multitude, sur les 
mystères de la Bastille et sur les préten- 
dues atrocités qui s’y commettaient. Sous 
cette forme hâtive, ce récit, paraissant 
émaner d’un prisonnier respectable, pré- 
sentait tous les caractères de la sincérité. 

Le comte de Lorges prétendait qu’il 
avait été arrêté et enfermé à la Bastille 
en 1757, pour avoir écrit un pamphlet 
contre madame de Pompadour; qu'il 
avait été jeté dans un cachot ténébreux 
où il était resté pendant trente - deux 
ans, ne recevant pour sa nourriture que 
du pain et de l’eau. Ce récit est imaginé 
de toutes pièces, et aucune deses parties 


ne peut se rapporter à l’un ni à l’autre 


des sept prisonniers délivrés le 14 juillet 
1789 et dont les noms sont actuellement 
parfaitement connus, d’après les états des 
dépenses faites pour les prisonniers par 
M. le marquis de Launay, gouverneur de 
la Bastille, accompagnés desétats des pri- 
sonniers adressés chaque mois au lieute- 
nant général de police, pour les années 
1782 à 1789; d’après le journal rédigé par 
le major de Losme, depuis le 5 mair1782, 
jusqu’au 14 juillet, et d’après les listes des 
prisonniers détenus depuis le 15 juillet 
1768, publiées en 1789, par Charpentier 
et Manuel, dans la Bastille dévoilée, à 
l’aide des dossiers et des registres se 
trouvant alors dans les bureaux du lieu- 
tenant général de police. 

Parmi les archives considérables de la 
Bastille, conservées à la bibliothèque de 
l’Arsenal et classées avec le plus grand 
soin par MM. Ravaisson et F. Funck- 
Brentano, aucune pièce ne se rapporte 
à un prisonnier du nom de de Lorges, 

Dans un ouvrage qui vient de paraître, 
intitulé : les Mystères de la Bastille, l’au- 
teur, qui nous laisse ignorer son nom, 
reconnaissant, après examen sans doute, 
que la légende établie au nom du comte 
de Lorges ne reposait sur rien, a cru 
pouvoir la soutenir et la fortifier en sub- 
stituant, sans aucune explication, au nom 
du comte de Lorges celui du comte de So- 
lages, l’un des prisonniers. Il a reproduit 
d’ailleurs littéralement et sans autre 
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changement le Précis historique de la dé- 
tention du comte de Lorges, publié dans 
les Mémoires historiques de Carra. 

Nous démontrerons tout à l'heure que 
le comte de Solages ne peut être pour 
rien dans les aventures ni dans les mal- 
heurs attribués au comte de Lorges. 

En 1780, il n’était entré à la Bastille 
qu’un prisonnier; c'était Réveillon, fabri- 
cant de papiers peints, lequel, après le 
pillage et la destruction de sa fabrique, 
avait obtenu du Roi son admission au 
château de la Bastille, comme lieu de re- 


fuge et d’asile, pour se soustraire aux me- 


maces et aux violences de la populace 
ameutée. Entré le 1° mai 1789, il sortit 
le 28 du même mois. | 
Pendant l'année 1789, et avant le 14juil- 
let, 1l n’était sorti de la Bastille que deux 
prisonniers: le 4 juillet, le trop célèbre 
marquis de Sade, et, le 9 juillet, Jean- 
Claude Jacquet de la Douay, pamphlé- 


taire, lequel, emprisonné pendant la Ter- 


reur, fut guillotiné le 6 floréal an II. 


Le marquis de Sade avait été transféré, sur 
l'ordre du ministre, dans la maison royale de 
Charenton, d’où il n’est sorti que le 29 mars 
1790, emmené par ses enfants. Devenu libre, 
41 avait adopté avec ardeur les idées révolution- 
naires et il avait été nomimé président du co- 


mité civil de la section des Piques. Sous le ré 


gime de la liberté, il fut arrêté comme suspect 
en sa qualité d’ex-noble, le 8 décembre 1793; 
il fut détenu successivement aux Madelonnet- 
tes, aux Carmes, à Saint-Lazare et à Picpus ; 
dans toutes ces prisons il regretta le régime de 


la Bastille. Il avait été désigné pour l'audience 


du tribunal révolutionnaire du 11 thermidor, 
lorsqu'il fut sauvé de la hache révolutionnaire 
par les événements du 9 thermidor. Il ne fut 
cependant mis en liberté que le 16 octobre 
1794. Arrêté de nouveau le 8 mars 1801, il 
fut détenu à Sainte-Pélagie, à Bicêtre, puis le 
20 avril 1803 à Charenton, où il mourut le 
2 décembre 1814. 


Voici quels étaient les sept prisonniers 
délivrés le 14 juillet, leur origine et.Jes 
causes de leur détention : 


1° TAVERNIER (Claude-Auguste), fils naturél 
du banquier Paris-Duverney, né le 29 décem- 
bre 3725, entré à la Bastille le 4 août 1750, 
venant des îles Sainte-Marguerite. [1 était ac- 
cusé d’avoir organisé un complot pour assassi- 
ner Louis XV, et, interrogé le 19 juillet 1780, 
il déclara qu'il avait mis le couteau à la main 
de Damiens pour assassiner Louis XV, le 5 jan- 
vier 1757. Îl était ainsi détenu à la Bastille 
pour éviter une condamnation judiciaire. 

‘I recevait sesrentes à la Bastille ; ilempruntait 
des livres à la bibliothèque du château, il avait 
la permission de se promener dans la cour et 
sur les tours et il était logé, depuis quatre 
jours, dans une chambre de la tour de la Comté, 
près en avoir occupé une pendant environ 
trente ans dans la tour de la Basinière. Il fut 
placé à Charenton, par la municipalité de 
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Paris, le r9 juillet et maintenu, en vertu d’une 
sentence du Châtelet du 30 décembre 1700. Il 
sortit de Charenton, sur la demande de son 
curateur, le 22 messidor an III. 

2° Le comte de WuyTE DE MaALLEVILLE (Jac- 
ques-François-Xavier), né à Dublin en 1730, 
cornette des volontaires de Soubise, puis capi- 
taine irlandais dans le régiment de Lally, baron 
de Tollendal, et marié le 27 octobre 1767 à 
Paris. Il fut enfermé à Vincennes, en 1781, pour 
cause de démence, aux frais de sa famille; puis 
il fut transféré le 29 février 1784 à la Bastille, 
et il fut interdit, pour cause de démence, au 
mois de mars 1780. 

Après sa sortie de la Bastille, il fut placé à 
Charenton, le 15 juillet et transféré aux Petites- 
Maisons, le 13 thermidor an III, après la fer- 
meture de la maison nationale de Charenton. 
. 3° DE SoLaces, comte de Carmaux, né le 
18 décembre 1746, fut enfermé, au mois de 
mai 1765, sur la demande de son père, au châ- 
teau de Ferrières (Languedoc), pour avoir 
commis des crimes atroces et notoires dans le 
pays où ils se sont passés, ct qui méritaient 
une prison perpétuelle, d’après une lettre du 


ministre. Il fut transféré en 1567 au fort de 


Brescou, puis le 20 juin 1771, au château de 
Pierre en Cize, le 11 juin 1782 à Vincennes et 
le 28 février 1784 à la Bastille, où il resta en- 
fermé, aux frais de sa famille. Il avait la per- 
mission de se promener sur les tours et dans la 
cour. [l est sorti le 14 juillet, avec son porte- 
clefs, et il est retourné dans les environs d'Albi, 
où ilest mort vers 1825, au milieu de sa fa- 
mille. Il avait aussi été détenu à la Bastille 
pour lui éviter une condamnation judiciaire. 

Les causes et la durée de la détention du 
comte de Solages n’ont donc aucun rapport avec 
ce qui a été publié sur le comte de Lorges. 

Les quatre autres prisonniers délivrés étaient 
détenus à la Bastille pour falsification de traites 
de la maison Simon, Bellaucq et C‘, après l’ac- 
ceptation de ces traites par l'ourton, Ravel et 
Gallet de Santerre, banquiers. Ils étaient décré- 
tés de prise de corps et écroués à la Bastille, à 
la requête du procureur du Roi. 

Leur procès était instruit par de la Mar- 
nière, conseiller au Châtelet, avec le concours 
d'experts en écriture, en vertu de Lettres pa- 
tentes du Roi du 2 décembre 1786. 

4° JEAN LA CoRRÈGE, né en 1746, employé 
chez Simon, Bellaucq et C°, entré à la Bastille 
le 18 janvier 1787; 

5° JEAN BECHADE, né en 1758, employé entré 
le 10 janvier 1787; 

6° Et JEAN-ANTOINE PurapE, né en 1761, em- 
ployé, entré le 8 février 1787. 

7° BERNARD LAROCHE, né en 1769, négociant, 
entré le 10 janvier 1787. 


Ces quatre prisonniers, accusés de cri- 
mes de droit commun, sont sortis le 
14 juillet, et, depuis, l’Assemblée natio- 
nale, par un décret du 17 avril 1790, sanc- 
tionné par le Roi le2ravril suivant, a au- 
torisé le Châtelet à continuer la procédure 
concernant les traites falsifiées. 

Il résulte de tous ces renseignements, 
puisés dans des documents officiels, dont 
quelques-uns font partie de notre collec- 
tion de documents historiques sur la Ré- 
volution, qu’il n’existait pas de comte de 
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Lorges à la Bastille le 14 juillet 1789, 
qu'aucun des prisonniers ne s’y trouvait 
dans un cachot, que déjà le régime cellu- 
laire leur était appliqué et que les portes 
de leurs chambres furent ouvertes, sur 
l’ordre des officiers de l’état-major,comme 
celles mêmes du château de la Bastille; 
les héros qui se vantèrent des efforts 
qu’Hs avaient fait pour arriver à leur déli- 
vrance, n'étaient que des enfonceurs de 
portes ouvertes. 

D'après les mêmes documents, nous 
pensons pouvoir rectifier une erreur his- 
torique concernant un célèbre person- 
nage. Pour ajouter encore, sans doute, 
à l'intérêt inspiré par l'illustre Carnot, 
l'organisateur de la victoire, ses derniers 
biographes, voulant joindre à ses lau- 
riers les palmes du martyr, l’ont placé 
au nombre des prisonniers de la Bastille, 
où il aurait été enfermé à la suite d’un 
duel qu’il aurait eu à Dijon, avec un of- 
ficier d'infanterie. Le prince Henri de 
Prusse, ayant demandé au Roi l’autorisa- 
tion de visiter les places fortes du nord 
de la France, et l'usage étant de faire ac- 
compagner les princes, dans ces visites, 
par un officier du génie d’un mérite re- 
connu, le ministre de la guerre, M. de 
Puységur, aurait fait sortir de la Bastille 
Lazare Carnot, lequel, ayant dressé les 
plans et les cartes des fortifications de 
cette région, était mieux qu’un autre en 
état de conférer dignement avec un prince 
aussi instruit, et il lui aurait confié cette 
mission. 

Carnot avait été nommé lieutenant du 
génie à vingt ans, en 1773, placé en gar- 
nison à Calais et nommé capitaine en 
1783. Ce fut en 1784 que le prince Henri 
de Prusse vint en France, sous le nom 
de comte de Doels ; il visita le château de 
la Bastille, le 28 septembre 1784, accom- 
pagné par M. Lenoir, lieutenant général 
de police. 

M. de Puységur ne fut ministre de la 
guerre que du 30 novembre 1788 au 
12 juillet 1780. Il est donc resté étranger, 
en cette qualité, à la visite du prince Henri 
de Prusse et il n’a pu demander, à cette 
occasion, la liberté de Carnot, qui d’ail- 
leurs n’était pas à la Bastille lors de cette 
visite ni à aucune autre époque, avant le 
14 juillet 1780. 

Le besoin éprouvé par les historiens 
de célébrer la délivrance, opérée par le 
peuple, des prisonniers martyrisés par la 
monarchie, s’est manifesté aussi à l’é- 
” gard du marquis de Brunoy, bien connu 


[10 avril 1880. 
222 


par ses prodigalités et par ses magnifi- 
cences dans les cérémonies religieuses 
qu’il faisait célébrer. 

Le marquis de Brunoy (Paris de Mont- 
martel), né le 25 mars 1748 et marié en 
1767 avec Jeanne-Emilie Perusse d’Es- 
cars, avait été interdit en 1777, pour cause 
de prodigalités, après un procèslong et re- 
tentissant, puis il s'était retiré dans son 
château de Villers-sur-Mer, où il mourut, 
après üne longue maladie, le 10 avril'1781. 

L’inventaire de ses biens fut fait par les 
notaires de Paris, et sa succession opu- 
lente fut liquidée peu de temps après, 
entre sa femme et ses héritiers collaté- 
raux. 

Malgré cette mort, connue de tous les 
les intéressés, et malgré les cérémonies et 
les formalités dont elle fut entourée, une 
brochure fut publiée, au mois d’août 
1789, sous ce titre piquant : Résurrection 
de M. le marquis de Brunoy retrouvé à 
Pierre-Encise. Extrait d'une lettre de 
Lyon. Paris, 8 pages in-8. À la même 
époque parut une gravure à l’aqua-tinte, 
représentant le château de Pierre-Encise, 
tel qu’il n’a jamais existé, dessiné par un 
artiste qui, ne l’ayant jamais vu, n’avait 
pas même l'intention d’en rappeler l’as- 
pect, et portant au-dessous cette légende : 


Pierre-Ancise rendue aux citoyens en 1789. 

M. le marquis de Brunoy, que l'on avait fait 
mort il y a quelques années, en est sorticomme 
du tombeau, en comblant des marques de sa 
reconnaissance les braves Français qui le ren- 
daient à la nation. 


D’après M. La Tourette, membre du 
comité permanent des électeurs de Lyon, 
en 1790, le commandant du château de 
Pierre-Encise a certifié que le marquis 
de Brunoy n’y avait jamais été prisonnier. 
Lors de la visite qui en fut faite par la 
municipalité de Lyon, en:780, il n'existait 
daris le château que quatre prisonniers, 
dont trois malades, demandant à y rester 
et ne sachant où trouver un autre asile, 
et l’abbé Maurice de Bardi, de Mont- 
pellier, accusé d’avoir assassiné son frère. 
Ce dernier fut transféré à Paris dans les 
prisons du Châtelet, où il fut massacré, 
avec les autres prisonniers, le2 septembre 
1702. 

L’un des trois autres prisonniers était 
le comte François de Maumont, âgé de 
quatre-vingt-dix ans, originaire de l’Au- 
vergne ; il avait été enfermé à Pierre- 
Encise le 4 août 1727, par suite d’une 
commutation de peine: il était imbé- 
cile en 1784. Il fut emmené par M. Mau- 
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mont, son neveu, le 4 juin 1792, et con- 
duit dans son domicile, aux Monteils, 
près de Montluçon. Cela résulte de pièces 
officielles émanant de la municipalité de 
Lyon. 

Il a été publié néanmoins que l’on igno- 
rait et que l’on n’avait pas pu découvrir la 
date ni les causes de la détention deM. de 
Maumont, et que ce prisonnier, oublié au 
château de Pierre-Encise, par la munici- 
palité de Lyon et par les administrateurs 
du district, n’avait été délivré par le 
peuple qu’au mois d'août 1792. C’est ainsi 
que s'écrit l’histoire et que s’établissent 
les légendes populaires. 

Comme les personnages légendaires, 
le marquis de Boissy et le comte de 
Lorges, délivrés par le peuple, avec tant 
d'éclat, n’ont laissé aucunes traces de 
leur passage et ils n’ont manifesté leur 
retour à la liberté par aucun acte exté- 
rieur. Le marquis de Brunoy, qui avait 
tant fait parler de lui et de ses excentri- 
cités, avant 1782, n’a plus donné aucun 
signe de vie et il n’a rien fait vis-à-vis de 
sa famille pour se faire remettre en pos- 
session de ses biens et detous ses droits. 
Un pareil silence de la part de telles vic- 
times du despotisme, suffirait pour dé- 
montrer la fausseté de leur emprisonne- 
ment et de leur fameuse délivrance. 

ALr. BEGis. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le désintéressement d’un philosophe. 
Lettre inédite de Victor Cousin à la Ga- 
zette de France. — M. Jules Simon a ra- 
conté récemment dansses Souvenirs quel 
était le sort brillant fait par Victor Cou- 
sin à ses suppléants de la faculté des 
lettres et avec quelle parcimonie le phi- 
losophe gérait ses affaires. En 1834, ces 
mauvais bruits étaient déjà répandus, et 
l’onse plaignait en mêmetempsdel’âpreté 
mise par Victor Cousin au cumul des 
gros traitements. La lettre inédite que 
nous publions devait, dans l'esprit du 
philosophe, servir de victorieuse réponse 
à ses accusateurs. Mais Bossange, le di- 
recteur de la Gazette de France, n’inséra 
que l’entrefilet où Victor Cousin annon- 
çait sa démission de l’Ecole normale, et 
les remarques que le pnilosophe lui sug- 
gérait sur son désintéressement restèrent 
inédites. R. A. C. 


Mon cher monsieur Bossange, 


Je vous prie de vouloir bien faire insérer 
dans la Gazette de ce soir la très petite nou- 
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veille suivante, que je vous donne comme cer- 
taine: 

«M. Cousin, membre du Conseil Royal de 
l'Instruction publique et que l’on avait désigné 
comme devant faire partie du ministère Molé, 
vient de donner sa démission de la surveillance 
supérieure de l'Ecole Normale. » 

oyez, je vous prie. si, dans l'intérêt de la 
vérité et dans le mien, vous ne pourriez pas 
faire ajouter cette remarque que «le traitement 
modeste (3,000 fr.) attaché à cette fonction 
était le seul traitement que M. Cousin cumulât 
avec celui de conseiller ». 

Ce serait là une réponse simple et vraie à ce 
reproche de cumul dont la Gazette a été 
l'écho. Je reste avec mon traitement de con- 
seiller qui est de 10,000 fr. et celui de membre 
de l'Institut qui est de 1,000 fr. et n'a jamais 
compté. Comme professeur (et par le corps 
auquel j'appartiens, la faculté des lettres), Je 
me fais remplacer à mes frais, comme M. La- 
romiguière et tout le monde. Vous savez d’ail- 
leurs quelle est ma pauvreté personnelle, mais 


elle m’honore et je n’en rougis pas. 


Je serais charmé de vous devoir ce petit 
service et vous fais tous mes compliments. 
. Cousin. 
12 novembre 1834. 


Défense de jouer Molière en l’an III, 
par l’agent national de la commune d'An- 
gers. — L’/ntermédiaire du 10 février 
1889 a publié un arrêté du maire de Sau- 
mur, en date du 6 septembre 1815, inter- 
disant la représentation de l'Ecole des 
Femmes, comme peu morale. Cette cu- 
rieuse pièce administrative avait eu un 
précédent, à Angers, en l’an III. En effet, 


_on voit dans le Registre des délibéra- 


tions, tome V, fol. 168, qui figure dans la 
collection des archives municipales, que 
l'agent national de la commune demanda, 
le 12 brumaire, au Conseil général, de dé- 
fendre la représentation immorale du 
Médecin malgré lui, sur le théâtre d’An- 
gers. L'Assemblée, sur cette proposition, 
décida que l’ordre serait donné au direc- 
teur du spectacle de communiquer tous 
les jours son répertoire et donna l’ordre 
à la section de police desupprimer lapièce 
du Médecin malgré lui! Le 26 brumaire, 
on décide que l’Ayocat Patelin, « qui n'est 
autre chose que le triomphe de la fripon- 
nerie », sera rayé du répertoire. (Jbid., 
t. V, fol. 178.) Nous extrayons ces détails 
amusants d’une Notice sur le théâtre 
d'Angers (1756-1825), par E. Queruau- 
Lamerie, qui vient de paraître. 
ANDRÉ JOUBERT. 
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QUESTIONS 


En pieds de bas. — L'expression en 
bras de chemise a été signalée l’année der- 
nière dans l’Intermédiaire. 

En pieds de bas est une expression 
équivalente, je la trouve dans Japoneries 
d'automne, de Pierre Loti, page 241 : 

« Et puis en pieds de bas je monte dans 
ma chambre... » 

Dans quelle partie de la France s’ex- 
prime-t-on ainsi pour dire qu’on n’a pas 
de chaussures aux pieds, mais seulement 
des bas ? 


D'où vient cette tournure ? H. P. 


L'araignée de Lauzun. — « Voilà les 
«actes humains, les signes de liberté de 
« ces hommes qui font rappeler, sur les 
« pierres de la Bastille, la dureté de ce 
« gouverneur écrasant l'araignée de Lau- 
« zun, et qui donnent au Champ de Mars 
« l'essor à des oiseaux porteurs de ban- 
«deroles, pour annoncer aux habitants 
« des sublimes régions la félicité de la 
«terre. » (Madame Roland, Mémoires, 
éd. Champagneux, II, 227.) J'avais tou- 
jours entendu attribuer l’histoire de l’a- 
raignée mélomane à Pellisson., Est-ce un 
lapsus de madame Roland, ou bien Lau- 
zun est-il, lui aussi, parvenu à séduire une 
arrière-petite-fille d’Arachné ? 

Pauz Masson. 


Curieux droits féodaux. — A côte des 
Curieux usages locaux ne serait-il pas 
intéressant de placer certains droits féo- 
daux et d'en rechercher l’origine? En 
voici deux dont je serais curieux de con- 
naître le principe. : _ 
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1° Droit singulier, qui est dû au chä- 
teau de C., paroisse de B., près Bressuire 
en Poitou: il est du 5 novembre 1737. 
Voici l’extrait même d’un acte, dont l’au- 
teur des Affiches du Poitou garantit l’au- 
thenticité: « Pour raison de quoi, je vous 
dois, mondit seigneur, le devoir ci-après 
expliqué, qui est qu’à la première couche 
que les dames de C. feront d'enfants vi- 
vants, soit mâle ou femelle, moi-dit 
avouant, et l’aîné des enfants mâles qui 
naîtront de moi en légitime mariage et 
les descendants aussi premiers-nés mâles 
de mesdits enfants à perpétuité, sommes 
tenus d’aller le lendemain des couches de 
ladite dame comtesse, au-devant de la 
porte d’entrée de sa chambre, et :à, crier 
à haute voix : a Vive madame la comtesse 
« de C. et le nouveau-né! » à l'honneur 
duquel je serai tenu boire tout d’une ha- 
leine une bouteille de vin, que vous se- 
rez, mondit seigneur, tenu de me faire 
donner avec un morceau de pain blanc, 
pesant une livre, et une perdix (sic) bien 
poivrée et salée; et s1 ladite dame cor- 
tesse n’accouchait que d’une fille, vous 
ne me ferez donner, mondit seigneur, 
qu’une bouteille d’eau, une livre de pain 
noir et un morceau de fromage, lequel 
devoir j’offre de vous payer, etc. » 

2° « Les députes de Ia ville d'Orléans, 
disent les Affiches de Montpellier, avaient 
joui de temps immémorial, par une pré- 
rogative fort ancienne, du droit de ne 
boire qu’assis à quelque fête qu'ils se 
trouvassent, fût-ce même devant le Roi. 
Henri IV, informé de ce privilège, qui 
lui paraissait ridicule, imagina, pour le 
faire cesser, de faire ôter tous les sièges 
de la salle d'audience, où il devait rece- 
voir ces députés, qu’il fit appeler ensuite; 
ils le haranguèrent fort longtemps, et, 
s’interrompant par intervalles, ils regar- 
daient de tous côtés. Le Roï n’ignorait 
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point la cause de cet étonnement; il or- 
donna, suivant l’usage, qu’on leur versât 
à boire. Les députés, fâchés de l’infrac- 
tion de leur privilège, voulurent refuser ; 
le roi leur dit qu’il prétendait être obéï. 
Prenant alors leur parti, ils s’assirent à 
terre et burent: « Ventre-Saint-Gris! dit 
« Henri IV, ils sont plus fins que moi. 
Répondez à ma bonne ville d'Orléans 
que je n'entends point enfreindre le pri- 
vilège de ses députés. Aussi n'est-il pas 
en ma puissance de faire ôter ces sièges- 
là. » 

Enfin citons pour mémoire le droit du 
duché de Liancourt, obligeant un moine 
à venir chanter sur un bateau au milieu 
de la rivière la nuit de Noël, rappelé par 
Louis XV à son lit de mort dans les Me- 
moires de PUTOrE de Cheverny (1, 400 et 
suiv.). P. CoRDIER. 


Ile-de-France. — Le plus riche taillable 
des laboureurs de l’Ile-de-France, et dont 
la cote montait à 10,000 francs par an, 
avait le droit de porter un épi d’or brodé 
sur son habit. 

Quelques renseignements, s.v. p.,chers 
collaborateurs, sur cette décoration de 
beaucoup antérieure à l’ordre du Mérite 
agricole ? F. M. 


Du corset dans l'antiquité. — Est-ce 
bien sérieusement que l’on annonce qu’à 
la suite des dernières fouilles opérées à 
l’Acropole d'Athènes, on a trouvé des 
pièces établissant l'usage des corsets dès 
le siècle de Périclès ? Je doute quelque 
peu decette nouvelle, car je savais autre- 
fois un peu de grec et je ne me souviens 
pas d’avoir lu jamais le moindre texte 
_ permettant de croire que les Grecques 
emprisonnaient leur poitrine dans quoi 
que ce soit qui ressemblât à un corset. 


J’ajoute que, devant les statues féminines : 


antiques de nos musées, je ne puis me 
représenter les Athéniennes ficelées dans 
un corset. UN vieux CHERCHEUR. 


Taboetius. — La légèreté d’un historio- 
graphe que je ne veux pas disqualifier ni 
désigner autrement, a fait commettre à 
plusieurs et à moi-même la faute lourde 
de blasonner les armoiries anciennes de 
ma famille: 

D’argent à la fasce de gueules accom- 
pagnée de trois feuilles de chêne de si- 
nople. 
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Tandis que le dessin au trait de notre 
dossier à la Bibl. nat., dép. des mss., 
notre seul jalon, au début d’études, au- 
jourd’hui bien généralisées, ne devait lui 
permettre que cette mention! . :, 

De... à la fasce de... accompagnée de 
trois palmes de. 

Riestap — c’est de Hdllande que nous 


. Vint la lumière — a inséré dans son Ar- 


morial général : 

TABOUET (France. — D’azur à la fasce 
d’or accompagnée de trois palmes du 
même. 

Celui-là est dans le vrai. Mais il n’a 
pu malheureusement et malgré sa bonne 
volonté manifeste retrouver et me faire 
connaître sa source d'informations. 

J’en appelle donc aux savants héral- 
distes de notre compagnie. 

Cette origine est française; mais je n’ai 
pu que la supposer située au pays du 
Maine, notre berceau, et émanée de la 
seconde croisade, où mourut noble sei- 
gneur Augerius Tabouet. 

Quelque difficile a faire que soit cette 
découverte, et par cela même, mes col- 
lègues, vieux nobiliaires en main, me 
sortiront d’embarras. Si c'était chose fa- 
cile ou puérilé, je ne les requerrais pas; 
si j'habitais Paris, je n’aurais pas davan- 
tage le prétexte de l'erreur commise et 
l'excuse de la difficulté; on me renverrait 
à mes auteurs. 

Mais je suis — rural — et j'espère tout 
de leur bonne volonté. 

Je ferai remarquer, bien inutilement 
sans doute, que d’'Hozier ne parle que de 
nos armes nouvelles : | 

D’argent à un Pégase de sable, etc. 

Supposées concédées par Gaston d’Or- 
léans (voir mes demandes précédentes), 
mais dont ii reste également à déterminer 
l'origine sûre, soit dit in fine. 

TABOGET. 


à 


Quand et comment mourut Stanislas 
Fréron? — Fréron ou l'illustre critique, 
comme l’a surnommé Monselet, eut un 
fils dont la destinée fut bien singulière. 
Filleul du roi Stanislas, chef de la jeu- 
nesse dorée, bombardeur de Marseille et 
de Toulon, il mérita les bonnes grâces de 
la belle Pauline Bonaparte, fut sur le 
point de l’épouser, devint, en 1802, sous- 
préfet de Saint-Domingue, partit alors 
pour cette île avec son ancienne amie et 
le mari de cette princesse, le général 
Leclerc, et ne revit jamais la France. 
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Peut-on savoir dans quelles circons- 
tances et en quelle année mourut le fils 
de l’ennemi de Voltaire? On a prétendu 
que ce fut en 1802, mais on a confondu 
la date de son départ pour la patrie de 
Soulouque avec la date de son départ 
pour la patrie. définitive. 
UN viEUX CHERCHEUR. 


La machine camelhydraulique. — Qu'est 
devenue cette machine hydraulique, cons- 
truite par Bralle pendantla Restauration 
et que faisaient mouvoir les chameaux 
du Jardin des plantes, « Jusque-là nour- 
ris inutilement », comme le dit, en gar- 
dant son sérieux, la Biographie de Rabbe? 

QUINNET. 


La machine de Marly et not’ chat. — 
Est-il vrai qu'après la construction de la 
machine de Marly, Louis XIV ayant dit 
au charpentier, Renquin Swalin, qui en 
était l'inventeur et le fabricant : « C’est 
donc toi qui as fait cela? » celui-ci lui 
aurait répondu : « Eh! qui donc l'aurait 
fait? NOT'cHAT? — Cette locution elle- 
même date-t-elle de l’époque (1676) ou 
bien est-elle antérieure au XVIIe siècle ? 

FLANGENZO. 


L’art de gouverner. — Quel est le per- 
sonnage dont il est question dans cette 
phrase de Voltaire : «Avez-vous entendu 
« parler d’un sénéchal de Forcalquier qui, 
«en mourant, a fait un legs au roi de 
« l’Art de gouverner, en trois volumes 
« in-4°? C’est bien le plus ennuyeux séné- 
« chal que vous ayez jamais vu.» Lett. 
Chauvelin, 18 sept. 1703. F. M. 


Familles de Louis et de Marsillargues. 
— Louys (Claude), natif de Dieuze (Lor- 
raine), fut anobli par le duc Charles, en 
1628. 

Louis (Charles-François), son descen- 
dant, fut autorisé en 1722 à prendre la 
particule et fut fait chevalier du Saint- 
Empire en 1723. 

Est-il possible d’avoir une généalogie 
de cette famille jusqu’à l’époque actuelle ? 

Et la description de ses armoiries? 

A-t-il existé une famille de Marsil- 
largues, en Lorraine,ou dans toute autre 
province française ? BEATUS. 
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Gouplets de Procope. — On lit dans les 
Mémoires pour servir à l'histoire des 
gens de lettres que le médecin Procope 
fit sur son beau-père, le dentiste, Carme- 
line, des couplets satiriques si sanglants 
qu'ils n’ont jamais été rendus publics. 

Ces couplets ont-ils été imprimés de- 
puis lors? SUS. 


Drapeaux. — Pourrait-on me dire : 

1° Quels furent les drapeaux des grena- 
diers de la garde de 1804 à 1812? 

2° Si les drapeaux verts, couleur de la 
livrée de l’empereur, proposés dès 1806, 
furent portés dans quelques régiments? 

30 On sait qu’en 1810 un règlement 
ordonna que le drapeau serait gardé par 
deux anciens soldats qui se tiendraient à 
côté du porte-drapeau, portant le bonnet 
à poil et la hallebarde : connaïit-on une 
gravure de l’époque les représentant 
ainsi? (Nous connaissons celle de l’ou- 
vrage de Marbeau et Noirmont.) 

4° Sait-on comment était le drapeau 
que Bonaparte avait au pont d'Arcole? 
Vraisemblablement c'était l’un des dra- 
peaux de la 5e brigade; en existe-t-il 
encore un tableau ou une gravure de la 
fin du siècle dernier ? 

5o Les régiments d'artillerie avaient- 
ils des étendards ? | 

S'ils en avaient, avec quels étendards 
ont-ils fait les campagnes et où se te- 
naient-ils, avec le colonel ou avec une 
compagnie quelconque ? 

Nous ne parlons pas de l’artillerie 
légère de la garde, dont l’étendard est aux 
Invalides. GERMAIN BAPsT. 


Gaïlhava et Cailhava de l'Estendoux. — 
Cailhava, l'auteur dramatique du XVIIIe 
siècle, avait-il quelque lien de parenté 
avec Caïilhava, dit de l’Estendoux, auteur 
et critique, mort à Paris en1813?Jeserais 
très heureux de le savoir. 

PompPon. 


Laennec (portraits de). — Pourrait-on 
me donner la liste des portraits gravés ou 
lithographiés de ce célèbre médecin? 

Je possède un portrait au physiono- 
trace qui parte au dos la mention manus- 
crite : M. Laennec, 179. (le dernier 
chiffre illisible), et qui représente un 
homme de 40 à 50 ans. Ce ne peut pas 
être le portrait du futur inventeur de 
lauscultation, né en 1781. Serait-ce celui 
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de son père ou de son oncle, médecin à 


Nantes? 
Merci d'avance à l’obligeanticonophile 
qui voudra bien me renseigner. D. W. 


Meilhac et Halévy. — A quelle époque 
la collaboration de ces deux immortels 
est-elle née? Comment et par quoi a-t-elle 
pris fin? Quelle était la part de chacun 
dans l’œuvre commune? FiRMIN. 


LA 


Rollinat ou Rolinat? — Voilà une ques- 
tion que le principal intéressé, M. Mau- 
rice Rollinat, l’auteur bien personnel des 
Névroses et de Dans Îles Brandes, peut 
résoudre à notre entière satisfaction, si 
elle lui tombe sous les yeux. 

Faut-il adopter deux / ou une seule /? 
Je crois avoir lu quelque part qu'il y eut 
à la Constituante de 1848 un député de 
ce nom, avec une seule /. Est-il parent ou 
allié du poète de grand talent dont 
M. Albert Wolf s’était constitué le par- 
rain? PonT-CaLé. 


Les Sphénopogones, diner littéraire. — 
N'y a-t-il pas eu un diner des Sphénopo- 
gones, dont faisaient partie, autant qu'il 
m'en souvient, les peintres Clairin et 
Detaille, le critique Philippe Grille, le 
cadet des Coquelin, etc.? Ce diner a-t-il 


eu son historiographe? Est-il signalé 


dans l’ouvrage de Lepage sur les Dfners 
littéraires ? Je ne l’ai pas en ce moment 
sous la main, et ne puis, par suite, véri- 
fier ce que je recherche. Un de nos 
aimables collaborateurs, gais convives, 
— et les érudits le sont à leurs heures, 
n'est-il pas vrai? — voudrait-il nous faire 
part de ses souvenirs personnels sur ce 
sujet culino-littéraire? P. C. 


« Le cheval de Desaix », d'après Carle 
Vernet. — Dans mes collections icono- 
graphiques relatives à Desaix et aux 
autres généraux de son époque, je pos- 
stde,depuislongtemps, plusieurs épreuves 
de deux grandes lithographies de Vic- 
tor Adam, d’après Carle Vernet : « Le 
cheval du général Desaix.» —« Le cheval 
du général Kléber. » — Haut., 51 cent., 
sur larg. 42 cent., sans les marges. — 
Venin et Engelmann, éditeurs litho- 
graphes à Paris. — Ces deux mêmes 
lithographies de V. Adam se trouvent, 
classées à leur ordre, dans l’un des car- 
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tons spéciaux de l'Œuvre de Carle Ver- 
net au Cabinet des Estampes. Je l’ai 
constaté de visu, à mon dernier voyage 
à Paris. Mais jamais, dans aucune collec- 
tion, tant publique que privée, je n’ai vu 
les originaux de Carle Vernet, d'après 
lesquels V. Adam a exécuté ses deux 
reproductions lithographiques. 

Quelque chercheur de l’Intermédiaire 
aurait-il été plus heureux et pourrait-il 
nous dire en quoi consistent ces origi- 
naux, et qui les possède aujourd’hui? 

Sont-ce des peintures ou des dessins ? 

Des deux grandes lithographies de 
V. Adam, a-t-il été tiré des épreuves de 
choix, sur papier de Chine? | 
Uzric R.-D. 


La querelle du Bonnet. — Cette que- 
relle pritnaissance vers la fin du règne de 
Louis XIV et se poursuivit avec âcreté 
sous le Régent. Il s'agissait de savoir sile 
premier président devait se découvrir en 
prenant l'avis des ducs et pairs et si 
ceux-ci devaient opiner avant les prési- 
dents à mortier. 

Je connais déjales Mémoires de Saint- 
Simon, le Mémoire présenté au Régent (1), 
la Réponse au libelle injurieux, Îles 
Erreurs de cette Réponse et la Requête de 
la noblesse contre les prétentions de 
MM. les Ducs et Pairs. Quels sont les 
autres ouvrages à consulter sur cette 
querelle ? F. M. 


SRE 


Le graveur Dépollier ainé. — Le cata- 
logue de la librairie Abel Pilon men- 
tionne une « suite d’estampes dessinées 
par Lancret, Pater, Eisen, Boucher, etc., 
pour illustrer les Contes de Lafontaine, 
et gravées au burin par Dépollier aîné ». 

J'ai cherché inutilement la biographie 
de ce graveur, dans tous les ouvrages 
spéciaux que je connais : ni Basan ni 
Malpé ne le mentionnent. Est-ce qu’on 
pourrait me renseigner sur la date et le 
lieu de sa naissance, son prénom, ses 
œuvres, les œuvres de son cadet, etc.? 
Quelqu'un, du moins, pourrait-il citer un 
ouvrage où ces indications seraient con- 
tenues ? Miquer. 


Dessins à secret. — Peut-être l’/nter- 
médiaire s'est-il déjà occupé de la ques- 
SR — 


(1) Soyecourt, Notions sur l'ancienne noblesse, dit 
de ce mémoire : « Jamais la haute noblesse n'avait 
reçu un coup de boutoir pareil. » 
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tion. On se rappelle : Où est le Bulgare? 
Où est le chat? Depuis quand connaît-on 
ce genre de devinettes ? 

Je possède quelque part une gravure 
datant des premières années de la grande 
révolution, où les contours de quelques 
branches d’un saule pleureur et ceux 
d’une urne cinéraire dessinent les profils 
de Louis XVI, de Marie-Antoinette, de 
Madame Elisabeth et du Dauphin, Cette 
gravure est-elle connue? Est-elle rare ? 

En. Mayor. 


ons 


Sur les manuscrits du docteur Ferrein. 
— Notre collaborateur M. le docteur 
A. Corlieu, qui se montre si obligeant et 
si compétent dans ses réponses à nos 
questions, voudrait-il nous dire si l’on 
conserve, à la bibliothèque de la Faculté 
de Médecine, quelque ouvrage inédit, 
quelques lettres autographes d’Antoine 
Ferrein, mort le 28 février 1769, après 
avoir été professeur au collège de France 
et au Jardin des plantes, membre de 
l'Académie des sciences, etc.f 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


Un sonnet de Joséphin Soulary. — Il y 
a environ deux ans, a figuré dans une 
vente d’autographes une lettre de José- 
phin Soulary à Alfred Delvau, 1° mars 
1867. Cette lettre contenait un sonnet 
qui commençait ainsi : 
Ami, nous sommes nés en des jours violents! 
Le passé tombe après s'être coupé les veines. 


et se terminait : 


Rois, tribuns et soldats, grands héros du ha- 


sard, 
Vous serez oubliés : le bonhomme Ronsktd 
Vivra pour dire où fut le beau pays de France. 


Je n'ai sous la main que deux volumes 
des poésies de J. Soulary, et ne puis 
vérifier si ce sonnet a été publié ou est 
resté inédit : je serai très reconnaissant 
envers l’intermédiairiste qui voudra bien 
m'éclairer. Cu. D. 


Les Cent Ballades. — Quel est ce re- 
cueil (date, éditeur, format, prix) que je 
trouve mentionné à deux reprises dans 
le catalogue des pièces autographes et 
historiques du cabinet de M. Dinba 
(E. Charavay, Paris, novembre 1888)? 

N° 174. — Charles d'Ivry, souverain 
maître des eaux et forêts de France,1378, 
morten 1424. 
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N° 183. — Renaud de Tiré, amiral de 
France, mort en 1406. — Ces deux per- 


sonnages ont composé quelques-unes des 
Cent Ballades. Cz. 


———— 


Gérard de Malynes. — Je trouve dans 
un document officiel anglais une citation 
d'économie politique empruntée à cet 
auteur. 

Quelque charitable confrère aurait-il 
la bonté de me donner quelques rensei- 
gnements sur Gérard de Malynes et m'in- 


diquer quels sont ses ouvrages? 
À. À, de B. 


Question héraldique. — Une famille 
anoblie en 1550 peut-elle porter indiffé- 
remment le casque ou la couronne de 
noblesse? Prière à un obligeant collabo- 
rateur d'établir la distinction entre ces 
deux marques. Husson. 


RÉPONSES 


Le général de brigade Malbrancq(XXIT, 
104). — Il est l’auteur de quelques pièces 
de théâtre dont on trouve la liste dans la 
France littéraire de Quérard. Nous n’en 
connaissons qu'une : la Surprise des 
chouans dans la nuit du 19 au 20 germi- 
nal, tragi-comédie en 2 actes et en vers. 
De l'imprimerie de l’armée, an IV, in-8. 
Elle est grotesque et inepte. L. 


— Maibrancq a fait paraître de 1790 à 
1800 plusieurs pièces patriotiques, au 
nombre desquelles se trouve : la Repen- 
tance inutile du prévaricateur, drame 
figuré en cinq actes et en vers. (Paris, 
an VIII, in-8.) G. DE B. 


Le comédien Bache (XXII, 105). — L’ac- 
teur Bache, dont on avait fait il y a trente 
etquelques années un Talleyrand pour les 
bons mots (cyniques, bien entendu), avait 
passé par la Comédiefrançaise avant d'être 
engagé aux Bouffes. — D'après ce que j'ai 
entendu dire à l’époque, Bache n'aurait 
été que la moitié de son nom, il se serait 
nommé Bachasson et par conséquent pa- 
rent,neveu peut-être, de M.Bachasson de 
Montalivet, l’ancien ministre et inten- 
dant de la liste civile du roi Louis-Phi- 
lippe. Pompon. 
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— Tout ce qu’on a dit et écrit touchant 
cet artiste d’un réel talent est absolument 
exact, et comme fumisteries, on est cer- 
tainement au-dessous dela vérité. — Tout 
le monde connaît le fameux direr sym- 
phonique, les mésaventures (cherchées) 
avec Lafage, la basse chantante, etc. Mais 
ce qu’on ignore, c’est le sermon qu'il fit à 
Namur lors de la représentation d’'Orphée 
avec la troupe de Vizentini. Pendant trois 
quarts d'heure, il prêcha sur le purga- 
toire, à la grande stupéfaction des fidèles, 
des bedeaux, etc., qui n’avaient pas en- 
core vu à la cathédrale un pareil prédica- 
teur, avec des gestes si baroques et le 
ton nasillard qu’il outrait démesurément. 
L'illusion était complète. Bache avait 
tout à fait l’allure d’un prêtre ou prélat 
étranger. 

Après la création d’Orphée, il fit faire 
chez Susse un papier à lettres avec fili- 
grane et timbré spécialement, sur fond 
jaune, en écusson, un stick avec ces mots 
en gothique : Jaune. (Horrible, n'est-ce 
pas ?) 

Bache est mort (si mes souvenirs sont 
exacts), fin 1864, d’une maladie de cœur 
qui le faisait cruellement souffrir depuis 
longtemps. Du Bois. 


— M. À. Copin trouvera les renseigne- 
ments qu’il demande sur le comédien 
Bache dans des fragments publiés par 
M. Champfleury dans la Vie parisienne 
de 1864, le Paris-Magazine de 1868 et le 
Théâtre de 1874. 

Ces divers morceaux, qui n’ont jamais 
été réimprimés jusqu'ici, doivent être 
fondus pour faire partie d’une nouvelle 
série des Excentriques que M. Champ- 
fleury pense pouvoir publier en 1890. 

H. 


Sur un bijou italien (XXII, 105}. — Je 
me déclare incapable d’expliquer les let- 
tres À. I. Ÿ. Z. placées aux quatre extré- 
mités de la croix. 

Quant au monogramme placé au centre, 
1] me paraît évident que l’on a malinter- 
prété les deux lettres supposées un P et 
un X français : ces deux signes représen- 
tent le X grec (chi) et le R grec (rhô), ce 
dernier offrant dans l’alphabet grec la 
forme majuscule de notre P; ces deux 
lettres forment le monogramme du Christ 
CH.R.On les retrouve sur presquetoutes 
les lampes chrétiennes retirées des cata- 
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combes de Rome, dont elles constituent 
la tige verticale sous la forme P X. 
(Nimes.) Cu. L. 


— C'est un N qu'il faut lire au lieu d’un 
Y, et un K au lieu d’un Z. 


L'inscription est donc A. I. N. K. 
H. C. 


Victorine, histoire très véridique d'une 
jolie femme du quartier Bréda (XXII, 
105). — Cet opuscule est de Fortuné 
Roustan, l’auteur des Subtilités de la li- 
brairie parisienne, dont l'Intermédiaire 
s’est occupé plusieurs fois (1, 42, etc.). 

Je possède un exemplaire de Victorine 
avec clef et annotations manuscrites de 
l’auteur. Au verso du titre on lit: 


Ouvrage immoral et antireligieux que je dé- 
savoue et qui ne doit pas être répandu dans le 
public. Je ne l’ai conservé qu’à cause de certains 
passages me rappelant des faits de ma vie de 
Jeune homme que j'avais oubliés et aussi 
comme preuve qu'avant d'être revenu à Dieu, 
je pensais et j'agissais à légal de tant d’autres 
qui se croient sages et qui dans le fait ne sont 
que des insensés et de bien misérables pécheurs. 

Versailies, 1°" juillet 1865. 

FoRTUNÉ RousTAN. 


M. Roustan était, en 1856, receveur de 
l'enregistrement à Saint-Mamès (Haute- 
Saône); envoyé en disgrâce à Orgelet 
(Jura), il refusa ce poste et fut considéré 
comme démissionnaire. — C’est au com- 
mencement de 1864 qu'il s'établit libraire 
a Versailles. 

Un numéro entier de l’Intermédiaire 
ne suffirait pas pour raconter les incar- 
tades de M. Roustan à la Chambre des 
représentants belges, au Corps législatif 
français, à la Chambre des députés, au 
Théâtre-Français, et ses démêlés et procès 
avec l'enregistrement, les douanes, la 
police, les administrations de toutesorte, 
les libraires de Paris, etc., etc. — Beau- 
coup de ces derniers ne manquaient pas 
de changer l’a en o, chaque fois qu'ils 
avaient à prononcer le nom de Fortuné 
Roustan. CYRDEC. 


Jurer comme untemplier (XXII, 1209).— 
On dit aussi: « Boire comme un tem- 
plier ». En faudrait-il conclure que les 
templiers passaient pour avoir des mœurs 
très relâchées et que l’opinion publique, 
qui prête volontiers aux riches, en avait 
fait, à tort ou à raison, l’incarnation de 
beaucoup de vices, des espèces de «boucs 
émissaires » ? Je ne hasarde cette conjec- 
ture qu'avec une grande réserve, L. 
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— En Italie, on dit jurer comme un 
Turc, et probablement ni les templiers 
ni les Turcs n’ont donné lieu à cette lo- 
cution:. L. G. M. 


Eternuement (XXII, 129). — On voit 
dans les Gencraciones y semblanzas, de 


Perez deGusman, que le fameux Enrique 
de Villena 


Se laissa entraîner à quelques vils et faciles 
moyens de deviner et interpréter les songes et 
éternuements, et signes, et autres telles choses 

ui à un prince royal et moins encore à un ca- 
tholique et chrétien ne seyaient. 


L’éternuement du matin était malen- 
contreux, et celui de midi très favorable, 
(Delrio, Controverses et recherches ma- 
giques, liv. 14, sect. 4.) Dans le livre de 
l’Abus et tromperie des devins et sorciers, 
Pierre de Massé parle de ce mode de di- 
vination, p. 97. Saint Augustin s’en est 
occupé dans le sermon du 21° dimanche 
après la Trinité, traduit dans le livre de 
Massé. Agrippa de Nettesheim dit : 


Augurabantur etiam veteres ex sternutamen- 
tis quorum meminit Homerus in Odissea, libro 
decimo septimo, quia putabant illa procedere 
ex loco sacro, videlicet capite. (Opera, édit. de 


Lyon, p. 99.) 

Montaigne s’est aussi occupé de l’éter- 
nuement. Je retrouverai sans doute un 
jour dans quel chapitre. 

PocGiaribo. 


— Dans un ordre d'idées moins savant 
que les réminiscences historiques de 
notre confrère P. Cordier, il ne serait 
peut-être pas sans intérêt de recueillir et 
de noter les réflexions et reparties aux- 
quelles donnait lieu l’éternuement chez 
nos pères, et dont le souvenir tend de 
jour en jour à s’effacer, comme tant de 
curieuses originalités du passé. 

Voici quelques citations que j'ai trou- 
vées, à ce propos, en Bourgogne, en 
Berry, etc. D’autres Intermédiairistes 
pourront compléter ma liste : 

1. À vos souhaits! — Merci. 

2. Dieu vous bénisse! — Avec sa grande 
bénissoire. Variante : Avec son saint bé- 
nissOir. 

3. Je salue vos grâces. — Les vôtres les 
surpassent. 

4. Je salue celui qui se promène sur le 
rempart de votre cœur. — Mon cœur est 
un trop petit objet pour qu’on puisse s'y 
promener. 

Ces deux derniers compliments doivent 
remonter aux marivaudages de la fin du 
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XVIIIe siècle. Le hoquet donnait liet 
également, paraït-il, à des politesses et à 
des ripostes du même genre. 


‘Bourges.) L. JENY. 


— Chez nous, en Italie, quand on éter- 
nue, on vous dit : Salut, prospérité, cent 
ans de vie, un fils mâle, et autres prédic- 
tions. L. G. M. 


Corteverte (XXII, 129). — Corteverte 
est une faute d'impression pour cotte- 
verte. A. C. P. 


— Au lieu de corteverte ne convien- 
drait-il pas de lire cotteverte? Je lis dans 
la 44° nouvelle de l’'Heptaméron :«aJaques, 
au lieu de bailler la cotte verte à s’amie, 
lui bailla la cotte rouge »; ce que le biblio- 
phile Jacob explique ainsi : « Jeu de 
mots: bailler la cotte verte à une fille, 
c’est la jeter sur l’herbe; baïller la cotte 
rouge, c’est lui ôter sa virginité. » 

ADRIEN MARCEL, 


Symboles chrétiens (XXII, 130). — Il 
existait en Flandre dans les maisons 
du bon vieux temps des ustensiles en 
métal destinés à couvrir, la nuit, les 
cendres mal éteintes du foyer, et, bien sou- 
vent, le monogramme Ï. H. S. s’y trou- 
vait inscrit. C'était pour ainsi dire une 
invocation pieuse pour mettre la famille 
sous la protection du Christ et la préser- 
ver de toute chance de feu de meschef. 

A Lille, existent encore plusieurs maïi- 
sons qui portent le même monogramme 
sculpté dans l’arcade de leur porte d’en- 
trée. E. D. B. 


Ile de Rhuis (XXII, 131). — Je lis dans 
le Dictionnaire universel de la France, 
par Robert de Hesseln, M.DCC.LXXI - 


Ruys, presqu'île de la basse Bretagne, ayant 
à peu près la forme d’un cornichon: elle est à 
trois ou quatre lieues au midi de Vannes et 
forme un port que l’on nomme Morbihan. Il y 
a un gouverneur pour cette presqu'île et le chä- 
teau Sucinio, qui passe pour un des plus 
agréables séjours de la province. Elle a aussi une 
juridiction royale, ressortissant au siège prési- 
dial de la sénéchaussée de Vannes. C’est dans 
cette île qu'est située la célèbre abbaye de Saint- 
Gildas, que l’on nomme Saint- Gildas de 
Ruys, pour la distinguer de Saint-Gildas des 


Bois. Le bourg de Sarzau en est le principal 


lieu. 
P. c. c.: Giz BLas. 


— Dans tout le pays de la basse Vi- 
laine, depuis le golfe du Morbihan d’une 
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part, jusqu’à la Loire de l’autre, on ap- 
pelle île une proéminence de terrain, 
même non entourée d’eau, à plus forte 
raison une presqu’ile. Il suffit que le lieu 
soit 1solé. C’est ainsi que le titre officiel 
des gouverneurs de Suscinio a toujours 
été : Gouverneur des château, côte et île 
de Rhuys. 

Quant à la cour royale, c’est l’excellent 
Jal qui commet lui-même la méprise. Il 
y avait bel et bien unesénéchaussée royale 
à Rhuys; et sa juridiction s’étendait sur 
les paroisses de Sarzeau, Saint-Gildas et 
Hœædic, Saint-Frère, Arzon, Houat et 
l'Ile d’Arz. On disait donc très régulière- 
ment la cour et le sénéchal de la cour de 
Rhuys. La convocation des assemblées 
électorales des Etats généraux, en 1780, 
eut lieu à Vannes pour les deux séné- 
chaussées de Vannes et de Rhuys réunies 
(voir l’ordonnance). Il y en avait donc une 
à Rhuys. Je renvoie du reste sur ce sujet 
à l’excellente notice sur Sarzeau publiée 
par M. Rozensweig dans l'Annuaire du 
Morbihan de 1881. VENETUS. 


Une charge à définir (XXII, 132). — La 
charge de surintendant, grand maître en- 
quêteur et général réformateur des forêts 
de Monsieur, comportant parfois aussi le 
titre de gruyer général et garde-marteau 
des forêts précitées, était un office sei- 
gneurial établi pour l’apanage du frère du 
Roi, à l’instar des offices royaux sembla- 
bles des eaux et forêts, et par la réunion 
de quatre titres d'offices différents et 
hiérarchiquement superposés dans cet 
ordre : 1. surintendant ; 2. grand maître: 
3. gruyer; 4. garde-marteau. 

Il est nécessaire de donner un aperçu 
de l’histoire et de la définition de chacun 
de ces titres considérés comme offices 
royaux et comme offices seigneuriaux. 
La surintendance des eaux et forêts de 
France avait été créée par brevet du roi 
Henri IV, du 4 février 1597, en faveur de 
Henri Clausse de Fleury, pour en avoir 
seul le seing en conseil d’Etat, en consi- 
dération des grands services qu’il avait 
rendus dans les ambassades extraordi- 
naires Où il avait été employé et en com- 
pensation de la charge de souveràin 
grand maître des eaux et forêts, qui lui 
avait été enlevée en 1575, lors de la créa- 
tion de six offices de grands maîtres. En 
sa qualité de surintendant, toutes les re- 
quêtes, tous les mandements, dons, con- 
cessions et autres expéditions lui étaient 
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envoyés pour être par lui vus et signés; 
il avait soin d’envoyer par chacun an les 
commissions des ventes de bois qui de- 
vaient se faire, de dresser au Conseil l’état 
général de tous les deniers en provenant 
et de faire généralement tout ce qu'ilju- 
gera nécessaire pour le bien du service du 
roy, conservation et aménagement des 
bois, eaux et forêts du royaume. Après 
son décès, il n’a plus jamais été pourvu 
à cette surintendance royale dont il a été 
le seul titulaire. 

Les grands maîtres des eaux et forêts 
étaient les officiers chargés en chef de 
l'inspection et de la juridiction sur cette 
matière. Leur institution paraît emprun- 
tée à l’ancien droit normand; on les ap- 
pela d’abord forestiers ou grands fores- 
tiers du roy. puis maîtres veneurs et 
grands veneurs. La première qualification 
de maître enquêteur parut dans un man- 
dement du 11 avril 1326, en faveur de Ro- 
bert Le Veneur (famille encore existante), 
En 1360, on vit instituer un maître et ré- 
formateur des eaux et forêts de France, et 
en 1424, pour la première fois, Guillaume 
de Gamaches, qu'on qualifiait avant de 
maître général et souverain maître, est 
appelé grand maïtre des eaux et forêts de 
France. Il n’y en eut qu’un seul jusqu’en 
1575, où l’on en créa six par un édit qui 
les chargea de veiller à la conservation 
des forêts, visitations, réformations etcor- 
rection des délits et abus qui s’y com- 
mettent et pareillement aux ventes de 
bois. Plus tard leur nombre s’éleva jus- 
qu’à vingt, et ils furent supprimés défini- 
tivement par le décret du 29 septembre 
1791. Comme chefs de juridiction, les 
grands maîtres jouissaient de grands pri- 
vilèges. Ils pouvaient prendre la qualité 
de chevaliers, conseillers du roy en ses 
conseils et maîtres enquêteurs et généraux 
réformateurs des eaux et forêts de 
France; ils avaient le droit de committi- 
mus au grand sceau, et séance aux cham- 
bres souveraines des eauxet forêts et aux 
parlements auxquels ces chambres ont 
été réunies, avec voix délibérative et rang 
à main gauche, après le doyen de la 
chambre, avant les baillis, sénéchaux, 
présidents, lieutenants généraux des pré- 
sidiaux, bailliages et sénéchaussées. Ils ne 
pouvaient siéger qu’en habit noir avec 
manteau et épée; et, dans certains dépar- 
tements comme Alençon, il était d'usage 
de les qualifier de Monseigneur dans les 
requêtes à eux adressées. La réformation 
consistait dans le rétablissement du bon 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


241 
ordre et la correction des abus; mais 
dans certains cas, outre les grands maïî- 
tres, 1l y avait des commissairesenquêteurs 
et réformateurs choisis par le roy parmi 
les intendants des finances, maîtres des 
requêtes, etc., envoyés en mission spé- 
ciale et temporaire dans les départe- 
ments, car c’est ainsi qu’on désignait les 
ressorts des grands maîtres. 

Ceux-ci avaient sous leurs ordres des 
maîtres particuliers d’origine fort an- 
cienne, mais ainsi désignés à partir de 
1544 et placés à la tête des maîtrises. On 
en comptait environ 180 au moment de 
la Révolution, qui les supprima. 

Les gruyers étaient aussi d’anciens of- 
ficiers des eaux et forêts connus égale- 
ment sous les différents noms de verdier, 
forêtier, châtelain, concierge, maître- 
sergent et segrayer, dont les fonctions 
étaient fort multiples et indéterminées 
avant l’ordonnance de 1669, qui en fit 
des officiers proches des maîtres des eaux 
et forêts, mais avec une juridiction de 
compétence moindre et un ressort de 
moindre étendue. La gruerie signifiait la 
juridiction que.le roi exerçait de temps 
immémorial sur les bois du domaine 
d'autrui. Ce mot a fort défrayéles étymo- 
logistes ; Gallon et autres le font venir de 
gruibus, ces oiseaux étant l’emblème de 
la vigilance et vivant dans des lieux dé- 
serts; H. Estienne et Nicod le font naître 
de ôpus (drus), et Borel de druide. D’au- 


tres le dérivent de l’allemand, gruen ou 


groen qui signifie viridis (groenland), 
d’où lon aurait fait verdier,synonyme de 
gruyer. Ménage le fait remonter à gru 
qui signifie fruit des forêts. Au moment 
de la Révolution, on ne comptait en 
France que quatorze grueries royales. 
Les gardes-marteau étaient les officiers 
des eaux et forêts chargés spécialement de 
la garde du marteau (à fleur de lis) avec 
lequel on marquait le bois qui devait être 
coupé dans les ventes. Anciennement, 
leur office était confondu avec celui des 
gruyers, mais les édits de janvier et août 
1583 en ont fait un office distinct. Il v en 
avait un par maîtrise et par gruerie. 
Nous venons de voir ce qu’étaient les 
officiers royaux des eaux et forêts exer- 
.Çant leurs commissions pour le roi, mais 
les seigneurs ayant droit de justice, pré- 
lats et autres ecclésiastiques, princes, cha- 
pitres, communautés régulières, sécu- 
lières ou laïques pouvaient également 
inStituer des officiers de leurs eaux et 
forêts, quand ils avaient pour cela un 
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titre exprès confirmé par lettres patentes 
vérifiées ; les officiers royaux avaient sur 
ces officiers seigneuriaux la prévention et 
la concurrence. La plupart des seigneurs 
n'avaient que des gruyers et des gardes- 
marteau (ce marteau portant l'empreinte 
de leurs armes). Le Clermontois, donné 
par Louis XIV au grand Condé en 1648, 
avait un grand maître à la nomination du 
prince, jouissant des droits et préroga- 
tives des grands maîtres de France, même 
sur les biens ecclésiastiques de la contrée. 
De même l’apanage de Monsieur {le duc 
d'Orléans) constitué par l’édit de mars 
1661, et dont les eaux et forêts compo- 
saient une part importante, fut maintenu 
en possession des deux grands maîtres, 
dont un alternatif, créés en 1575 et en 
1586. Ils furent reconnus et rétablis 
comme auparavant par arrêt du Conseil 
du 24 septembre 1670 et lettres patentes 
du mois d’octobre suivant. Ce fut pro- 
bablement vers cette époque que fut ré- 
tablie, sinon créée, la charge de surin- 
tendant, grand maître enquêteur et géné- 
ral réformateur des eaux et forêts et ap- 
panage et autres domaines de S. A. KR. 
Monsieur. Cette charge, dont le revenu 
était évalué à 4,000 livres en 1687, était 
occupé dès 1680 par Toussaint Rose, qui 
semble l’avoir gardée jusqu’à sa mort en 
1701 et ne pas avoir eu de successeur. 

Toussaint Rose était en 1687 à la fois 
surintendant, etc., et secrétaire du cabi- 
net du roy, président à la chambre des 
comptes ; ce qui était néanmoins prohibé 
par l'ordonnance de 1669, défendant le 
cumul. Il était aussi depuis 1675 membre 
de l’Académie française, où il avait pour 
co!lègues un autre maître des eaux et fo- 
rêts, Jean de La Fontaine, et Pierre Cor- 
neille, fils d’un maître des eaux et forêts 
également. 

Aussi bien, et n’en déplaise à M. Viette, 
ce titre de maître des eauxet forêts, autre- 
fois porté par le cardinal Mazarin et par 
le maréchal de Noailles, n’était pas à dé- 
daigner et en valait bien un autre. 

| SUS. 


Le comte de Maubreuil, marquis d'Or- 
vault, et son maria,e (XXII, 135). — 
L’instance n’aboutit pas. L’assignation fut 
signifiée, mais — pour employer les ex- 
pressions de M° Léon Duval qui en 1869 
plaidait pour la marquise, dans un pro- 
cès curieux — «mis promptement au 
pied du mur », M. de Maubreuil ne put 
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trouvér aucun chef de nullité et se désista 
piteusement. 


Le procès du marquis de Maubreuil a 
été publié par la Revue des grands pro- 
cès, en 1883; c'est à la page 361 que je 
trouve le renseignement demandé. 

| M. 


Le cardinal Porto-Carrero (XXII, 133). 
— Il'existe sur ce fameux prélat un petit 
volume assez rare, intitulé : Histoire po- 
litique et amoureuse du cardinal Louis 
Porto-Carrero, archevêque de Tolède. S. 
L., 1710, in-12, avec une figure représen- 
tant le cardinal moitié femme, moitié 
mousquetaire, autant, du moins, que je 
crois me le rappeler, car je n’ai pas en ce 
moment le volume sous les yeux. 

A. D-\. 


Hommes de loi lettrés ou artistes (XXII, 
133). — J’apporte dix indications pour 
ma part : 

1. M. Jules de Glouvet, qui a fait repré- 
senter le Père au Vaudeville et a publié 
dix romans à grand succès, s'appelle de 
son vrai nom Quesnay de Beaurepaire, il 
est procureur général près la cour de 
Paris et a un vrai talent d’auteur. | 

2. Le fils de Lachaud, du grand La- 
chaud, avocat au barreau de Paris, a 
publié chez Dentu des romans qui ont eu 
du succès et le méritaient. Les lecteurs de 
l’Intermédiaire savent peut-être que La- 
chaud père, le grand avocat d'assises, 
avait, dans sa jeunesse, composé des 
livrets d’opéras-comiques. 

3. M. Benoît Lévy, avocat au barreau 
de Paris, a publié une Histoire de dix 
ans, en 100 livraisons illustrées. 

4. M. de Lapommeraye, le célèbre con- 
férencier des Capucines, a longtemps été 
avocat à la cour d’appel de Paris. 

5. M. Fabrice Carré, l’auteur drama- 
tique, est inscrit au tableau de l’ordre. 

6. M. Jean-Bernard, un des assidus 
collaborateurs de l’Intermédiaire, est aussi 
avocat au barreau de Paris, 1l est mem- 
bre de la Société des gens de lettres, a 
publié dix romans, dirige la Correspon- 
dance de la presse, a écrit des œuvres de 
théâtre seul et en collaboration avec 
Jules Claretie, Yves Guyot, etc., il est 
l’auteur d’une Histoire anecdotique de la 
Révolution française, en dix volumes 
(Geotges Maurice, éditeur). 

7: M. Farines a écrit une comédie en 
trois actes dont le nom m’échappe et qui 
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a été représentée en 1886 aux Menus- 
Plaisirs. * 

8. M. Fernand Labour, conseiller à la 
cour d'appel, a publié une très curieuse 
étude sur Monthyon, un volume cou- 
ronné par l’Académie française. 

9. M. Cresson a écrit divers articles 
dans la Reyue des Deux Mondes, et une 
très intéressante plaquette en 70 pages, 
tirée seulement à 100 exemplaires, dans 
laquelle il raconte l’entrevue de Jules 
Favre avec M. de Bismarck, à Sèvres en 
1871, quelques jours avant la signature 
de l’armistice. M. Cresson était alors se- 
crétaire du gouvernement de la Défense 
nationale. 

10. M. Cléry, avant de devenir l’avocat 
éminent du barreau de Paris, a écrit dans 
l'Evénement des chroniques dont Auré- 
lien Scholl a dit : Ce sont des modèles du 
genre. 

Voilà dix noms que la mémoire me 
donne au courant de la plume; les avo- 
cats hommes de lettres sont assurément 
bien plus nombreux, mais que chacun en 
donne autant à notre collaborateur Fir- 
min, et sa question sera vite ee 
L.-P. 


Une bibliothèque féminine choisie en 
vingt volumes (XXII, 133). — Il n’est 
guère facile de répondre au collaborateur 
P. C. — Quelle est la femme? quel âge 
a-t-elle? à quel monde appartient-elle ? 
est-elle où n'est-elle pas mariée? Tout 
cela change considérablement la thèse. 

Je puis donner une autre solution; 
d’aucuns la trouveront peu flatteuse pour 
moi et pour mes amies, en raison du 
choix des ouvrages; mais je n'ai ni à 


‘blâmer ni à approuver ce choix; je fais de 


la statistique. 

J'ai une bibliothèque assez importante 
et d'un éclectisme absolu. —« Tout m'est 
bon, si je letrouve bon », pourrait être 
ma devise. Des amis et aussi des amies 
y puisent à pleines mains, depuis trente 
ans et plus; —ceci pour rassurer les con- 
frères qui donneraient une fausse inter- 
prétation au mot amies. — Les femmes 
qui m’empruntent des livres ont généra- 
lement de vingt à quarante ans, la plupart 
sont mariées; — voici les ouvrages 
qu’elles rapportent avec un sourire de 
remerciement : 


Mérimée: Colomba. — Carmen. | 
Sainte-Beuve : Lettres à une inconnue. 
. Th. Gautier: Mademoiselle de Maupin. 
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A. Karr : Geneviève. — Sous les Tilleuls. 

Bourget: Mensonges. 

Ohnet : Le Maître de forges. 

Feuillet : Le Roman d’un jeune homme 
pauvre. 

Zola: Nana. — Germinal. 

Le père Didon: Indissolubilité et Divorce. 

Casanova de Seingalt : Mémoires. 

Sandeau : Mademoiselle de la Seiglière. — 
Madeleine. 

Soulié : Le Lion amoureux. 

Dumas fils : L’Affaire Clémenceau. 

Crébillon fils: Le Sopha. 

Diderot : Romans et Contes. — La Reli- 
gieuse. 

Daudet: Tartarin. 

Bataille : Collection des causes célèbres con- 
temporaines, 

Madame de Girardin : Le vicomte de Launay. 

Halévy : Les Cardinal. 

Quatrelles : Un Parisien dans les Antilles, 

Toute la collection de la Vie parisienne. 


Je regrette, dans cette nomenclature, 
de ne trouver guère que des romans, 
mais j'avoue avoir vainement cherché à 
faire entrer ma nombreuse clientèle fé- 
minine dans la voie de lectures plus sé- 
rieuses; j'ai toujours échoué ; tandis qu’il 
n'est pas une femme, ayant lu les quel- 
ques livres que j'ai cités, qui ne m’en ait 
demandé d’autres du même genre. Ma 
liste peut donc servir, non comme exem- 
ple des livres que nous choisirions pour 
une femme si nous ecoutions nos goûts, 
mais comme exemple de ceux que nous 
pouvons lui prêter ou lui offrir avec la 
certitude de lui être agréable. 


(Bordeaux.) GÉDÉON. 


— Pourquoi une bibliothèque « spé- 
ciale » à l'usage du sexe « faible »? 

Laissez, messieurs, chacune de nous 
approprier sa nourriture intellectuelle à 
son intelligence, ainsi que nous faisons 
pour les mets qui conviennent à notre 
estomac solide ou débile. 

Tandis que l’une de nous fera un choix 
exclusif de livres de piété, telle autre se 
contentera de la Cuisinière bourgeoise; 
une autre, moins enfoncée dans la ma- 
tière, se nourrira poétiquement de petits 
vers et de longs romans; une autre en- 
core, s’élançant sur les traces de la belle 
amie de Voltaire, planera dans les hautes 
sphères scientifiques; enfin, la dernière, 
la mieux avisée, peut-être, prendra de 
tout un peu et ne s’en trouvera pas plus 
mal. 

Qu’en pense mon confrère P. C.? 

Vve MaAGnianr. 


Mesdemoiselles Lange et Candeille (XXII, 
134). — M. Feuillet de Conches et son 
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lecteur ont raison tous deux : Michel 
Simons, fils d’un riche carrossier de 
Bruxelles, divorça pour épouser made- 
moiselle Lange. Son père, Jean Simons, 
venu à Paris pour s’opposer à cette 
union, n’arriva qu'après la célébration du 
mariage (24 décembre 17097). Mais, ayant 
fait quelques jours après la connaissance 
de mademoiselle Candeille, M. Simons 
père en devint amoureux, et l’épousa le 
11 février suivant. C’est ainsi que made- 
moiselle Candeille devint la belle-mère de 
son ancienne camarade, plus jeune qu’elle 
de cinq ans seulement. 

Quant au tableau de Girodet représen- 
tant mademoiselle Lange en Danaé, j'en 
ai vu l’estampe à la Bibliothèque natio- 
nale, dans un recueil de caricatures et 
sujets relatifs aux beaux-arts. 

On peut lire le Précis historique de ce 
qui s’est passé au sujet de ce portrait, 
dans le Journal des arts et la Décade de 
1709. G. MonvaL. 


— 


La Vénus de Milo (XXII, 134). — Ilest 
à peu près admis parmi les archéologues 
et les artistes modernes que la Vénus 
avait fait partie d’un groupe, et que ce 
groupe devait représenter la déesse invi- 
tant Mars à goûter les douceurs de la 
paix ou, pour être plus précis, détachant 
l’'agrafe de son baudrier. 

Nous n’avons ni à combattre ni à dé- 
fendre cette idée; mais voici quelques 
détails sur un curieux incident dont elle 
a été l’occasion. 

M. Ravaisson, de l’Institut et l’un des 
conservateurs des Antiques du Louvre, 
s'était passionné pour cette idée, et, dé- 
sireux de la reproduireen statuaire, avait 
chargé M. Le Harivel-Durocher de l’exé- 
cution. 

C'était en 1873. 

LeHarivel-Durocher,néetmortàaChanu 
(Orne) (1816-1878), était un statuaire ha- 
bile. On voitquelques-unes de ses œuvres 
principales dans les villes de son dépar- 
tement natal ; à Séez, la statue tumulaire 
de Mgr Rousselet; à Bellême, la Comédie 
humaine; à Argentan, le monument de 
Mézeray; à Flers, le Juif errant. Le mu- 
sée d'Alençon possède une précieuse col- 
lection de ses plâtres, qui permet de sui- 
vre pas à pas les évolutions de ce ciseau 
à la fois naïf et fin. 

S'inspirant des vues et des conseils du 
savant conservateur, il se mit à l’œuvre 
et, au prix de beaucoup de tâtonnements 
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et d’efforts, il exécuta une restitution du 
fameux groupe. 

Arriva le quart d'heure de Rabelais. Le 
Harivel demandait une assez grosse 
somme qui dépassait la prévision du bud- 
get du Louvre; on lui offrait le salaire à 
tant la journée d’un praticien vulgaire. 
Mail conseillé, il intenta contre M. Ravais- 
son une action personnelle, et succomba. 

Le marquis de Chennevières-Pointel, 
l’'éminent etexcellent Directeur des beaux- 
arts d'alors. qui le connaissait, l’appré- 
ciait et l’aimait, intervint et lui fit allouer 
une rémunération convenable, sur le rap- 
port de M. Guillaume. 

Tous ces faits furent rappelés dans la 
notice que consacrèrent à la mémoire de 
Le Harivel MM. d’Osseville, Le Vavas- 
seur et Eugène de Beaurepaire, ses amis. 

M. Champfleury les signala aussi dans 
un article à la suite de Madame Eugenio. 

L'affaire paraissait terminée, quand, au 
commencement de l’année dernière, pa- 
rut dans le Matin un article où M. Ra- 
vaisson était indiqué comme ayant «tout 
seul et à sa guise» accompli le travail de 
restitution du groupe de Mars et Vénus. 

M. Le Bart, conseiller à la cour de 
Caen, ami et parent de Le Harivel-Du- 
rocher, crut devoir protester contre cette 
assertion et publia dans le Gil Blas du 
7 mars 1888 une lettre où il revendiquait 
en faveur de ce dernier l'honneur exclusif 
de la reconstitution du groupe. « M. Ra- 
vaisson n’y avait pas mis la main. » 

La lettre de M. Le Bart avait été com- 
muniquée à M.Ravaisson, qui, dans une 
entrevue avec M. Firmin Javel, racontée 
dans le même numéro du Gil Blas, main- 
tint que le groupe exposé au Louvre 
« était tout entier son œuvre person» 
nelle ». 

« Bref, ajoutait-il, à l’issue d’un procès 
que ce sculpteur m'intenta, et qu'il per- 
dit, j'abandonnai son travail et je refis 
complètement le groupe, sur des données 
nouvelles. Maintenant, où est le groupe 
de Le Harivel-Durocher? Dans quelque 
cave du Louvre, sans doute. J’ignore ce 
qu’il est devenu. Tout ce que je sais, 
c’est que celui qui est en ce moment dans 
l’ancienne salle du Manège, est de moi 
seul,» 

M. Le Bart répliqua (Gil Blas, 2 avril 
1888). 

Sa lettre est des plus pressantes. Il ne 
s'occupe pas à rechercher la part qui re- 
viendrait à M. Ravaisson ou à M. Le Ha- 
rivel dans l'exécution de la statue que 
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l’on voit au Louvre; mais il met son ad- 
versaire en demeure de représenter le 
groupe exécuté par Le Harivel, puisqu'il 
reconnaît que ce groupe a existé, et que 
l'ayant commandé, en ayant la garde 
comme conservateur responsable, l'Etat 
en ayant payé lecoût,assezélevé(5,000 fr. 
environ), l'objet n'étant pas de ceux qui, 
à raison de leur petite dimension, sont 
susceptibles d’être dérobés ou perdus, 1l 
ne peut s’abriter derrière un : « J’ignore 
ce qu’il est devenu ». C’est par le rappro- 
chement et la comparaison des deux 
groupes qu’il sera possible d’apprécier 
leurs mérites respectifs et le rôle des deux 
statuaires dans l’exécution de l’idée com- 
munce. 

M. Ravaisson a-t-il déféré à l'invitation 
de M. Le Bart? lui a-t-il même répondu? 
Nous l’ignorons absolument. 

Toujours est-il que voilà une page 
assez curieuse de l’histoire de la Vénus 
de Milo et aussi de la biographie artis- 
tique de MM. Le Harivel-Durocher et 
Ravaisson, ce dernier plus connu jus- 
qu'ici comme érudit et comme philo- 
sophe, que comme statuaire. 

Aux journaux cités plus haut, à l’ar- 
ticle sur la Vénus de Milo publié en 1871 
par M. Ravaisson dans la Aeyue des 
Deux Mondes et tiré ou réimprimé à part, 
il convient d’ajouter, comme documents 
à consulter sur la restauration de la sta- 
tue, la Gazette des tribunaux, du 17 mars 
1874, et Note pour Le Harivel-Durocher, 
C. M. Ravaisson, signée Chaix d’Est- 
Ange, avocat, 1° mars 1874, 4 P. in-4, 
Dehons, imprimeur. 

M. de La Jolais possédait un certain 
nombre de pièces relatives à l’affaire dont 
nous venons de parler.  L. D. L.S. 


L'Esculapédie (XXII, 135). — Barbier 
et Quérard nomment cet ouvrage l’Es- 
culapéide et non l’'Esculapédie. L'auteur 
serait, d’après Barbier, M. Seillant; d'a- 
près Quérard, M. Colomb de Seillans, 
Provençal, mort en 1758; c’est le même 
personnage évidemment, avec une légère 
différence dans la manière d’orthogra- 
phier le nom principal. 

Quérard indique, comme étant du 
même auteur, les ouvrages suivants : 

La Gageure de village, comédie en 
prose et en un acte. Paris, veuve Du- 
chesne, in-12, 1756. 

Imitation des odes d’Anacréon, en vers. 
Paris, Prault, in-8, 1754. 
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Le Triomphe de la Foi sur la Raison, 
poème. 1756, in-8. Fr. F. 


Un bal costumé chez Alexandre Dumas 
en 1833 (XXII, 157). —En cherchant bien 
dans mes papiers, j'y retrouverais certai- 
nement une lettre écrite par un de mes 
très jeunes amis, qui avait assisté à ce 
fameux bal et qui le décrivait, sinon avec 
tous les détails donnés par le bibliophile 
Jacob, du moins avec tout l’enthousiasme 
de son âge. Le costume vendéen ou 
chouannique de M. de Beauchesne l'avait 
beaucoup frappé. Je crois que le Livre 
des cent et un, édité par Ladvocat, con- 
sacre un article au bal de Dumas. Dans 
tous les cas, il en a parlé, L, 


— Mais cherchez donc, mon cher col- 
laborateur, notre ]ntermédiaire en sera 
trés heureux. L. F. 


Brocanteur (XXII, 161). — Le Diction- 
naire étymologique de Ménage (édition 
in-fol. de 1750. Paris, Briasson) donne du 
mot Brocanteur la définition suivante : 


On appelle ainsi, à Paris, ceux qui font mé- 
L] 0] [3 
tier d'acheter pour revenire. Quand ils achè- 
tent une pièce de tapisserie ou autre chose, ils 
la prennent à condition que, si dans les vingt- 
quatre heures elle ne leur agrée, ils la rendront 
à celui de qui ils la prennent. 


Dans la même édition du même dic- 
tionnaire, une note de Le Duchat suit 
immédiatement cette explication et in- 
dique l’étymologie que Ménage, en effet, 
comme le dit M. Sus, ne paraissait pas 
connaître. La note de Le Duchat est 
ainsi conçue : 

Brocanteur de recantare, qui signifie se dé- 
dire. Recantor, c’est celui qui se dédit comine 


ces revendeurs qui ont vingt-quatre heures 
pour rendre ce qu'ils avaient acheté. 


On sait que le mot « brocante » a d’au- 
tres significations. En termes d'atelier, 
c'est un travail de peu de valeur qu’un 
ouvrier a l’occasion de faire pour son 
propre compte. Le même mot signifie 
aussi un petit marché, et pourrait bien, 
dans ces deux dernières acceptions, ve- 
nir lui-même de brocanteur et de bro- 
cantage, par conséquent de recantare et 
recantor. | FR. F. 


— On a donné pour étymologie à ce 
mot l'anglais abroachment, traduit dans 
le latin du moyen âge par abrocamentum, 
vente en détail; et le verbe latin recan- 
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tare, se dédire, applicable aux reven- 
vendeurs qui ont un délai pour rendre ce 
qu’ils avaient acheté (Le Duchat). Le Dic- 
tionnaire de Trévoux donne le sens ac- 
tuel, sans étymologie. K. 


— Acheter pour revendre marchan- 
dises de hasard et de peu de valeur. 

Brachet (Dictionnaire étymologique), 
Littré (étymologie), disent de ce mot et 
de ses dérivés brocanteur, brocantage : 
origine inconnue. 

Littré, cependant, avant cette déclara- 
tion qui termine son article, se réfère à 
l'anglais : to broke et au bas latin a-bro- 
camentum. ; 

Me sera-t-il permis d'ajouter les autres 
formes de la langue anglaise ? 

Brocage et brokerage, courtage. 

Broker, courtier, fripier. 

Broker’s row, friperie. 

Lorédan Larchey (Dictionnaire d'argot) 
donne broc dans le sens de liard. 

Tous ces termes se rattachent à nos 
mots : brocanter, brocanteur, pour la 
double idée de : peu de valeur et de 
courtage, vente au détail. 

Quant au point de départ ou droit 
d'ancienneté, je ne saurais conclure. 

(Nimes.) À Cu. L. 


Omnibus et naturalisme (XXII, 161). — 
Sauval, dans son Histoire et recherches 
sur les antiquités de Paris, attribue, en 
effet, à Pascal l'invention des carrosses à 
cinq sous, dont la première route, c’est- 
à-dire le premier trajet, fut établie le 
18 mars 1662. Ce jour-là, sept carrosses 
parcoururent pour la première fois les 
rues qui conduisent de la porte Saint- 
Antoine au Luxembourg. La seconde 
route fut ouverte le 18 avril de la même 
année 1662; elle commençait à la rue 
Saint-Antoine vis-à-vis de la place Royale, 
et aboutissait à la rueSaint-Honoré, vis- 
à-vis de Saint-Roch. Trois autres lignes 
avec des itinéraires différents furent suc- 
cessivement établies au cours dela même 
année. Ces cinq trajets formaient de vé- 
ritables lignes, assez semblables à celles 
qui existent aujourd’hui, ayant comme 
elles un parcours et un horaire déter- 
minés, ainsi qu’un certain nombre de 
stations. Le rimeur Loret constate le 
même fait dans sa Muse historique, lettre 
dixième, datée du 18 mars. Les carrosses 
omnibus étaient à huit places, armoriés 
des armes et écussons de la ville de Paris; 
les cochers et laquais ou conducteurs 
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étaient vêtus d’une casaque bleue. Ils 
eurent d’abord une grande vogue, « mais, 
dit Sauval, trois ou quatre ans après 
leur établissement, l’usage de ces car- 
rosses fut si méprisé qu’on ne s’en servait 
presque plus, et ce mauvais succès fut 
attribué à la mort de Pascal, célèbre ma- 
thématicien, mais plus célèbre encore par 
ses Lettres au Provincial. Car, à ce qu’on 
dit, il en fut l'inventeur, aussi bien que 
le conducteur, et de plus l’on veut qu’il 
en eût fait l’horoscope et mise au jour 
sous certaine constellation dont il aurait 
bien su détourner les mauvaises in- 
fluences. » Il est bon de faire remarquer 
que cette judicieuse réflexion date du 
milieu du XVIIe siècle, | 

Outre Loret et Sauval, on peut con- 
sulter, sur l’ancienneté des omnibus et 
les tentatives faites à différentes époques 
pour leur établissement, l’Histoire des 
chars et carrosses, omnibus et voitures de 
tous genres, par Daniel Ramee. 1 vol. 
in-12. Paris, Amyot, 1856. Paris, ses or- 
ganes, Ses fonctions et sa vie, par Maxime 
Ducamp. Paris, Hachette, article Omni- 
bus, dans le t. I®r, ainsi que le t. Ier, an- 
née 1880, de l'Annuaire statistique de la 
ville de Paris. 

Dans les pièces justificatives placées à 
la fin du volume de M. Ramée, se 
trouve la reproduction de plusieurs pla- 
cards, ordonnances ou arrêtés du temps, 
concernant l'établissement de la marche 
des carrosses omnibus à cinq sous, sous 
le règne de Louis XIV. FR. F. 


— Le mot omnibus, accolé au nom de 
l’auteur des Provinciales, peut paraître 
un étrange anachronisme, car je lis dans 
le Dictionnaire étymologique de Noël et 


_Carpentier (1831) : 


Le mot est aussi nouveau que la chose qu’il 
désigne. C'est le nom qu’on a donné, l’année 
dernière (1829), à des voitures établies à cette 
époque pour conduire le public d’un quartier 
de Paris à un autre, d’abord moyennant une 
rétribution de 25 centimes et depuis de 30 cen- 
times. Ces voitures auront été ainsi nommées 
du mot latin omnibus (pour tous), probable- 
ment parce que la modicité du prix permet à 
tout le monde d'en faire usage. 


A l'instar des omnibus, on avu la même 
année s'établir dans la capitale des voi- 
tures à peu près de la même dimension 
et du même prix, sous les différents noms 
de Dames blanches, d'Ecossaises, de F'a- 
vorites, de Tricycles, de Citadines. 

Rappelons que les omnibus furent in- 
ventés à Nantes et y portèrent ce nom 
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dès l’origine ; le premier essai du genre 
dans la vieille cité bretonne remonte au 
10 août 1826. 

Dans un autre ordre d'idées, le mot 
omnibus a fait son chemin. J'ai sous les 
yeux la 4° édition, revue et augmentée, 
des Omnibus du langage, petit diction- 
naire des locutions vicieuses avec cette 
épigraphe: « À tous, car le langage est 
pour tous. » Paris, Garnier, 1820. 

Naturalisme. — Appliqué à la littéra- 
ture, désignant une école qui, dans le ro- 
man et au théâtre, fait profession d’ob- 
server et de traduire tous les détails de 
la vie, le mot naturalisme est tout récent; 
je crois que le critique Duranty a été des 
premiers, sinon le premier à l’employer 
dans ce sens. Ce n’est pas ainsi que l’en- 
tendait Montaigne(ÆEssais, livre I, ch.17): 
« Je ne suis pas bon naturaliste (qu’ils 
« disent) et ne sçais guère par quels res- 
« sorts la peur agit en nous. » Dans son 
Traité du naturalisme, auquel fait allu- 
sion l’auteur de la question, Jean Bodin 
donne à ce terme une signification philo- 
sophique, religion de la nature, une des 
formes du matérialisme. A. E. 


L'agent Régnier et la capitulation de 
Metz en 1870 (XXII, 161). — Ce Régnier 
n’était nullement un mouchard, mais une 
sorte d’illuminé, très préoccupé de ce 
qu’il appelait l’automagnétisme : c’est- 
a-dire qu’il avait la prétention de se ma- 
gnétiser lui-même, et de se mettre, par 
ce procédé, en mesure de faire les choses 
les plus extraordinaires du monde. Il 
avait de quoi vivre, et même fort à l'aise, 
et rien dans sa vie passée n'autorise qui 
que ce soit à le traiter de mouchard. Au 
reste, personne ne s’est donné la peine de 
faire sur lui une enquête sérieuse, et 
c’est chose inouïe que la facilité avec la- 
quelle on a forgé sur cet homme une lé- 
gende que dément toute son existence, 


‘laquelle n’a rien eu de mystérieux. — 


Déjà Régnier avait fait dessiennes en 1848. 
— Venu des Landes, son pays, pour ac- 
clamer la république du gouvernement 
provisoire, il s’en alla tout droit à l'Hôtel 
de ville, coiffé du béret rouge béarnais, 
et cerclé d’une belle ceinture de même 
couleur, qui lui ouvrirent toutes les 
portes et lui valurent même l’honneur 
d’être admis dans la salle des délibéra- 
tions du gouvernement, comme délégué 
des Landes, et d’y pérorer à ce titre fort 
longuement. — De février à juin, on ren- 
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contrait partout Régnier avec ce même 
accoutrement, dans les cérémonies pu- 
bliques, dans les clubs, et toujours pé- 
rorant. — L’insurrection de juin faillit 
lui être funeste. Il logeait alors près du 
Petit-Pont. Voyant de sa fenêtre cons- 
truire une barricade, il descendit pour 
dissuader les insurgés de cette besogne. 
Mais sa présence au milieu d’eux avait été 
signalée par le fameux béret, et quand la 
troupe reprit la barricade, elle n’eut rien 
de plus pressé que de chercher l’homme 
au béret, pour le fusiller. Il put heureuse- 
ment se réfugier sur le toit d’une maison 
et se dissimuler derrière une cheminée, 
après avoir eu soin toutefois de suppri- 
mer le béret et la ceinture. Huit jours 
après il quittait Paris, et s’en allait chez 
lui planter ses choux. 

Les désastres de 1870 mirent de nou- 
veau sa cervelle en ébullition. Il se crut 
sérieusement appelé à être le Jean d’Arc 
de son temps et à sauver la France de 
lPanarchie facile à prévoir... Son but, qu’il 
a exposé lui-même dans tous ses entre- 
tiens, et dans une brochure que l’on a eu 
le tort de ne pas prendre assez au sé- 
rieux, et qui est même ignorée de bien 
des gens, était d'obtenir un armistice 
pendant lequel la France aurait nommé 
une assemblée chargée de négocier les 
conditions de la paix! — Et ce projet en 
somme n'avait rien que de très louable, 
quelque bizarres que soient les moyens 
auxquels 1l a eu recours, et qui lui ont 
prêté une allure si suspecte. 

Effrayé par le rôle de mouchard qu’on 
lui faisait jouer. dans le procès Bazaine, 
où tout le monde a voulu voir en lui un 
agent de Bismarck, ce pauvre maniaque 
n’a plus eu qu’une pensée : se faire ou- 
blier. Il a disparu et doit être mort à pré- 
sent. — Mais tout ce qui précède est par- 
faitement exact. Celui qui écrit ces lignes 
le tient de bonne source. Néanmoins, la 
légende est faite, et désormais rien ne 
saurait la détruire. Régnier est un es- 
pion. Régnier est un agent prussien! — 
Personne n’en démordra, car les légendes 
sont indéracinables, surtout dans ce 
pays. — Aussi est-ce bien par amour de 
la vérité simplement que je trace cette 
note, sans m’abuser sur l’accueil qu’on 
lui réserve. Rien n’est pénible à un Fran- 
çais comme de désapprendre ce qu’il a 
appris de travers. ERASMUS. 


— Régnier était une espèce d’illuminé, 
de fou même, n'ayant pas attendu les 
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tristes événements de 1870 pour donner 
des preuves de la plus singulière exalta- 
tion. On a beaucoup exagéré le sérieux 
de son rôle dans ces événements. Il n’é- 
tait point un émissaire de M. de Bis- 
marck ; mais M. de Bismarck, prompt à 
s'emparer des moindres circonstances 
qui pouvaient le servir, s’était prêté à son 
entrée dans Metz, avec l’arrière-pensée 
qu’un pareil messager ne pourrait en rien 
nuire aux assiégeants, et qu’il pourrait 
en revanche — et ce calcul était vrai — 
troubler et diviser les assiégés. Le seul 
résultat matériel de l'entrée de Régnier 
dans la place, ce fut la sortie du brave 
général Bourbaki, qui fit, quand :il s’a- 
perçut qu’on avait trompé sa bonne foi, 
des efforts désespérés mais inutiles pour 
y rejoindre ses camarades. C'était déjà 
trop. Je possède sur Régnier un dossier 
fort curieux et des renseignements per- 
sonnels, dont j'espère bien pouvoir tirer 
parti quelque jour, non pas dans l'intérêt 
de la réhabilitation ou de la condamna- 
tion définitive de ce malheureux qui ne 
mérite ni cet excès d'honneur, ni cette 
indignité, mais dans celui de la vérité 
historique, ignorée jusqu'ici par la plu- 
part de ceux qui se sont occupés de lui. 
L. D. L.Ss. 


Les de Bourlemont (XXII, 166). — La 
généalogie de cette famille se trouve dans 
Moréri, parmi celles des différentes 
branches de la maison d’Anglure, sur la- 
quelle j'ai recueilli un grand nombre de 
notes. Le château de Bourlemont (com- 
mune de Frébécourt, Vosges) appartient 
actuellement au comte d'Alsace. 
| Bis. Mac. 


— Ancienne famille illustre de la che- 
valerie lorraine, aujourd’hui éteinte. 

Armes: Fascé d'argent et de gueules de 
six pièces. 

Cette famille s’éteignit en 1390. Le der- 
nier du nom, Henri de Bourlemont, ne 
laissa qu’une fille, qui se maria(r1390) avec 
le seigneur d’Angilure. 

Le château de Bourlemont existe en- 
core (commune de Frébécourt, canton de 


Coussey, arrondissement de Neufchâteau, 


Vosges). Toute personne qui a visité 
Domrémy a vu (visité peut-être) ce joli 
château, élevé sur une hauteur et qui do- 
mine la vallée de la Meuse. 

Les d’Anglure, héritiers des Bourlemont, 
conservèrent ce château jusqu’au milieu 
du XVII° siècle, époque où il passa par 
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alliance à diverses maisons, entre autres 
aux Beaufremont. | 
Il est aujourd’hui la propriété du prince 
J’'Hénin d'Alsace, qui l’a fait restaurer. 
Au XVIIesiècle, on trouve (une fois) ce 
nom de comte de Bourlemont: un comte 
de Bourlemont « rallia à la bataille de 
Consarbruck (1675) cinq cents fantassins 
des troupes françaises et les ramena à 
Metz... » Ce mème comte de Bourlemont 
fut tué au siège de Luxembourg (1684). 
(Rambervillers.) A. FourNIER. 


Un manuscrit de M. Barbey d'Aurevilly 
à retrouver (XXII, 198). — Je crois que 
M. G. L. se trompe en supposant que le 
manuscrit d’'Amaïdée aurait été donné à 
Sainte-Beuve par Trébutien et compris 
dans la vente de labibliothèque du célèbre 
académicien. J’ai quelques raisons de 
croire que c’est à M. de La Sicotière que 
la copie, faite par Trébutien, aurait été 
offerte et qu'il la possède toujours. 

LÉoN NoRMaAND. 


EEE ——— ——— 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un acte de l'état civil en... 1844. — En 
parcourant les registres du greffe de la 
commune de Calès, canton de Payrac, 
arrondissement de Gourdon (Lot),j'ai dé- 
couvert ce document administratif, que 
j'ai un peu écourté, mais dont j'ai scru- 
puleusement respecté le texte et. l’or- 
thographe. Quelles réflexions amusantes 
pour un esprit suggestif, si l’on songe que 
cette fantaisie date à peine de quarante 
ans! 

Et puis voilà, comme on dit à Nimes 
en 1888. Pardon! pour les puristes je rec- 
tifie : « Et puis voici! » 


Le quatrième jour du mois de février mil 
huit cent quarante-quatre, par-devant nous, 
François G..., adjoint au maire, faisant les 
fonctions d’officier de l'état civil de la com- 
mune de Calès, canton, etc., a comparu.… le- 

uel nous a déclaré que mademoiselle Marie 
D... sa cousine, célibataire sans profession, 
originaire dudit Calès, est décédée, avant-hier 
vers une heure et demi dü soir, dans sa mai- 
son d'habitation paternelle, size et située au 
village de Darins, mairie dudit Calès, à l’âge 
de vingt et un ans moins six jours, et à la sur- 
vivence de ses père et mère plus un frère, et a 
été inhumée hier, vers les quatre heures du 
soir, avec la cérémonie la plus complaite, por- 
tant sur son cercueil la couronne triomphale 
due à cette jeune et pieuse Marie. que par sa 
_vertueuse chasteté, on lui a rendules honneurs 


- voulait être revêtue, après sa mort, 
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funèbre à son mérite, pour avoir menée une 
vie ci humiliante, et élevée dans la voie et 
crainte de notre Dieu à ne pas le Bien servir 
dans ce monde, à faire une mort toute parti- 
culière par le motif de ses bonnes mœurs, la- 
quelle a terminée sur son lit de mort son der- 
nier moment de vie, par sa douce parole seine 
(sic) d’esprit et de connaissance en la présence 
de M. le curé M... desservant ladite paroisse, 
puis cette pieuse chrétienne est restée sur son 
lit de trépas, d'après l'avoir prédit elle-même 
dès son bas âge (et elle n'avait pas eu recours 
au marc de café, madame Prudence 1 qu’elle 
ans son 
costume de manière qu'après qu’elle fut coiffée, 
ce cadavre paraissait sur son lit comme une 
créature à sommeiller en la présence de ceux 
qui lui rendaient les honneurs de se trans- 
orter au-devant de son lit, pour lui adresser 
eurs prières, là où reposait cette humiliante 
(sic) créature, qui ne laisse que les traces mé- 
morable d’un unique souvenir de contempla- 
tion dans la contrée; puis l’enlèvement de cette 
sainte mémoire a été prise sur son lit de mort, 
et mise dans le cercueil parmi quelques-unes 
du nombre des filles de la congrégation, ac- 
compagnées de plusieurs prêtres, en procession 
formant une populace — (vous n'êtes pas poli, 
monsieur le maire!) — innombrable et accom- 
pagnée encore de plusieurs personnes venues 
des communes voisines, pour assister à cette 
triomphante cérémonie, qui gravera la mé- 
moire, et digne de mérite d'avoir pû accom- 
pagner jusqu’au tombeau. Ainsi soit-il. La- 
quelle déclaration, etc., etc. 


J’ai eu l'original entre les mains, je lai 
fait transcrire sous mes yeux, — on ne 
saurait donc en contester l’authenticité. 
Les assoiffés d’idéal peuventse rassurer : 
si les poètes étaient bannis du reste de ce 
monde, ils trouveraient encore asile à 
Calès, canton de, etc. (ut suprà!). 

M. G. n’est qu’un poète en prose : mais 


quelle riche palette! 


P. c. c. : PontT-CaLé. 


Tra los montes. — Je n’ai pas été peu 
surpris en parcourant l’année 1888 de la 
Revista de Espana de trouver la livraison 
du 30 avril nantie d’un article intitulétout 
net : los Burdeles. 

Ce mot serait-il, dans la péninsule, 
usité en bonne compagnie ? Il est remar- 
quable de voir une publication aussi 
importante, aussi, sérieusement rédigée, 
imprimer en vedette sur sa couverture, 

Voit-on Maxime Du Camp intituler 
ainsi dans la Reyue des Deux Mondes 
une de ses études sociales! 


(Bruxelles.) DE C. 


Le Directeur-Gérant : Lucen Faucou. 
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QUESTIONS 
Temps lourd. — Pourquoi dit-on que 


le temps est lourd, que l'air est lourd, 
alors que le baromètre baisse ? il semble 
que l’on devrait dire tout le contraire. En 
eflet le baromètre ne baisse que parce 
que la colonne d’air qui presse sur le 
mercure de la cuvette n’est pas assez 
iourde pour faire contrepoids à la colonne 
de mercure du tube. L'air est donc dans 
ce cas infiniment plus rare, moins pesant 
qu’en temps ordinaire. 
Bric-A-BRacC. 


Bigotelle. — Ce nom, qui désignait au- 
trefois l’'aumônière que les dévotes por- 
taient à leur ceinture, fut appliqué sous 
Henri IV à une sorte de bourse dans la- 
quelle les gentilshommes emprisonnaient 
pour la nuit leur barbe accommodée à 
l'éventail. j | 

Nos musées ou des collections parti- 
culières ont-ils conservé quelqu'un de ces 
témoignages de la coquetterie de nos 
pères ? 

Ne se rattache-t-i] pas à cet usage quel- 
que particularité intéressante ? 

Bric-A-BRrac. 


Sur un sonnet du XVIIe siècle. — De 
qui donc le sonnet qui commence ainsi : 


Avoir peu de parents, moins de train que de 
| [rente, 
Rechercher en tous lieux l’honneste volupté, 


et dont voici le dernier tercet: 
Estre chéry du prince et le voir rarement, 


Beaucoup d’honneur sans peine et peu d’enfans 
sans femme, 


Font attendre, à Paris, la mort bien doucement’ 
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L'auteur du sonnetétait décidément un 
misogyne, car dans le tercet précédent 1l 
a osé dire, le monstre! 


Avoir bien plus d'amour pour soy que pour sa 
(dame. 


UN viEUX CHERCHEUR. 


Adam et Eve étaient-ils des nègres? — 
Les anthropologistes qui nous détruisent 
à coups de hache toutes nos légendes sur 
la création, viennent de s’attaquer à la 
couleur d'Adam et Eve. Suivant les uns 
(c'est le petit nombre), Adam et Eve 
étaient blancs ; suivant les autres, jaunes; 
certains enfin ont soutenu qu'ils étaient 
nègres. 

Pourrait-on nous donnerles principaux 
arguments à l'appui de cette dernière 
thèse ? H. 


Boson. — Boson, premier roi d’Arles, 
mourut, dit-on, au château de Mantaille 
(Dauphiné), en janvier 887, et fut inhumé 
dans l’église Saint-Maurice, cathédrale de 
Vienne, en la chapelle de Sainte-Apollo- 
nie. Bouis, Royale Couronne d’Arles, et 
Papon, Hwtoire de Provence, donnent 
son épitaphe, mais avec d’assez impor- 
tantes variantes. Je désire savoir : 1° si 
le tombeau de Boson existe encore ; 
2° quel est le texte exact de son épitaphe; 
30 si quelques-uns des successeurs de ce 
prince ont aussi leur tombeau dans la 
cathédrale de Vienne. 

ADRIEN MARCEL. 


Gabrielle d'Estrées. — En quelle année 
et en quel lieu est née Gabrielle d’Es- 
trées? On demande une date appuyée 
sur un document. À. G. 


XXII — 9 
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Des signes de la beauté chez les diffe- 


rents peuples. — Chaque peuple fait con- 
sister la beauté en différentes choses. Les 
Chinois veulent qu’un homme soit gros 
et gras, qu’il ait le front large, les yeux 
petits et plats, la barbe longue et les che- 
veux noirs : pour les femmes, ils veulent 
la petitesse des pieds ; les Tonkinois font 
consister la beauté dans la longueur des 
ongles et dans la noirceur des dents. Les 
Européens prisent surtout la régularité 
et l’expression des traits. 

Les Intermédiairistes voyageurs pour- 
ralient-ils nous signaler certaines condi- 
tions curieuses de beauté exigées par cer- 
taines peuplades ? A. R. 


Gislebert et Guillaume de Breteuil. — 
Peut-on me donner des renseignements 
sur Gislebert de Breteuil qui, selon le Do- 
mesday-Book, était, du temps de Guil- 
laume le Conquérant, possesseur du ma- 
noir de Swalefelde. 

Etait-il le père de ce Guillaume de Bre- 
teuil, l’ami de Robert de Courteheuse, 
celui qui figura dans les guerres civiles 
de son pays et qui faisait partie de la 
chasse dans la forêt Neuve, lorsque Guil- 
laume le Roux fut tué? 

ConsTANCE RussELL. 


Les clous de la vraie croix. — Combien 
y en avait-il? Quatre ou cinq? Les an- 
ciens crucifix en mettent généralement 
un pour chaque pied, ce qui, avec celui 
de VI. N.R. I., ferait bien cinq clous. Au 
contraire, souvent les crucifix modernes 
mettent un seul clou pour les deux pieds, 
ce qui paraît peu vraisemblable. 

Crucifiait-on toujours avec des clous? 

Ne les remplaçait-on pas quelquefois 
par des cordes? | 

Où se trouvent les cinq clous? 

À ma connaissance, il y en a un à No- 
tre-Dame, un à Milan dans la couronne 
des rois lombards, pour ce dite «couronne 
de fer», un à Rome attaché à la voûte 
d’une basilique. | 

Ces clous étaient-ils enterrés avec la 
vraie croix ? Lo. 


Sophie Schubarth. — Je trouve ce nom 
cité dans une étude sur l'Allemagne au 
commencement de ce siècle, et l’auteur 
dit : Sophie Schubarth, la hardie amazone 
d’Iéna. 
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Quelle est cette personne, et pourquoi 

mérite-t-elle d’être ainsi qualifiée ? 

M. L. 


Le roi soleil. — Cette dénomination, 
inconnue au XVIIe et au XVIIIe siècle, 
est aujourd’hui communément employée 
pour désigner Louis XIV ; quel est l’écri- 
vain qui le premier s’en est servi, et à 
quelle époque a-t-elle passé dans M 0 


Un médecin, ami de Molière et chanoine 
à la Sainte-Chapelle de Vincennes. — 
Dans son troisième placet au roi pour le 
Tartuffe, Molière demande la faveur d’un 
canonicat à la Sainte-Chapelle de Vin- 
cennes pour « un fort honnête médecin 
dont il a l'honneur d’être le malade ». 
On sait que ce médecin s’appelait Mau- 
villain. Il serait certainement curieux de 
vérifier, à l’aide des archives de la Sainte- 
Chapelle de Vincennes, dont le fonds est 
conservé au palais Soubise, si Louis XIV 
accorda le bénéfice que demandait Mo- 
lière. Le placet date du 5 février 1669. 
F. B. 


Le] 


Pons de Verdun (Philippe-Laurent). — 
Contraïiement à ce qu’affirment la plu- 
part de sesbiographes,quileprénomment 
Robert et le font naître en 1749, Philippe- 
Laurent Pons, dit de Verdun, naquit en 
cette ville, le 17 février 1759. Voici qui en 
fait foi, son acte de baptême, relevé sur 
les registres de la paroisse Saint-Pierre- 
lAngelé : 

L'an mil sept cent cinquante-neuf, le dix- 
sept février, est né en cette parroissé et, le len- 
demain dix-huit, a été baptisé par nous, pee 
curé soussigné, le fils du sieur Laurenf-#0n$, 
marchand confiseur, et de Marie-A 1Erson, 
son épouse, au quel on a imposé le nom de 
Philivpe-Laurent. Le parrain a été le sieur 
Philippe-François Dupaix, apoticaire, et Ja 
marraine Elizabeth Pierson sa femme, oncle 
et tante à l’enfant, qui ont signé avec nous, tous 
demeurant en cette ville. 

DE Ray, doyen, curé de Saint-Pierre. 
Dupaix. ÉLIZABET PIERSON Dupaix. 


La Biographie universelle explique 
l'erreur que nous signalons, en tombant 
elle-même dans le piège, et en reprodui- 
sant sans le mettreen doute,au contraire, 
ce distique de Pons publié dans ses Loi- 
sirs, édition 1807, p. 103, sous le titre : 


SUR MON AGE 


J'ai vu le jour en mil sept cent quarante-neuf ; 
Si je ne suis pas vieux, las! je ne suis pas neuf, 
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Ces deux vers sont évidemment l’œuvre 
d’un esprit fort original et témoignent, de 
la part de l’auteur, un vif désir de pa- 
raître plus mûr que son âge; en connaît- 
on la date, et figurent-ils dans une des 
premières éditions de 1778, 1781 ou 
1783? 

Se trouve-t-il des poésies de Pons dans 
un autre recueil que l’Almanach des 
Muses ? 

Qu’était-ce donc que la société litté- 
raire dite le Portique républicain, dont il 
faisait partie ? 

À quelle époque précise de l’Empire 
fut-il nommé membre de la Légion d’hon- 
neur ? 


(Verdun-s.-Meuse.) G.-C.-D. 


La vérité snr Etienne Dolet. — Onvient 
de publier des brochures fort défavo- 
rables à ce personnage historique, 


Où est la vérité? KR. 


Brizeux était-il un ivrogne? — M. de 
Pontmartin, dans la Gazette de France 
du 21 avril, le fait passer pour univrogne. 
Au secours, les Bretons | R. 


K. Hillebrand. — Quelques détails bio- 
graphiques sur cet auteur, s. v. p. — La 
Revue des Deux Mondes a publié deux 
études de lui: l’une dans la livraison du 
1° juin 1869, sur Jeanne la Folle ; l’autre 
dans les livraisons des 15 mars, 1° mai, 
1" novembre 1870, sur la société de Ber- 
lin de 1789 à 1860. 

K. Hillebrand est-il ou était-il Fran- 
çais ? Appartenait-il à la religion israélite ? 


Existe-t-il de lui d’autres ouvrages que 


ceux que je cite ici? , M. L. 


Mademoiselle Candeille, déesse de la 
Raison. — Les frères de Goncourt, dans : 


leur Histoire de la Société française pen- 
dant la Révolution, M. Victor Fournel 
dans un article consacré aux comédiens 
révolutionnaires (Moniteur du 2 juin 1881), 
d’autres encore, disent formellement que 
mademoiselle Candeille, actriceduthéâtre 
de la République, joua le rôle de la déesse 
Raison en 1703. | 

Les Goncourt citent même l'église 
Saint-Gervais comme ayant abrité cette 
mascarade. | 


Mademoiselle Candeille nie le fait dans 
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une lettre insérée dans le Journal des Dé- 
bats du 7 juin 1817. 
Qui a tort? Qui a raison? 
ALFRED Copin. 


L'acteur Grammont. — Tout le monde 
sait que l’acteur Grammont, devenu chef 
d'état-major de la Commune de Paris, 
périt avec son fils sur l’échafaud, le même 
jour que Chaumette et que la veuve de 
Camille Desmoulins. Or je lis dans les 
Fastes de la Comédie, de Ricord, que 
Grammont laissait un autre fils qui s’il- 
lustra plus tard à la Comédie française 
sous le nom de Thénard. 

Le Thénard en question, fils de made- 
moiselle Thénard, naquit à Lyon en 
1780. Grammont débutait à Paris le 5 fé- 
vrier 1779 sous le nom de Rozelli. En ré- 
sumé, je voudrais savoir : 

19 Si Thénard était bien en effet le fils 
de Grammont, ou du moins s’il passait 
pour tel; 

2° Si Grammont se trouvait fairepartie 
de la troupe de Lyon vers 1780, point 
fort intéressant, car le directeur du 
théâtre de Lyon n'était autre alors que le 
fameux Collot-d'Herbois, et il serait 
prouvé ainsi que Grammont et Collot 
d’'Herbois se connaissaient de longue 
date. 

Je fais appel surtout à l’un de nos ai- 
mables correspondants lyonnais. 
| ALFRED Copin. 


Schiller, Herder et Lessing, contemp- 
teurs du patriotisme. — Quels sont les 
passages des œuvres de ces trois auteurs 
allemands dans lesquels ils ont, suivant 
l'expression d’un historien, « flétri l’idée 
de patriotisme comme une idée mesquine 
et étroite, indigne de l'humanité affran- 
çhie»? __. M.L. 


Un tableau de Chardin à retrouver. — 
Dans la vente Laperlier en 1867, a figuré 
un tableau de Chardin, les Bulles de sa- 
von, gravé dans l’œuvre du peintre sous 
le titre les Bouteilles de savon (Biblio- 
thèque nationale, cabinet des estampes). 

On serait désireux de savoir ce qu'est 
devenu depuis ce tableau et en quelles 
mains il se trouve aujourd’hui. L 

__ EsPeL. 


Picart. — Quoique Etienne Picart soit 
généralement connu comme le Romain, 
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on appliquait ce titre également à Ber- 
nard. Lequel des deux a fait les gravures 
suivantes: De yoornaamste Gevallen van 
den wonderlyken Don Quichot, doon den 
beroemden Picart den Romein, etc., na 
de Uitmuntende Schilderyen van Coy- 
pel, etc. In’s Hage, by Pieter de Hondt, 
M.D.CC.XLVI. In-fol.? H. S. A. 


Deux manuscrits de Montesquieu à re- 
trouver. — Dans une note, écrite de la 
main de M. Honorat Lainé, le frère du 
vicomte Lainé, ministre et pairde France 
sous la Restauration, M. Honorat Lainé 
dit avoir confié, le 30 juin 1836, à M.Aimé 
Martin deux ouvrages de Montesquieu : 

1° Réflexions sur la monarchie univer- 
selle en Europe, imprimé comme épreuve 
par Montesquieu. 

2° Deux vieux manuscrits sur les Ri- 
chesses en Espagne. 

Ce dernier ouvrage fut vendu, sous le 
n° 34, page 39 du catalogue, comme ap- 
partenant à Aimé Martin, à la vente de 
sa bibliothèque en 1847. : 

_ Pourrait-on indiquer et dire ce que 
sont devenus ces deux vieux manuscrits 
des Richesses en Espagne ? 

B. De M. 


Rs 


Un manuscrit sur la généralité de Mou- 
lins. — Quel peut être l’auteur d’un ma- 
nuscrit grand in-folio, datant du règne de 
Louis XV (1723) et dont voici le titre 
complet: Etatsommaire desvilles, bourgs 
et paroisses de la généralité de Moulins, 
contenant : 


Leurs noms, leur situation, le titre de leurs 
seigneuries et le nom de leurs seigneurs. Le 
nombre et le nom des fiefs qui en dépendent et 
par qui possédez. Leurs évêchez, abbayes, 
prieurez, bénéfices et monastères qui s’y trou- 
vent, avec leurs revenus. Le nombre des feux, 
le dénombrement des peuples et leurs carac- 
tères. Le nombre d’arpens tant incuites que 
cultivez contenus dans chaque territoire. Les 
lieux de commerce et de manufactures avec les 
foires et marchez. Le climat, la qualité du ter- 
roir, le produit et les curiosités du pays. Le 
cours des rivières avec leurs ponts, péages et 
chaussées. Les forêts et le nombre des do- 
maines du roy, accompagné de mémoires sur 
leurs engagements. Les sièges de judicature, 
leur rang, coutumes et privilèges, joint à des 


noties particulières: le tout divisé suivant l’ordre 


des trois provinces de Bourbonnois, Nivernois 
et Haute-Marne, renfermécs dans la généralité 
de Moulins, avec une généalogie très curieuse 
des diverses branches de la maison de Bourbon 
et une chronologie de celle de Nevers. 


Cet ouvrage contient en outre six cartes 
gravées et coloriées des différentes pro- 
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vinces et élections dont il est question 
plus haut, ainsi que des pays limitrophes. 

La reliure en maroquin rouge, qui doit 
dater de la même époque, est ornée de 
riches dorures au petit fer et d’une large 
rosace également dorée, au centre de Îa- 
quelle se trouve un écusson : 

De sable à la croix d’or chargée de qua- 
tre coquilles de gueules. 

Le tout couronné d’un casque avec 
deux lions comme support. 

Je fais appel aux savants collaborateurs 
de l’Intermédiaire pour m'aider à retrou- 
ver l’auteur de ce manuscrit ainsi que le 
nom de la famille portant ces armoiries, 
et subsidiairement pour être renseigné 
sur sa rareté et sa valeur. R. B. 


cer 


Livre à compléter. — [la paru en 1881, 
à Osterwick (Harz), un premier volume 
d'un Lexicon deutscher Stifter, Klæster 
und Ordenshæuser, par'le chevalier Otto 
Grote. (Erster Halb Band, A-L, in-8 de 
316 pages.) La suite ne semble pas avoir 
été publiée, on serait reconnaissant à cet 
égard d’un renseignement précis (vaine- 
ment réclamé à Osterwick). H. O. 


Une énigme historique à déchiffrer. — 
On lit à la page 23 du très intéressant et 
très savant Guide du voyageur à Noir- 
moutier, par le docteur Viaud-Grand, 
Marais, 2° édition, une curieuse mention 
extraite d’un ancien registre du XVIe siè- 
cle : « Le 1er jour du mois de febv. 1558, 
« vinrent en Noirmoutier les Olandys; ce 
« qui est au grand dommage des habi- 
« tans, par espécial des pauvres gens, sans 
« compter les violentements qu’ils y font 
« et malsacres. » Dpssgndlpdlise 
s'ils y ddssqdpssgyumsbma 
infglp. 

L’énigme est difficile à déchiffrer, et 
plusieurs lettres se lisent mal. La 12° 
peut être un f au lieu d’uns,la ri un c 
au lieu d'un e; après la 14°, le signe res- 
semble à un point tout autant qu’à une 
apostrophe. Il peut y avoir des doute 


pour des g et des g. ; 


L’auteur a lu sous toute réserve : 

Dieu par sa sainte grâce nous donne la 
patience de les supporter et s'ils y demeu- 
rent. Puis : Dieu par sa sainte grâce ÿ 
veuille mettre sa bonne main, alors il faut 
grandement prier. 5 | 

D’autres solutions ont été données, au- 
cune ne nous satisfait davantage. Quelque 
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habile déchiffreur de l’/ntermédiaire a-t-il 
une nouvelle explication à fournir ? 
ANDRÉ JOUBERT. 


—————…”"’"…"…__ —…"… _"…_"…_- 


RÉPONSES 


Chanson de Salin (XVIII, 643). — Voici 
la réponse à une demande, déjà ancienne, 
de notre collaborateur Gédéon, à propos 
de la chanson des Grenouilles de Salin. 

Cet air, plus que centenaire, et qui fut 
populaire autrefois, je crois, ne se trouve 
pas dans /a Clé du Caveau. 

Le connaissant, je l’ai chanté dans une 
réunion intime de musiciens, dont fai- 
saient partie Saint-Saëns, Bellenot, l’or- 
ganiste, etc., etc. 

L’air leur parut original et, à ma de- 
mande, l’un d’eux voulut bien le noter. 

J'ai prié un autre de mes amis de le 
photographier, et si Gédéon ne l’a pas 
trouvé depuis deux ans et est toujours 
désireux de l’avoir, je me ferai un plaisir 
de le lui envoyer à l’adresse qu'il indi- 
quera à notre Directeur. A. Nas. 


#& 


Tiédeman et le mot de Cambronne (XXI, 
201, 311, 338, 425; XXII, 76). — On 
n’est vraiment pas heureux à traduire 
Cambronne, si tant est qu’il ait riposté à 
l'ennemi autrement que par l’action. 

La garde meurt et ne se rend pas est 
de style lapidaire ou académique, une 
phrase réfléchie, de forme voulue pour 
passer à la postérité, et telle ne pouvait 
être la préoccupation du général nantais 
à Waterloo. 

Des gens comme nous ne se rendent pas 
est une déclaration bourgeoise, digne 
seulement d’un épicier vaniteux. On com- 
prendrait peut-être : des hommes, des sol- 
dats comme nous, mais des gens! — 
Pourquoi pas des pékins? 

Si Cambronne a donné cette version 
si calme de ce qu’il a pu lancer dans 
lexcitation de la lutte, c’est qu’il avait 
alors un auditoire dont les oreilles se se- 
raient mal accommodées d’unterme, gros- 
sier sans doute en colloque ordinaire, 
mais non pas obscène, très vraisembla- 
ble d’ailleurs entre troupiers furieux, et 
d'autant moins étonnant chez Cambronne 
que, dans son pays natal, le mot est d’u- 
sage très courant pour remplacer : Non! 
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J'y ai maintes fois entendu, même 
dans les classes moyennes de la société, 
des pères et des mères poser ainsi la 
question à un enfant têtu : Voyons! est-ce 
oui ou m.…..? et le gamin obstiné répon- 
dre par l’antipode scatologique de Oui. 

T. Pavor. 


E pur si muove (XXI, 545, 635; XXII, 
78, 169). — Voici, sur ce propos légen- 
daire, l'appréciation d’un des meilleurs 
biographes français de Galilée, le docteur 
Max. Parchappe. (Galilée, sa vie, ses dé- 
couvertes et ses travaux, Paris, Hachette, 
1866, 1 vol. in-18.) 

Après avoir donné la traduction du 
texte de l’abjuration de Galilée, le doc- 
teur Parchappe ajoute : 


On a prétendu qu’après son abjuration, Ga- 
lilée en se relevant murmura ces paroies : E 
pur simuove. « Et pourtant elle tourne ! » Sans 
doute, cette protestation de la vérité contre le 
mensonge devait, en ce cruel moment. débor- 
der de son cœur jusqu'à seslèvres, maïs si elle 
en était sortie de manière à être entendue, le 
relaps aurait été livré au bûcher. 

C'était justice, toutefois, que le cri de la 
conscience publique, au jour où il éclata de 
toutes parts à la confusion des persécuteurs, 
fût mis dans la bouche de la victime. Et c'est 
à bon droit qu’en ce sens l’histoire s’est ap- 
propriée la légende populaire. Non qu'il con- 
vienne à sa dignité de se mettre au service de 
mesquines pissions en cherchant, par esprit de 
parti, à attacher une éternelle flétrissure à des 
actes qui peuvent trouver une excuse dans leur 
concordance avec l'esprit du temps et dans 
leur compatibilité avec la bonne foi chez les 
accusateurs et les jug?s. Mais il est de son de- 
voir de consacrer, dans j’intérêt de tous, comme 
une expiation légitime, la mémoire des grandes 
erreurs de la justice humaine. 


On sait que Pascal, dans ses Provin- 
ciales, a exprimé d’une autre façon cette 
même pensée: E pur si muovel 


Ce fut en vain, dit-il, s'adressant aux jé- 
suites, que vous obtîntes contre Galiiée un dé- 
cret de Rome qui condamnait son opinion 
touchant le mouvement de la terre. Ce ne sera 
pas cela qui prouvera qu'elle demeure en re- 
pos; ct si l'on avait des observations constantes 
qui prouvassent que c’est elle qui tourne, tous 
les hommes ensemble ne l’empêcheraient pas 
de tourner et ne s’empêcheraient pas de tourner 
aussi avec elle. 

Fr. F. 


Gens du monde amateurs d'anatomie 
(XXI, 549, 658, 722). — Le célèbre ana- 
tomiste Duverney venait quelquefois voir 
madame la duchesse du Maine à Sceaux, 
le bon homme cherchait à rendre service 
dans cette cour à madame de Staal, alors 
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mademoiselle de Launay, qui avait fait 
sous lui un cours d’anatomie. Voulant 
faire un grand éloge de sa protégée, il 
lui arriva de dire un jour en grande com- 
pagnie que cette demoiselle était la fille 
de France qui connaissait le mieux le 
corps humain. (Anecdotes historiques sur 
la médecine. 1780.) SUS. 


. Baisers(XXÏ, 610, 695). — Je pense que, 
pour apprécier sainement l'emplacement 
d’un baiser et lui attribuer une valeur 
exacte, il importe beaucoup de considé- 
rer l’époque et le milieu historique. Au 
temps de Montaigne, par exemple, où il 
était d'usage d'aborder les dames en les 
embrassant sur la bouche, il est clair que 
cette démarche n'avait pas le caractère 
d'abandon suprême que lui assignent à 
juste titre, je crois, les docteurs ès scien- 
ces érotiques de nos jours. Et Allema- 
gne, il y a quelque vingt ans, cette forme 
du baiser était encore très usitée entre 
Hommes, mais elle a dû s’effacer de plus 
en plus, avec tant d’autres mœurs soi- 
disant patriarcales. Aux antipodes de 
cette coutume sacrilège vivent les häabi- 
bitants de la Terre de Feu, qui justifient 
assez mal le nom donné à leur pays, 
puisque, d’après Darwin (l'Expression 
des émotions, etc.), le baiser est chez eux 
totalement inconnu. D’autres peuples en 
ignorent également la saveur, ainsi les 
Tahitiens, les Papons, les Australiens, 
les Somâlis d'Afrique et les Esquirhadux. 
Ces différentes races se perpétuent néan- 
moins. Les indigènes de la Nouvelle-Zé- 
lande et les Lapons, au lieu de s’embras- 
ser comme nous le faisons, se frottent 
mutuellement le nez. N’était la crainte de 
s’écarter trop de la question, il serait 
peut-être curieux d’établir la genèse du 
baiser en lui-même, c’est-à-dire du fait 
d’appüyer ses lèvres fermées sur lépi- 
derme de son semblable, puis de les en- 
tr'ouvrir avec une aspiration brusque, 
accompagnée le plus souvent, mais non 
toujours, d’uri petit bruit explosif bien 
connu. Darwin se contente de voir là le 
résultat naturel du plaisir que procure 
le contact intime d’une personne aimée, 
Sans doute, maïs alors pourquoi n’avoir 
pas choisitout âütre mode de jonction ou 
de pression aussi, sinon plus agréable? 
Peut-être pourrait-on reconnaître dans 
cette préférence une persistance des ha- 
bitudes de succion contractées par le 
hoürrisson durant li période d’allite- 
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ment. Les enfants dans le premier âgé 
font en effet du baiser un usage tout à 
fait immodéré. Et nous, grands enfants 
que nous sommes, n'avons pu encore 
imaginer un signe plus expressif d’affec- 
tion, sauf à le localiser diversement sui- 
vant les cas. Nous avons dit plus haut ce 
qu'il fallait penser du baiser sur la bou- 
che, qui fut pour Francesca da Rimini le 
sceau du malheur éternel: la bocca mi 
bacio tutito tremäante... Celui qu’on äp- 
plique sur le front est le plus paternel et 
le plus discret de tous: Il est générale- 
ment réservé aux prêtres, aux religieuses 
et aux hauts fonctionnaires qui prési- 


_ dent les distributions de prix. Les uns et 


les autres s'adressant à l’âme du à l’in- 
telligence,; il est tout naturel qu’ils hono- 
rent de leur osculation ce qui en est con- 
sidéré comme le symbole. Les foues par 
leur surface lisse, leur forme rebondie,; 
leur consistance élastique, sont le siège 
d'élection du baiser, j'entends commèuni- 
versalité. Il serait bien difficile de carac- 
tériser d’un mot un gerire qui comprend 
tant de catégories diverses, depuis le 
menu suffrage évoqué par un de nos 
plus charmants poètes dans le vers cé- 
lèbre : 

O le premier baiser à travers la voilette ! 
jusqu'aux bahales éMmbrassades des 
gares et des sacristies de mariage. Quant 
au baiser sur les mains, cette pracièuse 
relique de la politesse de l’ancien régime; 
il a été détrôné, commie on le sait, par le 
brutal shake-hand. I1 s’est conservé, pa- 
taît-il, dans le centre de l’Europe et chez 
quelques familles respectueuses des anh- 
ciens us. On a tenté à divetses reprises 
de le faire renaître. Victor Hugo ne dé- 
daignaïit pas, dans les dernières années 
de sa vie, de poser ses lèvres royales 
sur l’avant-bras des jeunes ddmes qu’on 
lui présentait, un peu au-dessus du poi- 
gnet. En attendant qu’un pareil hom- 
mage se vulgarise, la proscription du 
baiser sur la main, le rendant plus pré- 
cieux, lui confère un caractère de galan- 
terie déjà un peu insinuante. Je crains 
fort qu’il ne soit le plus souvent que le 
prélude hypocrite de démonstrations 
beaucoup plus chaleureuses. Enfin, le 
baiser le plus rare de tous est sans doute 
celui qui s’égare sur les yeux; ces petites 
fenêtres de l'âme: Hos cm osculamur, 
animum ipsum videmur attingere. (Pline, 
Hist. nat., XI, 37.} Chacun sent ins- 
tinctivement ce qu’il a de tendre et de 
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raffiné. C’est celui par lequel, dans Ho- 
mère, Eumée accueille Télémaque (Odys- 
sée, AVI, 15), celui que, d’après Dion 
Cassius (LXI, 13), l’empereur Néron pro- 
diguait publiquement à sa mère et dont 
les Romains semblent avoir mal à propos 
généralisé l’usage. Cicéron écrit à son 
ami Tiron : « Dès que je te rencontrerai, 
fût-ce en plein Forum, tuos oculos dis- 
suaviabor. » (Epist. ad famil:, XVI, 27.) Et 
Catulle de même à Verannius : Jucun- 
dum os oculosque suaviabor. (IX, 19.) 
Remarquons à ce propos que le latin, 
plus riche que nous, possède trois mots 
pour désigner le baiser, qui sont, suivant 
l’ordre d'intimité croissante : osculum, 
basium, suavium, sans parler des dimi- 
nutifs. Pour ne pas grossir démesurément 
cette note, je me contenterai de renvoyer 
à ce que dit de notre question Mante- 
gazza dans son livre sur: la Physiono- 
mie et l’Expression des sentiments, au 
chap. XI intitulé : Mimique de l’amour 
et de la bienveillance. Il insiste fort jus- 
tément sut la différence capitälé éntre un 
baiser dofiié et reçu et un baiser seule- 
ment donné ou seulement reçu, ce der- 
nier n'étant à ses yeux qu’une lettre de 
change nori accéptée. « Elle peut monter, 
dit-il, à mille francs, à cent mille, à un 
million; tant qu’élle n’est pas tevêtue de 
là signäture de l’accepteur, elle ne vaut 
pas un souù. » Je crois toutefois devoir 
relever comme évidemmetit entachée 
d’exagération dätis les deux sens l’asser- 
tion que je lis à la page 121: « Les Fran- 
çais s’embrassent à chaque instant, même 


entre personnes de sexe différent; chez 


les Italiens au contraire, on ne peut don- 
net de baiser qu’à la femme qu’on pos- 
sède, ou à une fille ou à une sœur. » S'il 
en est ainsi, les Îtaliens ont bien changé 
depuis leurs ancêtres, puisque du temps 
de Tibère l’autorité crut devoir enrayer 
la manie des embrassades : Quoiidiana 
oscula prohibuit edicto. (Suétone, Vie de 
Tibère, XXXIV.) | 

On ne sera peut-être pas fâché de sa- 
voir qu’au point de vue de la théologie 
morale les baisers sur la joue, sur le 
front et sur la main, échangés suivant 
l'usage du pays, ne constituent aucune 
faute, même s’il surgit quædam delec- 
tatio yenerea, pourvu qu'elle soit aus- 
sitôt réprimée. Tel est l'avis de saint 
Thomas, saint Alphonse de Liguori 
Billuart, Bouvier, Gousset, etc. Quand 
ils sont donnés ex levitate aut joco, 
pourvu que ce soit sine gravyi libidinis 
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periculo, ils deviennent péchés véniels. 
(Voir la Mæchialogie du P. Debreyne, 
ancien médecin, trappiste, $ de osculis et 
amplexibus, p. 170.) Mais dès qu’on les 
donne ou qu’on les reçoit, disent les 
Conférences d'Angers, pour le seul plaisir 
sensuel qu’on ressent de l’application de 
la bouche à la face, ce sont, suivant les 
principes que saint Thomas a établis, 
des péchés mortels, quoiqu’on n'ait au- 
cun dessein de tomber dans le crime, À 
plus forte raison le baiser sur la bouche, 
dont voici ce que dit Billuart: St fiat 
yaldè morosè, aut sæpius in eodem tem- 
poris articulo repetatur, crispis et gus- 
tatis labris, aut sit columbinum, immissa 
scilicet lingua unius in os alterius, quam- 
vis et joco aut levitate, aut etiam ad 
contestandam amicitiam, videtur graviter 
influere in commotionem carnalem, ideo- 
que non excusandum a peccato mortali. 
Ita etiam S. Ligorio. Même sévère sen- 
tence est prononcée par notre théolo- 
gien contre les baisers promenés sur Îles 
régions insolites, comme la poitrine, etc: 
Notons toutefois l’opinion plus indul- 
gente de deux subtils casuistes rapportée 
par le P. Bauny dans sa Somme des pé- 
chés, p. 165 : « Secondement, quoiqu’on 
ne puisse approuver ces baisers de pi- 
geon qui se font en suçotant mutuelle- 
ment les lèvres l’un de l’autre, toutefois, 
quand ils ne procèdent d’une volonté lu- 
brique, qu’ils ne se font avec dessein de 
tirer la délectation sensuelle, mais par 
legèreté, pour rire ou acquérir le bruit 
de galant et complaisant parmi les hori- 
mes, ils ne sont que véniels, écrivent Ca- 
jetan et Navarre... » Ce curieux passage 
est aussi reproduit par M. le chanoine 
Maynard dans son importante édition 
des Provinciales, Paris, Didot, 1851 (I, 
429, en note). 

Restons sur cette impression favora- 
ble et... ne péchons plus. 
Pauz Masson. 


out Qn rue caf eur um - Tea. eva - 


Lès survivants du jansénisme (XXI, 
707; XXII, 55). — Il n’a jamais, à pro- 
prement parler, existé de jansénistes que 
dans la bulle du pape Alexandre VII 
(15 février 1665), puisque les cinq thèses 
condamnées ne se trouvent pas dans 
l’Augustinus de Jansenius. Lui-même 
il croyait à l’infaillibilité papale. Le nom 
de vieux catholiques pour lui et ses dis- 
ciples est plus exact. On peut les mettre 
sur la même ligne que les vieux catholi- 
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ques de Suisse et d'Allemagne (au nom- 
bre de 50 à 60,000), qui depuis 1870 ne 
veulent pas accepter le dogme de l’in- 
faillibilité personnelle et de la puissance 
absolue. Ce dernier dogme a été fait par 
tous ceux qui n’ont pas voté le « placet » 
du concile et qui voulaient néanmoins 
rester en possession de leurs titres. Le 
pape Innocent XII défendit, le 6 février 
1694, aux évêques de la Belgique d’em- 
ployer ce « nom huaï de secte » contre 
personne. Aussitôt après la bulle de 1665, 
les jésuites, qui avaient une « mission » 
dans notre pays, comme si nous étions 
des païens, exigèrent que les évêques con- 
damnassent le livre de Jansenius, ce li- 
vre étant nuisible à leur doctrine et leur 
morale. Les évêques ont toujours ré- 
pondu qu’ils condamnaient les cinq thè- 
ses, mais non le livre, où ces thèses ne 
se trouvent pas. Voilà l’origine de la 
querelle entre Rome et les évêques des 
Pays-Bas. Un correspondant hollandais 
du Temps a écrit plusieurs lettres fort 
intéressantes sur ce sujet dans le Temps 
de 1870 ou 1871. Le nombre des vieux 
catholiques est de 7,000. Ils ont un ar- 
chevêque à Utrecht et des évêques à Har- 
lem et à Deventer. Jamais ils ne se 
sont séparés de l'Eglise catholique. Cha- 
que fois que le chapitre à Utrecht a élu 
un archevêque, on demande l’approba- 
tion à Rome ct en réponse on reçoit une 
bulle d’excommunication. Cette bulle 
n’est pas lue dans une dé leurs trois 
églises d’Utrecht, comme le dit le cor- 
respondant du Temps. En 1854 les 
catholiques, avec l’aide des libéraux, ont 
constitué une hiérarchie. On a nommé 
de nouveaux évêques, ce qui fut un 
grand tort envers les autres qui n'étaient 
pas convaincus d’hérésie. L'église cathé- 
drale des vieux catholiques (qui n’est pas 
grande) a en possession les archives, les 


reliques et les trésors qui étaient autre-. 


fois dans le Dom d’Utrecht (entre autres 
l’aube et l’étole de Bernulfe). Quant aux 
vieux catholiques de France, j'ap- 
prends, outre ce qui est déjà dit dans le 
n° du 25 janvier, qu'il y en a plus que 
l'on ne pense, surtout parmi la vieille 
noblesse et les grands industriels, qui 
conservent les grandes traditions de l’an- 
cienne Eglise gallicane. Ils ne forment 
pas des églises, surtout faute de prêtres. 
Il n’y a pas longtemps que plusieurs 
d'eux ont demandé des prêtres à l'Eglise 
hollandaise; mais icionn’en a pas de trop. 
La congrégation des sœurs de Sainte- 
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‘ Marthe n’est pas desservie, faute de su- 


jets pour se recruter. Un des successeurs 
de Mgr Darboy, sachant en effet qu’elles 
ne croyaient pas aux dogmes de 1870, 
exigea qu'elles les acceptassent au 
moins. Elles refusèrent, et bientôt après 
le gouvernement (sans nommer les rai- 
sons) a supprimé la congrégation et l’é- 
cole de Magny-les-Hameaux. L’Intermé- 
diaire du 25 janvier parle d’une foi jan- 
séniste et d’hérétiques. Ni l’une ni l’autre 
de ces expressions n’est juste, surtout 
puisque parmi les catholiques il y a des 
milliers de laïques et beaucoup de prêtres 
qui ont les mêmes croyances que les vieux 
catholiques, mais qui restent dans leur 
église pour je ne sais quelle raison. Ce 
que j'ai écrit n’est pas une oratio pro 
domo, car je ne suis pas des vieux ca- 
tholiques, maïs je suis convaincu qu’on 
leur a fait grand tort. 


(Utrecht.) H. J. ScHOUTEN. 


Biographie et œuvres de Dumas père 
(XXI, 742). — M. Glinel connaît-il une 
très curieuse profession de foi qu’Alex. 
Dumas publia en 1848. à l’occasion de sa 
candidature à la députation dans Seine- 
et-Oise ? 

Jai conservé cette circulaire, et si elle 
peut intéresser notre honorable confrère 
de l'Intermédiaire, je me ferai un plaisir 
de la lui communiquer. 

JEAN COQUATRIx. 


La raie de mulet (XXII, 9, 136). — 
Qu'il me soit permis de compléter par 
un exemple authentique la définition que 
j'ai donnée de la raie de mulet. 

Il y a quelques années que dans une 
ville de province, petite quoique de 
grand renom, la jeunesse du lieu allait 
tous les soirs entendre une diva de café- 
concert, dont le nom, orgueilleusement 
étalé sur l’affiche-programme, rappelait, 
à s’y méprendre, celui d’un homme poli- 
tique fort connu. Si mes souvenirs sont 
exacts, les journaux de Cahors et même 
ceux de Paris se sont occupés de cette 
homonymie plus ou moins légitime, qui a 
dû faire l’objet d’une cause amusante en 
son temps. 

Claire (contentons-nous de son pré- 
nom) chantait, faisait la quête et soupait 
dans le Procope de l'endroit, dont le gé- 
rant avait tenu autrefois l’établissement 
célèbre de ce nom qui passe pour avoir 
été le berceau de la philosophie dans 
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Paris. Sa philosophie, à lui, était surtout 
la tolérance. L'étoile de ses pensionnai- 
res, bonne fille et brune, comme on l’est 
à Gênes ou à Nice, faisait parade, grâce 
à son décolletage professionnel, d’une 
ligne dorsale de coloration pigmentaire, 
couverte d’un duvet noir et complétée en 
croix (dans la projection verticale) par 
deux petites houppes, ejusdem naturæ, 
plantées sur les épaules. Elle avait, di- 
sait-on, la raie de mulet, très rare en 
Normandie. On assurait à voix basse 
que le pronostic de cette raie de bon au- 
gure était justifié, qu’elle tenait tout ce 
qu’elle promettait, enfin que la croix 
avait non seulement un fût et une travée, 


_ mais encore un énorme et magnifique 


soubassement. 

I suffit d’ailleurs, pour la réponse, d’a- 
voir peint le buste; quant au reste, tout 
le monde en pénétrera l’histoire aisé- 
ment. Sus. 


Les tatouages (XXII, 11, 125, 174). — 
Voici l'indication des deux travaux les 
plus importants sur ce sujet: 1° l’His- 
toire médicale des tatouages, par le doc-. 
teur Berchon, médecin de la marine, 
Paris, 1869. Un vol. in-8 de 184 p. 2° Les 
Tatouages, étude anthropologique et mé- 
dico-légale, par le docteur Lacassagne, 
professeur à la Faculté de Lyon. Paris, 
1881. Un vol. in-8 de 116 p. avec 36 pl. 

Docteur RIRE. 


Balles de jeu de paume en argent (XXII, 
71, 186). — De temps immémorial, dans 
les concours de « jeu de balle au tamis» 
offerts par nos villes du Nord, à l’occa- 
sion de la fête communale, on ajoute aux 
prix destinés aux cinu joueurs dont est 
composée « une partie » une grosse balle 
en argent qui appartient à la partie tout 
entière, mais qui est remise au gagnant 
du « dernier jeu ». On la suspend à son 
cou, et c’est ainsi qu’il fait sa rentrée 
triomphale dans la commune. J’ai sous 
les yeux vingt programmes des concours 
organisés par la ville de Douai. Voici ce 
que je lis dans le plus ancien (8 juillet 
1781): « À cinq heures, on commencera 
le jeu de balle pour lequel on convoque 
les plus fortes parties des villes voisines, 
soit de Douai, Tournai, Lille, Cambrai, 
Valenciennes, Orchies, ou de quelque 
ville, village ou endroit que ce soit, à 
l'effet d’en disputer le prix, consistant en 
une très grosse balle d'argent, cinq ser- 
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vices aussi d’argent pour les vainqueurs, 
et cinq paires de bas de soie pour les 
derniers vaincus. » 

Souvent la grosse balle en argent était 
offerte par les vainqueurs à l’église de la 


paroisse. Le village de Flers-lez-Douai a 


eu pendant longtemps une partie redou- 
table, qui a remporté de nombreuses 
victoires; et l’on peut voir encore au- 
jourd’hui une dizaine de balles en argent 
se balançant, en manière d’ex-voto.parmi 
les ornements du maïtre-autel de l’église. 
THÉOPHILE DENIS. 


Epoche (XXII, 97, 204). — C’est l’ortho- 
graphe ancienne de époque, voir ce mot 
dans le Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques ou tout simplement dans La- 
rousse. PENGUILLOU, 


La Vénus de Milo (XXII, 134). — M. P. 
Véron a publié, je ne sais plus quand, 
dans le Monde illustré, un récit qui sem- 
ble couper court aux hypothèses sur l’o- 
rigine et la destination de cette œuvre 
d’art, découverte en 1820. 

M. J. Ferry, étant ministre de France 
à Athènes, se rendit à Milo et trouva des 
témoins oculaires du fait, qui lui dirent 
que le corps de la déesse était formé de 
deux blocs; les bras étaient également 
rapportés : « Elle était sur son socle, de- 
bout. D’une main, elle retenait ses dra- 
peries ; de l’autre elle tenait une pomme. » 

M. Brest, consul de France, acquit 
immédiatement la Vénus pour 500 pias- 
tres, mais le gouvernement turc ayant 
offert au propriétaire du champ 12,000 
francs, il y eut contestation, débat, con- 
fusion, et l’on suppose que les bras furent 
volés par les Turcs. , T. Pavor. 


Brocanteur (XXII, 161, 249). — Ce mot 
vient de broc, féminin broche. Brocanter 
(pour commercer) est, par extension du 
sens primitif : la broche ou le croc ser- 
vant à l’étalage des marchandises. D’un 
objet de peu de valeur, on dit qu'il fut 
acheté au décrochez-moi ça, et il est peu 
de magasins qui n’aient un crochet auquel 
sont appendus, en attendant d’être clas- 
sés, tous les papiers d’affaires, 

Une broche est un billet à ordre d’une 
petite somme. Brocante et broquille sont 
termes d’argot pour choses de peu de 
prix. Bricole, qui a même signification, 
conduit de broc à bric-à-brac, métier de 
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revendeur, et en fait des locutions équi- 
valentes qui ne diffèrent que par le chan- 
gement fantaisiste d’une lettre, licence 
fort commune dans le langage populaire. 

En français, brocanter reste, en géné- 
ral, attaché aux transactions d'intérêt 
médiocre, mais il peut avoir une portée 
plus étendue, comme il apparaît avec 
broke, dans l’anglais Shipbroker, courtier 
maritime. T. Pavor,. 


Le général Caffarelli devait-il s'appeler 
Caffarel? (XXII, 163.) — Le nom de Caf- 
farel, sans ? final, est très fréquent dans 
les vallées françaises des Alpes, entre Gap 
et Briançon. 

L’Armorial de Rietstap ne mentionne 
point les armoiries des Caffarelli, princes 
romains, mais il donne sous les noms de 
Caffarelli, du Falga; les armes sinon du 
général, du moins de celui de ses descen- 
dants qui füt créé comte sous le premier 
Empire, | 

En 1698, d'Hozier n’enregistre aucune 
description d’armoiries sous le nom de 
Caffarel, ce qui ne prouverait point en 
faveur de la notoriété sociale du premier 
seigneur du Falÿa du nom de Caffarel. 

Mais voici que M. H. Bordier, dans la 
deuxième édition, malheureusement in- 
terrompue par sa moït, qu’il a donnée de 
la France protestante, des frères Haag, 
revendique pour le héros de Saint-Jean 
d’Acre une illustre origine romaine, 
Un Caffärelli, de Rome, serait venu en 
France en 1616 avec le nonce Bentivo- 
glio, embrassa la réforme à Montpellier, 
s’établit à Nimes, et se trouvait le 20 oc- 
tobre 1623 dans cette ville, Le fils de Bar- 
thélemy Caffarel prit part, comme ins- 
pecteur général, à la construction du ca- 
nal du Languedoc, et ce fut lui qui acheta 
la terre du Falga. Deux de ses fils restè- 
rent protestants et se fixèrent en Suisse. 
Le troisième devint catholique et eut 
neuf enfants de Marguerite d’Anceau, de 
Lavelanet. Ce fut le père du général. L’o- 
rigine romaine des Caffarel serait donc 
exacte. Reste à déterminer le moment 
exact et véridique de la transplantation 
des Caffarel, de Nimes à Revel, avant 
"16817. 

Quoi qu’il en soit, cette seigneurie du 
Falga intéresse particulièrement le signa- 
taire de ces lignes. Pers., qui paraît fort 
au courant des documents qui la concer- 
nent, aurait-il connaissance de titres 
mentionnant neble Gaspard de Rozel, 
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écuyer, seigneur du Falga, y habitant en 
1643 avec sa femme, Rose de Rivière? 
Leur fille, Blanche de Rozel, avait épousé 
vers cette époque Pierre de Cazenove, 
« maintenant (en 1645) dans la ville de 
l'Isle en Doudon ». 

Des renseignements sur les Rozel, 
seigneurs du Falga, avant les Blanc et 
les Caffarel, seraient reçus avec gratitude 
par Cz. 


— Au sujet de cette question nous re- 

cevons la lettre suivante: 
Paris, g avril 1 880. 
Monsieur, 
. M. Pers dans le numéro du 25 mars de l’In- 
termédiaire demande si le FSnétal Caffarelli ne 
devait pas s’appeler Caffarel. 

Seul représentant dù nom Caffarelli pour Id 
branche française issue de la famille ducale -ro- 
maine des Caffarelli, je déclare quele nom doit 
s'orthographier ainsi que je l’écris. ee 

De nombreux et anciens papiers de famille 
que j'ai entre les mains, entre autres un décret 

u Sénat romain en faveur de la branche fran- 
çaise des Caffarelli, en témoignent autant que 
mon dire. 

Sans m'attacher à relever. d’autres erreurs 
contenues dans le même article, j’affirme que le 
propos attribué à mon père est entièrement 
faux. 

Veuillez agréer, etc. 

Comte CAFFARELLI, 20; avenue 
de l’Alma. 

_— La famille Caffarelli (ducale et non 
princière, ce qui à Rome est moins) est 
éteinte. Le titre de duc Caffarelli fut 
donné par Pie IX en 1871, en vertu du 
testament de l'instituteur du majorat, à 
un collatéral, le comte Negroni. 

Le palais Caffarelli sur le Capitole ap- 
partient, depuis titiquante ans du rholhs, 
au gouverhement ptussien, qui y fdit ré- 
side sofi ambassade. Tout près de là est 
l'Institut allerhafid. | 

GABTANO FERRAJOLI. 

— M. Flavien d'Aldéguier, dans sa 
Notice historique sur la Vie privée et mi- 
litaire de Joseph-Maximilien dé Caf- 
farelli du Falga (Toulouse, librairie 
Jongla, 1849, 76 pp., grand in-8, avec 
portr. et fac-similé), fait naître ee 
ral au Falga, canton de Revel (Haute- 
Garonne), le 13 février 1756. oo 

Le même biographe ajoute, dans une 
note (page 38), que cette famille Caffa- 
relli, « venue en France, à la suite du 
nonce Bentivoglio, sous le règne de 
Louis XIII», était originaire de Flo- 
rence. (Vid. loc. citato.) 

Mais, à nettement parler, force nous 
est d'avouer que la présente question 
est, ici; tout à fait hors de propos. 


+ 
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Qu'on ne l’oublie point : ces cendres 
qu'on pourrait troubler dans leur som- 
meil sont celles du brave Caffarelli, — 
Fun des héros de cette campagne d’E- 
gÿpte, qui restera glorieuse et légendaire 
dans la mémoire des hommes, tant que 
subsistera le souvenir d’une armée fran- 
çaise. | 

Laissons, croyez-nous, laissons Caffa- 
relli reposer dans son linceul de gloire, 
et laissons-lui la véritable orthographe 
de son nom, telle qüe l’a adoptée Phis- 
toire. Uzric R.-D. 


Trois députés dax Etats généraux prés- 
quë incotinus (XXII, 164). — Jean-André 
Æspic. Né à Aubenas (?)}, était du moins 
notaire dans cette ville quand letiers état 
du Bas-Vivarais le choisit pour un de ses 
députés aux Etats généraux: Député 
muet, jarhais il ne parla ni ne fit parler de 
Jui à la Constituante. Dut mourir peu de 
temps après l’expiration de son mandat, 
car on ne retrouve plus son nom dans 
l'histoire d’Aubenas. Il avait eu la dou- 
leur de voir « la monarchie et ses hontes », 
la mort l’enleva trop tôt pour qu’il pût 
contempler «la France révolutionnaire et 
ses gloires », : 

_ Mathieu Chouvet. Né (?), était curé de 
Chomérac lorsqu'il fut élu par l’ordre du 
clergé. Prêta le serment constitutionnel, 
cessatoute fonction pendant que la France 
révolutionnaire effaçait « les hontes de 
la monarchie », Mais après la mort de ce 
bon M. de Robespierre, si indignement 
mis à mort par l’infâme réaction, Chou- 
vet s'installa de nouveau a Chomérac, 
curé constitutionnel ; il devint un des 
plus ardents promoteurs du schisme or- 
ganisé par l’évêque-jureur de Viviers, 
Lafont-Savine, et mourut en 1813. 

. L'abbé de Pampelonne. Né à Saint- 
Martin-l’Inférieur, archidiacre de l’église 
de Viviers, député aux Etats généraux, 
apostasia, se défroqua, mais rien n'indique 
qu’il se soit jamais marié, Toutefois sa 
conduite privée paraît avoir laissé à dé- 
sirer. Il se souvenait trop des « hontes de 
la monarchie » | 

_ Il existe à Valence des arrière-petits- 
neveux de l'abbé de Pampelonne. Ce sont 
les plus honnêtes gens du monde; catho- 
liques et royalistes fervents, ils n’ont 
qu’un tort, peut-être, celui de n'avoir pas 
une admiration sans bornes pour la 
« France révolutionnaire et ses gloires ». 

F. M. 
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— D’après la Liste des portraits dessi- 
nés, gravés et lithographiés des députés à 
l'Assemblée nationale de 1789; par Soli- 
man-Lieutaud, Espic est né à Aubenas 
(Ardèche). Il était avocat dans cette ville 
lorsqu'il fût nomme député du tiers état 
de la sénéchaussée de Villeneuve dè 


| Berg. 


L'abbé de Pampelone, né à Saint-Mar- 
tin-lInférieur (Ardèche), était archidiacre 
de la cathédrale de, Viviers quand il fut 


élu député du clergé de la même séné- 


chaussée. Il représerita le département de 
l'Ardèche au Corps législatif de 1709 à 
1804. 11 fut nommé, en 1806, administra- 
teur civil des hôpitaux au ministère de la 
guerre, puis fèmbre du directoire cen- 
tral des hôpitaux, enfin, en 1814, admi- 
nistrateur des monnaies. Îl est mort à 
Paris en 182..: 

L'ouvrage de Solimañ-Lieutaud he 
donne aucune indication sur le curé de 
Chorérac. À SEEKER. 


Pourquoi Sadi? (XXII, 165.) — La té- 
ponse se trouve dans l’/niroduction d’un 
livre récent ainsi intitulé : Jstori cau- 
sido d’ou Gülisiah de Sadi, révira d’où 
persan, per L. Piai, c'est-à-dire, Histoires 
choisies du Gulistan de Sadi, traduites 
du petsani par L. Piat, édition de biblio- 
phile, avec une introduction françäise pat 
Ernest Hamelin et un portrait hindou de 
Sadi. Montpellier, Imprimerie centrale 
du Midi (Hamelin frères), 1888. Voici le 
passage qui se rapporte à la question: , 


Le Gulistah semble avoir Eté, au XVIII siè- 
cle, une œuvre de prédilection pour bon hôünmi- 
bre d’esprits sérieux et distingués. Qu'on nous 
permette d’élucider ici une question qui se rat- 
tache à l’histoire contemporaine la plus ré- 
tente; mais qui vise précisément un fait qu'on 
peut dbnner comme exemple de l'attraction 
qu'exerçait, il y a cent ans, l'œuvre qui nous 
occupe. . _ | 

Lorsque M. Sadi Carnot fut élü président de 
14 République; bon nombre de personnes ne 
s’expliquaient pas son prénom et étaient dis- 
posées à le prendre pose un nom patrony- 
mique joint à celui de Carnot ; on écrivit même 
Sadi-Carnot, dvec ufi trait d'union. La presse 
rectifia la chose en elle-même, mais elle donna 
une explication absolument erronée. La pue 

art de ses organes répétèrent à l'envi que le 
prénom du ptésident lui avait été dofné parce 
Qu'un de ses oncles avait traduit le Gulistan. 
Nous avons eu la curiosité de rechercher ce 
qu’il pouvait y avoir de fondé dans cette as- 
sertion, et voici ce que nous pouvons, après 
minutieuse enquête, affirmer de la manière la 
plus certaine. 

Aucun Carnot n’a traduit Sadi. Le seul au 
sujet ane il aurdit pu ÿ avoir quelque doute 
aurait été le grand Carnot lui-même. Un sait 
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que, comme tous Jes hommes de sa forte géné- 
ration, il était toujours resté fidèle au culte des 
lettres. Il se délassait, pendant sa vie de gar- 
nison, de ses travaux militaires, économiques 
et s‘ientifiques, par des poésies que publiaient 
l’'Almanach des Muses et la Société des Rosati, 
et il revenait, pendant son exil à Magdebourg, 
à cette distraction de sa jeunesse. Or, non seu- 
lement il n’a jamais traduit Sadi, mais on ne 
trouve dans le recueil de ses poésies, que nous 
avons sous Ja main (1). aucune imitation, au- 
cune adaptationse rattachantà l'écrivain persan. 
Voici l'origine du prénom qui s'est perpétué 
dans sa famille : ne 

Sa femme (Marie-Jacqueline-Sophie-Joseph 
du Pont), nature supérieure à tous égards, Ki. 
sait fréquemment la traduction du Gulistan par 
du Ryer; c'était son livre de chevet. Très éprise 
de cet ouvrage, elle voulut que le premier fils 
qui lui nañrait portât le nom de Sadi. Son 
mari partageait ses sentiments sur ce point 
comme sur tous les autres (2), et un premier 
garçon reçut ce prénom. 1] ne vécut que très 
peu de temps, et c’est le second fils, né le 
1er Juin 1790, qui a été le premier Sadi Carnot. 
C'était, comme son père, un éminent mathé- 
maticien, à qui l’on doit les premières bases 
d'une science nouvelle, la thermodynamique. 
Les savants ont même donné son nom à la for- 
mule par laquelle il a déterminé la relation 
existante entre la chaleur et le travail méca- 
nique. 

Brusquement enlevé, en 1832, par la terrible 
épidémie cholérique qui sévissait à Paris, sa 
mort affectionna profondément son frère, le vé- 
nérable sénateur Hippolyte Carnot, qui lui 
portait la plus vive affection. Quand un fils lui 
naquit à son tour, en 1837, il lui transmit ce 
pen. de Sadi, qui semble devoir devenir 

éréditaire dans la faraille: le fils aîné de M. le 
président de la République, le jeune lieutenant 
Carnot, s'appelle également Sadi. 


PC. : FRÉDÉRIC D. 


— Au temps où le capitaine Lazare 
Carnot tenait garnison à Arras, c’est-à- 
dire quelque temps avant 1780, il y avait 
dans la capitale de l’Artois une aimable 
Société réunissant tous ceux que pou- 
vait rapprocher l’amour des vers, du 
vin et de la gaieté. Adeptes de la douce 
philosophie d’Epicure, les Rosati d’Arras 
Célébraient dans leurs vers les charmes 
du printemps, le parfum des fleurs, la 
grâce des dames et la mousse pétillante 
du champagne. Leurs agapes se tenaient 
sous un berceau de roses, devant les 
bustes des trois patrons qu’ils s’étaient 
donnés : Chapelle, La Fontaine et Chau- 
lieu. 

Les Rosati eurent dans le capitaine 
Carnot un adepte fanatique qui poussa 


(1° Opuscules poétiques du général Carnot. Paris, 
Baudouin frères, 1820. Un voi. in-8. 

(2) « Notre père, dit feu Hip;olyte Carnot, avait 
une prédile.t'on pour ce nom de Sadi, qui rappelait 
à son esprit des idées de sagesse et de poésie, » (Voy. 
les Carnot, par un député, p. 247. Paris, S. Pitrat, 
1888. Un vol. in-12.) 
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l’ardeur et l’enthousiasme jusqu’à nom- 
mer son fils aîné Sadi, en souvenir du 
poète persan qui écrivit l’Empire des 
Roses, et aussi sans doute en souvenir 
des jours de joie et d’insouciance qu'il 
avait vécu à Arras en chantant tour à 
tour, au milieu de gais compagnons, les 
roses, l’amour et le bon vin. | 
E. D. B. 


Un élève de Talma en 1826 (XXII. 166). 
— ]l est à supposer que l’artiste en ques- 
tion n’a été connu au théâtre que sous le 
nom de Victor. 

Voici, en effet, ce que l’on peut lire 
dans l’Almanach des spectacles, de l’année 
1818, p. 38: 


Parlons des acteurs pensionnaires: Marchand, 
Vanhove et Faure s’offrent les premiers en sens 
inverse de leurs talents; puis viennent Firmin, 
qui n'aurait jamais dû quitter lOdécn; Du- 
milâtre, qui fait nombre; Victor, dont la figure 
ei la jeunesse promettent; David, qui ne promet 
rien, etc., etc. 


(Avignon.) O. B. 


— Le «nom propre tout à fait 1llisible » 


_ne me semble pas être un nom propre. 


Me reportant au fac-similé publié par 
le Bulletin (p. 81 du 6° volume), je lis : 
« Le jeune homme », et il ne saurait être 
question de Victor (de son vrai nom 
Pierre-Victor Lerebours), qui joua à la 
Comédie française les 6 et 8 avril, le 9 
(Oreste d’Andromaqueen l'absence de son 
chef d'emploi); les 10, 12, 14, 17, 19, 21, 
26, 28 et 3o avril 1826. 

Je crois qu’il s’agit d’un nommé Roche, 
jeune premier rôle du théâtre de Nantes, 
qu’on fit venir au Havre pour seconder 
Talma. 

Si l’on veut à tout prix lire un nom 
propre, Talma aurait pu écrire: « Le 
jeune Honoré » ; c'était un camarade de 
Roche, qui jouait les seconds ettroisièmes 
amoureux, premiers au besoin, dans la 
troupe de Nantes. 

Reste à savoir si Roche et Honoré pou- 
vaient se dire élèves de Talma. 

À rechercher aussi les programmes im- 
primés, qui doivent avoir été conservés. 

GEORGES MonvaL. 


— À proprement parler, Talma ne 
laissa pas d'élèves. Professeur en titre au 
Conservatoire jusqu’en 1816,ses fréquen- 
tes absences, ses congés renouvelés du- 
rent le décider à quitter cet emploi. Il 
manquait à Talma une qualité maîtresse 
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pour professer : l'exactitude. Distrait et 
flâneur, il oubliait l'heure de la leçon, ou 
bien il se mettait à causer avec ses élèves, 
et le temps passait ainsi. Mais, sans chi- 
caner sur les mots, il est bien évident 
que Talma devait donner de salutaires 
conseils aux jeunes gens qui l’entou- 
raient, et le jeune artiste qui joua à ses 
côtés Henri V dans le Charles VI de 
M. de la Ville de Mirmont, à Caen, dut 
en recevoir sa bonne part. 

Reste à savoir quel était ce jeune ar- 
tiste, pour satisfaire la curiosité de mon 
correspondant, M. T. R. (de Caen). Il est 
bien regrettable que je ne puisse consul- 
ter le Bulletin de lu Société des beaux- 
arts de Caen, année 1879. La Bibliothèque 
nationale n’a pu me donner cet ouvrage. 
J'y aurais vu, de mes yeux, la reproduc- 
tion en photogravure de la lettre de 
Talma, et nul doute que j'aurais mis de 
suite un nom après la lettre initiale T.... 
Car, ainsi que je vais l’expliquer, il y a 
de grandes chances pour que ce nom soit 
Théodore, à moins cependant que le T 
ne soit un D, et dans ce cas il faudrait 
lire Delaistre. Encore une fois je n’ai pu 
voir l’autographe, ou sa SARAGRER OR et 
je le regrette. 


J'ai raconté par le menu dans un livre 


actuellement sous presse, Talma et la 
Restauration, ce dernier voyage de Talma 
en Normandie. Le 12 avril 1826, Talma 
était au Havre. Il y était venu donner 
quelques représentations, en compagnie 
de madame Petit-David qui s’intitulait 
pensionnaire du Théâtre-Français, et de 
Delaistre. Le 3 avril, Talma avaitijoué 
au Havre dans l’Hamlet de Ducis. Cesoir 
là il reçut une couronne; cette couronne 
devait orner une tombe. Le lendemain, 
la petite Virginie, âgée de trois ans, l’en- 
fant chérie de sa vieillesse, succombait 
dans ses bras. La première question re- 
lative à cette enfant, enterrée au Havre, 
fut posée dans l’Intermédiaire, le 10 oc- 
tobre 1865. 

Ce fut dans de telles circonstances que 
Talma écrivit plusieurs lettres au sujet 
de ses représentations à Rouen et à Caen, 
représentations qui allaient se trouver re- 
tardées par suite de ce deuil, On n’ignore 
pas que cet événement funeste devait 
hâter la propre mort du tragédien, sur- 
venue six mois plus tard. 

Parmi ceslettres, une particulièrement 
nous intéresse, celle écrite à M. Morel, 
à Rouen, le 10 avril, car elle va nous 
donner la clef demandée. Après avoir 
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parlé du malheur qui le frappe, Talma 
s'occupe des représentations qu’il va 
donner: « S'il vous manque quelques 
rôles, le jeune homme qui doit aller vous 
jouer Henri V dans Charles VI, vous. 
apprendra tout ce que vous voudrez. 
Collignon (le directeur du Havre), d’ail- 
leurs, vous offre tous les acteurs dont 
vous pourrez avoir besoin. » 

D'où il faut conclure que Talma ame- 
nait du Havre, où il venait de ; jouer, tous 
les artistes du Havre dont il avait be- 
soin. Il n’y avait plus qu’une chose à 
faire pour répondre à M. T. R. (de Caen): 
consulter le tableau de la troupe du 
Havre en 1826, Nous y voyons que l’em- 
ploi de jeune premier (Henri V) est tenu 
par un artiste nommé Théodore. Aucun 
autre nom ne commençant par la lettre 
T, n'est-ce pas là la solution demandée? 

Enfin Victor, l'artiste du Théatre-Fran- 
çais qui créa le rôle à Paris, est un ar- 
tiste fort connu dans l’histoire théâtrale 
de ce siècle. Son véritable nom était An- 
toine-Victor Lerebours (1791-1864). Sa 
biographie, fort complète, a été écrite 
par MM. de Manne et Ménétrier dans 
leur Galerie historique de la Comédie 
française Lyon, Scheuring, 1876). Victor 
s’est aussi rendu célèbre par ses nom- 
breux démêlés avec ladministration, et 
ses brochures sur l'Etat de la scène fran- 
çaise sont assez fréquemment citées. 

ALFRED COPIN. 


Les de Bourlemont (XXII, 166, 254). — 
Remerciements empressés à M. A. Four- 
nier de Rambervillers, et au signataire 
Bibl. Mac., pour leurs obligeantes in- 
dications sur cette question, — N'y a-t-il 
pas quelque contradiction à énoncer que 
Ja famille de Bourlemont s’est éteinte en 
1390, et que cependant on retrouve un 
comte de Bourlemont au XVIIe siècle? 
Quoi qu’il en soit, ce serait ce dernier, 
mêlé à la guerre du Luxembourg, qui 
m'intéresserait spécialement. — Que 
sait-on de lui? Dans quels ouvrages men- 
tionne-t-on son rôle à Consarbruck, sa 
mort devant Luxembourg? Avait-il des 
frères? A-t-1l laissé des enfants mäles ? 
Que sont-ils devenus ? L’un d’eux, tout au 
moins, n'’a-t-il pas changé de nom? 
N'’existe-t-il pas dans les Vosges une 
histoire, ou tout au moins une légende à 
leur sujet, à propos d’un duel retentis- 
sant durant de grandes fêtes auxquelles 
ils avaient été invités à Chambéry? 

YNEJ-BARVAN. 
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La Camargo à Rouen (XXII, 167). — 
L'Histoire des théâtres de Rouen de 
M. Bouteiller ne commence qu’au milieu 
du XVIIIe siècle, elle présente d’ailleurs 
de nombreuses lacunes. 

Voir l’article Camargo dans l’Acadé- 
mie de musique de M. Campardon (2 vol. 
chez Berger-Levrault). G. M. 


— Je trouve les détails demandés par 
notre collaborateur G. D. dans un livre 
fort bien fait d'Emile Gaboriau, les Co- 
médiennes adorées. Paris, 
Mademoiselle de Cupis ou de Cuppi, dite 
plus tard mademoiselle Camargo, avait 
débuté avec un grand succès à Bruxelles. 
C’est là que Pélissier, directeur du théâtre 
de Rouen, vint la chercher. Les pour- 
parlers furent longs. Le père de la jeune 
danseuse, maître à danser habitant 
Bruxelles, ne pouvait se résoudre à lais- 
ser partir sa fille seule. Il fut convenu 
que lun des frères de la danseuse joue- 
rait du violon à l'orchestre, que le père 
ferait aussi sa partie, et donnerait des 
leçons aux élèves du ballet. A Rouen, la 
jeune fille réussit. Mais l’entreprise de 
Pélissier, homme de plaisir, périclita. 
C’est ce moment que Ja fortune choisit 
pour venir frapper à la porte des de 
Cuppi, sous l'apparence de Francine, 


violon de l'Opéra, dont il allait devenir 


directeur. Francine emmena à Paris made- 


. moiselle de Cuppi, et du même coup en- : 
gagea mesdemoiselles Pélissier et Petit- 
pas. Le 5 mai 1726, mademoiselle de 


Cuppi, dite la Camargo, débutait à l’O- 
péra. Elle avait seize ans. Telle est l’his- 
toire bien succincte du passage de cette 
étoile dans la capitale de la Normandie. 
ALFRED CopPin. 


— Dans l'Eloge historique de made- 
moiselle de Camargo, publié dans les 
Spectacies de Paris. 


débuts à Rouen. L'ouvrage qui semble 


devoir contenir le plus de renseigne- ; 
ments à ce sujet : l'Histoire complète et : 
méthodique des théâtres de Rouen, par : 


J. E. Bouteiller, Rouen, 1860-1880, 


4 vol. in-8, ne parle même pas de l'en- 


treprise du sieur Pelissier qui avait en- 
gagé la Camargo, et est aussi muet sur le 
séjour de celle-ci à Rouen que l’inspec- 
teur de police Meusnier dans le rapport 
sur la célèbre danseuse publié par 


Dentu, 1863. 


. pour l'année 1771, : 
ainsi que dans célui donné par Bret dans : 
le Nécrologe des hommes célèbres de : 
France, année 1771, il y a un mot sur ses : 
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M. Jules Cousin dans le t. [er de son 
Comte de Clermont. 

M. Arsène Houssaye dans sa nouvelle 
sur mademoiselle Camargo {Galerie de 
portraits du XVIIIe siècle et comédien- 
nes d'autrefois) dit, sans s’y arrêter au- 
trement, qu'elle fit « un assez long sé- 
jour » à Rouen. | 

L’Artiste du 1° juillet 1869 contient 
un portrait de la Camargo, gravé par 
E. Gervais d’après Lancret, des stances 
de Roger de Beauvoir (p. 5 et 6) et une 
courte note biographique (p. 144). 

J. CT. 


La chanson de Saint-Jacques de Com- 


postelle (XXII, 167). — Voir le recueil de 


M. Alexis Socard : Noëls et cantiques im- 
primés à Troyes, depuis le XVII° siècle 
(1865). Le savant bibliothécaire de Troyes 
a reproduit dans ce recueil un livret in- 
titulé : les Chansons des pèlerins de Saint- 
Jacques. UN viEUx CHERCHEUR. 


— Hélas! je ne puis ajouter qu ’un vers, 
un seul, à la citation de M. Ed. Van der 
Ctrastén: 


Quand nous fûmes au pont qui tremble, 
Hélas! mon Dieu! 
J'avions de Peau jusqu’à mi-jambe. 


Que chacun des lecteurs de l’Intermé- 
diaire se fouille comme moi, et n’appor- 
tât-il qu’une obole, on retrouvera le tré- 
sor — si c'en est un — perdu. L:: 


— Je possède cette chanson, manus- 
crite; elle a 16 couplets. Je l’ai copiée 
sur un vieux recueil écrit par Jean Bezal, 
de Saint-Pierre de Colombier (Ardèche), 
lequel naquit vers 1625. Il est probable 

u’il fit le pèlerinage de Saint -Jacques 
ie Compostelle ; Ja famille Bezal était, à 
cette époque, très à l'aise. On peut 
même supposer que l’auteur de cette 
chanson n’est autre que Jean Bezal lui- 
même. 

Voici le treizième couplet : 


Quand nous fûmes au pont qui tremble, 
Bien estonnés 
De nous voir entre deux montagnes, 
Si oppressés d’ouir 
Les bords de la mer 
Et la tourmente, 
Compagnons, nous faut cheminer 
Sans faire demeurance, 
A. CHEVÉ, 


Famille Raïllard (de Paris) (XXII, 168). 
— L’Armorial général de l'Europe, de 
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Rietstap, ne donne pas les armoiries de 
cette famille, mais elles sont portées à 
l'indicateur du Grand Armorial de France, 
de d’Hozier. 

Raillard, en Bourgogne, 1, 766, 1067. 

Idem, idem, Il, 779. 

It faudrait voir à la Bibliothèque natio- 
nale, dans l’Armorial de 1606-1698, si ces 
indications correspondent à celles de la 
question. La France protestante, des 
frères Haag, a un article sur Jérémie 
Raillard, réfugié à Bâle, et ses descen- 
dants. | | | “CZ: 


Sue 


Confréries du Saint-Esprit (XXII, 104). 
— Elles étaient très nombreuses en Bour- 
gogne. Dans l’ancien diocèse de Chalon 
notamment, il n’y avait pour ainsi dire 
pas de paroisse qui n’eût la sienne au 
XVIIe siècle. Brie. Mac. 


Dent de l'enfance de Notre-Dame (XXII, 
195). — Le cartulaire de l’abbaye de 
Bouxières, rédigé en 1788, mentionne un 
inventaire des reliques et ornements de 
l’église Notre-Dame de Bouxières, où 
est indiqué un reliquaire d’argent conte- 
nant du lait de la sainte Vierge. 

F. pe L. 


La petite Eglise, la Religion blanche, les 
FBnfarinés (XXII, 195). — Une des loca- 
lités où ce schisme a eu le plus de durée 
et fait le plus d’esclandre est la petite 
ville de Cloyes (Eure-et-Loir). L’abbé 
Beaunier, curé de la paroisse, se mit en 
tête, sous l'influence de l’ancien évêque 
de Blois, de Lauzières-Thémines, de ne 
tenir aucun compte du Concordat. Il 
tenait des actes d'état civil absolument 
illégaux, baptisant des enfants non dé- 
clarés, mariant ses paroissiens sans les 
laisser passer à la mairie. Il ne souffrit 
pas beaucoup des censures du Saint- 
Siège, mais Fempereur n’entendit pas la 
plaisanterie, et Beaunier fut déporté. Il 
rentra à Cloyes en 1814. Quand il vit que 


le Concordat tenait toujours et qu’on ne } 


le remettait pas en possession de sa cure, 
il excommunia Louis XVIII et donna son 
patronage à l’un des soi-disant Louis 
XVII, à Mathurin Bruneau, qui eut une 
affaire d’escroquerie devant le tribunal 
de Châteaudun, avant sa mésaventure de 
Rouen rapportée dans les biographies 
courantes. Parmi ses adeptes les plus 
aveuglément dévoués se distinguaient 
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trois sœurs, les demoiselles Lange. C’é- 
tait chez elles que Beaunier célébrait les 
cérémonies du culte ettenait ses registres. 
Il s’était fait encore le médecin de ses 
ouailles. La médecine Leroy était le fond 
de sa science. Il purgeait ses pénitents et 
ses pénitentes sans trêve ni merci, prè- 
chant d’ailleurs d’exemple. Tout le 
monde n'avait pas malheureusement une 
constitution aussi résistante que lui; il 
y eut de frêles dévotes à qui il dut, après 
le purga et le vomi, comme :1l disait, 
administrer d’affilée les derniers sacre- 
ments. I! en résulta quelques tracas pour 
l’aînée des demoiselles Lange, qui débi- 
tait les drogues. 

Je tire une bonne partie de ces indica- 
tions d’un article intitulé « les Anticon- 
cordataires de Cloyes », dans le Glaneur 
de Chartres du 21 mai 1849. Mais ce 
journal déclare les avoir puisées lui-même 
dans les débats d’un procès en nullité de 
testament pour cause de substitution 
prohibée, entamés devant la cour d’ap- 
pel de Paris, le 11 du même mois. Il y 
aurait donc lieu de recourir aux feuilles 
judiciaires de cette époque. G. I. 


ZOO 


 TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


L'ouverture des Etats généraux. Lettre 
de Camille Desmoulins à son Pére (5 mai 
1789). — Par suite de la généreuse dona- 
tion de MM. Matton, la ville de Paris vient 
d’être mise en possession des papiers de 
famille et de Ia correspondance de Ca- 
mille Desmoulins. C’est sur l'original au- 
tographe, conservé à la Bibliothèque Car- 
navalet, que nous publions cette impor- 
tante lettre, écrite par Camille Desmou- 
lins, le lendemain de la procession des 
Etats généraux, et dont une partie seule- 
ment avait été imprimée dans la Corres- 
pondance inédite de Gamille Desmoulins, 
éditée en 1836 par M. Matton aîné. 


5 mai 1780. 
Mon très cher père, 


Ce fut hier pour moi un des beaux jours de 
ma vie, il aurait fallu être bien mauvais citoyen 
pour ne pas prendre part à la fête de ce jour 
sacré. Je crois que quand je ne serais venu 
de Guise à Paris que pour voir cette procession 
des 3 ordres et l’ouverture de nos Etats géné- 
raux, je n'aurais pas regret à ce pèlerinage. Je 
n'ai eu qu'un chagrin, Ç’a été de ne pas vous 
voir parmi nos députés. Un de mes camarades 
a été plus heureux que moi, c’est de Robes- 
pierre, député d'Arras; il a eu le bon esprit de 
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proies de plaider danssa province, au lieu que 
ehanne, plus ancien et plus prôné que lui, n’a 
pas même été ici un des électeurs. Target n’a 
été nommé que le 4° député à la vicomté. Paris 
n'en a pas encore nommé un seul. Sept seule- 
ment sont nommés par le clergé, intra muros: 
l'archevêque, l'abbé de Montesquiou, M. Che- 
vreuil, chancelier de l’Université, dom Che- 
vreux. général des bénédictins, le curé de Saint- 
Nicolas du Chardonneret, le recteur de l'Uni- 
versité ; extra muros: M. l'abbé de Beauvais, 
ancien évêque de Senez, le prieur curé de St- 
Germain en Laye, le curé d'Argenteuil. Un abbé 
régulier, M. Berardier a eu 68 voix. Ce sont 
3 cultivateurs qu’on a nommés avant Target. 

On remarquait hier à la procession le duc 
d’Oiléans à son rang de député au bailliage de 
Crespy, le comte de Mirabeau avec le costume 
du Tiers et une épée, ainsi que le comte de 
Rostaing, député du Tiers, un seul Bénédictin, 
le pricur de Marmoutiers, point de Beraardins ; 
le costume de la noblesse, exactement le même 

ue celui des ducset pairs, était magnifique, et 
ils étaient 240. Il Joue environ 40 évêques, 
la plupart ont été choqués de les voir faire corps 
à part à la suite du clergé, au lieu de se con- 
fondre avec lui à leur rang de bailliage ; et si le 
cardinal de La Rochefoucauld, prétend à la 
présidence par le droit de sa pourpre, notre 
abbé Marolles, excellent citoyen avec qui j'ai 
causé hier fort longtemps dans le parc, aïnsi 
que les 3 quarts du clergé sont décidés à choi- 
sir un autre président. Mais il profitera de 
l'exemple du lieutenant civil. 

Je n’ai vu qu'à la procession mon cousin 
Viefville, chez qui je suis passé jusqu’à 3 fois. 
Comme tous nos députés se rengorgeaient, ils 
avaient caput intra nubes, et avec raison. Le 
discours de A D de se ayant duré trop 
longtemps, l’abbé de Bourville, un de mes ca- 
marades, m'emmena diner chez son oncle le 
chevalier Ménager, maréchal de camp. C'est là 

ue je pus voir combien le corps de la roblesse 
était irrité contre M. Necker. On avait crié par 
mille et par 10 mille: Vive le Roi! Vive le 
tiers état! il y eut quelques saluts pour le duc 
d'Orléans, rien pour les étoffes, d’or ni les sou- 
tanes violettes. Le visage du monarque était 
épanoui de joie, il y avait 3 ans qu'il n'avait 
entendu crier : Vive le Roi. A Versailles, nous 
disait M. de Votronville, il y avait 100,000 
hommes qui s'égosillaient en vivat. 

Je n'ai vu ni le prince de Condé, ni le prince 
de Conty, j'allai voir M. Bailly après dîner. Je 
le trouvai avec les députés de Villers-Cotterets 
et de Soissons, tous ravis d’aise etremplis d’un 
saint zèle. La pensée de leur mission me rem- 
plissait de respect, et j'étais étonné d'éprouver 
pour notre M. Le Cler un sentiment de véné- 
ration dont j'étais si loin à Laon. Je vous en 
ai beaucoup voulu à vous et à votre gravelle. 
Pourquoi avoir montré si peu d'empressement 
pour obtenir un si grand honneur. C’a été le 
premier de mes chagrins. 

Ensuite, comme je retournais de Versailles, 
le sentiment du bonheur d'autrui m'a rendu 
mon existence actuelle et surtout mon désœu- 
vrement plus insu pos il n’y aque M, Per- 
dry qui m'ait donné quelque ouvrage, encore ne 
m'a-t-il servi qu'à m'acquitier envers lui, car 
il m'a dit que je lui devais beaucoup plus que 
je n'aurais cru, et je n’ai pas voulu contes- 
ter avec un homme qui m'offrait de m'acquit- 
ter avec mon encre. Les recommandations de 
M. de Viefville auprès de M. Perrin ont été in- 
fructueuses, à ce qu’il m'a dit. Si M. Perrin 
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refuse de me faire faire des requetes à 7 sols du 
rôle, qui m’en donnera? Cela est indigne. Aussi 
j'aime mieux vivre avec du pain et de l’eau et 
souffrir que de m'’exposer à des refus aussi 
humiliants. 

Au reste, j'ai fait un très bon usage de mon 
argent. Je me suis habillé, et on ne se douterait 
pes que je souffre, je pratique le précepte de 
"’Evangile : Zu vero quum jejunas, S.rge caput 
tuum et faciem tuam leva, et on me croit re- 
venu fort riche de Guise, vous ne direz pas 
que je suis égoïste, gourmand, que je ne songe 
qu’à moi, car s’il m'arrivait de mourir, vous 
retrouveriez en effet mon argent. J'ai fait l'ex- 
cellent marché d’une charmante montre avec 
une chaîne d’or et il me semble que c’est 
presque avoir fait fortune que d'avoir appris à 
vivre de peu, comme je le fais. 

D'ailleurs je n’ai pas à me reprocher de 


.perdre mon temps. J’ai acheté les Obligations 


de Pothier et les Zustitutes d'Argon. Je lis du 
matin au soir ces deux ouvrages et je deviens 
avocat. Où en serais-je si j'avais mis mon ar- 
ent à acheter des meubles’ Peu de meubles 
‘auraient absorbé en entier. Un lit 360 livres, 
encore n'est-il pas très bon. 

Je ne gagne rien et il me faudrait mourir de 
faim. J'ai écrit inutilement à M. Fontaine. 
Vous même ne me répondez mot. Je vois bien 
que vous ne m'avez pas rendu votre affection, 
c'est ce qui m'afflige le plus. Car lorsqu'on 
travaille comme je fais, 10 heures par jour, 
lorsqu'on est aussi frugal que je le suis, on ne 
doit pas être responsable des événements et 
caution de sa mauvaise fortune. Et puis y at-il 
de mauvaise fortune pour la philosophie f 

Je me plaindrais de ma mauvaise fortune si 
nos Etats généraux n'avaient pas l'issue que 
j'espère, si je perdais l'amitié de MM. Target, 
Perdry, Berardier, et si je ne recevais plus, des 
femmes qui me plaisent, des témoignages que 
je pourrais être employé et qu’elles me trouvent 
bon à quelque chose, mais ce que je désire 
par-dessus tout, c’est de l’occupation. Vous me 
promettiez qu’elle ne me manquerait pas. Je 
ne vous demanderai plus jamais d'argent, mais 
je vousen conjure, trouvez-moi de l'occupation 
et prouvez-moi que vous me regardez comme 
votre fils. DesmouLins. 


Je me suis présenté trop tard pour être sur 
le tableau, d'ailleurs demeurant en hôtel garni, 
la chose seraitimpossible. Mais je suis très sûr 
d'y arriver l’année prochaine, si je veux ; comme 
je ne gagnerais ni plus ni moins, ce délai m'est 
indifférent, mais c’est de l'occupation qu’il me 
faut. : à 

J'ai écrit hier à Mirabeau pour être, s’il y a 
moyen, un des coopérateurs de sa fameuse ga- 
zetie de tout ce qui va se passer aux Etats gé- 
néraux, à laquelle on souscrit ici par mille et 
qui rapportera 100,000 écus, dit-on, à l’auteur. 
Voulez-vous que j'aille souscrire pour vous. 
9 livres pour 3 mois. | 


A Monsieur 
Monsieuri Desmoulins 


Lieutenant général de Bailliage 
a Guise. 


Le Directeur-Gérant : Lucten Faucou. 
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QUESTIONS 


La viande creuse. — Dans un article 
inséré dans le Petit Marseillais du 8 juil- 
ler 1887 et traitant du différend intervenu 
entre une comédienne, Mile Granier, et 
son barnum, M. Francisque Sarcey a 
écrit cette phrase : « Mais les compli- 
ments et les éloges sont s1ande un peu 
creuse. Elle (Mile Granier) a voulu gagner 
de l'argent et beaucoup d’argent. » 

On comprend évidemment le sens de 
la première phrase par celui de la se- 
conde; mais d’où vient ceite expression? 
Est-ce une résurrection grammaticale de 
quelque vieux terme démodé et ramassé 
dans les anciens auteurs? Ou bien est-ce 
un lapsus de plume échappé à l’improvi- 
sation du célèbre critique ? J.-B. 


Un vers latin à attribuer. — Connait- 
on l'auteur de ce pentamètre cité par 
Charles I°r, roi d'Angleterre, dans les 
derniers temps de sa vie? | 


Qui jacet in terra non habet unde cadat. 


Bric-A-BRaAC. 


Avoir du chien. — J’entendais, l’autre 
jour, un jeune homme s'exprimer ainsi : 
« Cette femme n'est pas jolie, mais elle a 
du chien »,et je me disais — laudator 
temporis acti — qu’autrefois nous n’au- 
rions pas osé parler de cette façon. Pour- 
rait-on marquer ici l’époque où l’on a 
commencé à donner aux femmes un éloge 
aussi singulier ? 

UN vIEUx CHERCHEUR. 
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Sur un ouf célèbre. — Un jour, assure- 
t-on, au sortir d’une de ses longues rê- 
veries habituelles, Napoléon [°r, causant 
à Sainte-Hélène avecle général Bertrand, 
lui demanda à brûle-pourpoint : — Que 
dira-t-on de moi, quand je mourrai? — 
Sire, aurait répondu le vieux compa- 
gnon de l'aigle captif, on dira : Ouf! — 
Cet ouf me parait de bien difficile diges- 
tion. Qu’en pense-t-on? La boutade 
n'est-elle pas une invention de chroni- 
queur? Si l’on ne me donne pas quelque 
bonne raison en faveur de l’authenticité 
de la rude riposte « d’un soldat qui sait 
mal farder la vérité », je la marquerai du 
signe : deleatur, dans le petit travail cri- 
tique que je prépare sur les mots célèbres 
anciens et modernes. 
UN vIEUX CHERCHEUR. 


J'y suis, j'y reste! — Il semble que cette 


| devise redevienne d'actualité, dans les 


temps... (mais ne causons pas politique!) 
que nous traversons. On a souvent répété 
que le maréchalde Mac-Mahon avait pro- 
noncé ces paroles à l’assemblée de Ver- 
sailles, pour annoncer son ferme dessein 
de rester fidèle... à la Constitution (on 
dirait aujourd’hui : à sa pension civile). 
Or, voilà que M. Pessard, l’homme aux 
petits papiers, se constituant l'avocat 
d'office du duc de Magenta, nous déclare 
et professeque c’est à Malakoff, sous une 
pluie de balles, que l’héroïque soldat au- 
rait refait, sous une forme plus parle- 
mentaire, le mot de Cambronne. 

Pour faciliter la tâche de l’érudit qui 
continuera l'Esprit dans l’histoire du tant 
regretté Edouard Fournicr, je viens sol- 
liciter l’avis des collaborateurs de notre 
chère feuille, 


On peut parler à notre tribune avec 


assez d’indépendance pour déclarer, en 
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toute sincérité, ce qui est la vérité et rien 
que la vérité. PonT-CaLé. 


Le pied de Salomon et le bras de la reine 
de Saba.— « Avis. — Les amateurs d’anti- 
quités sont prévenus que l’on vient de 
mettre à la disposition du gardien des 
galeries de la manufacture des Gobelins 
deux parties de momie trés curieuses ; 
l'une est connue sous le nom du pied de 
Salomon, et a sous celui du bras de 
la reine de Saba. 

Cette annonce AR copiée textuellement 
sur une insertion de la Bibliothèque 
physico:écohomique, tome If de 1804. 
Connaît-où ce que sont devenues ces pré- 
tendues reliques ? Sus, 


Coneours de beanté. — Depuis que les 
concours de beauté sont revenus à la mode, 
il nest pas sans actualité d’évoquer le 
souvenir d’un Conseil des Héroïnes qui, 
suivant son historiographe, s’assembla à 
Paris, sousles auspices de la Reine, en 1655 
et 1656 pour choisir « les dames qui par 
« leurs mérites surpassaient les autres de 
« leur sexe en /a beauté du corps et de 
à l'esprit et én la bonté de l’âme, et com- 
« poser de leurs portraits un ciel des 
« beautés héroïnes ». 

Ce Conseil était composé de 8 per- 
sonnes, 4 hommes et 4 femmes, dont les 
noms devaient rester inconnus, sauf celui 
du sieur de Saint-Gabriel, conseiller du 
roy, élu secrétaire sans voix délibérative. 
D'après le règlement en 21 articles, qui fut 
remanié et imprimé, les dames françaises 
vivantes étaient seules admises à concou- 
rir, Sans aucune distinction de hiérarchie. 
Celles des provinces, dont la personne 
n’était connue par aucun des juges, étaient 
tenues d'envoyer leurs portraits certifiés 
tirés au vray sur leur propre personne, 
telles qu’elles sont ou qu’elles ont été au 
plus haut point du lustre de leur beauté. 

338 dames concoururent, parmi les- 
quelles 102 furent admises par un pre- 
mier arrêt du Conseil et ror autres par 
un second. 

Ces arrêts mentionnent les épithètes, 
forces, dignités et éloges qui furent attri- 
bués à chacune d'elles, avec permission 
au secrétaire de leur donner verbalement 
l'intelligence des Lettres et chiffres erm- 
ployés à chacun sujet de leurs éloges. 

_ Il fut ensuite décidé que parmi les 
dames admises au ciel, il serait fait choix 
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des neuf belles suréminentes, auxquelles 
serait donnée la pomme d’or. 

Le sieur de Saint-Gabriel nous a trans- 
mis les noms des 203 héroïnes avec les 
lettres et les chiffres qu’elles obtinrent, 
dans son livre qui a pour titre : le Mérite 
des Dames. 3° édition, Paris, 1660; mais 
cette édition a été publiée avant le choix 
définitif des neuf plus excellentes beau- 
tés, dont nous serions curieux de con- 
naître les noms,si une édition posté- 
rieure les a révélés. 

Nous voudrions aussi connaître la clef 
des lettres et des chiffres attribués à 
chaque héroïne et dont voici quelques 
extraits : 

La Reyne, Beauté majestueusement 
divine. A. I. 130. c. 

Madame Fouquet, la surintendante. La 
Vertueuse. I. 57. c. 

Madame de Feuquières. La Magnifique. 
I. 704. 6. 

Madame la duchesse de Longueville. 
Beauté martiale. C. 152. c. 

Madame de Maintenon. L’Agréable. 
D. H. 709. 6. | 

Madame de Chevreuse, abbesse de 
Jouarre. Beauté immaculée. C. 148. 6. 

Madame la comtesse de la Suze. La 
Sçavante. F. 902. c. 

Madame la princesse Palatine. La 
Splendide. A. F. 922. 6. 

La princesse d'Alençon. D. 127. a. 

Madame des Houlières, H. 97.c. 

La belle Marseilloise. A. 17. a. Je n’ay 
que faire de me nommer; ma beauté est 
Padmiration des testes couronnées. 

Les lettres majuscules employées vont 
de Aàl, et les lettres minuscules de a à 
c; ces dernières sont souvent remplacées, 
dans la première série seulement, par le 
chiffre 6. 

Les chiffres ou nombres sont compris 
entre : 


12 et 922 pour la 1e série, 
17 et 1703 pour la 2° série. 

Le chiffre le plus faible est attribué à 
madame du Four, Beauté d’agrément. 
E. F. 12. 6. 

Le plus élevé est échu à Mlle Semure. 
C. 1703. à., qui réunit en elle, dit le 
galant secrétaire, Julie, Cléopâtre et 
Didon, les trois plus beaux miracles de 
l'antiquité. Voilà qui dut lui mériter la 
pomme. 

Les héroïnes sont recrutées pour la 
plus grande part à la cour, mais il en est 
aussi de la province, et c’est la Normandie 
qui en a fourni le plus fort contingent ; 
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cette supériorité tient sans doute aux 
qualités d’une race dont j'ai de fortes 
raisons de ne pas médire, mais elle pro- 
vient aussi, avouons-le, des relations du 
sieur de Saint-Gabriel, ancien avocat 
général eh la cour des Aydes de Norman:- 
die, 

Son livre mérite donc une place dans 
les ouvrages normands non cités par 
M. Frère, et nous serions heureux de le 
voir interpréter par quelque amoureux 
des belles Normandes du XVIIe siècle ou 
de celles d’aujourd’hui. SUS. 


Chouchon. — Quelle est la grande dame 
de la cour de Louis XV ou même la maï- 
tresse du roi qui a porté ce surnom dans 
Pintimité? Lo. 


Où Jean de Maumont dans Ronsard? — 
Brantôme (Opuscules et pièces diverses. 
Généalogie, t. X, p. 100) mentionne ainsi 
son cousin Jean de Maumont, « jamais 
maryé, qui fut un des sçavans hommes 
de France, duquel M. de Ronsard 
parle. » Le savant éditeur, M. L. La- 
lanne, dit sur ce passage (note 2}: « Je ne 
doute pas que Ronsard n'ait parlé de lui, 
mais je n’ai pas pu retrouver dans les 
œuvres du poète (1623, 2 vol. in-fol.) le 
passage où son nom êést prononcé. » 
Quelque collaborateur de l'Intermédiaire 
serait-il plus heureux que M. Lud. La- 
lanne et qu’ UN viEUx CHERCHEUR ? 


La couronne de saint Etienns. — La 
couronne de saint Etienne est, de la part 
des Hongrois, l’objet d’un véritable culte. 
— Peut-on dire pourquoi la sphère ter- 
restre qui la surmonte est ornée d’une 
croix fichée de travers? Lo. 


Les juifs... misogynes. — Extrait du 
Journal des Goncourt (p. 257) : « L’autre 
jour à un dîner d'hommes, l’on se de- 
mandait pourquoi les juifs arrivent à tout 
et si facilement à ce qui est l'ambition de 
tous : l'argent. Un médecin qui se trou- 
vait là émit l’idée que la circoncision, en 
diminuant chez eux considérablement le 
plaisir, diminuait beaucoup la jouissance 
et l’occupation de la femme. » 

Je demande à tous les médecins. abon- 


nés de l’Intermédiaire, une consultation 


sur ce Cas birarre, et qui n’est pas, j'ima- 


gine, signalé dans les traités de pathologie 


(25 mai 1889. 


A 
externe. L'opération si bénigne de la cir- 
concision a-t-elle réellement les résul- 
tats... fâcheux signalés par le confrère 
dont MM. de Goncourt rapportent le 
propos? | GC: 


Saucillanges. — En l'an 896, Louis 
l'Aveugle, fils et successeur de Boson, 
premier roi d'Arles, expédia de son « pa- 
lais de Sitillianis » une charte confirmant 
la donation de l’abbaye de Donzère à 
Blitgaire, abbé de Tournus. M. Jules 
Ferrand (Histoire de la principauté de 
Donzère, 1887, p. 62) assure que Sitil- 
lianis est Saucillanges, dans le comté 
d'Avignon. Je ne trouve pas ce Saucil- 
langes dans les dictionnaires géographi- 
ques de la France de Gindre de Mancy, 
Adolphe Joanne, etc. J’en appelle aux 
géographes de l’Intermédiaire. 

ADRIEN MARCEL. 


Costumes militaires actuéls. — On a 
donné récemment dans l’Intermédiaire 
des indications très complètes sur les cos- 
tumes militaires français depuis Louis XVI 
jusqu’à la restauration. Existe-t-il un 
album où soient représentés tous les uni- 
formes français actuels, y compris ceux 
des services de santé, de l'intendance, 
etc., etc. 

Pareille publication a-t-elle été faite 
dans les autres pays? 

Pour l’armée française, la seule inspec- 
tion du col et du bouton suffit-elle à dé- 
terminer les différentes armes en cas de 
similitude d’uniforme ? Novus. 


Pérsonnages de la société de Louis KVI 
à récherehet. — Nous lisons dans un 
manuscrit en notre possession, à la date 
de 1768 : « C'est elle (la Providénce) qui 
permettait que du nombre de ceux que 
le Roi avait la faculté d'admettre dans ses 
parties de chasse, ses voyages et ses sou- 
pers, deux méritèrent d’être suppliciés : 
l’un en Hollande pour des escroqueries 
de premier ordre, l’autre pour avoir in- 
yenté des tortures de l'espèce la plus 
atroce pour faire périr une femme dans 
sa petite maison, sans pouvoir être soup- 
çonné d’avoir eu pour but de satisfaire 
aucun genre de passion. Quelques années 
avant, un de nos seigneurs s'était infini- 
ment plu à disséquer son cocher; d’au- 
tres prenaient des diamants par plaisan- 
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terie. Tels étaient nos seigneurs de bon 
air. » 

Nous trouvons une anecdote dans la 
correspondance de madame du Deffand, 
de Lescure (1, 474, 475), et une autre 
dans les souvenirs apocryphes de la mar- 
quise de Créquy (IV, 186 et suiv.) qui fe- 
raient penser au joli marquis de Sade 
pour le second; quant au troisième de 
ces seigneurs, il y aurait peut-être le duc 
de Picquigny, « ce fou d’histoire natu- 
relle, disait sa femme en riant, qui avait 
voulu la disséquer pour l’anatomiser ». 
Maïs n’ayant pu trouver aucune certitude 
tant sur ces deux seigneurs que sur les 
autres visés en ce passage, nous faisons 
appel au savoir des Intermédiairistes. 

P. CoRDIER. 


Voiture à voile. — Je lis dans le « Jour- 
nal d’affiches, annonces et avis divers » 
du 16 octobre 1776 : 

« Le sieur Philippe-Alexis Stemon, 
sculpteur et menuisier, natif de Paris, 
actuellement établi à Avallon, en Bour- 
gogne, a inventé une petite voiture sim- 
ple, légère, qui, dans son mechanisme, n’a 
ni poids, ni ressorts, ni denticules, ni 
bascule, et qu’un enfant qui s’y place 
peut mettre en mouvement, sans la 
moindre gène et sans le secours d’aucun 
animal. Sur un sol uni, elle va une fois 
plus vite qu’un homme à pied, et au pas 
de ce dernier, si le sol est montueux. Au 
moindre vent favorable, le conducteur 
peut déployer une voile attachée à cette 
voiture, et, dans ce cas, elle fait une lieue 
de Paris en un quart d’heure. » (Affiches 
d'Orléans). 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
expliquer ce mécanisme qui n’est point 
clairement expliqué, ou indiquer quel- 
ques passages d'auteurs du temps qui 
parleraient de cet étrange véhicule ? L’in- 
vention a-t-elle reçu une application 
quelconque? P. CoRDIER. 


Détail du costume Louis XIV. — Quel 
était le nom particulier donné à un flot 
de rubans terminé en pointe et qui, par- 
tant de la ceinture, retombait par devant, 
a peu près comme un pagne, sur le haut- 
de-chausses ou plutôt sur la rhingrave? 
Je connais la dénomination générale de 
« petite oie »; mais n’y en a-t-il pas une 
autre plus spéciale ? BRIC-A-BRAC 
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Le retournement en matière de mou- 
lage. — J’ai envoyé en mai 1887, à la di- 
rection de l’Intermédiaire, une question 
dont l'exposé était malaisé à énoncer 
clairement; le titre était celui-ci : « De 
la possibilité de mouler par fusion un 
modèle gauche, en se servant d’un mo- 
dèle droit. » En d’autres termes, étant 
donné un bas-relief représentant par 
exemple une main droite, reproduire une 
main gauche par moulage. 

Or, dans le cas ordinaire, étant donnée 
une main droite, on peut reproduire par 
moulage un nombre indéfini de mains, 
mais ce seront toutes des mains droites. 

Il n’y a actuellement d’autre ressource 
que de faire sculpter une main gauche, 
identique de proportions avec la main 
droite prise comme type; et, sur ce nou- 
veau modèle, le fondeur pourra mouler 
un nombre indéfini de mains gauches, 

Ma question n’a pas été insérée dans 
l’Intermédiaire, — je suis loin de m'en 
plaindre, — elle était probablement très 
mal exposée, et c’est une des préroga- 
tives et une des attributions nécessaires 
du directeur de notre feuille, que d’étran- 
gler au passage les enfants mal venus de 
nos conceptions trop vagues. 

Mais je lis dans un journal d’art que 
M. Penelli, restaurateur des antiquités 
du Louvre, vient de fabriquer, par un 
procédé dont il est l'inventeur, des figures 
qui regardent à gauche, dans la célèbre 
Frise des archers de Darius, rapportée 
de Susiane par la mission Dieulafoy, — 
alors que celles qui ont été conservées 
regardaient à droite. 

Est-ce que ce procédé de retourne- 
ment symétrique, s'opérant sur faces 
planes, comme le sont les briques sur 
lesquelles sont émaillées les magistrales 
figures des archers, ne pourrait pas s’ap- 
pliquer à des surfaces en saillie ? 

Tel est le problème industriel qui a dû 
préoccuper plus d’un sculpteur, plus d’un 
mouleur, plus d’un fondeur. A-t-il été 
posé? Peut-il être résolu ? Cz. 


Surlesopusculespubliés comme cadeaux 
de noces. — J'ai sous les yeux une très élé- 
gante plaquette de M. Pierre de Nolhac, 
maître de conférences à l'Ecole pratique 
des hautes études : Vers inédits de Tasse 
tirés d’un nouvel autographe (Paris, 1889, 
imprimerie Lanier, in-8 carré de 21 pa- 
ges, tiré à 99 exemplaires numérotés à la 
presse). Cet opuscule, où tout est char- 
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mant, le contenu comme le contenant, 
est dédié en ces termes à l'historien et 
l’éditeur du grand poète : Per le no7ze 
dell amico Angelo Soberti dottissimo cin- 
quecentista e Tassista e della Signorina 
Lina Saggini « non men candido il cor 
che puro il viso » in Bologna, addi XXIV 
d'aprile MDCCCLXXXIV. Voudrait-on 
me donner la liste des opuscules publiés 
chez nous, dans ces dernières années, 
conformément au gracieux usage italien? 

UN viEUx CHERCHEUR. 


Médaille de la reine Christine de Suéde. 
— Je possède une médaille d'argent (sans 
date), diamètre 25 mill., portant sur le 
côté face un buste de femme en fort 
relief avec le mot Christina; le côté pile 
est divisé par une bande et entouré de 
cette devise en caractères grecs : Opôc- 
MENOZ — Opros OYXI. 

Cette devise est peut-être une citation 
ou un axiome, mais pourquoi la termi- 
naison des adjectifs est-elle masculine ? et 
quel est le sens exact de la devise? a-t-on 
voulu dire erectus (a mente) non rectus 
(ab ingenio)? je l’ignore. Un obligeant In- 
termédiairiste aura-t-il la bonté d'éclair- 
cir sur cette devise un curieux 

HoLLANDAIS ? 


Anonyme à découvrir. — Je possède 
une brochure in-8 de 120 pages, Paris, 
de l'imprimerie d’un royaliste, 1791, 3°éd. 
revue, augmentée et corrigée par l’au- 
teur. Elle a pour titre : Bon Dieul qu’ils 
sont bêtes, ces Français! 

Quel est l’auteur de ce curieux pam- 
phlet. CHARLES VITTEL. 


Armoiries à rechercher. — Il existe 
à Bordeaux et dans l’Agenais une famille 
de Belbèze (ne pas confondre avec Bel- 
bézé), quelles sont ses armoiries? quel 
rang nobiliaire ont-ils : marquis, comte 
ou baron? 

Une demoiselle de Coulon, de Bor- 
deaux, veuve de Chabrillat, a épousé en 
secondes noces, à Bordeaux aussi, il y a 
bien soixante ans de cela, un de Belbèze 
qui, ruiné par la Révolution, était copiste 
de musique au Grand-Théâtre. Les de 
Coulon étaient comtes, de récente no- 
blesse, car elle avait été achetée sous 
Louis XIV par un Coulon, cuisinier de 
Parchevêque de Toulouse. Y a-t-il eu bla- 
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son ? Et lequel? Les deux écus se sont-ils 
confondus ? 

Ce sont là autant de questions qui 
m'intéressent au point de vue familial et 
que je ne puis résoudre. Quelque Inter- 
médiairiste savant et du Midi pourra-t-il 
me répondre ? Merci d'avance et que l’on 
adresse les réponses à M. Lucien Faucou, 
pour M. H. C. de B. LouisoN. 


© © 


RÉPONSES 


Martin, sculpteur (IX, 67). — Nous 
avons recueilli quelques documents com- 
plémentaires qui, rapprochés de ceux 
offerts par nous à M. Tx. et publiés en 
1884 et des renseignements publiés aupa- 
ravant dans ce journal, nous permettent 
de répondreutilement à la question posée 
en 1876 sur lesculpteur Martin et sur ses 
ouvrages. 

Nous allons reproduire l’annonce de 
l’estampe représentant le tombeau de Ma- 
rat élevé par Martin, aux frais du gou- 
vernement, avec l'indication de l’auteur 
du dessin et de l'artiste qui a gravé la 
planche. | 

A la suite, une adresse présentée à la 
Société des amis de l’Egalité et de la Li- 
berté par les artistes qui lui ont faithom- 
mage de cette estampe, le 28 thermidor 
an II, et signée J. F. Martin. 

Ces deux documents sont extraits du 
Journal de la Montagne, devenu extrê- 
mement rare. 

Enfin, un interrogatoire curieux subi 
par François Martin, le 25 floréal an III, 
dans les bureaux du Comité de sûreté 
générale de la Convention nationale et 
contenant des renseignements précis sur 
Martin et sur ses ouvrages. 


Tombeau de Jean-Paul Marat, député à la 
Convention nationale, assassiné le 13 juillet 
1703 (vieux style) par la fille Corday. 

(Gravure.) 


Cette estampe, dont le dessin est de Pille- 
ment, d’après le monument élevé par Martin 
sculpteur, est gravée par Nce. Elle a été pré- 
sentée à la Convention nationale et agréée par 
elle le 27 thermidor dernier. Elle fait pendant 
à celle représentant le tombeau de J. J. Rous- 
seau, gravée par Moreau. On connaît tout le 
mérite de cette dernière, nous pensons que la 
première peut très bien figurer à côté d’elle. 

Chez Née, graveur, rue des Francs-Citoyens, 
porte Michel, n° 127, à Paris, 5 livres sur 
papier vélin et 6 livres sur papier nom de 
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Jésus. (Annonce publiée par le Journal de la 
Montagne, 1703, t. II, n° 115. 6 fructidor 
an Il, p. 948.) 


Adresse à la Saciété des amis de l'Egalité et 
de la Liberté, par les artistes qui lui ont fait 
hommage à la séance du 28 thermidor d'une 
estampe représentant le tombeau de l'im- 
mortel Marat. 


Citoyens, 


Marat connut tous les genres d'aristocratie 
et lescombattit sans relâche; il s’attacha prin- 
cipalement à la destruction de la tyrannie des 
réputations, qui lui semblait devoir être la plus 
funeste à la magnanimité française. Cette so- 
ciété, à jamais célèbre, fut dépositaire de ses 
sentiments et de ses craintes, vous fûtes, ci- 
toyens, témoins de ses combats et vous savez 
d'où partit le coup qui nous enleva notre ami. 

Voyez, avec indulgence, des artistes de la 
section qui porte son nom, et qu'il habita: ils 
viennent vous entretenir un instant de ce grand 
homme, et cet instant ne peut être perdu pour 
la liberté. oo | 

Les cendres de Marat, qu’attend le Panthéon, 
reposent parmi nous, sous un monument 
simple qu élevèrent à sa mémoire impérissable 
les mains de la douleur ét de Ja reconnaissance, 

Nous vous présentons l'image fidelle de ce 
monument, ornée des marques de votre ac- 
cueil ; elle passera dans les mains de la posté- 
rité, non comme un signe du souvenir conservé 
de J’Ami du peuple, mais comme un témoi nage 
certain de l’amour et de la vénération de ses 
contemporains. 

O vous ee voulez vivre libres, et qui ne ces- 
serez jamais d'être les colonnes inébranlables 
de la République, notre hommage ne peut vous 
être indifférent. Le tombeau de Marat est le 
berceau de la liberté républicaine. 

| J. F. MARTIN, sculpteur, auteur 
du tombeau. 


(Journal de la Montagne, 1794, t. III, 
_P- 9112, n° 111 du 2 fructidor an IL.) 


Egalité. — République francaise. — Liberté. 
| Convention nationale. 
Comité de sûreté générale. 
Section de la police de Paris. 
Du 25 floréal lan Il de la République 


française une et indivisible. 

Par-devant nous, Esprit-Joseph Tridon, l’un 
des chefs du buréau des intefrogatoires, est 
Compäru, amené par un gendarme, un prévenu 
à qui nous avons demandé ses nom; prénoms, 
âge, qualité et demeure. 

Il a répondu s'appeler François Martin, 
sculpteur, âgé de 32 ans, natif de Grenoble et 
demeurant à Paris, rue Grétry, n° 2, section 
Lepelletier. | “ 

À lui demandé s’il était vrai qu’il eût dit: 
qu’il ne serait content que lorsqu'il verrait aller 
les Français à la guillotine par quatre mille à 
la fois, \ | 

À répondu qu'étant alors parfaitement ivre, 
de l'aveu de ses accusateurs, il ne se rappelait 
nullement avoir tenu ce propos infâme, mais 
que, d'après son opinion connue, il était mo- 
ralement impossible qu’il l'eñt tenu. Attaché 
par une Connaissance assez particulière à Fré- 
ron, Tallien et Chénier, qui connaissent ses 
principes et son talent, qu'ils encourageht con- 
tinuellement (il vient de faire les hustes de 
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Camille Desmoulins et de Phélipeaux), il est 
difficile de se persuader que ses sentiments 
révolutionnaires puissent être équ voques. 

A lui demandé comment un homme de son 
talent s'était abaïissé à aller boire dans un ca- 
baret, | 

A répondu que, les beaux-arts étant très né- 
gligés, ses fonds n'étaient pas inépuisables, 
quil était entré dans ce cabaret pour y manger 
un petit pâté qu'il venait d'acheter; que la il 
avait trouvé quelques citoyens qui buvaient du 
vin différent du sien et que c’est sans doute 
pour avoir acquiescé à l'offre qu'ils Jui ont 
faite d'en boire, qu'il se sera trouvé ivre, au 
point de tomber par terre, sur laquelle il s’est 
meurtri le front. | 

{1 observe qu’il est sur la liste des artistes 
à qui la République accorde des secours et des 
encouragemens. _ 7 

arat, éx-ministre, l’ayant rencontré, un jour 
qu’on guillotinait, pleurant dans les Champs- 
Elysées, rendit publiquement, à son retour au 
Luxembourg, t ones de sa sensibilité. 

Cet artiste est d’ailleurs porteur de lettres et 
papiers qui viennent à l'appui de tout ce qu'il 
nous a déclaré. DE 

Lecture faite, etc., il a signé avec nous. 

Signé : MaRTIN. 
En tête: Martin, section Lepelletier. (Archives 
nationales. F. 7.'4774 #.) 

Ces divers documents nous appren- 
nent que l’auteur du tombeau de Marat, 
payé par le comité de Salut public, est 
François Martin, sculpteur, né à Gre- 
noble, en 1763; | 
_ Que cet artiste avait fait les bustes de 
Camille Desmoulins et celui de Phélip- 
peaux, tous deux membres de la Conven- 
tion et guillotinés ensemble, le 16 germi- 
nal an II, et qu'il recevait des secours et 
des encouragements de la République, | 

Le buste de Camille Pesmoulins fait 
partie depuis quelques jours du musée 
Carnavalet; M. Jules Claretie est proprié- 
taire du buste de Marat, exécuté par Je 
même artiste, D’après M. Champollian- 
Figeac, Martin a exécuté depuis le buste 
du Pape, celui de M. Bureaux de Pusy, 
préfet du Rhône, et ceux de plusieurs gé- 
nÉraAUx. | l 

11 était lié avec Fréron, Tallien et Ché- 
nier; Garat, ex-ministre de l’intérieur, 
l'avait surpris un jour pleurant dans les 
Champs - Elysées sur les guillotinés. 
Malgré cette sensibilité, il ayait été 

a ° : > 
arrêté, comme ayanf dit dans la rye : qu il 
ne serait content que lorsqu'il verrait aller 
les Français à la guillotine par quatre 
mille à la fois. Il avait été entendu par 
deux cçitoyens scandalisés qui l'avaient 
conduit devant un commissaire de police. 

[ s’était sans doute rappelé vaguement 
dans son ivresse les principes de Marat, 
son principal héros. Ar. Béqis. 


ob 
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La bibliothéqne choisie du genre hu- 
main (XX, 455, 533, 567, 651, 685, 720, 
7473 XXT, 19). — Arriverai-je bon der- 
nier avec mon petit catalogue ? Le voici, 
après mille et mille ratures cruelles: 


1° Platon (le vol. du Panthéon littéraire 
at entre autres Phèdre et le Bañn- 
quet. | 

ER Boccace, Décaméron. 

0 Rabelais. 

4 Shakespeare, édit. Knight. 

* Baudelaire, les Fleurs du mal. 

6° Choix de moralistes français (Charron, 
Pascal, la Rochefoucauld, la Bruyère et Vau- 
yenargues). 

7° Musset. 

8° Gœthe (le tome II de l'édit. Baudry qui 
contient entre autres ; Faust, Werther, les Aff- 
nités eve 

ge Victor Hugo, la Légende des siècles. 

10v Montaigne. | 

pi° Schopenhauer, Parerga und Paralipo- 
“Tes Ernest Renan, Diglogues rhilosoph 

12° Ernest Renan, Dialogues ;hilosophiques. 

13° den Heine, Reisebi\ der. re 

54° Th. Gautier, Mademoiselle de Maupin. 

15° Molière, | | 

16° Paul de Saint-Victor, Hommes et Dieux. 

17° Jean-Paul Richter, Pensées choisies. 

18° Aristophane. | 

19° Flaubert, la Tentation de saint Antoine. 

20P Î Quatitri Pcéti italiant, édit. Lefèvre 
(Dante, l'Arjoste, Pétrarque et le Tasse). 


M. Ernest Renan (déjà nommé) ne nous 
a pas envoyé sa liste, mais l'illustre écri- 
vain n'a-f-il pas prévu notre question, le 
jour où il a écrit les lignes suivantes en 
parlant du grand recueil des Vies des 
saints, par les Bollandistes? 

Il me semble que, pour un vrai philosophe, 
une prison cellulaire avec ces cinquante-cinq 


volumes in-folio serait un vrai paradis. (£tu- 
des d’hisioire religieuse, p. 305.) 


Voilà qui est catégorique; mais per- 
sonne n'ayant droit à un privilège, nous 
ne pourrons accorder à M. Renan lui- 
même que le nombre strict de vingt vo- 
lumes, en lui laissant toutefois le droit 
de les choisir, à son gré, dans la vaste 
-gollection qu’il célèbre avec un tel 
enthousiasme. | 

Les deux articles (non signés) de 
notre grand « confrère le Temps » qui 
traitent cette question ont paru dans les 
numéros des 17 et 21 septembre 1887. De 
plus, un résumé de la conférence faite sur 
notre sujet à la bibliothèque populaire de 
Versailles par M. Bardoux a été inséré 
dans le Magasin pittoresque (1887, p. 41, 
62 et 78). Pauz Masson. 


onu 


Où sont les nn dp Bernardinp de 
Saint-Pierre! (XX, 719; XXI, 238, 207, 
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368.) — Je suis le possesseur d’une édi- 
tion anglaise de ce livre célèbre, ornée de 
cinq gravures sir bois, dont quatre sont 
de Liagec (?;}. Le volume fut imprimé à 
Londres en 1797, cinq années après la 
première édition. Il contient 171 pages. 

(Manchester.) J. B.S. 


pe 


E pur si muova (XXI, 545, 635; XXII, 
78, 169, 266). — Je ne saurais, en bonne 
conscience, accepter le reproche de dis- 
traction que m'adresse M. G. Govi. Le 
phénomène de aberration des étailes, 
découvert par Bradley en 1728,ne prouve 
absolument rien en faveur du système de 
Galilée; car ce phénomène se produirait 
tout aussi bien si, la terre restant immo- 
bile, le ciel (je dis le ciel, et nan pas seu- 
lement le soleil) tournait autour d'elle. 
Quant aux expériences de Guglielmini 
et de Foucault, elles sont assurément 
beaucoup plus concluantes; il n’en est 
pas moins vrai qu’à s'en tenir à la rigueur 
du langage scientifique, ces expériences, 
si convaincantes qu’elles puissent être 
pour tout esprit sans parti pris, ne COns- 
tituent pas ce qu’on est convenu d'appeler 
une démonstration mathématique. Or, 
je n’ai pas dit autre chose, et je me suis 
borné à chercher, dans cette absence de 
démonstration directe, à défaut de la- 
quelle les plus savantes inductions sont 
et doivent être considérées comme des 
hypothèses, la raison qui pouvait autori- 
ser la cour de Rome à persister si long- 
temps à qualifier de la sorte le système 
de Copernic. Il y a là, tout au moins, 
motif à excuse, et c’est ce qu'a loyalement 
reconnu le docteur Parchappe à lafin du 
passage cité par le collaborateur Fr. F. 
La spirituelle boutade de Pascal, qui 
vient ensuite, quoique très dure — natu- 
rellement — pour les jésuites, justifierait 
ay besoin les juges de Galilée, puisqu'il 
en résulte que Pascal n’était pas lui- 
même très convaincu de la réalité d 
mouvement de la terre. e 

Mais cette petite discussion, qui, dans 
ma pensée, n'avait d’autre valeur que 
celle d’une curiosité scientifique, n’était 
pas la partie la plus importante de ma 
première note (XXII, 78). J'avais eu sur- 
tout pour objet de signaler un desidera- 
tum regrettable de la science astrona- 
mique, et d'obtenir de quelqu'un des cor: 
respondants de l’Intermédiaire l’explica- 
tion du problème de l’excentricité des 
orbites planétaires. Ma question est restée 
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sans réponse, ce qui ne veut pas dire 
qu’elle n’en était pas susceptible. Eneffet, 
depuis le jour où je l’ai formulée, le 
hasard — (un de ces hasards qu’on 
cherche) — a placé sous ma main une 
étude, lithographiée et sans date, de 
M. de Larminat, ancien colonel d’artille- 
rie, qui me paraît l'avoir résolue de la 
façon la plus vraisemblable. Selon M. de 
Larminat, l’excentricité de l’orbite décrite 
par la lune autour de la terre, comme en 
thèse générale la forme elliptique des 
révolutions de tous les satellites autour 
de leur planète dominante, serait due aux 
attractions combinées des planètes dont 
ces satellites dépendent etdu soleil,centre 
et pivot de tout lesystème. De cette théo- 
rie, appuyée sur des calculs d’une certi- 
tude incontestable, M. de Larminat tire 
cette conséquence que l’excentricité des 
orbites planétaires a nécessairement une 
cause identique, c’est-à-dire que, logique- 
ment et scientifiquement, on ne saurait 
l’attribuer qu’à l’action combinée de deux 
masses sidérales s’exerçant, tantôt dans 
la même direction, tantôt en sens con- 
traire; — et ces deux foyers d’attraction 
seraient : le soleil d’abord, puis un astre 
central beaucoup plus considérable au- 
tour duquel le soleil graviterait, et qui 
jouerait à l'égard du soleil le rôle que 
celui-ci joue à l'égard des planètes de son 
système. On sait, du reste, aujourd’hui, 
que le soleil, entraînant avec lui tout son 
cortège planétaire, voyage dans l’espace 
avec une vitesse vertigineuse, mais dont 
on ne connaît pas encore la formule. Il 
paraît actuellement se diriger vers la 
constellation d’'Hercule. Or, la théorie de 
M. de Larminat, si elle était adoptée, au- 
rait pour résultat d’assigner dès à pré- 
sent la cause de ce mouvement et d’in- 
citer ainsi les observateurs de l’avenir, 
quand ils seront en possession d’un 
nombre suffisant de points de repère, à 
chercher, dans la région du ciel où iis 
auront le plus de chance de le décou- 
vrir, le foyer d’attraction autour duquel 
semble graviter le groupe sidéral dont 
nous faisons partie. 

On comprend que je ne puis entre- 
prendre ici l'exposé complet de ce sys- 
tème, que l’auteur appuie sur des calculs 
et des démonstrations techniques qu’il 
faudrait suivre dans tout leur développe- 
ment. Ïl]l me suffira d’avoir signalé 
l'existence de cette théorie de haute va- 
leur que son auteur a intitulée : l’Astre 
central et l’origine des mondes, avec ce 
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sous-titre : Causes de l'excentricité des 


orbites planétaires. | 
Joc’H D'INDRET. 


Manies typographiques de certains au- 
teurs (XXI, 581, 666, 726; XXII, 22, 45, 
111). — J’emprunte à Ch. Nodier ce qu’il 
appelait ses rognures, dont le Musée des 
familles a fait jadis une ample corbeille. 
Aprèsavoir parlé des manies des orateurs 
1] passe aux écrivains en ces termes : 


Le trop fécond Mercier disait, comme le fé- 
cond Mézeray, qu’il ne saurait écrire une page 
entière sans faire boire une bouteille de vin à 
sa bête. D. Heinsius en buvait deux, à l'imite- 
tion d’Ennius. L’ingénieux Beronicius, de son 
métier ramoneur de cheminées et repasseur de 
couteaux, qui fut ie roi du burlesque en latin, 
ne comptait pas les bouteilles, il buvait tou- 
jours. La muse de Sheridan n’était pas moins 
altérée, le porto fut son Hippocrène. 

Senancour recommande de rouler sous les 
dents des petits cailloux ou des graines très 
réfractaires. Crébillon ne travaillait qu’au mi- 
lieu d’une troupe de matous. Le Pline français 
s’habillait avec une grande magnificence, pour 
s'imposer la retenue et la dignité modeste d'un 
homme de cour. | 

Montesquieu, plongé dans son fauteuil, se 
servait de sa jambe comme d’un bélier contre 
sa cheminée, qui conserve les marques de ses 
rudes atteintes. J'ai entendu dire qu’un de nos 
écrivains les plus élégants s’exhaussait sur une 
chaise géante à laquelle on ne peut parvenir 
sans échelle, et qu’un de nos plus habiles anti- 
quaires s'accroupissait, pour composer, Sur un 
siège de Lilliputien, qui lui permet à peine d’at- 
teindre des yeux à la hauteur de son pupitre. 
Byron s’est chanté presque tous ses beaux 
vérs sur un cheval poussé au galop comme 
celui de Mazeppa. 

Je connais un poète qui saisit entre ses lèvres 
l'extrémité d’un fil roulé en petit peloton, et 
qui le fait passer plus ou moins lentement 
dans sa bouche; quand le peloton y est tout 
entier, la strophe est faite. 


A mon tour je demande quels étaient 
l'écrivain au perchoir, l’antiquaire cul-de- 
jatte et le poète dévideur. Sus. 


— J'ai cherché dans les Curiosities of 
literature, par d'Israël, pour trouver 
quelques exemples de manies typogra- 
phiques des auteurs anglais, mais en 
vain; cependant je connais des écrivains 
qui n’aimaient guère la ponctuation de 
leurs manuscrits, laissant cet opus difficile 
à leurs imprimeurs, et d’autres qui (en 
bons auteurs) s’en chargent eux-mêmes. 

(Manchester.) J. B.S. 


— Dans l’Histoire de la Révolution de 
1848, par Lamartine,imprimée par Claye 
et éditée par Perrotin, 1840, 2 vol. in-8, 
on avait introduit une innovation peu 
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heureuse. Certaines phrases commen- 
çaient par une minuscule au lieu de la 
majuscule traditionnelle. Ces minuscules 
après un point final, semblant continuer 
la phrase précédente et en prolonger le 
sens, produisaient un effet désagréable. 
L:: 


— Claretie a donné dans le Livre quel- 
ques détails sur son papier à copie. Pour 
le journalisme courant il emploie le for- 
mat de papier à lettres, mais un papier 
vert (une innocente manie, je le veux bien, 
mais une manie). 

Le papier in-4° sert pour les romans, 
blanc pour les pièces de théâtre. 

C'est, comme il le dit lui-même, « une 
habitude maniaque, ure singularité, tout 
au moins, à signaler au futur auteur de la 
« Méthode de travail des écrivains ». Mais 
n’était-ce pas là le titre d’un livre projeté 
par un Américain qui avait envoyé à 
tous les journaux un questionnaire, dont 
on se souvient encore? L'ouvrage a-t- il 
réellement paru? et si l’auteur s'est 
heurté, en France du moins, à quelques 
difficultés matérielles, ne serions-NOUS pas 
plus heureux à l’/ntermédiaire? Que de 
révélations précieuses, dont pourraient 
tirer parti la critique littéraire et même 
la physiologie? PonT-CALé. 


— Feu le comte de Clarac, conserva- 
teur du Musée des antiques du Louvre, 
chez lequel nous avons été, pendant qua- 
torze années, attaché en qualité de secré- 
taire-correcteur, avait la manie ruineuse 
de refaire toute sa copie sur les épreuves. 
C’est ainsi qu’une seule feuille in-12 est 
revenue à la somme fabuleuse de r,400fr., 
compris, bien entendu, les papiers co- 
quille vergés et vélins qu'il fallut chaque 
fois mettre au pilon. La copie du comte 
de Clarac était une véritable carte géo- 
graphique, avec ses renvois HURIES de 
toutes les formes. 

Rien ne serait plus curieux que la re- 
production de deux pages de cette CAP 
se tenant ensemble. 

Nous avons donné une biograplié la 
plus complète qui existe, de l’aveu de 
M. Frœhner, du comte de Clarac dans le 
Journal des artistes, au moment de sa 
mort subite. 

Sa passion était telle pour l'imprime- 
rie qu’il en avait une à Naples, d’où sont 
sorties les Fêtes des anciens,in-folio, tiré, 
bien entendu, à quelques exemplaires seu- 
lement. ALKAN AINÉ. 
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Les survivants du jansénisme (XXI, 
707 ; XXII, 55, 270). — Rectification. Au 
haut de la page 271 on doit lire ainsi : 
« qui depuis 1870 ne veulent pàs croire 
aux dogmes de linfaillibilité personnelle 
et de la puissance absolue, ni les accep- 
ter. Ce dernier a été fait par tous ceux », 
etc. | 

On fait différence entre accepter et 
croire dans l’Église de Rome. 


(Utrecht.) JS: 


Les tatouages (XXII, 11, 125). — Je 
voudrais prouver que la qualification de 
peintre, si prodiguée, était restreinte pri- 
mitivement aux artistes ou aux indus- 
triels faisant profession de piquer, grat- 
ter, brûler, tacher ou colorier la peau de 
leurs jeunes compatriotes. — La démons- 
tration n'est pas difficile, mais fort en- 
nuyeuse ; elle ferait l’objet d’une confé- 
rence, que je n'aurais pas la patience de 
suivre. — On démontrerait que les subs- 
ue : Pictor, Zwypäpos, Mahler (avec 

dérivés slaves }, Pintré, Peintre, 
4 4 mots sanskrits Tchitra, Kripa, 
Varuna, ont des racines qui ne s’appli- 
quent strictement qu’au tatouage.—Pin- 
gere est le même que pungere; Ypagw 
(gratter) est une onomatopée; Mahlen et 
ses dérivés ont la même racine que 
ea (noir) et melen {jaune en celte), ce 
sont deux degrés de brûlure. — Pictor a 
passé à Pintre dans les langues du Midi, 
devenu peintre en français (et ses déri- 
vés) par la suppression de la gutturale 
médiane, et ln a été attiré par la dentale, 
ou par un retour à l’infinitif. 

Pour conclusion : Fabius Pictor de- 
vait être de la force de ces vieux soldats 
qui piquent, brüûlent et tachent la peau 
d’un conscrit, pour qu’il porte l’image 
de sa bien-aimée. : O. L. 


_—p: 


Napoléon, empereur de la République 
française (XXII, 74, 188). — Je serais 
porté à croire comme M. E. M. que les 
monnaies portèrent seulement, d’un côté, 
le nom de Napoléon, et de l'autre, « Ré- 
publique française », Empereur de la 
République ne pourrait être qu’une er- 
reur du graveur. | 

Les numismates pourraient citer de 
nombreux exemples de rapprochements 


ou de confusions analogues, de titres et 


de dates contradictoires. La Revue de la 
numismatique en a signalé plusieurs. Je 
n'en rappellerai que deux qui me revien- 
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n£nt à l'esprit en ce moment, 1° Il existe 
des monnaies du cardinal de Bourbon, 
que la Ligue avait proclamé roi sous le 
titre de Charles X, portant cette désigna- 
ton et en même temps une date très 
postérieure non seulement à la procla- 
mation de Henri IV, mais à la mort du 
cardinal; 2° il ya des pièces de cuivre et 
d'argent, peut-être aussi des assignats, 
portant, avec la date de 17093, l'effigie 
royale de Louis XVI; or la royauté avait 
été renversée le 10 août 17072, et la Répu- 
blique proclamée le 22 septembre sui- 
vant. | L: 


_. Marie Stuart et la poësie (XXII, 

100). — D’après M. G. Desnoiresterres, 
Voltaire aux Délices, p. 78, « l’un des 
TFronchin, François », est « l’auteur d’une 
Marie Stuart, imprimée à Paris en 1735». 
Sans entrer en scène, la reine infortunée 
joue un certain rôle dans le deuxième et, 
après sa mort encore, dans le cinquième 
acte d’« Elisabetta, regina d’Inghilterra», 
drame de Paolo Giacometti: voir les 
s Ricordi » de madame Ristori (Ricordi 
€ studi artistici, Torino, Napoli, 1887, 
P- 190 ss. et 208). HH. 


Un puits mirgculenx (XXII, 103, 213). 
— Parmi les puits miraculeux, on peut 
encore citer celui de la magnifique crypté 
de l’église de Saint-Eutrope à Saintes, 
dont Viollet-Leduc a donné le dessin. Il 
est dans la chapelle dite du Saint-Esprit. 
L'eau servait primitivement au baptême; 
et une grande cuve baptismale du 
XIT° siècle existe encore dans l’église. On 
lira au chapitre VI, Saint-Eutrope dans 
la légende, l'histoire et l'archéologie, par 
M. Louis Audiat (Paris, Picard, 1887, 
in-8), l’anecdote de l'enfant de chœur 
tombé dans l’eau pendant que les cha- 
noines de Saint-Pierre chantaient à 
Saint-Eutrope les prernières vêpres de la 
fête du saint, .et merveilléusement sauvé 
par Eutrope, le Puits Saint-Esprit et sa 
légende. UK SAINTONGEO!S. 


_ Le comédien Bache (XXII, 105, 234). 
— Entré au Vaudeville en 1845, De- 
bruille dit Bache témoignait, dès 1847, 
le désir d'entrer à la Comédie française, 
eù il ne débuta que le 25 avril 1853, par 
Razile du Barbier de Séville. I] fut qua- 
tre ans pensionnaire, dy Théâtre-Fran- 
çais, où il créa Forsbqsco du Songe 
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d'une Nuit d'hiver, Plouvigr (12 juin 
1854); Rodablas de l'Amour ef son train, 
O. Lacroix (15 septembre 1855); Mono- 
corde de Guillery, About (ir février 
1856), et un chanteur de Comme il yous 
plaira, G. Sand (12 avril 1856). 

Bache passa ensuite aux Bouffes-Pa- 


_risiens. 


Yl vivait encore, très malade, en mai 
1866. | G. MonvaL. 


Sur un bijou italien (XXIT, 105, 235). 
— La question, même rectifiée, n'est 
pas suffisamment précise. Le bijou étant 
de forme ronde, la disposition des 
lettres À. I. N. K. permet-elle la lecture 
NIK A, en suivant la circonférence et 
en tenant compte de la position du 
chrisme tracé au centre de la croix? Sur- 
tout si cette dernière a ses quatre bran- 
ches égales, je mets en avant l'hypothèse 
suivante : on serait en présence d’une 
abréviation de la légende constanti- 
nienne : EN TOYTO NIKA. Peut-être 
est-il encore possible de lire NIKA en 
faisant sur le bijou le signe de la croix, 
soit à la manière des catholiques, soit à 
celle des Grecs, mais ma première hypo- 
thèse doit être la bonne. Novus. 


Une charge à définir (XXII, 132, 230). — 
Dans la réponse à cette question (XXII, 
239), on cite : gruyer et gruerie, disant 
que ce dernier mot a fort défrayé les 
étymolagistes. | 

Aucun des auteurs cités (Gallon, Ni- 


cod, H. Estienne, Borel, Ménage) n'a 


évité les mirages de son érudition, tous 
sont allés chercher midi à quatorze heu- 
res. FA 

A légal du héron, la grue est — 
comme dirait Taussenel — titrée en fa- 
milisme, et, de même qw'il existait des 
héronnières, il y avait aussi. pour les 
grues, des localités où, sup des massifs 
de vieux chênes, ces oiseaux nichaient 
en société. C’étaient des gruyères? ou 
des grueries, et le garde forestier avait, 
sans doute, comme devoir particulier de 
veiller sur ces remises, car l’auteur de 
l'Ornithologie passionnelle dit : « An 
moyen âge, en Europe et dans l'Asie, en 
tout temps, en tout lieu, le val de Îa 
grue a été considéré comme vol royal où 
impérial de première classe... » - .. 

Gruerie, dérivé de grue, fait de gruyxer 
un terme aussi français que verdier te- 
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nant, pour sa part, à verdure. Il est donc 


bien inutile — sauf par grand amourpour: 


le Teuton — de vouloir souder ces deux 
appellations au moyen « de l’allemand 
gruen, ou groen qui signifie viridis 
(groenland) x. T, PavorT, 


y 


Un bal costumé chez Alexandre Dumas, 
en 1893 (XXII, 157, 249). — Alexandre 
Dumas donne lui-mêmé dans la 9° série 
de ses Mémoires de nombreux détails 
sur ce bal. Ij a décrit la décoration de 
l'appartement, faite en quelques heures 
par des artistes amis de la maison, et 
nomme bonne partie de ses invités dont 
il dépeint les costumes. 

(Bordeaux.) GéDéoN. 


C3 


Le général Caffarelli devait-il s’appe- 
ler Caffarel? (XXII, 163, 375.) — Nous 
avons le regret de faire FRANS à 
M. C.Z : 

je Qu’ il n'existe pas, dans le vieux ma- 
nuscrit qui nous a été communiqué, de 
document antérieur à celui du 3r décem- 
bre 1680, relatif à la vente, par un sieur 
Blanc, de la terre du Falga; 

2° Que nous n'avons pas connaissance 
de titres mentionnant noble Gaspard de 
Rosel, écuyer, seigneur du Falga, y ha- 
bitant, en 1643, avec Rose de Rivières, sq 
flemme. 

Si, dans les recherches historiques qui 
occupent nos loisirs, nous avions Îla 
bonne fortune de trouver le moindre ti- 
tre intéressant M. C. Z., nous serions 
heureux et empressé de le lui transmet- 
tre par la voie de l’Intermédiaire. 

La lettre de M. le comte Caffarelli, af- 
firmant la communauté d’origine des 
branches française et italienne de sa 
famille, tranche virtuellement la question 
posée par nous. 

Quant au propos attribué, à tort, pa- 
rait-1l, à l’ ancien député d' Jlle- et-Vilaine, 
la parole autorisée de son fils en fait 
justice: npus nqus empressons de le re- 
connaitre, 

M. Ulrich R. D. nous a signalé la no- 
tice de M. Flavien d’Aldéguier, que nous 
ne connaissions pas; nous l'en remer- 
cions. Ce renseignement nous vient à 
point nommé; jusqu’à ce jour nous avions 
vainement cherché une biographie du 
général, ne comprenant pas que cette 
glorieuse existence de soldat et de savant 
n’eût pas inspiré up historjen qui fût à 
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la hauteur de sa tâche ; bien qu’elle naus 


sait imparfaitement connue ce que naus 
savons de cette existence nous avait 
permis de J’apprécier à sa juste valeur; 
aussi ne craignons-nous pas d'affirmer 
que nul plus que nous ne respecte ei 
n'honore cette grande mémoire chère à 
tout cœur français. 

Pe quoi s’agissait-il, d’ailleurs? D’une 
question historique mal présentée, sans 
doute, puisqu'elle a été mal interprétée. 
En la posant, nous ne nous doutians 
guère qu’on pût nous aftribuer l’odiguse 
pensée de troubler dans leur glorieux 
linceul les cendres de l’homme de guerre 
et du membre éminent de cet Institus 
d'Egypte, recruté par Bonaparte, qui se 
connaissait en hommes, parmi les plus 
marquants dans toutes les branches des 
sciences humaines, et dont la mort futun 
deuil pour cette héroïque armée où il 
s'était acquis, à tous les degrés de la 
hiérarchie militaire, par sa franche et 
loyale nature, une popularité touchante. 

PERS. 


A propos de Ppton de Saintrailles 


(XXII, 193). Une thèse consacrée à 


Poton de Saintrailles, maréchal de 
france, a été présentée en effet et sou- 
tenue avec succès à l'Ecole des chartes, 
en 1886, par M, A. Tausserat, pour 
l'obtention du diplôme d’archiviste-pa- 
léagraphe. D’autres préocçupations ont 
retardé jusqu’à présent la publication 
de ce travail, qui paraîtra, revisé et 
complété, dans le courant de l'annég 
prochaine, 

Quant aux çurieux détails fournis par 
la brochurs de M. Dupuis (Mémairesur le 
siège de Mpntargis en 1827. Orléans, 
Jacob, 1853, in-8 de 50 p., avec pl.), ils 
seraient tirés d'un manuscrit du XVIJI® 
siècle conservé à la bibliothèque muni- 
cipale saus ce titre : Mémoire concernant 
la ville de Maniargis, éçrit en septembre 
1753, par M, Jacques-Charles Hureau de 
Livoy, avogat en parlement et au bailliage 
et présidial de Montargis. On trouve; 
dans une notice généalogique sur H ureau 
de Livoy, écrite par un de $es descen- 
dants, et qui accompagne le mémoire, 
ce récit invraigemblJable et tout à fait ré- 
jouissant ; 

« Poton de Xaintrailles, l’un des li- 
bérateurs de Montargis, fit, en 1428, l’ac- 
quisition d'une maison de plaisance 
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située à une demi-lieue du château de 
Montargis, et que du nom de son pro- 
priétaire on appela depuis la Poton- 
nerie. ; 

« Îl y venait chaque année passer la 
belle saison. En 1431, il épousa une 
jeune Montargoise dont, malgré l’iné- 
galité des conditions, il s’était épris. Il 
n’en eut qu’une fille qui, en 1448, épousa 
honorable homme Hureau de la Tarpi- 
nière. Charles VII signa le contrat de 
mariage et fit présent au gendre de 
Xaintrailles d’une dot de 6,000 livres et 
d’une boîte d’or. Ce contrat était encore, 
en 1634, conservé dans la famille. Ce fut 
Dunois qui conduisit à l’autel la fille de 
son compagnon d'armes. La messe fut 
célébrée dans le château. Il fit présent à 
M. Hureau d’une pipe, longue de 5 pieds 
6 pouces et 3 lignes, qu’il avait reçue 
d’un ambassadeur siamois, venu incog- 
nito, en 1446, à la cour de Charles VII. 

« De ce mariage, M. Hureau eut deux 
fils. 

« À son lit de mort, il donna à l'aîné, 
de la Tarpinière, la boite de Charles VII, 
et au cadet, Xaintraillinet, la pipe de 
Dunois, leur enjoignant de garder pré- 
cieusement ces deux bijoux et de les 
transmettre eux-mêmes à leurs descen- 
dants. | 

« La famille fut dès lors divisée en 
deux branches, désignées sous les noms 
de Hureau la Boîte et Hureau la Pipe. 
Cette dénomination dura pendant quatre 
générations. Elle cessa alors, et les Hu- 
reau se distinguèrent, parmi les /a Boîte, 
en Hureau-Matador, Hureau des Bros- 
ses, Hureau de Paris; parmi les la Pipe, 
en Hureau de Livoy, Hureau de la Bi- 
chardière, Hureau-Montpinson. » 

Plus loin se lit encore ce trait piquant 
et d’un style non moins curieux : 

_« Dunois était l'ami de Xaintrailles et 
lui confiait ses plus secrètes pensées. On 
a trouvé, en 1688, sur de vieux registres 
de nos ancêtres, la copie de plusieurs 
fragments de lettres écrites parle Bâtard 
d'Orléans à Poton, et dans lesquelles il 
se plaignait amèrement de Jeanne d'Arc, 
pour laquelle il paraît qu’il nourrissait 
une flamme sans espoir. Mon grand père, 
qui était avocat au parlement et qui 
avait la confiance de Voltaire, lui mon- 

‘tra ces lettres, que celui-ci emporta 
chez lui; elles ont été l’origine de son 
poème de la Pucelle. Jamais il ne lui 
Jut possible de les ravoir. » 

- On sait que Poton de Saintrailles 
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épousa Catherine Brachet, dame de Sa- 
lignac, le 3 novembre 1436, et mourut 
sans postérité. A. T.R. 


La Petite Église, la Religion blanche, les 
Enfarinés (XXII, 195, 285). — Après la 
conclusion du Concordat, le schisme, 
connu sous le nom de la Petite Eglise, 
divisa le clergé et les fidèles dans les pa- 
roisses de la Vendée. Il recruta des adhé- 
rents dans l'arrondissement de Bres- 
suire, notamment dans les paroisses des 
environs de Châtillon, Cérisais, Bres- 
suire. De Coron on allait jusqu'aux Au- 
biers pour assister à la messe de la nou- 
velle communion. Aujourd’hui encore on 
rencontre dans divers endroits tels que 
Cirières, la Plaine, Coron etc., des pay- 
sans obstinés dans leur erreur. On en 
trouve aussi dans le département de 
Maine-et-Loire, autour de Cholet, de 
Beaupréau, de Durtal et sur les ancien- 
nes marches du Saumurois et du Poitou. 
Ils obéissaient à une papesse, originaire 
de la contrée. Leur nombre diminue 
chaque jour. ANDRÉ JOUBERT. 


— Le département de Saône-et-Loire 


_ possède, en effet, encore quelques fidèles 


de la Religion blanche, mais, par suite 
des décès incessants des anciens, ils de- 
viennent, chaque année, de plus en plus 
rares. Dans l’arrondissement de Charol- 
les notamment, on en trouve quelques 
adeptes disséminés un peu partout, mais, 
dit-on, particulièrement dans les cantons 
de Chauffailles et de Paray-le-Monial. 
Les jours où ils se réunissent de préfé- 
rence sont le jour de la Fête-Dieu et le 
8 septembre, fête de la Nativité de la 
sainte Vierge. 

La chapelle de Romay, près de Paray-le- 
Monial, est fréquentée pareux, mais sans 
qu'ils y suivent les offices. — Ils y prient 
avec une rare ferveur, à genoux sur la 
dalle même, sans se laisser distraire ou 
troubler par rien. 

Ils se réunissent aussi particulièrement 
le jour de la Fête-Dieu au lieu dit /a 
Corne d'Artus, monticule élevé,couronné 
d’une ruine délabrée d’un vieux castel 
dont il ne reste qu’un pan de mur, et si- 
tué dans la commune de Beaubery, can- 
ton de Saint-Bonnet de Joux. Ilsarrivent, 
venant souvent de fort loin, dans ce lieu 
isolé, sauvage, bien avant le lever du so- 
leil, se rassemblent près de gros rochers 
qui abondent dans cet endroit, et, à ge- 
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noux, les regards tournés vers l'Orient, 
commencent leurs prières, chantent des 
cantiques, et accomplissent des cérémo- 
nies bizarres dont il est difficile de se 
rendre compte, car ils se taisent si on les 
interroge ou s'ils se voient observés de 
trop près. 

Ils n’ont pas de prêtre avec eux et n’en 
reconnaissent pas le caractère sacré. 
Mais les plus âgés d’entre eux pronon- 
cent des allocutions, sortes de prêches 
naïfs et peu éloquents. 

On affirme que, ce jour de la Fête-Dieu, 
s’accomplissent, en ce même lieu, de 
nombreuses fiançailles entre jeunes gens 
et jeunes filles de la même secte religieuse. 
Car ils ne se marient qu'entre eux, ce 
qui explique comment, sans prêtre, sans 
temple, sans enseignement, sans culte ré- 
gulier, cette « Petite Eglise » a pu se 
maintenir jusqu’à aujourd’hui dans cer- 
taines familles et par la seule tradition. 

Dr A. CoLLANGES. 


— Je ne puis répondre à toutes les 
questions posées par Sed Ego, mais je 
puis lui dire qu’aux départements énu- 
mérés par lui on doit ajouter les Hautes- 
Alpes et le Lot-et-Garonne. En ce der- 


nier département les membres de la Pe- 


tite Eglise portent le nom d’illuminés. 
Leur nombre, assez considérable autre- 
fois, a fort diminué. Un de nos sénateurs, 
aujourd’hui ministre, a été illuminé pen- 
dant toute son enfance. Un groupe d'il- 
luminés est établi, depuis une trentaine 
d'années, au lieu de Bachelier, commune 
de Gontaud, arrondissement de Mar- 


mande, sous la direction d’une femme de 


tête et de cœur qui joint à de nombreuses 
vertus,etnotamment à une charité prover- 
biale dans tout le pays, une qualité 
qu'apprécieront mes chers lecteurs : elle 
est fervente bibliophile. (Voir une bro- 
chure intitulée : la Bibliothèque de made- 
moiselle Gonin, Agen, 1885.) Les per- 
sonnes réunies autour de mademoiselle 
Gonin partagent leur temps entre le tra- 
vail et la prière; elles cultivent avec un 
soin merveilleux un vignoble situé dans 
une commune voisine, à Hautes-Vignes, 
vignoble jusqu’à ce jour préservé des ra- 
vages du phylloxera et dont la création 
est due au père de mademoiselle Gonin. 
(Voir une brochure intitulée : Gonin Jo- 
seph et le vignoble de Saint-Joseph, Agen, 
1883, et une autre brochure intitulée : Un 
grand exemple agricole. Joseph Gonin, 
Bordeaux, 1884.) UN vIEUX CHERCHEUR: 
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— Parmi les contrées dans lesquelles 
a existé la Petite Eglise, notre confrère 
peut compter les départements de l'Ouest 
ayant fait partie de la Vendée militaire, 
et notamment celui des Deux-Sèvres. 
Dans ce pays, la secte a eu longtemps 
une importance notable, aussi bien par 
le nombre de ses membres que par la 
situation sociale de quelques-uns d’entre 
eux. Il existait encore des adhérents, il y 
a quelques années. | 
Sur cette question, la meilleure source 
de renseignements serait sans doute l’é- 
vêché de Poitiers, qui doit être au cou- 
rant de tous les détails relatifs à l’exis- 
tence de la Petite Eglise, dans l’étendue 
de son ressort. C. 


— La Petite Eglise existe de nos jours 
encore ; elle compte environ 5,000 adhé- 
rents, mais le chiffre est loin d’être cer- 
tain. Les adeptes sont en Vendée et dans : 
les Deux-Sèvres (arrondissement de Bres- 
suire et Parthenay). Il y en aurait aussi 
dans celui de Cholet (Maine-et-Loire). — 
Dans les chapelles qui leur appartiennent, 
un ancien (car leurs derniers prêtres sont 
morts) récite l'office le dimanche, et fait 
les cérémonies de baptêmes, mariages, 
etc... Jusqu'à ces dernières années, plu- 
sieurs de ces dissidents, refusant aussi de 
reconnaître le Code civil, ne se mariaient 
pas à la mairie, mais les difficultés résul- 
tant de cette situation anormale vis-à-vis 
du pouvoir public les ont obligés à se 
conformer aux lois de l'Etat. Sans faire 
mystère de leur religion, ils n’aiment pas 


à en parler. Ce sont, pour la plupart, 
des cultivateurs honnêtes et laborieux, 


comme tous ceux du Bocage. La Société 
de statistique de Niort donnerait certai- 
nement des détails plus précis et com- 
plets. — La Petite Eglise vendéenne dé- 
rivait du clergé anticonstitutionnel. 

La CoussièRE. 


— La question est trop grave, trop sé- 
rieuse, trop compliquée pour être traitée 
en quelques lignes. 

Le 2 novembre 1789, l’Assemblée 
Constituante plaça tous les biens du 
clergé à la disposition de Ia nation, à 
la charge pour celle-ci de pourvoir aux 
frais du culte. 

Le 12 juillet 1790, elle vota la Consti- 
tution civile du clergé. 

Quatre évêques, ceux de Sens, d’Or- 
léans, d’Autun et de Viviers, se soumi- 
rent ; les autres protestèrent. 

La Convention proscrivit les évêques 
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et les prêtres iñsermentés. Beaucoup alors | 


obéirent. | 

La France était profondément trou- 
blée. Le premier Gonsul voulut apaiser 
les esprits; on entâma des pourparlers 
avec la cour de Rome ét, le 13 septem- 
bre 1800, le pape écrivit aux évêques .de 
Frânce qu’il y avait entente et réconcilia- 
tion avec le gouvernernent français. 

C'était uhe erreur, il n’y avait encore 
rien de fait. Bonaparte ne voulait qu’un 
tlergé Soumis à ses ordres et il refusait 
de laisser rentrer les exilés. | 

Le 12 juillet i8oi, nouvelles négocia- 
tiohs, approuvées par les deux parties; 
ais des chângements ayant été apportés 
dans le texte primitif, la cour de Rome 
ne. voylut pas signer. 

La France se fâcha. Le 15 juillet, le 
pape effrayé accepta quelques modifica- 
tions. Les conditions du gouvernement 
français étaient dures; le 15 août, la 
cour de Rome désorientée les approuva 
et signa. 

Mais les évêques non démissionnaires 
se refusèrent à reconnaitre le Concordat, 
œuvre, à Jeurs yeux, de captation et de 
violence. Ils prétendirent que le pape 
n'avait pas le droit de violer les lois de 


l'Eglise et, le 6 avril 1803, ils envoyèrent . 


à Rome une protestation signée du car- 
dinal Louis-Joseph de Montmorency, et, 
avec lui, de trente-sept archevêques ou 
évêques, | 

Pie VII fut vivement ému de cette op- 

position; le premier Consul fort irrité. 
_ Les guerres, les conquêtes, les catas- 
trophes détournent un peu les esprits, 
mais, en 1817, l’évêque de Blois reprend 
la série des protestations et les pousse 
jusqu'aux dernières conséquences. 

D’après lui, les évêques ont préyariqué 
et on ne doit pas leur obéir. On comprend 
le trouble jeté dans les consciences et les 
esprits. 

Dans plusieurs provinces, il y à scis- 
Bon et révolte mortle. 

À la mort des évêques de Carcassonne, 
de Vannes et de Bibis, derniers survivants 
parmi les opposants, les laïques effrayés 
trurent que, n'ayant plus de chefs, ils de- 
väleñt äbir d’après la petisée de leurs 
pasteurs et suivant cette parole de l’é- 

_vêque de Blois : « Plusieurs prétendent 

que les laïques ne déiverit pas se mêler 
dé cette affaire religieuse, ef moi je dis 
que la sutcession apôstélique est, au C6R- 
traire, le dogme sülutaïire de iout le 
monde, » | —— 
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Ce fut comme un signal. Une Petite 
Eglise, comme on l’appela, se forma dès 
lors, protestäht de son attachetnent à 
l'Eglise catholique, apostolique et ro- 
maine, mäis refusant d’obéir aux évêques 
nommés dans des conditions illégales que 
Rome ne devait pas, n’avait pas le droit 
de reconnaître. 

Le Lyonnais, l'Auvergne, la Bretagne, 
fournirent le plus grand nombre de ces 
catnoliques séparés. 

Lors du concile général convoqué, 
en 1868, par Pie IX, la Petite Eglise dé- 
légua deux de ses membres les plus émi- 
nents pour exposer sa position et träiter 
la question délicate de sa rentrée dans le 
sein de la grande Eglise. 

Les délégués partirent de Lyon, à la 
fin de 1869, mäis ils ne furent pas reçus, 
et ils revinrent en protestant contre le 
refus systématique de les entendre et en 
annonçant qu’ils en appelaient au pro- 
chain concile universel. 

On s’occupa d’eux, cependant. 

L’archevêque de Malines voulait qu’on 
fulminât contre eux les anathèmes de l’E- 
glise. 11 fut combattu par huit ou dix 
évêques et particulièrement par l’évêque 
de Luçon. 

Les membres de la Petite Eglise ne 
sont plus qu’au nombre de quelques cen- 
taines à Lyon; à peu près autant en Bre- 
tagne; un peu moins en Auvergne et à 
Paris. | 

Groupés autour de leurs évêques laï- 
ques, ils sont unis et ils attendent. On 
reconnaît la simplicité de leurs mœurs et 
leur haute moralité. Plusieurs ont oc- 
cupé avec distinction des postes adminis- 
tratifs dans la ville de Lyon, et on n’a eu 
qu'à se louer de leur passage aux 
affaires. 

Un de leurs évêques laïques est dé- 
cédé à Lyon,en 1883. Son convoi fut ac- 
compagné par cent tiiquante à deux 


cents hommes; un petit clergeon portait 


la croix devant Îe cercueil. 

li ne faut pas confondre les membres 
de là Petite Eglise avec les janséhistes, 
encore nombreux; les fareinistes, créés 
par M. Bonjour, à Fareins, sur les bords 
de la Saône, ni aveclies béguins, de Saint- 
Etienne, créés par Digonnet, à Saint- 
Jean-Bonnefotid (Loire), On rencontre 
encore quelquefois, les jours de foire ou 
de marché, à Saint-Etienne, des hommes 
qui ont un cordon nôir autour de leurs 
Cheveux (le chapeau couvre le on 
ou des femmes dont le bonnet très simpl 
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ét très modeste est entouré d’une torsäde | 


de rnbans rouges et blancs. Ce sont des 
béguins. | 

Cés sectes, dont les pratiques touchent 
à W’enfantillage, sont, surtout pour les 
deux dernières, l’œuvre d’esprits ma- 
lades. Les membres de la Petite Eglise 
ne sont guidés que par une conscience 
scrupuleuse et timorée et mus que par 
les sentiments les plus purs et les plus 
élevés. A. ViNGT. 


— Il existait à Vendômé et aux envi- 
rons un groupe (évalué à 2,000 personnes) 
de dissidents ou membres de la Petite 
Eglise ayant refusé d’accepter le con- 
cordat. 

Ils avaient à leur tête sept ou huit pré- 
tres habitant Vendômie et reconnaissanf 
pour évêque Mgr de Thémines, évêque de 
Blois avant 1780. 

Ils n'avaient pas tous les mêmes opi- 
nions, il y avait ainsi schisme dans le 
schisme. 

On trouve dans le bulletin de la Société 
archéologique des Vendomoïs, premier 
trimestre de 1887, une étude d’une 
quinzaine de pages sur cesujet.  X. 


me 


Brunck de Strasbourg (XXII, 196). — 
Il y a trois Brunck à l’époque dela Révo- 
lution : Brunck de Frundeck, qui épousa 
Madeleine-Elisabeth de Turckheim, née 
le 9 août 1779, morte le 13 juillet 
1865. Lui-même était mort dès 1807, il 
fut lieutenant-colonel du génie et sous- 
inspectéur aux revues. Puis vient Ri- 
chard-Frédéric-Philippe Brunck l’hellé- 
niste ou le pèré, enfin J. Brunck le fils, 
colonel d’artillerie, membre du district 
de Strasbourg le 26 mai 1790, président 
du directoite du district le 8 juillet, élu 
député du Bas-Rhin le 26 août i7ar. 
Le 28 juillet 1793, les Jacobins deman- 
dent que des commissaires se trans- 
portent à la municipalité pour le faire 
arrêter. Il n’a cherché qu’à jeter la terreur 
dans le département, disent-ils. Cepen- 
dant, le 11 décembre, le comité de surveil- 
lance approuve son certificat de civisme. 
Voy. Barth, Notices biographiques. On 
pourrait peut-être obtenir des renseigne- 
ments de M. Rodolphe de Turckheim. 

| RiISTELHUBER. 


— Supplément à mon premier envoi. 
Je traduis du Journal de Schlestadt la 
note suivante : La famille Brunck est ori- 
gihaire de Brisgau et habite Schlestadt 
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depuis plus d’ün siècle, Richard Brunck 
fut médecin de la ville de Schlestadt. 
En 1682 il fut, par ordonnance du géné- 
ral de Montclas, nommé ün des quatre 
bourgmestres de la ville. | 

François-Antoine Brunck frère du 
précédent, fut aussi médecin communal. 
Il mourut le 2 janvier 1735 et fut enterré 
au couvent des franciscains. Il recevait 
300 livres d’appointements. 

François-Richard-Antoine Brunck, fils 
de Richard, fut médecin de la ville 
de Haguenau, puis de celle de Schlestadt. 
Il épousa le 11 mai, 1746 la fille du con- 
seiller Antoine Petiteau, il mourut le 
24 août 1765 et fut enterré dans l'église 
de Saint-Georges. Il reçut jusqu’à 600 
livres d’appointements. 

La dernière de cette famille qui semble 
avoir habité Schlestadt est Marie-Anne 
Brunck, veuve de Etienne-François Du- 
chiron de Saint-Martin, sous-comman- 
deur du régiment de cavalerie Bourbon- 
Busset. Elle mourut le 24 décembre 1783. 

Une autre Marie-Anne Brunck, fille de 
François et de Marie Petiteau, avait 
épousé, le 9 septembre 1768, Jacques- 
Joseph Carli de Corbevoie, lieutenant 
au régiment suisse de Waldner. 

| | RISTELHUBER. 

Le littérateur Thiébault (XXII, 197). — 
Outre une notice substantielle sur Dieu- 
donné Thiébault, M. J. D. trouvera dans 
la Biographie Rabbe des renseignements 
détaillés sur son fils, le baron Paul- 
Charles - François - Adrien - Henri-Dieu- 
donné Thiébault, lieutenant général, 
commandeur de la Légion d’honneur, 
chevalier de Saint-Louis, membre de la 
Société EL de Paris, de la 
Société littéraire de Tours et docteur de 
l'Université de Salamanque. G. I. 


— Thiébault (Dieudonné), né le 26 dé- 
cembre 1733 à là Roche, bailliage de 
Rerniremont, mott proviseur au lycée de 
Versailles le 5 décembre 1807, eut pour 
fils t 

Paul-Charles-François Thiébault, né à 
Berlin le 14 décembre 1700. 

H fut lieutenant général, chevalier de 
Saint-Louis, commandeur de la Légion 
d'honneur et baron de l’Empire. I vivait 
enèore en 1836, époque à laquelle parut 
la Biographie des Contemporains de 
Rabbe et Sainte-Preuve, qui lui consacre 
un long article d’où j'extrais ces rensei- 
ghements. QG, DÉ BorsIDéLIn. 
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_ Devise d’une famille irlandaise (XXII, 
199). — La personne qui demande la tra- 
duction de la devise des Comesford : So 
hoo Dea, la trouvera difficilement, car je 
’aimoi-même demandée aux descendants 
du dernier des Comesford et ils n’ontpu 
me la traduire. Ils pensent que c’est du 
celte. | B. 


EEE _—__—_—_—_—T—T——— 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un souvenir de l'enfance de M. Guizot. 
— Il pouvait avoir de dix à douze ans, et 
devait faire présager déjà le caractère 
ferme, les allures correctes qu’il a mani- 
festées dans sa longue et honorable car- 
rière. On en trouverait les indices sur un 
bouquin classique qu’un de mes amis a 
rencontré au château de Salinelles, qui 
fut la demeure de Meynier de Salinelles, 
député de la sénéchaussée de Nimes aux 
états généraux de 1789, qui était le con- 
temporain et l’ami du père de François 
Guizot, et qui fut une des victimes, à 
Nimes, de l’échafaud révolutionnaire. 

Ce livre d’écolier est taché d’encre : 
c’est la Nouvelle Méthode pour apprendre 
et enseigner le latin, par M. le professeur 
Mercier, 1796; on y lit une note manus- 
crite ainsi conçue : . ï 

«a Ce n’est pas moi qui ai fait les taches 
de ce livre; je l’ai acheté de rencontre, 
il était comme ça. . 
- ni « Guizot l’ainé. » 

On est libre de voir dans cette protes- 
tation d’innocence indignée ou une 
fierté native, ou l’amour de la rectitude 
et de la correction, ou un petit sentiment 
d’orgueil, comme on voudra. 

(Nimes.) Cu. L. 


Le lion du quartier latin. — Vers 1860, 
alors que j’habitais Paris, je me trouvais, 
certain dimanche, dans un café de la gale- 
rie d'Orléans, lorsqu'un journal allemand 
‘me tombant sous la main, mon attention 
fut attirée par des couplets en vers fran- 
çais tranchantsur le texte germanique de 
la feuille d’outre-Rhin. | 

Cette composition, attribuée par le 
journal, sous forme dubitative, soit à 
Victor Hugo, soit à Etienne Arago, avait 
assez de saveur pour que j'aie cru devoir 
en prendre immédiatement copie, avant 
que la police impériale, dont la vigilance 


É 
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avait été surprise, trouvât bon de la 
faire disparaître. C’est cette chanson, 
assez peu connue, je crois, que j'offre à 
titre de curiosité historique aux lecteurs 
de l’Intermédiaire. 


LE LION DU QUARTIER LATIN 
_ (Air de Mimi Pinson.) 


Non, la jeunesse n’est pas morte, 
Dans sa colère elle a surgi; 
Que César garde bien sa porte, 
_ Le jeune lion a rugi! 
Vous riez parce qu’il sommeille ; 
Prenez garde qu'un beau matin 
fl ne s’éveille ! 
I1 ne dort que sur une oreille, 
Le lion du quartier latin! 


L'étudiant, c’est l’avant-garde 

Qui conduit au feu l’ouvrier! 

Il n’a pas perdu la cocarde 

De Juillet et de Février! 

Arcole, Vanneau, noble race 

Qui combattiez d’un bras certain 
Les rois en face, 

11 bondira sur votre trace, 

Le lion du quartier latin! 


Riboteurs de la grande orgie 
Au fond du bouge impérial, 
Le jour fait pâlir la bougie 
De cette nuit de carnaval. 
L’aigle a la mine effarouchée:; 
Il prendra cet aigle hautain 
Et sa nichée; 
Il n’en fera qu’une bouchée, 
Le lion du quartier latin! 


Si jamais cette gent aiglonne 
Jusque chez nous vient nous braver, 
A l’Odéon, à la Sorbonne 
Si son cynisme vient baver, 
Le vieux Nisard qui moralise, 
Le jeune About, ce calottin 
De votre église, 
Verront s’il faut qu'on le méprise, 
Le lion du quartier latin! 


Las de vos trompeuses paroles, 
Le peuple au Moniteur qui ment 
Jette par la voix des écoles | 
Un troisième avertissement. 
Désabusé de votre frime, 
Il montera sur l’Aventin, 

Lui qu'on opprime, 
Et lâchera sur votre crime 
Le lion du quartier latin? 


Pauvre peuple, cinq rois à peine 
Qu'en ce siècle il a dévorés 
— Court régal pour sa longue haine — 
Sont depuis longtemps digérés. 
11 est temps qu’il meure ou qu’il parte, 
Celui qui du dernier festin 

Paiera la carte. 
I1 veut manger du Bonaparte, 
Le lion du quartier latin! 


PC CLS RENÉ DE STARN. 


EEE 
Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 


…- 


Paris, I mp. de Ch. N OBLET, 13, rue Cujas, — 1889 


Paraissant le ro et le r5 de chaque mois. 


10 juin 1889. 


XXIILe Année. ACLILLE Nouvelle Série. 
= ie IS mit ee 
N. 506. | = € No 131 
Pntermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


321 


QUESTIONS 


Les « t» retranchés de la « Revue des 
Deux Mondes ». — La Revue des Deux 
Mondes fait des économies de t; elleen a 
besoin, la pauvre! Elle supprime let dans 
tous les mots finissant en ants ou ents, et 
écrit enfans, gouvernemens, accidens. 
Toléré au singulier, le t est impitoyable- 
ment condamné au pluriel, si ce n’est 
dans le nombre « cents », qui jouit d’un 
privilège singulier. 

Du moment que la Revue entre dans la 
voie du phonétisme, si cher au Journal 
. des Débats et au Temps, pourquoi laisse- 
t-elle le t à des vocables tels que chats, 
intérêts, états, et s’expose-t-elle à impri- 
mer « chats-huans » ? 

À quelle époque remonte cette belle 
réforme orthographique, et a-t-on re- 
cueilli le nom du réformateur ? 

O intermédiairistes, chercheurs jeunes, 
moyens ou vieux! s’il est parmivous un. 
être favorisé qui le sache, qu’il le dise, et 
il lui sera servi des remerciements avec ?. 

E. DE NEYRFMAND. 


SR 


Sur le mot bassiner. — Un récent ju- 
gement vient de donner quelque célébrité 
au mot bassiner pris métaphoriquement. 
En ami de l'actualité, de l’a-propos, je 
demanderai si cet énergique synonyme 
du mot ennuyer est depuis longtemps em- 
ployé dans ce vilain sens. Je ne le trouve 
ni dans le vénéré Dictionnaire de l’Aca- 
démie française, ni même dans le Dic- 
tionnaire de Littré. Serions-nous donc en 
présence d’un mot tout nouveau ? 

UN vIEUX CHERCHEUR. 
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Fumiste. — L'expression de fumiste ap- 
pliquée aux mauvais plaisants vient-elle 
de ce que ces honorablesindustriels vous 
promettent toujours d'empêcher vos che- 
minées de fumer et n’y arrivent presque 
jamais ? Ou n'est-ce pas plutôt un mot de 
l’argot spécial de Saint-Cyr? Se déguiser 
en fumiste, c’est-à-dire s’habiller en civil 
en prenant le tuyau de poêle? On con- 
nait, en effet, les excentricités qui font la 
joie des saint-cyriens en congé. 

Je me souviens d’avoir entendu dans 
les brasseries du quartier Latin cette ex- 
pression bien avant qu’elle fût usitée dans 
le public, et je ne crois pas que la plupart 
des étudiants s'inquiètent beaucoup de 
savoir si leur cheminée fume. 


Dr X. 

« Tout » suivi de « que ». — On ren- 
contre souvent cette locution construite 
avec le subjonctif au lieu de l’être avec 
l'indicatif. Je considérais volontiers cet 
usage comme une faute; aussi ai-je été 
assez surpris. de le voir régulièrement 
suivi par Paul Bourget, ce pur styliste. 
Exemple : «Toute femme de génie qu’elle 
fût. » (Etudes et portraits, I,p. 143.) Il me 
semble qu'il faudrait : « qu’elle était », et 
même « tout » au lieu de: «toute », puis- 
que ce mot détermine ici un subjonctif 
et non un adjectif. Cet emploi du sub- 
jonctif est sans doute voulu de la part de 
l'écrivain, pour enlever à l’expression ce 
qu’elle aurait de trop affirmatif ; peut-être 
aussi est-ce une recherche d’archaïsme. 
Quoi qu’il en soit, la dernière séance de 
réception à l’Académie française aggrave 
encore mes perplexités. « J'imagine, dit 
M. Meilhac, que lorsqu’il commença de 
lire la première pièce, cet ami, tout ami 
qu'il fût, ne s'attendait pas auplaisir,etc.» 
Par contre, M. Jules Simon en lui répon- 
dant : « Tout exécrable qu’elle est, elle 
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n'est pas un monstre, elle n’est qu’une 
mauvaise femme. » 
Voyons, décidément, messieurs les aca- 
démiciens, quelle est la forme correcte? 
Pauz Masson. 


——— 


Un bill de la vieille Angleterre. — Le 
Régulateur, journal de l’an VIII, affirme 
qu’à cette époque, il existe encore dans 
 Parsenal législatif de la Grande-Bretagne 
un bill condamnant à mort « tout voya- 
geur anglais qui serait entré par mégarde 
dans une maison ducontinent oùse trou- 
verait un Gescendant de Charles Ier », 

Cette disposition légale a-t-elle été rap- 
portée ? Et ne pourrait-on en citer d’au- 
tres non moins bigarres dans la loi 
anglaise, ce palladium de toutes les ab- 
surdités d'un autre âge ? ALPHA. 


Les adorateurs du soleil en France. — 
Il y a environ vingt ans, je me souviens 
avoir lu dans l'Ouvrier qu'il y avait aux 
environs de Paris des gens ne professant 
d'autre religion que celle d’adorateurs du 
soleil, Qu’y a-t-1l de vrai? En existe-t-il 
encore ? 

Pour l'Allemagne, on peut répondre 
affirmativement, car on lit dans le Temps 
du 15 mai qu'à Schœneberg, en Prusse, 
un troupier de la landwehr refusa de 
prêter le serment parce qu’il ne croyait 
pas à Dieu, étant adorateur du soleil. 

La Coussière. 


De l'appétit des grands hommes. — Se- 
lon Mignet, Charles-Quint avait un si 
furieux appétit qu’il obtint du pape la 
permission de déjeuner avant de recevoir 
la communion. ; 

Peut-on citer des permissions sem- 
blables accordées à de simples fidèles? Y 
a-t-il d'autre part des exemples d’appétits 
aussiextraordinaires chez d’autres grands 
hommes ? DE JALLEMAIN. 


Lieutenant des maréchaux de France. — 


Quelles fonctions avait à remplir, dans : 


la province pour laquelle ilétait nommé, 
un lieutenant de nos seigneurs les maré- 
chaux de France, vers 1710? 

H. Leconmrs. 


La rue de Colmar et la rue des Fribour- 
geois, — On a découvert récemment quë 
déux des trois frères allemands qui ont 
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été appelés à Paris pour y fondèr la pre- 
mière imprimerie qui ait été établie en 
France, les nommés Ulrich Gering, de 
Constance, et Michel Friburger, de Col- 
mar, ont suivi ensemble les cours de 
l’université de Bâle, où Friburger, qu’on 
regardait, jusqu'à cette découverte,comme 
un simple ouvrier, a été promu, en 1463, 
au grade de maître ès arts libéraux. (Re- 
cherches biographiques et littéraires sur 
ces étudiants de Colmar... immatriculés à 
l’université de Bâle. Colmar, 1889, p. 9, 
sans nom d'auteur.) 

On demande si les rues de Colmar et 
des Fribourgeois (traduction française de 
Friburger) qui existent à Paris, ont un 
rapport quelconque avec le Michel Fri- 
burger de Colmar. À. DEST.-A. 


La culpabilité de Lesurques. — M. Bre- 
ton, ancien gérant de la Gazette des tri- 
bunaux, qui avait assisté au procès, af- 
firmait que Lesurques était coupable et 
que c'était là l'impression de presque 
tous ceux quiavaient entendu les débats. 
M. Delangle, ancien garde des sceaux, 
esprit fort indépendant d’ailleurs, était, 
croyons-nous, de ce sentiment. 

Cette opinion a-t-elle été partagée par 
d’autres personnages compétents? Que 
faut-il penser du fond même de la ques- 
tion ? FIRMIN. 


Un joli droit du seigneur. — Je lis dans 
les Nouvelles Ephémérides de l'Assemblée 
naticnale(Lettre 2. Samedi8 août 1789): 

« Le plus odieux de ces droits, celui 
« qui décèle à la fois la barbarie du sei- 
« gneur, du régime et dutemps, c'est celui 
« d’un possesseur de fief, en possession 
« d’éventrer un homme pour délasser ses 
« pieds dans ses entrailles chaudes et fu- 
« mantes. Comme il a le droit de l’indi- 
« vidu, le village entier est obligé de se 
« racheter pécuniairement de ce droit 
« curieux. » | 

J'avais déjà lu cette anecdote dans une 
autre brochure du même temps; et aussi 
bien qu’il m’en souvienne, ce singulier 
mode de chauffage était un droit de 
Franche-Comté ou de Jura. 

N'est-ce pas une historiette inventée à 
plaisir ? Ou bien dansquel chartrier a-t-il 
été relevé en 178)? QuUINNET. 


bo 2 


Les frais du procès du maréchal Ney 
(4846). — Est-il vrai — comme je le lis 
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à la page 77 d’une intéressante brochure: 
Vie militaire de Michel Ney, maréchal 
de l'Empire, publiée par Véronnais, im- 
primeur à Metz, 1855, 80 pages in-8, avec 
portrait — que quelques jours après la 
tragique exécution du brave des braves, 
près du carrefour de l’Observatoire, — 
l’une des hontes du règne de Louis XVIIT, 
cette exécution! — est-1l vrai que « ma- 
dame Ja maréchale Ney fut obligée d’ac- 
quitter les frais du procès de son mari, 
s’élevant à plus de 25.000 francs? 
UzricR. D. 


era 


Fêtes nationales en Allemagne. — 
Quelles sont les fêtes nationales qui sont 
célébrées en Allemagne ? celles communes 
à toute l'Allemagne? celles particulières 
aux différents Etats ? M. L. 


Rose Epoudry. — Dans le joli roman 
que M. Léon Séché vient de publier 
sous ce titre à la librairie Perrin, 1l y a 
un chapitre très curieux, intitulé : Ja 
Chapelle du P. Lafleur. Je pense qu'il 
s’agit du P. Hyacinthe. Cependant je 
serais bien aise de savoir si le morceau 
de sermon qui s’y trouve reproduit a 
paru dans unlivre quelconque du célèbre 
prédicateur. On me dit que les confé- 
rences du P. Hyacinthe sur la Famille, 
conférences qu'il fit à Notre-Dame, n’ont 
jamais été recueillies. Ilme semble pour- 
tant qu'il y eut procès à cet égard entre 
le P. Hyacinthe et un éditeur qui s'était 
permis de publier un compte rendu ana- 
lytique infidèle, D’autre part, je crois re- 
connaître le style large et coloré de l’an- 
cien carme dans les passages que donne 
M. Léon Séché. Ces passages seraient- 
ils apocryphes et d'invention pure? 

Je serais bien reconnaissant aux lec- 
teurs de l’/ntermédiaire de me renseigner 
exactement là-dessus. R. D’ATH. 


Les habits de velours dans les pièces de 
Molière. — Est-il vrai, comme il est dit 
dans un recueil d’anecdotes, un ana, je 
dois le dire, sans grande autorité sur 
beaucoup de points, que ce fut M. de 
Caumartin, conseiller d'Etat, qui porta, 
en 1720, le premier habit de velours, et 
que ce luxe parut alors exorbitant et 
ridicule? Si le fait est prouvé, l'habit de 
velours dans les pièces de Molière serait 
donc un anachronisme ? ET: 
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Davaux on Davoux, musicien attaché à 
M. le grand écuyer, cité avec éloges par 
Beanmarchais. — Le 13 novembre 1781, 
Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais 
écrivait à Samuel-Pierre Meschinet de 
Richemond, armateur à la Rochelle, à 
l’occasion d’un musicien, appelé M. Da- 
vaux (ou Davoux\), attaché à M. le grand 
écuyer : « La vie laborieuse que je mène 
«ne me permet depuis longtemps ‘de 
« jouir qu’en courant de la plus belle mu- 
« sique. Depuis mon retour je me suisin- 
« formé de ce musicien et j'ai vu que la 
« plupart des symphonies qui m’avoient 
« enchanté sont de M. Davaux. » 

Quelles sont les œuvres de ce musi- 
cien, et sa biographie a-t-elle été publiée 

CHAMPVERNON. 


Une signature de peintre à déterminer. 
— Un tablear, h. 0,55, 1, 0®,46, repré- 
sentant l’Ascension, est signé du pinceau, 
en noir : Lr Ls ætatis suæ (chifires ro- 
mains illisibles), n° 1. C’est une grisaille 
d’un bon dessin, d’un coloris vigoureux 
relevé de touches blanches. Le Christ 
s'élève entouré de nuées; un ange soulève 
la pierre du tombeau; l’un des gardes 
dort appuyé contre le rocher, tandis que 
l’autre, voyant le Christ sortir de la 
tombe, saisit une hallebarde pour l'en 
frapper. Cette œuvre offre ceci de parti- 
culier que le fond, les rochers, le tom- 
beau, le Christ et l’ange sont traités en 
camaïeu d’un ton très légèrement ver- 
dâtre retouché de blanc aux endroits 
éclairés, tandis que les vêtements des 
gardes sont peints de diverses couleurs 
(rouge et bleu). C’est évidemment l’es- 
quisse d’un tableau, mais très finie et très 
soignée, Le n° 1 inscrit aprèsla signature 
semble indiquer qu’il y a eu une série, et 
la seconde L de la même signature, plus 
accentuée, plus largement traitée que la 
première, permet de croire qu’elle est la 
lettre initiale du nom de famille de l’au- 
teur. 

Vifs remerciements à qui me fera con- 
naître le peintre qui a fait ce bon tableau 
du XVIIe s'ècle, je crois. À. Y. 


ET 


Le premier recueil français de carica- 
tures. — Les historiens de la caricature 
s'accordent généralement à citer comme 
le prémier recueil de cegenre: les Songes 
drôlatiques, dont Rabelais passe pour 
J'auteur. 
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N'y avait-il pas eu, avant ce livre, d’au- 


tres recueils de caricatures publiés ? 
M. 


Pierre Pellevé, peintre et faïencier. — 
Il en est des faïenciers commedes abbaves 
qui ont eu leurs maisons mères et leurs 
filles; mais si l’histoire des fondateurs 
d'ordres monastiques a été minutieuse- 
ment écrite, celle des maitres en l’art de 
terre, à qui remonte l’origine pourtant 
récente de certaines fabriques, est à peine 
connue. 

Un d’entre eux, Denis-Pierre Pellgvé, 
originaire de Caen (?), d’abord peintre à 
Rouen, puis directeur de la fabrique de 
Sinceny (1734-1742), ensuite directeur de 
la faiencerie de Saint-Denis-sur-Sarthon 
(1749-1755), sur lequel MM. Ris-Paquot 
et Lecocq avaient déjà appelé l’attention, 
vient de sortir de l’oubli, grâce à un 
maître collectionneur, pour qui la faïence 
n’a pas de secret et qui se trouve habile- 
ment secondé par la collaboration con- 
jugale d’une femme tour à tour artiste et 
historien. 

M. G. Despierres, auteur de l’Hisioire 
de la faïence de Saint-Denis-sur-Sarthon 
(Alençon, 1889, in-4, orné de 20 planches 
habilement coloriées à la main), nous a 


révélé à la fois la filiation de cette fa- 
brique dérivée de Sinceny et le rôle im-. 


portantque P. Pellevé tint dans sa fonda- 
tion et sa direction jusqu’en janvier 1755. 
On ignore ce qu’il devint après cette 
date et l’on fait appel aux érudits nor- 
mands pour compléter, à ses débuts et à 
sa fin, la biographie de cet artiste. 

SUS. 


Portrait de Tenon. — M. Steüer, sculp- 


teur, 55, rue du Cherche-Midi, chargé de : 


faire pour l'Ecole de médecine le buste 
de Tenon, serait heureux de savoir s’il 
existe un portrait ou des gravures repré- 
sentant le célèbre médecin. 


Une édition gothique des « Lunettes des 
Princes », de Jehan Meschinot. — Quel- 
qu'un de nos confrères en Iniermédiaire 
possède-t-il ou a t-il vu un exemplaire de 
la rare édition des Lunettes des Princes, 
de Meschinot, imprimée à Paris, par 
Mignart, l’an 1405? 

Simon Vostre, libraire, et Philippe Pi- 
gouchet, imprimeur, donnèrent la même 
année une édition du poème aussi fa- 
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meux autrefois qu’il est oublié aujour- 
d’hui, mais leur édition a 108 feuillets, 
signatures A-O, tandis que celle de Mi- 
gnart, dont nous voulons parler, a 
124 feuillets, signatures A-Q. 

Brunet n’a pas voulu admettre l’exis- 
tence de cette édition de Mignart, quoi- 
que De Bure et Fournier l’eussent si- 
gnalée. L’exemplaire d’après lequel nous 
écrivons cette note est malheureusement 
veuf de sa première page, un possesseur 
plus heureux ne pourrait-il-nous repro- 
duire textuellement le titre, et nous dé- 
crire les vignettes qui doivent garnir cette 
page ? Incidemment, que sait-on de l’im- 
primeur Mignart ? Moc. 


Jumilhac. — Je serais fort reconnais- 
sant à celui des collaborateurs de l’Znter- 
médiaire qui voudrait bien m'indiquer où 
se trouve une généalogie de la famille de 
Jumilhac, depuis 1760 jusqu’au milieu 
du présent siècle. 

Je la possède depuis l'origine de cette 
famille (1640 environ), jusqu’en 1760, et 
des correspondances qui sont entre mes 
mains m’ont permis de compléter ce qui 
se trouve dans les vieux nobiliaires, 

Je voudrais avoir maintenant un histo- 
rique de la famille à partir de cette date, 
et savoir notaminent comment le titre de 
duc de Richelieu a passé aux Jumilhac. 

Tout ce que l’on voudra bien dire sur 
cette famille m'intéressera vivement. 

H. LECOMTE. 


Armoiries à déterminer. — À quelle fa- 
mille ou à quel personnage appartiennent 
les armoiries ci-dessous détaillées : d’a- 
zur au chevron d’or, surmonté d’un crois- 
sant d'argent et accompagné de trois co- 
quilles d’or, deux en chef et une enpointe. 
Couronne de comte. B. De M. 


Famille Pernet. — Un généalogiste de 
l’Intermédiaire pourrait-il me donner 
une réponse à la question suivante: 


En 1719, Jean-Baptiste-Jacques Pernet : 


était conseiller du roi et receveur géné- 
ral des finances en la généralité de Li- 
moges ; 1l avait épousé Marie de Parvillé 
(ou peut- être Larvillé). 

De qui Jean-Baptiste-Jacques et Marie 
étaient-ils enfants ? 

Quelles sont les armoiries Pernet et 
Parville ? VERGIÈRES. 
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Armes parlantes. — Nous avons sous 
les veux un acte authentique suivi de la 
légalisation de la signature du notaire 
qui l’a reçu. Cette légalisation, en date du 
ie" juin 1786, se termine par la mention 
suivante : 

« En foy de quoy nous avons signé ces 
présentes et icelles faites contresignées 
de nos armes. » 

Puis vient, après les signatures de Bar- 
thélemy Vachier, le magistrat légalisa- 
teur, et de son secrétaire, le sceau en cire 
rouge dont ñous donnons ci-joint le fac- 
similé. 


C’est le scel dont se servait ledit Va- 
chier, en sa qualité de « juge des justices 
de l’ouvrerie, aumonerie, chambrerie et 
autres de l’abbaye royale de la Chaise- 
Dieu en Auvergne ». 

Le petit bonhomme, pièce d’honneur 
de cet écu, est dans une posture qui rap- 
pelle celle des habitués de la rue du Bois 
‘mis en scène avec tant d’humour par 
Grosley, dans une de ses dissertations de 
la célèbre Académie de Troyes. 

De nos jours, de telles armes feraient 
pousser les hauts cris à certaines'pudeurs 
effarouchées, mais alors elles ne scanda- 
lisaient personne, pas même, à coup sûr, 
les savants bénédictins de la Chaise-Dieu, 
de qui B. Vachier tenait ses pouvoirs de 
magistrat. 

Pourrait-on citer d’autres armoiries 
parlantes analogues à celles-ci, ou, tout 
au moins, rentrant dans le même ordre 
d’idées ? UN AUVERGNAT. 


RÉPONSES 


Hélène Potocka (XXI, 228, 330, 395).— 
Je pense qu'il n’est jamais trop tard pour 
communiquer un renseignement intéres- 
sant, et c’est ce qui me décide à revenir 
sur une question qui a été agitée il y a 
près d’un an dans l’Intermédiaire. 

On a élevé des doutes sur l’authenticité 
du portrait de la princesse Hélène de 
Ligne, joint à l'ouvrage de Lucien Pe- 
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rey : Histoire d’une grande dame au 
XVIIIe siècle. Je crois, pour ma part, que 
l’auteur a été induit en erreur, et je viens 
offrir le moyen de juger cette question 
sans appel. ; 

H existe de la princesse de Ligne un 
portrait d’une authenticité irrécusable. Il 
a été peint par C. le Clercq et gravé à la 
manière noire par Bernard en 1796. La 
princesse y est représentée en pied, en 
costume de bergère. L'inscription au bas 
de la planche porte : ' 

Hélène Apollonie, princesse Charles de 
Ligne, née princesse Massalska. 

Cette belle gravure in-folio est mal- 
heureusement fort rare, mais elle se trou- 
vera peut-être à la Bibliothèque natio- 
nale. Une simple comparaison avec la 
copie du pastel de Berlin fera voir aisé- 
ment si les deux portraits représentent la 
même personne ou deux personnes diffé- 
rentes. 

Quant à la comtesse Sidonie Potocka, 
elle est enterrée, avec le maréchal de 
Ligne et sa femme, dans le cimetière du 
Kahlenberg, près de Vienne (Autriche). 
L'inscription gravée sur sa tombe indique 
qu’elle est née le 10 décembre 1787, 
qu’elle a épousé le comte François 
Potocki le 8 septembre 1807,et qu’elle 
est morte le 14 mai 1828. : W. 


Baisers (XXI, 610, 695; XXII, 267). — 
La Bible fait mention de huit différents 
baisers : salutatio, Sam., XX, 41; vale- 
dictio, Ruth, IL,8 ; reconciliatio, 2 Sam., 
XIV, 33; subjectio, Psalm. II, 12; appro- 
batio, Prov. II, 4; adoratio, Gen.XIV, 15. 

Aux autres la Bible ne donne pas un 
nom spécial, probablement pour que les 
jeunes filles ne l’apprennent pas. — Dans 
Ant. Hotman, De veteri rilu nuptiarum, le 
chap. XI traite : De oscula, et on y dit : 
Oscula officiorum Sunt, basia pudicorum : 
affectuum, suayia libidinum vel amorum. 
Les Latins en savaient plus long que nous 
là-dessus; voyez dans Forcellini la diffé- 
rence entre basio, basium, osculum, sua- 
yium, auxquels nous n'avons à opposer 
que le baiser plus ou moins compliqué. 
Le liber basiorum de J. Second est assez 
connu. Je trouve dans mes notes un 
livre : Basia, qui traite le sujet en prose 
avec dissertations sur les différentes es- 
pèces de baisers; mais je ne l’ai jamais 
pu trouver; en connaît-on le titre au 
long et l’auteur? NADIE. 
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Phrases malheureuses (XXI, 738; XXII, 
92, 112). — N'est-ce pas le baron Thé- 
nard qui, prêtant à la nature inanimée 
des sentiments de courtoisie toute monar- 
chique, annonça par les mots suivants 
une expérience de chimie, à laquelle :1l 
allait procéder devant Louis-Philippe 
visitant son laboratoire : « Sire, voici 
deux corps qui vont avoir l'honneur de 
se combiner devant vous »?° 

L'autre hier, en tâchant de faire ren- 
trer dans son véritable lit le torrent de 
« la démocratie coulant à pleins bords », 
et comme pour me dédommager de mes 
poudreuses, recherches, j’ai mis la main 
sur une petite perle qui, à mon sens, ne 
perdrait rien à être enchâssée dans quel- 
que opérette. Trois jours avant la discus- 
sion que soutint Royer-Collard, et durant 
la séance du 19 janvier 1822, M. de Mar- 
tignac, rapporteur d’une autre loi sur la 
police des journaux(on enfabriquait deux 
en même temps), s’ingéniait à défendre 
Particle qui menaçait de suppression les 
feuilles dont l'esprit et la tendance géné- 
rale seraient de nature à porter atteinte 
à la paix publique. Et il tenait à cette 
occasion le langage suivant : « Ces mots : 
« l’esprit et la tendance générale, sont 
«a bien vagues et bien indéfinis. On l’a 
« déjà dit, on le dira encore et on le dira 
«avec raison. Mais c’est ce vague lui- 
« même qui fait toute la force et toute la 
« nécessité de la loi.»(Murmures à gauche.) 
On n'est pas plus sincère. Les mur- 
mures n’empêchèrent d'ailleurs pas la loi 
de passer, et ce fut celle du 17 mars 1822, 
l’une des 193 lois sur (ou contre)la presse 
dont nous avons été gratifiés depuis la 
glorieuse année 1789. 

Ne mérite-t-elle pas aussi d’être buri- 
née ici, cette phrase pondue par je ne 
sais plus quel journaliste d’antan à l’oc- 
sion d’une jeune villageoise qui, prise en 


un piège à loups, n’avait réussi à se déga- 


ger qu'après quatre heures de torture? 
Le reporter terminait son compte rendu 
par cette sage réflexion : « Tout ceci dé- 
« montre la nécessité de placer près des 
« pièges des signes qui,tncompréhensibles 
« pour les loups, puissent soustraire les 
« hommes aux dangers que n'a évités qu’à 
« demi la jeune fille de Bergères-sous- 
« Montmirail. » 

Voici enfin un mot épique échappé à 
l’un de ces vieux présidents d’assises du 
second empire qui n’entrevoyaient au- 
cune borne à leur pouvoir discrétion- 
naire et qui auraient presque incriminé 
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des abstractions. Cela se passait dans 
l'Est. L’auditoire étant un peu houleux 
ou simplement mis en gaieté par quelque 
détail facéticux, le président lui adressa 
une admonestation sévère pour le rap- 
peler à l’ordre, puis d’une voix impé- 
rieuse il scanda les syllabes suivantes: 
« Gardes! surveillez exactement l’assis 
tance, et si vous découvrez le moindre 
sourire... amenez;-le-moilf » 

Les gendarmes, toujours impassibles, 
prirent bonne note de l’injonction, mais 
l’histoire n’a pas compté combien de ces 
sourires, dégénérés en fous rires, éveil- 
lèrent les échos de la place Carrière ce 
jour-là. Pauz Masson. 


Armoiries de famille des graveurs 
Etienne et Bernard Picart (XXII, 38, 176). 
— Les armoiries des graveurs Etienne et 
Bernard Picart doivent avoir été comme 
suit : 

« D’azur, à une montagne pointue 
« (pic), au naturel, mouvant de la base 
« de l’écu (la cime du côté dextre de 
« l'écu), accompagnée en chef d’une 
« étoile hérissée (à 5 rais) d’argent, envi- 
« ronnée d’astéroïdes de même. Devise : 
« Inter omnes, » 

Ces armoiries doivent se trouver et 
sont reproduites (gravées) dans le milieu 
d'une vignette ou cul-de-lampe, par 
Bernard Picart en 1723. Cette vignette 
n’a servi qu’en 1734 sur le titre de lou- 
vrage Împostures innocentes, publié à 
Amsterdam, donc après la mort de Picart, 
qui eut lieu le 8 mai 1733. Dans cet ou- 
vrage doivent se trouver la biographie, le 
portrait et le catalogue de l’œuvre de 
B. Picart. 


(Paris.) ARALDICO. 


Marie Stuart et la poésie (XXII, 100, 
207, 307). — Au nombre des pièces tirées 
de l’histoire de Marie Stuart, il ne faut 
pas omettre le Gascon, drame en neuf 
tableaux, par Théodore Barrière et Louis 
Davy! {Gaité, 8 septembre 1873). Le rôle 
de Marie Stuart était tenu par madame 
Victoria Lafontaine. Celui d’une demoi- 
selle d'honneur, Stella Roselli, était joué 
par madame Aimée Tessandier, dont 
c'était, je crois, la première apparition 
sur une scène parisienne. G. I. 


Boire commeun templier (XXII, 129). — 
Templier se disait par corruption de 
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Temprier, vieux mot qui signifiait ver- 
rier ; et le travail auquel se livre un ver- 
rier justifie assez aisément une soif 
extréme. M. 


L’Escular®die (XXII, 135). — L’auteur 
de ce poèm:, dédié à Remond de Sainte- 
Albine, est Colomb de Seillans dont Qué- 
rard cite quatre ouvrages dans la France 
littéraire, IX, 38. J.. CT. 


Pourquoi Sadi? (XXII, 165, 278.) — La 
réponse faite à ce pourquoi paraissant 
péremptoire, je me bornerai à dire quel- 
ques mots touchant la légalité de l’appel- 
lation. Pour bien saisir le but et ne pas 
dépasser l'intention de la loi de germinal 
an XI, dont M. Masson reproduit le texte, 
il faut se reporter à l’époque où elle a 
été édictée. Sous le régime révolution- 
naire, en effet, un grand nombre d’ai- 
mables sans-culottes avaient trouvé ingé- 
nicux de donner pour prénoms à leurs 
enfants les noms patronymiques de quel- 
ques personnages contemporains, objets 
de leur admiration et de leur culte. 
Chaque jour onconstatait sur les registres 
de l’état civil la naissance d’une foule de 
petits Couthon, de petits Robespierre, 
de petits Marat. si 

Un moment le prénom de Lepelletier 
Saint-Fargeau avait fait prime. D'au- 
cuns preéféraient des formules patrio- 
tiques et révolutionnaires, à l’imitationde 
certains puritains du temps de Cromwell, 
qui désignaient leurs héritiers ou eux- 
mêmes par des devises tirées dela Bible. 
(Voir la liste des personnages du Crom- 
well de Victor Hugo : « Louez Dieu, 
Pimpleton. » — « Mort au péché, Pal- 
mer. » — « Vis pour ressusciter, Jéro- 
boam d’Emer.») Mon père avait un jardi- 
nier dont la femme, née dans le bon 
temps, avait pour prénoms: « Liberté- 
EÉgalité-Fraternité. » Elle ne s’en vantait 
pas, à la vérité (c'était sous la restaura- 
tion), et elle se faisait appeler Emma. 

Les vieux habitants d'Auteuil n’ont 
certainement pas oublié un brave homme 
nommé Garnier, fruitier de son état,que 
ses parents avaient prénommé : « Né 
libre républicain. » Il était sergent dans 
la garde nationale et enragé philippiste. 
J'avais l'honneur, ainsi que mon voisin, 
M. Barthélemy Hauréau, aujourd’hui 
membre de l’Institut, de patrouiller sous 
ses ordres. Les insanités de ce genre 
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n'étaient pas rares; elles ne le seraient 
pas davantage aujourd’hui. Le journal 
le Soleil, du 14 mai dernier. n’a-t-il pas 
signalé le cas d’un bon bourgeois de 
Coulommiers qui voulait contraindre le 
maire à donner comme prénom à son 
héritier nouveau-né le nom du général 
Boulanger? — Le but du législateur de 
l'an XI est donc facile à saisir. Il vou- 
lait uniquement fournir aux officiers de 
l'état civil le moyen de s'opposer aux 
fantaisies révolutionnaires, ou simple- 
mentidiotes, de leurs administrés ; mais 
la loi ne fut jamais exécutée dans toute 
sa rigueur ; ildemeura tacitemententendu 
que.les maires pouvaient accepter tout 
prénom qui n’offrirait pas l'inconvénient 
auquel on avait voulu remédier. Cette 
tolérance existe encore à présent, et il 
n’est peut-être aucun de nous qui ne 
connaisse quelques personnes (des Mal. 
vina et des Oscar, par exemple) pourvues 
d’un ou de plusieurs prénoms ne rele- 
vant ni de l’histoire ancienne, ni des 
divers calendriers en usage. C’est pour- 
quoi — toujours d’après le Soleil — le 
même maire de Coulommiers, qui avait 
refusé le prénomde « Boulanger », accepta 
sans difficulté celui d’ « Abélard » que le 
père du marmot substitua au premier par 
on ne sait quelle baroque association 
d'idées. Et voilà comment le président 
actuel de la République a pu être pré- 
nommé : « Sadi », sans que le maire ou 
l’adjoint qui l’a étiqueté de la sorte ait 
couru le risque d’être privé de son 
écharpe. Joc’x D'INDRET. 


eee 


La famille de Shakespeare (XXII, 165).— 
Je ne puis rien affirmer au sujet de la 
triste fin d’un parent (?) du célèbre dra- 
maturge, mais qu'il me soit permis, 
comme réponse à l’appel de M, L, Jény, 
de traduire quelques lignes de la « Life 
of Shakespeare » par M, Halliwell-Phi- 
lips (éd. 1849, p. 275). | 

« À la mort de Shakespeare en 1616, il 
ne restait de sa famille que sa femme, sa 
fille Suzanne (mariée au Dr Hall), la fille 
dudit docteur (mariée à Th. Quiny) et 
Elizabeth Hall, sa petite-fille. Judith 
Quiny avait plusieurs enfants qui mou- 
rurent tous avant 1630; elle vécut jus- 
qu’en 1662. Sa petite-fille fut mariée en 
1626 à Th. Nash qui mourut en 1647, 
aussi sans enfants; elle se remaria en 
1649 avec Jean Barnard d’Abington; 
puis elle Mourut en 1670, sans postérité. 
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La ligne directe de la famille Shakespeare 
périt avec elle. Ceux qui prétendent des- 
cendre du poète appartiennent à la famille 
Hart dans laquelle Jeanne, la sœur du 
dramaturge, s'était mariée. » 

Comme nom de famille celui de Shakes- 
peare n’est nullement éteint chez nous, 
mais ceux qui le portent sont les descen- 
dants soit d’une famille qui n’est liée 
d'aucune façon avec celle du poète, soit 
d’une branche collatérale. 

(Manchester) 3. B.S. 


Famille Raïillard de Paris (XXII, 168, 
284). — C’est spécialement sur la famille 
Raiïllard de Paris que j'ai demandé des 
communications généalogiques, et dont 
j'ai décrit les armoiries; j'ignore si une 
famille de ce nom en Bourgogne est de 
cette même souche. Les Raillard de Bäle 
portent (vovez la 2° édition de l’Armorial 
général de Rietstap, 2 vol., Gouda, 1883- 
1887) les mêmes armoiries des Raillard 
de Paris que j'ai décrites page 168, sauf 
une petite variante dans le cimier. 

(Amsterdam. J. G.de G.J. JR. 


pe 


Vers de Louis XVIII (XXII, 196). — Le 
quatrain n’est pas comme on l’a écrit : 


Par ce temps de chaleurs extrêmes, 
Heureux de charmer vos loisirs, 

Vers vous j'appelle les zéphyrs, 

Les amours y viendront d'eux-mêmes. 


.Voici la citation exacte ; elle a une 
autre élégance et une coupe bien plus 
gracieuse : ° 

Au milieu des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 


Je saurai près de vous amener les zéphyrs; 
Les amours y viendront d'eux-mêmes. 


Ces jolis vers sont de Lemierre. Le 
comte de Provence, depuis Louis XVIII, 
les attacha à un éventail dont il fit cadeau 
à Îla reine Marie-Antoinette. C’est du 
moins ce que raconte Quitard dans son 
Anthologie de l'Amour. 

EDpmoxp BoNNAFFÉ. 


— Les vers cités ne sont pas de Louis 
XVIII mais de Lemierre, poète médiocre 
du XVIIIe siècle, mort à Paris en 1793. On 
les trouve dans la dernière édition de ses 
œuvres, parue en 1810 ou 1811; les voici, 
du reste, plus exactement : 


Dans ce temps de chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 

Je saurai près de vous amener les zéphyrs, 
Les amours y viendront d'eux-mêmes. ’ 
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On prétend qu’il les avait écrits au 
crayon sur l’éventail d’ivoire d’une dame 
de la cour de Louis XVI. 

Louis XVIII les connaissait; il les avait 
certainement entendu réciter à l’époque 
où ils furent composés, et comme il 
avait une excellente mémoire, il les 
adressa un jour à une dame de sa cour, 
les courtisans les lui attribuèrent, et il 
laissa dire. 

Quant à celle qui les inspira, son nom 
est resté inconnu. Roi. 


Autographes (XXII, 199). — M. Cha- 
ravay me paraît être le seul en mesure de 
répondre aux deux premières questions. 
Quant à savoir depuis quelle époque on 
recherche les autographes, la réponse 
pourrait mener loin. J’ai cité jadis, chez 
les Romains, le poète Pomponius Secun- 
dus, « qui possédait dans sa bibliothèque 


. les mémoires de Tiberius et de Caïus Grac- 


chus, écrits de leur propre main ». Fidus 
Optatus avait payé fort cher « le ma- 
nuscrit original du deuxième livre de 
l’'Enéide ». Enfin, du temps de Pline. 
« quelques cabinets conservaient des au- 
tographes de Cicéron, d’Auguste et de 
Virgile ». (Collectionneurs de l’ancienne 
Rome, p. 80.) EbMmonD BONNAFFÉ. 


—— 


Devise d'une famille irlandaise (XXII, 
199, 319). — So hoo Dea n’est ni du 
celte ni de l’anglais. Je parle les deux 
langues, et je ne puis traduire cette devise 
vraiment curieuse. Peut-être est-ce du 
chinois. 


(Manchester.) J. B.S. 


— MM. A. Chassant et Henri Tausin, 
dans leur Dictionnaire des Devises histo- 
riques et héraldiques, Paris, Dumoulin, 
1878, 3 volumes grand in-12, orthogra- 
phient cette devise différemment : So ho 
deo ne. Comerford (Angleterre). Mais 
sans ajouter aucune autre explication. 

Uz. R.-D. 


— Dans l’ouvrage du comte C..., inti- 
tulé : « Cris de guerre et devises des États 
« de l’Europe, des provinces et villes de 
« France et des familles nobles de France 
« et d'Angleterre, etc. » (Paris, Dautre- 
ville et C°, 1852), je trouve la deviseécrite 
comme suit : Comerford (Grande-Bre- 
tagne). So ho Dea ne; et dans l'ouvrage 
anglais intitulé : « A Handbook of 
« Mottoes, borne by the nobility, gentry, 
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«etc., transiated and illustrated with 
« notes and quotations by €. N. Elvin, 
« M. A.; London, Bell and Daldy,1860 », 
je trouve la devise, écrite comme suit : 
« So no no dea ne » (Comberford), sans 
traduction, ni note explicative, quoique 
(comme l'indique le titre) presque toutes 
les devises, à quelques exceptions près, 
en soient pourvues. « Ne » (en anglais) est 
un mot vieilli, qui veut dire « non » (no). 
Je présume, surtout dans ce cas, que sila 
devisé était en langue irlandaise,ouenun 
autre idiome de la Grande-Bretagne, la 
traduction aurait été ajoutée. | 

(Amsterdam...) J. G. ne G. J. JR. 


Tiedeman et le mot de Cambronne 
(XXI, 201, 311, 338, 425; XXII. 76, 265). 
— Je puis indiquer à M. Henri [ssan- 
chou que M. H. Tiedeman {non Tiéde- 
man) n'est pas décédé, ainsi qu'il le 
suppose; mais cet ex-collaborateur zélé 
de l’/ntermédiaire n’habite plus .Amster- 
dam, ni la Hollande. 

Si M. H.I. veut consulter sur ce sujet 
M. Tiedeman, voici son adresse : 55, 
Warwick Road, Maida Hill, London W. 

(Amsterdam.) J. G. de G. J. FR. 


ess 


En pieds de bas (XXII, 225). — Cette 
locution est très usitée dans la Belgique 
wallone, notamment en Hainaut, et 
dans le sens indiqué : marcher en n'ayant 
aux pieds que ses bas ; mais je l'y ai tou- 
jours entendu prononcer : à pieds de 
bas. H. LECOMTE. 


Curieux droits féodaux (XXII, 225). — 
Célestin Port, dans son Dictionnaire his- 
torique, géographique, etc., de Maine-et- 
Loire, cite à l’article Somloire un droit 
féodal assez curieux : | 


Entre autres privilèges singuliers, le stigneur 
(de Somloire) jouissait du droit de faire prendre, 
par son sergent, de chaque « femme jolie » ou 
de mœurs légères, passant sur sa chaussée, 
deux deniers, ou de couper la manche du bras 
droit, ou de disposer d'elle une fois à son 
choix. — Un arrêt du présidial d'Angers, du 
4 mars 1600, supprima cette pratique malhon- 
nête, et fut confirmé par un second arrêt du 
Parlement du 6 mars 1601, qui maintint en 
même temps, malgré l’arrêt antérieur du Pré- 
sidial, son autre droit qui lui était contesté. » 


Ce dernier droit, dont parle M. Céles- 


tin Port, était de faire assister son ser- ; 
gent à toutes les noces de ses vassaux, | 


Ï1 devait être convié huit jours à l’avance, 
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avoir sa place à table devant la mariée, 
dîner comme elle, ayant à ses côtés deux 
chiens couchants et un iévrier. avec leur 
part du repas, et ensuite mener la mariée 
et dire la première chanson. (Voir Dic- 
tionnaire de Maine-et-Loire, II, p. 334 et 
III, p. 535.) BRONDINEUF. 


— Je n’apporte point une réponse à la 
très intéressante question posée par M. 
P. Cordier; j'apporte simplement ma 
pierre à l'édifice que l'on élèvera sur ce 
sujet, J’ai copié la pièce ci-jointe dans 
les archives d’une des familles citées, et 
les noms des deux parties sont trop 
connus pour que je mette même des ini- 
tiales. Je dirai simplement que cela s’est 
passé dans la sénéchaussée de Périgueux. 
Je serais heureux qu’on me signalât de 
semblables usages. 


Faict au lieu de A... et au chasteau dud. lieu 
le vint cinquiesme jour du mois d’aoust mil 
quatre cents quatre vint et douze, en présence 
de noble homme B. et C., escuvers, furent per- 
sonnellement constituez nobles et puissants Y. 
et Z., viscontes de A., pour eulx et les leurs 
d’une part, et noble homme X..., escuyer s' de 
W., aussy pour luy et les siens d'autre 
part, lequel dit X. de son bon gré et vo: 
lonté a recogneu et confessé qu'il était teneu 
et qu’il debuoit auxdicts seigneurs entre autres 
choses contenues en son hommage les droicts 
et debuoirs qui s’ensuivent, scauoir que la 
dame X., lorsqu'elle arrive la première fois 4 
A., sont obligés à desandre et la dame obligée 
à les. (mot effacé) et dognera monture et 
manteau et devent de manteau, plus que s'il 
arrive que lad. dame en son premier enfante- 
ment s’accouche à vu près de A., que le dit X. 
est teneu et doibt faire porter le premier baing 
dans qe lad. dame se baignera, Et est au$sy 
teneu de tempérer l’eaüe auecques la main 
pour voir sy elle est assez... (mot peu lisible, 
probablement chaude), et sy led. X. n’est pré- 
sent lad..dame est tenûe de l'envoyer chercher 
pour tempérer lad’eaüe, Et lorsque l'eaüe sera 
assez chaude. led. X. sera tenu de dire à la 
dicte dame telles ou semblables parolles : Ma- 
dame, l'eaûe est assez chaude et pouvez entrer 
dans la cuve pour vous baigner quand il vous 

laira, Et lorsque ladicte dame sera entrée dans 
ad. cuve pour se baigner, led. X. est tenu et, 
doibt disner avec. lad. dame à sa table sur lad. 
cuve. | 

Et parce que led. cas est arriué ainsy que 
lad. dame de X. a fait son premier accouche- 
ment aud. lieu de A. et que led. de X. luy a 
renduaujourd'huy lesd. debuoirs, lesd. Y.et Z. 
et espoux conjoincts seigneurs de À. ont re- 
cogneu en la présence de moy notaire et tes- 
moins soubsignez que ledict de X. a rendu 
lesd. debuoirs auxdicis seigneurs en la forme 
et manière susdéclarées, desquels dicis debuoirs 
ainsy rendus pour cette fois, led. de X. m'a de- 
mandé justement que luy a esté concédé. — 
Extraict des registres de feu J, A., nor. 


LA COUSSIÈRE. 
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Du corset dans l'antiquité (XXII, 227). 
— On trouvera dans le Dictionnaire des 
antiquités grecques et romaines de Rich, 
aux mots fascia, mamillare et àréèecuoz, 
la preuve que, si les dames de Rome et 
d'Athènes n’emprisonnaient pas leurs 
tailles dans un corset, elles éprouvaient 
parfois la nécessité de comprimer et de 
soutenir des formes trop opulentes, cala- 
mité de tous les temps! Je pense, avec le 
vieux chercheur, que des vêtements qui 
flottaient sur le corps, serrés à peine 
par le cingulum sous les seins ou la zona 
sur les hanches, rendaient inutile l’ar- 
mure orthopédique de nos femmes. Et 
à moins qu'on ne mexhibe le jersey 
d’Aspasie… 


Quand et comment mourut Stanislas 
Fréron? (XXII, 228.) — « Il mourut, dit 
la Biographie Rabbe, presque en arrivant 
sous cette zone torride, à peiné âgé de 
trente-cinq ans. » « Il succomba au bout 
de deux mois à l'influence du climat », 
dit une autorité plus banale encore, le 
Dictionnaire de Bouillet. Cela s’accom: 
mode parfaitement avec la date de 1802; 
car l'expédition du général Leclerc quitta 
le port de Brest le 11 décembre 1801, 
parut devant le Cap le 1°r février 1802 et 
rentra dans la viile en flammes le 5 fé- 
vrier. Elle fut anéantie pour les neuf 
dixièmes dans l’année par la fièvre jaune. 
Leclerc mourut lui-même le 2 novembre 
1802 ; un an et quatre jours après, Pau- 
line par un nouveau mariage devenait 
princesse Borghèse, G. I. 


Semdes 


L'Art de gouverner (XXII, 229). — Ce 
plus ennuyeux de tous les sénéchaux 
était Gaspar de Réal-Curbans, né à Siste- 
ron en 1682, mort à Paris en 1752. Sa 
Science du Gouvernement ne fut publiée 
que dix ans après sa mort, par l’abbé 
Balthazar de Barle, son neveu, et forma 
non pas trois, mais huit volumes in-4. Le 
tome VII, contenant le droit ecrlésias- 
tique, donna lieu à de grandes difficultés 
de la part de la censure. On obligea les 
libraires associés à y introduire de nom- 
breux cartons, où l’on faisait dire à l’au- 
teur le contraire de ce qu’il avait écrit. 
L'abbé de Barle, furieux de cette falsif- 
cation, attaqua les libraires; mais il 
mourut avant d’avoir obtenu un arrêt. 
Les rares exemplaires de la Science du 
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Gouvernement qui ont échappé à la mu- 
tilation sont fort recherchés. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


Familles de Louis et de Marsillargues 
(XXIE, 229). — En réponse à la question 
de M. Beatus, sur la famille de Louis, —je 
trouve pour les armoiries demandées, dans 
le Nobiliaire du duché de Lorraine et de 
Bar, par le duc René — (à Gand chez 
Duchesne, édition de 1862), —28 octobre 
1628. — Claude Louis, de Dieuze. D’azur 
à un chevron brisé d’or à deux têtes de 
chien en haut et une en bas bardées de 
gueules, bouclées d’or. 

J’avouerai que, cette manière de bla- 
sonner étant fort peu correcte, je fais 
fort peu de cas de la valeur de ce livré. 

VILLEROY. 


Drapeaux (XXII, 230). — 1° Comment 
furent les drapeaux des grenadiers de 
la garde de 1804 à 1812? 

Avant le 16 mai 1804 (28 floréal an XIÏ) 
les grenadiers de la garde consulaire 
avaient deux drapeaux du modèle ci- 
dessous (voir : les Drapeaux français, 
étude historique par le comte de Bouillé, 
deuxième édition, Paris, Dumaine, 1875, 
page 206). L'arrêté du 2 thermidor 
an XII dit : Il ne sera fait aux dra- 
peaux, etc., que les changements ci- 
après. (Voir : 1bid, page 207.) Il est im- 
possible que cet arrêté ait été exécuté, 
mais je n'ai connaissance d’aucune re- 
production authentique des drapeaux des 
grenadiers de la garde impériale, c’est- 
à-dire de l’étoffe de ces drapeaux, tandis 
que j'ai entendu dire à des personnes 
ayant vécu dans ce temps que les régi- 
ments d'infanterie de la garde avaient 
des aigles sans étoffe, mais seulement 
avec des cravates tricolores brodées de N 
avec une couronne impériale, c’est du 
moins ainsi qu’elles étaient portées au 
feu. 

2° Les drapeaux verts proposés en 
1806 furent-ils portés ? 

Aucun des modèles qui furent pré- 
sentés à l'approbation du ministre «t 
qui existent au Dépôt de la guerre ne 
porte la mention : Approuvé. 

3o Y a-t-1l des gravures du temps re- 
présentant les sous-officiers de la garde 
du drapeau avec bonnet à poil et halle- 
barde ? 

Je n’en connais aucune. Par ordre du 
20 octobre 1811, on ajouta à ces halle- 
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bardes des banderoles de couleur pour 
donner de l’éclat et marquer davantage la 
place de l’aigle dont le bâton ne portait 
habituellement pas d'étoffe. Une de ces 
hallebardes avec banderole se trouve à 
Londres, à la Royal United Service Ins- 
titution. | 

4° Quel était le drapeau porté par 
Bonaparte à Arcole? ce devait: être 
celui de la 5° demi-brigade ; en existe-t-il 


“un tableau ou une gravure du temps ? 


C'était un drapeau de la 5e demi- 
brigade, mais lequel? car les demi-bri- 
gades avaient plusieurs drapeaux, savoir 
un drapeau d’un modèle uniforme pour 
toutes les demi-brigades, remplaçant 
l'ancien drapeau blanc ou drapeau-co- 
lonel de la monarchie, et un drapeau 
spécial à chaque demi-brigade. Le dra- 
peau de la 5e était ainsi : fond blanc, 
4 losanges, 2 bleus et deux rouges, fais- 
ceau de licteur surmonté d’un bonnet de 
la liberté tricolore, bleu en haut, blanc 
et rouge en bas, branches de chêne 
vertes. 

Le drapeau uniforme remplaçant le 
drapeau-colonel était ainsi : fond blanc, 
mêmes ornements, un canton bleu, blanc, 
rouge, les couleurs disposées horizonta- 
lement dans l’angle en haut près du 


bâton et une bordure tricolore autour de 


l’étoffe ; il en existe encore 28 de ce mo- 
dèle dans l'arsenal de Berlin et 2 dans 
celui de Vienne. 

D’après le tableau de Gros ce serait le 
drapeau-colonel que Bonaparte avait 


porté, à en juger par ce qu’on voit du 


drapeau qui est à fond blanc avec une 
bordure. Il a été gravé, j’en possède une 
gravure de 49 centimètres sur 34 centi- 
mètres dont la lettre est : « Bonaparte à 
« la bataille d’Arcole, le 27 brumaire 
« an V. Peint par Le Gros. Gravé à 
« Milan par J. Longhi, 1798, » | 

5° Les régiments d'artillerie avaient-ils 
des drapeaux, et quelle était leur place ? 

Le modèle approuvé le 8 germinal 
an XI est ainsi : dans les angles du dra- 
peau, deux triangles rouges et deux bleus 
portant en or le numéro du régiment ; 
au centre, un carré blanc portant un 
trophée composé de branches vertes, 
deux sabres, deux canons d’or, un mor- 
tiér d’or, une bombe d’or lançant la 
foudre par trois ouvertures, le tout au 
milieu de rayons d’or, en haut surun 
ruban inscription : République fran- 
çaise; en bas sur un ruban: ebataillon. 
Il y avait doné un drapeau par bataillon. 
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L’artillerie de la garde eut un étendard 
jusqu’en 1807, elle en eut trois en 1807 
et 1808 et elle n’en eut plus du tout à 
partir de 1809; je ne sais s’il en fut de 
même pour l'artillerie de la ligne, il fau- 
drait voir dans les états d’effectif des 
régiments s’il y avait des emplois de 
porte-drapeau ou de porte-étendard. 
L. DE B. 


Cailhava et Cailhava de l'Estendoux 
(XXIT, 230). — Cailhava, l’auteur drama- 
tique du XVIIIe siècle, et Caïlhava, dit de 
l’'Estendoux, auteur et critique, mort non 
pas à Paris, mais à Sceaux le 27 juin 
1813, ne sont qu’un, comme dirait Figaro. 

Jean-François Cailhava serait né, selon 
les uns, à Toulouse le 28 avril 1730, se- 
lon les autres à l’Estendoux, « village à 
quatre lieues de Toulouse, le 21 avril 
1731. 

Un Intermédiairiste gascon ne pourrait- 
il retrouver et publier l’extrait baptis- 
taire, qui trancherait enfin la question ? 

G. MonvaL. 


— Je n'ai pas demandé si Caïlhava, 
auteur assez connu du XVIITe siècle, était 
parent de Cailhava de l’Estendoux, mort 
à Sceaux en 1813: c'était le même per- 
sonnage, et ma question serait Un non- 
sens. La voici telle qu’elle était posée : 

Il y avait, il y a quarante et même 
cinquante ans, un Cailhava très connu à 
Lyon dans le monde artiste et dans celui 
des théâtres; un collaborateur lyonnais 
pourrait-il me dire si ce Caiïlhava était 
parent de Gailhava de l’Estendoux? 

PompPon. 


Laënnec(portraits de) {XXII,230).—La 
liste des portraits de ce célèbre médecin 
est donnée dans l’Zconographie bretonne, 
du marquis de Granges de Surgères, II, 
p.7et 8. — La voici : 


5. Dess. p. Jonquel, gr. p. Chrétien, inv. du 
hysionotrace, passage Honoré (sic) à Paris. 
n-12, rond, profil à G 

2. B. Nannoni fec, — Lith. de Langlumé. 

In-8, ovale, 3/4 à G., la tête inclinée. 

3. B, Nannoni del. [n-r2, claire-voie, tête de 

profil à G. | | 
Aucun de ces poftraits ne porte le nom du 
personnage. Un instrument de chirurgie. au- 
tour duquel s’enroule une banderole, avec ces 
mots: Auscultation médiate, est seulement 
figuré au-dessus du médaillon décrit sous le 
n° 2 ci-dessus et à la droite du n° 3. 

4. Imp. lith. Formentin, rue des Saints- 
Pères, 10, in-folio, claire-voie, 3/4 à D. 

5, Ambroise Tardieu direxit, in-8, claire- 
voie, 3/4 à D. 
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6. A. Maurin, in-4, à claire-voie, lithog. 

7. À. À. del., in-ÿ, à claire-voie, dirigé à D. 
Lithographie, dans les « Annales du bien » 
(3° année, 1877, p. 42). 

"8. Algis, Fernique sc. In-4, claire-voie, 3/4 
à D. Bois dans la « Médecine populaire » (3° an- 
née, n° 106, 28 septembre 1882). 

9. Gravé par Lecocq, Barbier et Waltener. 
En petit, 5/4 à G., sur la carte du Finistère, 

ubliée dans l’atlas de Migeon, « la France et 
es Colonies ». 


P. c. c. : BRONDINEUF. 


Meiïlhac et Halévy (XXII,23 1). — D’après 
les biographies, cette collaboration se 
produisit pour la première fois, en 1860, 
dans Ce qui plaît aux hommes, un acte, 
aux Variétés (Ponsard venait de donner 
au Vaudeville Ce qui plaît aux dames), 
Ce n’était encore là qu’un accident. Vers 
la fin de 1862, les deux auteurs ont signé 
ensemble deux petits actes, les Brebis de 
Panurge et la Clé de Métella. Depuis ce 
temps-là, ils ne sont pas devenus tout à 
fait aussi inséparables qu’on le dit, car 
le nom de Meilhac a paru sur les affiches 
du théâtre de temps en temps sans celui 
d'Halévy, mais on n’y voyait plus celui 
d’Halévy sans celui de Meilhac. 

Quand M. Halévy écrivait seul, ce 
n'était pas pour la scène, mais pour le 
journal la Vie Parisienne. L'association 
s'est maintenue vingt bonnes années; les 
deux derniers ouvrages qui en soient 
sortis sont, sauf erreur : Janot, opéra- 
comique en trois actes, musique de Le- 
cocq, représenté à la Renaissance le 
22 janvier 1881, et la Roussotte, trois 
actes et un prologue, joués aux Variétés 
le 26 du même mois. M. Albert Millaud 
était, en outre, de cette dernière pièce 
comme de presque toutes celles qui ont 
été écrites spécialement en vue de ma- 
dame Judic. G. I. 


— Meilhac, né en 1832, avait débuté 
très jeune comme auteur par leMic-Mac, 
vaudeville en deux actes joué au Petit 
Lazari ; il avait de 20 à 30 ans, lorsque 
commença sa collaboration avec Halévy, 
vers 1861. Il avait déjà fait de fort jolies 
pièces tout seul, comme la Sarabande du 
Cardinal, l’'Autographe, le Petit-fils de 
Mascarille, l'Etincelle, pour n’en citer 
que quelques-unes. 

Halévy, plus jeune d’un an ou deux, 
était attaché au ministére de l'Algérie et 
noircissait du papier sous le pseudonyme 
de Jules Servières, Il reprit son nom en 
collaborant aux Bouffes d’Offenbach, 
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avec Battu, Crémieux, :etc., principale- 
ment avec Crémieux. Celui-ci tomba de 
voiture un jour, fut très malade et cessa 
de travailler. C’est alors que naquit la 
raison sociale « Meilhac et Halévy », qui 
a débuté, je crois, par le Menuet de Danaé 
en 1861 et a duré triomphalement vingt 
ans ! Elle s’est terminée de 1881 à 1882 par 
la Roussotte et Madame le Diable. Le . 
dictionnaire biographique de Jules Ler- 
mina donne la nomenclature complète 
de leurs œuvres. 

Il est délicat de préciser la part de tra- 
vail de chacun, cependant voici la légende 
des coulisses. Halévy apportait les ma- 
tériaux, on causait ensemble, puis Meil- 
hac écrivait, Halévy dirigeait pour ainsi 
dire, remaniait, tripatouillait, et Meilhac 
récrivait le tout. A l’avant-scène, Meilhac 
était trop nerveux, le travail de mise en 
scène le plus utile était celui d'Halévy. 

LouisoN. 


Les Sphénopogones, diner littéraire 
(XXII, 231). — Le diner des Sphénopo- 
gones, qui avait lieu chez Noël, ne re- 
monte pas à plus de dix ans, et 1l n’est 
pas signalé dans l'ouvrage de Lepage. Le 
cadet Coquelin n’en faisait pas partie. Le 
diner s’appela d’abord les Acutriches, 
même sens que Sphenopogones; il fut 
fondé par Gaston Bérardi; on y voyait : 
le docteur Robir,, le colonel Lichtenstein, 
Léo Delibes, Philippe Grille, Massenet, 
Detaille, Berne-Bellecour, Clairin, Gou- 
zien, Gérôme, Saintin, Fr. Masson, Le- 
brasseur, Ch. Garni, Clerermont-Gan- 
neau, même Escalier qui n’avait pas « la 
barbe en pointe ». 

On festinait une fois par mois en robe 
rouge et le front couronné de fleurs. Il 
y avait un cérémonial spécial, avec pein- 
tures, allégories, emblèmes, symboles, 
cantates, musiques et discours, lorsque 
venait un nouveau ou lorsqu'un ancien 
était l’objet d’un avancement, d’une pro- 
motion, d'un succès quelconque dans 
son art ou sa profession. Cette tradition 
se perd, les amis de la première heure 
vieillissent et n’osent plus s’amuser. 

Louison. 


Dessins à secret (XXII, 232). — L'’es- 
tampe originale intitulée : Saule pleureur 
ne date pas de la Révolution, mais bien 
de la Restauration. Sans être très rare, 
elle n’est cependant pas facile à rencon- 
trer. Elle a été dessinée et gravée par 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


345 
Canu, rue des Noyers, n° 37, à Paris, 
et a été déposée à la direction générale. 
L'idée en est ingénieuse, et<le burin vrai- 
ment bon. La France, personnifiée par 
une femme assise au pied d’une urne fu- 
mante montée sur un socle ou piédestal, 
contemple le soleil qui se lève à la droite 
et inonde toute la scène de ses rayons. 
Un saule pleureur abrite l’urne, et la 
lumière, éclairant vivement les contours 
de l'arbre et de l’urne cinéraire, des- 
sine les profils très reconnaissables de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette en bas, 
du Dauphin, de Madame première et de 
Madame Elisabeth en haut. Un serpent 
gisant au pied du saule personnifie la 
Révolution terrassée. 

Cette pièce assez rare en original a été 
fréquemment reproduite dans les publi- 
cations royalistes de l’époque. On la 
trouve sur la couverture d’une reproduc- 
tion figurée des testaments de Louis XVI, 
de Marie-Antoinette, faite vers 1820. 

Je la trouve gravée sur bois sur une 
curieuse estampe populaire, très rare à 
rencontrer, imprimée à Nantes chez Victor 
Mangin, rue de la Fosse, vis-à-vis de 
la Bourse, n° 28. Cette pièce, grossière- 
ment faite sur une feuille de papier 1u- 
gueux de format affiche, contient quatre 
tableaux : Les adieux de Louis XVI à sa 
famille. — Louis XVI allant au supplice. 
— Les adieux de la Reine à sa famille. — 
Le Dauphin et Madame priant Dieu pour 
leurs parents, Au-dessous le saule pleu- 
reur et de chaque côté les portraits 
de Henri IV et de Louis XVI. Les blancs 
sont remplis par des vers d’un nommé 
Duchêne : une complainte, une romance, 
et des détails sur la mort du roi martyr. 
Cette pièce forme un très rare et très 
intéressant spécimen de l’imagerie popu- 
laire royaliste. 


— La gravure en question se trouve 
assez facilement dans le sud-ouest de la 
France, on la vend environ 5 francs. Elle 
est intitulée « le Saule pleureur » et com- 
prend cinq portraits : 1° le Roi; 2° la 
Reine; 3° le Dauphin; 4° Madame Pre- 
mière; 59 Madame Elisabeth. 

On rencontre couramment dans le 
Languedoc une gravure du même genre, 
intitulée « la Famille royale ». Elle repré- 
sente une branche de lis dont cinq fleurs 
sont surmontées des bustes de : 1° Louis 
XVIIT; 2° la duchesse d'Angoulême ; 
3° le comte d’Artois ; 4° le duc d’Angou- 
Jême; 5° le duc de Berry. De plus, eten 
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figures secrètes formées par les feuilles et 
la tige du lis, on découvre : 6° Louis 
XVI; 7° Marie-Antoinette ; 8 le Dau- 
phin ; 9° le duc d’Enghien. 

J’en connais une autre, représentant le 
tombeau de Napoléon Ier gardé par un 
vétéran ; le jour apparaissant dans les 
branches du saule qui surmonte le mo- 
nument a la forme de l’empereur dans sa 
redingote légendaire. Cette gravure est 
médiocre et aisée à rencontrer. 

Maintenant je voudrais savoir si, 
comme on me l’a dit, il en existe une 
représentant une touffe ou un bouquet de 
violettes avec secrets formant les figures 
de Napoléon If, de Marie-Louise, du roi 
de Rome et peut-être d’autres. 

Ÿ a-t-il eu saisie de ces gravures ou 
persécution contre ceux qui les déte- 
naient? On a prétendu que c'était un 
moyen pour les fidèles de conserver les 
portraits des personnages politiques qui 
leur étaient chers, sans pourtant se com- 
promettre aux yeux des gouvernements 
peu tolérants de cette époque ; est-ce 
vrai? — En ce cas la finesse était vrai- 
ment cousue d’un fil éclatant de blan- 
cheur. 

(Bordeaux.) GÉDÉON. 


Le livre des Gent ballades (XXII, 225) 
a été publié par M. le marquis de Queux 
de Saint-Hilaire. « Le livre des Cent bal- 
« lades, contenant des conseils à un che- 
« valier pour aimer loyalement, et les ré- 
« ponses aux ballades, publié d’après 
«trois manuscrits de la Bibliothèque im- 
« périale de Paris et de la Bibliothèque 
« de Bourgogne, de Bruxelles, avec une 
« introduction, des notes historiques et 


.«un glossaire. » Paris, Maillet, 1868, 


petit in-8, xxxix-282 pages. Ce n'est 
pas Renaud de Tiré, mais Renaud de 
Trie qui a composé quelques-unes des 
pièces de ce recueil. Il est fort question 
de ce personnage et de sa femme, la 
belle Jeanne de Bellengues, dansle Victo- 
rial,chronique de don Pero Nino livre tra- 
duit par MM. de Circourt et de Puymaigre, 
Paris, Palmé, 1867). Sur les Cent ballades 
on peut consulter la Revue critique, 1872, 
article 46; la Romania, 1872, p.367, etle 
Victorial, aux notes, p. 570. 
PoGG1ARIDO. 


Question héraldique (XXII, 234). — Il 


est difficile de répondre à cette question 
dans les termes où elle est posée, la 
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« couronne de noblesse » n’existant pas, 
à notre connaissance du moins. 

Toute famille noble a le droit de porter 
ses armoiries timbrées. Quant à la cou- 
ronne, elle implique le droit au fitre 
qu'elle représente, ou tout au moins la 
prétention à ce titre. [l est admis, cepen- 
dant, que tous les membres d’une famille 
portent la couronne du titre principal de 
leur maison, et que le frère cadet d’un 
marquis, par exemple, porte la couronne 
de marquis. 

Telle est en quelques mots la question 
de droit, telle qu'elle est généralement 
admise. 

Nous ajouterons maintenant que dans 
la pratique, et en dehors même des usur- 
pations de titre, beaucoup de familles 
nobles non titrées portent depuis long- 
temps, parfois même depuis plusieurs 
siècles, des couronnes d’importances di- 
verses. C'était d’ailleurs un usage pres- 
que généralement suivi au siècle dernier, 
et bien qu’il fût un abus, on ne saurait 
nier qu'il ait existé sur une assez grande 
échelle pour créer un précédent. Remar- 
quons encore que cet abus a toujours 
rencontré la plus large tolérance. 

Notre confrère nous pardonnera de 
nous contenter d'indiquer tous ces points, 
fort sujets à discussion, et qui exigeraient 
de longs développements. 

Pour conclusion, nous lui dirons donc 
que la famille dont il s’agit n’a droit, si 
elle n’est pas titrée, qu'aux armoiries 
timbrées, sans couronne, mais que, si 
elle porte néanmoins une couronne... 
elle commet une irrégularité assez légère 
et la commet en bonne et nombreuse 
compagnie. C. 


Temps lourd (XXII, 257). — Il est pro- 
bable que les réponses seront nom- 
breuses, mais tout en répondant Je pose- 
rai une question. « En effet, dit Bric- 
« à-Brac dans sa demande, le baromètre 
« baisse parce que la colonne d’air qui 
« presse sur le mercure n’est pas assez 
«lourde pour faire contrepoids à la 
« colonne de mercure du tube. » 


La réponse se trouve dans ces lignes. 
Si, changeant les mots colonne de mer- {: 
cure du tube, on les remplace par liquides 


ou parties sans grande consistance conte- 
nus dans Île corps humain, on com- 
prendra facilement que, la colonne d’air 
ae pressant plus de toutes parts sur notre 
chrps, il y a propension à l'écoulement 
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ou à la distension des organes. De la 
cette lassitude et cette fatigue que nous 
éprouvons quand le temps est ce que nous 
appelons lourd. 

Comme confirmation à ce que j'avance, 
je me rappelle avoir lu dans un des nu- 
méros de la Nature, publié l’année der- 
nière, le compte rendu d’un voyage 
d’exploration dans l’Atlantique, je crois, 
entrepris dans le but de rechercher des 
échantillons d'êtres vivants à de très 
grandes profondeurs. 

On avait capturé à plusieurs centaines 
de mètres un poisson qui, une fois amené 
à l’air libre, c’est-à-dire n’ayant plus à 
supporter que la pesanteur de notre co- 
lonne d’air au lieu de l'immense pression 
de la masse d’eau dans laquelle il vivait, 
se vida complètement. Les intestins et 
tous les autres organes étaient ressortis 
par la bouche. 

N'ayant jamais fait d’ascensions, 
soit sur les montagnes, soit en hallon 
libre, je voudrais savoir si l’on ressent, 
quand on arrive à de grandes hauteurs, 
ce sentiment de fatigue et de lassitude 
que nous éprouvons quand la colonne 
d’air qui nous environne vient à diminuer 
de pression. 

Je pense que ce phénomène doit se 
produire et par conséquent rendre Îa 
marche plus fatigante et l’entreprise plus 
pénible, mais les explorateurs parlent 
plus des souffrances que le froid leur 
fait endurer que de l’amollissement causé 


par la faible pression de l'air. 
| FE. P: 


— Strictement, cette expression est 
fautive alors que, le baromètre baissant, 
il est de toute évidence que le temps 
(ou l'air) se fait plus léger. 

Par ce fait, c’est nous qui devenons 
plus lourds à nous-mêmes, parce que, la 
pression atmosphérique, qui suffit seule, 
pour l’ordinaire, à maintenir en contact 
les surfaces articulaires, ayant diminué 
de puissance, nos muscles sont obligés de 
suppléer à ce défaut. 

Dans la marche, par exemple, où leur 
rôle est simplement de faire osciller le 
membre, illeur faut, par surcroit inusité, 
en supporter le poids. 

De là, le sentiment d’un fardeau que 
nous savons bien ne pas nous être exté- 
rieur, 

Mais, tout mouvement nécessite un 
effort de la respiration, et même, si nous 
sommes au repos, le jeu de cette fons- 
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tion est toujours plus accéléré, dans un 
air raréfié, 

Pour absorber, dans un temps égal, la 
quantité d’oxygène qui nous est habi- 
tuelle, nous répétons plus souvent l'acte 
physiologique. Ce qui s’opérait sans la 
moindre fatigue nous est un labeur; le 
fluide indispensable plys difficile à capter 
nous semble, en définitive, plus pesant à 
puiser au grand réservoir, et c’est ainsi 
qu'avec une apparence de raison, nous 
pouvons dire couramment : l'air est 
lourd. T. Pavor. 


—— 


Bigotelle (XXII, 257). — Cet article 
sert en partie d'explication à une de- 
mande restée sans réponse dans l’/nter- 
médiaire (XVI, 259), à laquelle il serait 
bon de renvoyer.Les deux mesemblentse 
compléter. L’utilité d’une table générale 
semble s'imposer chaque jour davantage 
pour notre journal,afin d'éviter les redites 

et de coordonner des réponses qui, sous 
des titres différents ou même identiques, 
se reproduisent de loin en loin. 

P. CoRDIERr. 


Sur un sonnet du XVII siècle (XXII, 
257). — Le sonnet que cherche le « Vieux 
Chercheur » est de Vauquelin des Yve- 
teaux, né au château de la Fresnave, près 
de Falaise, mort le o mars 1640, à l’âge de 
90 ans comme pour appuyer d’un exemple 
in anima vili la beauté de sa philosophie 
épicurienne. A. MarTix. 


— Ce « mysogyne », comme l'appelle 
le « Vieux Chercheur », aimait et retira 
chez lui une joueuse de harpe, la Dupuis, 
et la garda jusqu'à sa mort, arrivée le 
9 mars 1649. Il était alors nonagénaire. 

P. Blanchemain a édité ses œuvres en 
1854. GEORGES MonvaL. 


Gabrielle d'Estrées (XXII, 258). — Don- 
ner la date de sa naissance est difficile. 
Appuyer cette date d’un document — 
authentique — est plus difficile encore. 
Cependant, résumons : deux historiens 
du pays de Bray (Normandie), MM. Guil- 
meth, et Potin de la Mairie, et d’après 
eux M. l'abbé Decorde, font naitre 
Gabrielle à Tourpes, domaine dépen- 
dant de la commune de Bures (Seine- 
Inférieure), que son père possédait anté- 
rieurement à la date où elle peut être 
née, — M. Paulin Paris, annotateur de 
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Tallemant des Réaux, sans indiquer nô8 
plus d’autorité, dit qu’elle serait née au 
château de la Bourdaisière, ce que répète 
M. de Lescure, qui paraît se tromper en 
indiquant que ce château était sur la 
province de Rochecorbon, près de 
Tours, car 1l était sur Montlouis, rive 
gauche de la Loire, où il n’existe’plus 
d’ailleurs. M. le baron Angelier, qui habi. 
tait une belle habitation moderne cons- 
truite sur l’emplacement du château, a 
publié en 1850 une notice d’après laquelle 
Gabrielle serait née là en 1565. Cette bro- 
chure devenue rare m'a été communiquée 
par le fils de M. le baron Angelier. 
Quant à la date, on est d’accord pour 
Ja fixer à 1571 ou 1572. M. Guilmeth la 
vieillissait de vingt ans en la faisant 
naître dans la première moitié du XVIe 
siècle. M. de Xivrey, dans son recueil des 
lettres de Henri IV et dans un travail sur 
le mariage de Gabrielle et de M. de Lian. 
court, adopte la date de 1575, sans indi- 
quer de lieu. — M. J. de Brouillant, qui 
s'est occupé de Gabrielle en 1888 et qui 
a tranché beaucoup de questions la con- 
cernant, ne parle pas de sa naissance. 
M. Desclozeaux, qui publie sur Gabrielle 
tout un volume, s’est peut-être appliqué 
à cette question du lieu et de la date de 
sa naissance. CH. L. 
— Un ancien préfet, qui est un excellent 
érudit, M.A. Desclozeaux, vafaire paraitre 
prochainement un grand travail sur Ga- 
brielle d’Estrées, travail dont quelques 
chapitres ont déjà été publiés dans la 
Revue historique. On trouvera dans cet 
ouvrage force particularités très curieuses, 
mais j'ai le regret de dire à notre con- 
frère À. G. qu'ayant eu les bonnes feuilles 
sous les yeux, je n’y ai point vu les indi- 
cations précises qu'il réclame. A défaut 
de cesindications précises,qu’il n’a pasété 
possible au nouveau biographe de se 
procurer, voilà les indications très accep- 
tables qu’il nous offre (p. 1-2) : « S'il 
faut en croire M. Paulin Paris, annota- 
teur de Tallemant des Réaux, et M. le 
baron Angelier, auteur d’une notice 
intéressante sur le château de la Bourdai- 
sière, près de Tours, Gabrielle serait née 
en Touraine, à la Bourdaisière, en 1565. 
Nous ne savons quel est le document qui 
rend ces deux auteurs si affirmatifs. 
Personne n’a jamais pu produire un acte 
quelconque, relatif au lieu de naissance 
de Gabrielle. S'il ne nous est pas pos- 
sible d'indiquer avec preuves à l’appui Îa 
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province où elle a vu le jour, nous pou- 
vons tout au moins contester la date de 
1565 comme celle.de sa naissance et y 
substituer une date exacte. Gabrielle 
avait dix-huit ans lorsqu'elle s’est mariée, 
c’est elle-même qui le dit dans une lettre 
revêtuc de sa signature, qu’elle a adres- 
see le 27 août 1594 à l’official d'Amiens... 
Gabrielle serait donc née vers la fin de 
1375, d’après son propre témoignage. Or, 
en l’année 1573, Antoine d’Estrées habita 
presque continuellement son château de 
Cœuvres, comme :il appert de différents 
actes notariés de cette époque.IÏlest donc 
probable que c’est à Cœuvres qu’elle est 
née. » UN VIEUX CHERCHEUR 


L 


Pons de Verdun (Philippe-Laurent) 
(XXII, 260). — Je n’apprendrai probable- 
ment pas grand’chose à M. G. C, D. en 
lui disant qu’un recueil publié en 1780, 
sous ce titre : Pièces échappées aux 
XVI premiers almanachs des Muses (A 
Paris, chez la veuve Duchène, frontispice 
de Marillier), renferme, aux pages 172, 
223, 208 et 318 des vers malins à une 
demoiselle et trois épigrammes de Pons 
de Verdun. À ma connaissance il ne se 
trouve pas de vers du spirituel écrivain 
dans d’autres recueils antérieurs à la 
Révolution; depuis, les recucils satiriques 
lui ont fait de fréquents emprunts, récem- 
ment encore le Parnasse hippocratique 
(Paris, 1884), citait deux de ses petits 
contes légers : les Deux Confrères et 
l'Excès de la douleur. 

M. G. C. D., qui a retrouvé la date de 
naissance de Pons de Verdun, nousdira- 
t-il si la date de décès, 16 mai 1844, don- 
née par le Dictionnaire des littératures de 
Vapereau, est bien exacte? A-t-il publié 
d’autres volumes que Mes Loisirs et la 
Filleule et le Parrain (1836)r À; "EE: 
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Barbey d'Aurevilly,gourinet. (Lettre ine- 
dite, 14845.) — Lorsque d’Aurevilly s’est 
éteint, ily a quelques semaines, les au- 
teurs des rares articles consacrés au 
« vieux laid », comme M. Paul Bourget 
se plaisait à l’appeler, ont été unanimes 
a regretter que la jeunesse de l’auteur de 
l'Ensorcelée fût enveloppée d’un voile 
aussi impénétrable. La lettre suivante ne 
révélera pas ce mystère, mais elle n’est 
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pas non plus sans prix pour le futur his- 
torien du «connétabie de la littérature». 
Adressée au père d'un des plus brillants 
représentants de notre jeune diplomatie, 
elle est contemporaine de la première 
édition du Dandysme (le timbre de la 
poste porte 19 juillet 1845) et datée du 
lieu où d’Aurevilly prétendait, vingt ans 
plus tard, avoir vécu « comme un Sarda- 
napale qui aurait connu Louis XIV ». 
J’ignore s’il y dépensait, ainsi qu’il s’en 
targuait encore, pour douze mille francs 
de bouquets par an. Mais il ne dédaignait 
pas à l’occasion d’accepter le diner offert 
par un ami et même se chargeait d’en 
rédiger le menu. On verra qu'il s’y en- 
tendait et l’on voudra bien excuser, en 
faveur de cette science consommée, quel- 
ques gaillardises un peu fortes. Mais à 
quoi bon plaider les circonstances atté- 
nuantes’? D'’Aurevilly n’a-t-il proclamé 
lui-même que le catholicisme ne con- 
naissait pas ies « viles décences » dont a 
parlé Rousseau ? M. Tx. 


Pavillon de la Muette. 
Cher et glorieux amphitryon, 


Je sors d’une conférence avec le père Bour- 
don qui aurait fait venir l’eau à la bouche d'un 
gourmand. Nous n'avons rien fixé pour le 
menu. À tout seigneur, tout honneur! 

Seulement, j'ai ordonné, comme votre ma- 
réchal des gigots, un gigot bon et tenire 
comme la fesse d’une femme. On le fera ma- 
riner, on le piquera d’ail et on le servira 
broche en bouche, saisi avec génie et jetant le 
sang, dans le jus, au couteau. 

Quand j'ai demandé à Bourdon ce qu'il pou- 
vait nous donner, il m’a répondu : Zout, avec 
un air jupitérien, 

Je crois que des filets sautés, un beau ho- 
mard (mais homard et non langouste), de la 
salade et du melon, c’est assez, parce qu'il faut 
que l'effort de nos appétits se concentre sur le 
gigot. ; 
si vous avez des modifications à introduire 
dans te plan, parlez, mon maître! Voulez-vous 
du Poisson, père du sperme’ Peut-être qu'il 
serait distingué de n'avoir de viande que le 
gigot! 

Quant aux vins, Bourdon offre, indépen- 
damment du jurançon qui se mêle si bien aux 
fortessaveurs de l'ail: du Volney, du Beauner-", 
de l’Ermitage et du Champagne. 

Maintenant, j'attends voire Ukase, et si vous 
me savez gré de cette dépêche, récompensez- 
moi en m’apportant une fiole d'Anchory et un 
flacon de poivre rouge. 

Mes sentiments pour vous sont aussi forts et 
aussi ardents. 

Tout vôtre 


Samedy. Juces B. D'AURE.. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucoc. 


Paris, Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas, — 1889 
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QUESTIONS 


D'une démarche en vue d'une simplif- 
cation de l'orthographe. — Que pense- 
t-on dans notre cher Intermédiaire, où 
l’on s’est toujours occupé avec tant de 
zèle des questions philologiques, d’une 
Pétition adressée à MM. les membres de 


* l'Académie française, que l’on signe, de- 


puis quelques jours, à Neuilly-sur-Seine 
chez M. Paul Passy? Si j’osais exprimer 
mon humble avis, je dirais que les consi- 
dérants invoqués par les pétitionnaires 
me paraissent fort raisonnables. Rour- 
quoi ne nous associerions-nous pas à la 
campagne entreprise par les réformateurs? 
Notons que Littré, dans son classique 
Dictionnaire, a proposé bon nombre des 
modifications indiquées par lesplaignants. 
L'Académie est une vieille dame un peu 
sourde. Il faut faire assez de bruit pour 
se faire entendre d'elle. Nous tous qui 
sommes ici des journalistes, qui par con- 
séquent représentons l'opinion, aidons 
de notre mieux les pétitionnaires et for- 
çons la vénérable douairière à simplifier 
et à perfectionner la charte... pardon, la 
Constitution. UN viEUx CHERCHEUR. 


Naturalisation anglaise des mots fran- 
çais se terminant en « tion ».— Les mots 
français finissant en « tion» — ilyena 
une flotte — ont traversé la Manche pour 
aller s'installer en Angleterre, Il n’est pas 
un de ces substantifs, pas un seul, depuis 
abaliénation jusqu’à volatilisation, qui 


n'ait été incorporé dans la langue an- 


glaise, et cela sans rien perdre en route 
de l’orthographe d’origine. 

On ne comprend guère la passion de 
uos voisins d’outre-Manche pour ces vo- 
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cables médiocrement harmonieux, dont 
la plupart sonnent mal, et que la pro- 
nonciation (pronunnciécheune) anglaise 
n’a certainement pas rendus plus mélo- 
dieux. Témoin: akcheune, konngratioulé- 
cheune, copioulécheune, sitchouécheune, 
akkioumioulécheune,frikouenntécheune, 
apprichiécheune, kioumiliécheune, ioni- 
fikécheune, peursonifikécheune, tioumé- 
fakcheune, tribioulécheune, natiuralaï- 
zécheune, pioutrifakcheune, teurdjiversé- 
cheune, peurturbécheune, konnstitiou- 
cheune, traïangghioulécheune.… 

Quels sont les motifs déterminants de 
cette annexion, si flatteuse pour notre 
idiome ? that is the kouestcheune. 

On sollicite une solioucheune des lin- 
guistes de l’Zntermédiaire (1). 

E. De NEYREMAND. 


Le cheval de Henri IV, sur le Pont-Neuf. 
— Selon certains critiques, le cheval de 
Henri IV, qu’on voit à Paris sur le Pont- 
Neuf, est ferré à l’envers. (Anecdotes des 
beaux-arts, 1776, t. IL.) 

Qu’y a-t-1l de vrai dans cette remarque 
et quelle serait la cause de ce contre- 
pied? Sus. 


D'ou vient le nom de la Roquette? — 
On sait que la prison des jeunes détenus 
ou dépôt descondamnés ainsi que la rue 
et le quartier avoisinant ont reçu le nom 
de Roguette. M. Maxime Du Camp dit 
que cette dénomination vient d’une plante 
qui croissait sur ces terrains autrefois 
déserts, dont le nom scientifique est 


(1) Les Anglais ont également adopté un très grand 
nombre de mots français terminés en « sion », et, res- 
pectant l'orthographe du pays natal, prononcent an- 
nimadvercheune, persouéjeune, aspercheune, penn- 
cheunne, pacheune, konnwulcheune, etc. 


XXII, — !2 


Ne 507.] « 

355 
l’'Eruca $ativd, et appelée populairement 
roquette. 


Cétteétymologie, très ingénieuse, four- 
nie par l’éminent auteur des Convulsions 
de Paris, est-elle la seule que l’on puisse 
indiquer Comme vraisemblable ? 

ANDRÉ JOUBERT. 


Le 2 


Les patriotes français à Londres en 

1792. — Est-il vrai, comme l’affirme le 
Républicain universel en novembre 1792, 
que la colonie française ait exécuté à 
cette époque, sur une des places de Eon- 
dres, le mannequin du duc de Bruns- 
wick ? 
"Et, à ce propos, àä-t-on jamais écrit 
l'histoire de la colohie française en An- 
gletèrre pendant la Révolution? Je ne 
parle pas desémigtés, mais des patriotes. 
Je sais bien que ceux-ci devaient être très 
circonspects; et cependant l'enthousiasme 
avec lequel avait été accueilli à Londres, 
dans le principe, la Révolutionfrançaise, 
aurait pu les autoriser à manifester plus 
hardiment des opinions libérales en har- 
monieavec celles du peuple anglais. Mal- 
heureusement la haine réciproque des 
deux nations ne leur permettait pas de 
raisonner froidement ni sagement. 

| Pau Ebmonn. 
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Des cure-dents aux âges antérieurs. — 
Ce petit ustensile qui nous semble si in- 
dispensable était-il connu dans l’anti- 
quité’ Le fabriquait-on en bois ou en 
plume? En est-il fait mention par quel- 
que écrivain classique? Enfin, comment 


en usaiént nos pères? 
Bric-A-BRac. 


Une épée d'honneur. — L’on demande 
à qui a été décernée une épée d'honneur 
triangulaire avec les inscriptions suivan- 
tes en or et en relief : 

Elle fut le salut du peuple. 

Elle épargna le sang. 

Eïle fit respecter la loi. 

Sur ladite épée figurent également en 
relief la fête de la Fédération au champ 
de Mars avec l’autel de la patrie, la statue 
de la déesse de la liberté et enfin la date 
de l’an IT. L. L. 


amine 


Un signe de chance.=- « Les deux prin- 
cipades incisives de la mâchoire supé- 
rieure étarent un peu distancées l’une de 
l’autre. a prétend, dis-je, que ces 
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dents légérement écartéesetnese joignant 
pas sont l'indice certain de la chance 
et du bonheur. » (H. Datin, les Contes du 
Réveillon, p. 256.) 

Qui prétend cela, et dans quelle région 
cette croyance fleurit-elle ? 
Bric-A-BRac. 


Carnot ordonnant à l’Institut de trouver 
des travaux aux citoyens privés d’un ou 
de plusieurs de leurs membres. — Un 
arrêté du Directoire en date du 11 floréal 
an IV, rendu sur fa proposition de Car- 
not, invitait l’Institut à s'occuper le plus 
promptement possible de la confection 
d’un tableau indicatif des arts, profes- 
sions et métiers auxquels pouvaient se 
livrer les citoyens privés d’un ou de plu- 
sieurs de leurs membres et à examiner 
s'il ne serait pas possible de faire aux 
procédés et instruments employés dans 
les arts des changements qui les rendis- 
sent praticables’ou d’un usage facile à ces 
mêmes citoyens. 

Par le même arrêté, le Directoire ac- 
cordait des fonds à l’Institut pour Îes 
études nécessaires. 

Sait-on quel fut le résultat de ce tra- 
vail ? L'Institut s’occupa-t-il de cette im- 
portante question? Le tableau indicatif 
a-t-il été publié ? R. B. 


Les mémoires de M. de Persigny. — Il 
parait que M. de Persigny a laissé des 
mémoires. 

Quel est le dépositaire de cet ouvrage, 
et quand sera-t-il publié ? FiRMIN. 


Confrérie de la Passion à Rouen. — 
M. Auguste Le Prévost a possédé jadis un 
certain nombre de pièces provenant des 
archives de la confrérie de la Passion, 
fondée en l’église Saint-Patrice, de Rouen. 


| I les communiqua à Hyacinthe Langlois 


qui en cite notamment deux dans son 
Essai sur la peinture sur verre, pag. 57. 
Rouen, 1832. Savoir : 

1. Un placard. 

2. Une composition dramatique sur ja 
Passion. 

On désire savoir ce que sont devenues 
ces deux pièces. 

On a retrouvé aussi dans un ancien in- 
ventaire la mention de trois registres des 
dépenses et des délibérations de la même 
confrérie de Lie à 1732. 
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Ces registres existent-ils quelque part? 
Ux ROUENNAIS. 


Prédictions de Béranger. — M. A. Du- 
mas, dans un article sur Frédéric Soulié, 
paru dans le centenaire du Journal des 
Débats, dit en terminant : « Combien 
« sommes-nous qui nous souvenons de 
« Béranger, trente ans après sa mort, 
« dans une société qui exécute tout ce 
« qu'il a conseillé et qui a réalisé tout ce 
« qu’il a prédit ? » 

On demande quelles sont les applica- 
tions actuelles des conseils et des prédic- 
tions de Béranger? Furc+. 


eaee 


Ua juif négociant en eau bénite... pro- 
hihée. — Je lis dans les Lettres choisies 
de Villette (1792) l’anecdote suivante : 

« Un juif, à Strasbourg, par spécula- 
« tion, avait entrepris une manufacture 
« d’eau bénite pardes prêtres réfractaires. 
« Le débit s’en faisait assez rondement. 
« Elle se colportait dans les rues, comme 
« ces cocos que nous voyons le long des 
« quais promener leur tisane sur le dos. 

« Ne voila-t-1l pas que des patriotes de 
« mauvaise humeur vont dénoncer au 
« district les porteurs, la fabrique et les 
« fabricants? Grande rumeur dans le 
« quartier. On invoque les Droits de 
« Phomme; et l’on prétend que cette eau 
« bénite ne fait de mal à personne. 

« La plainte en dernier ressort parvient 
« à la municipalité; et sur ce délit reli- 
« gieux on procède en forme et suivant 
« les décrets. Le maire, homme de sens, 
.« fait afficher que les bénisseurs et les 
« débitants d’eau bénite, comme les râ- 
« peux et débitants de tabac, seraient au 
« préalable tenus de se munir de pa- 
« tentes, » 

Cette historiette a-t-elle été inventée à 
plaisir ? D’E. 


Monvel en Suède. — Pourquoi Monvel 
fut-il forcé de quitter précipitamment la 
Comédie française en 1981 et de s'enfuir 
en Suède ? 

L'on a dit qu'il était perdu de dettes, et 
que, ne pouvant désintéresser tout le 
monde, il avait pris le parti de s’en aller. 

L'on a dit qu’il vivait en mauvaise in- 
telligence avec ses camarades. 

Le Chroniqueur désœuvré (Londres, 
1782) donas:à ce: départ des motifs d’un 
ardre tout à fait honteux. 


de milliers de livres. 
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Enfin M. Jal laisse entendre que Mon- 
vel avait été mêlé à une aventure où l'on 
avait voulu compromettre la plus grande 
dame du royaume. | 

Ce qui est certain, c'est que Monvel fut 
forcé de quitter la France et qu’il resta 
huit ans à Stockholm. Pourquoi ? 

ALrR£p Coprs. * 


Sur la chronologie dn père Anselmse. — 
M. Rousse, dans sa belle réponse au beat 
discours de réception de M. de Vogué, 
a fait une description charmante du vieux 
château de Gourdan et particulièrement 
de la « bibliothèque silencieuse », aux 
« rayons qu'éclaire à peineun jour dis- 
cret », remplis des « beaux livres d’autre:- 
fois, avec leurs reliures solides, leurs 
larges signets, leurs tranches vermeilles 
que la poussièreet humidité décolorent». 
Parmi ces livres, l’éloquent académicien 
signale « la Chronologie du père Anselme», 
Connaîs pas! J’ai pourtant, dans ma vie 
de rat de bibliothèque, vuet revu pas mal 
S’agirait-il, par 
hasard, du grand ouvrage généalogique 
du père Anselme ? Mais alors... Pourquoi 
ne pas citer avec plus de précision ? 
pourquoi ne pas dire, avec tous les bi- 
bliographes: « Histoire généalogique et 
chronologique de la maison royale de 
France, des pairs, des grands officiers de 
la couronne, » etc. ? Vous me répondrez 
que ce serait un peu long. Mais ne suffi- 
sait-il pas de dire : « L’histoire généalo- 
gique du père Anselme » r 
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Epistres de Sénèque. —Quelle peut être 
la valeur de ce petit volume in-r2 dont 
ne parle pas Barbier ? 

Les Epistres de Sénèque,; tradvites par 
M. François de Malherbe, gentil-homme 
ordinaire de la chambre dv roy. À Paris, 


_ Chez Anthoine de Sommaville, au palais, 
‘ dans la petite salle, à l’Escu de France, 
. M.DC.XLVIIT, avec privilège du roy. 


Portrait de Malherbe, ovale, signé H., je 
crois, et les armes de France et de Na- 


varre sur le titre. 


Ce volume commence par une dédicace 
à Mgr l’éminentissime cardinal dvc de 
Richelieu, de J. B. de Boyer; un avis au 
lecteur ‘de I. Baudouin; des vers de d’A- 
libray sur la tradvction des Epistres de 


: Sénèque, faictepar Monsieurde Malherbe 
: (sic) et mise au iour après sa mort; une 
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épigramme de Colletet; une épigramme 
latine signée I. Isnard, in Par. Adv. et 
I. V. D., ex Prov. Prov. Puis vient le 
privilège du roi, donné à Amiens le 
6° jour de décembre 1656, signé: De 
Monceaux. | 

Je ne crois pas le volume complet mal- 
heureusement, car il a 330 pages et s’ar- 
rête à l'épitre 62 :1° Le sage n’est jamais 
occupé, parce qu’il ne s'attache point aux 
choses, il s’y preste; 2° Celuy a tout qui 
méprise tout. Et la table manque. 
A. Nauis. 


Un exemplaire du Rabelais de 1626. — 
Tous les bibliophiles connaissent le Ra- 
belais de 1626, sans lieu d'impression, 
in-12, un titre spécial pour chacun des 
cinq livres, à pagination continue malgré 
cela,etcontenant 1,104 pagesnumerotées, 
les deux dernières pages de texte et les 
feuillets de table non numérotés, le der- 
nier feuillet numéroté 4011, au lieu de 
1104. 

Tous les exemplaires possèdent en tête 
un titre général : « Les œuvres de M. F. 
Rabelais; D. en medesinre, ou est conte- 
nue lhistoire des faicts heroiques de 
Gargantua et de son fils Pantagruel. 
M.DC.XXVI .» Au dos de ce titre est 
imprimée une petite pièce de vers: Aux 
lectevrs. 

Amy lecteurs qui ce livre lisez, etc. 

En tête du troisième livre est un petit 
portrait de Rabelais gravé sur bois. 

Ce qui fait la particularité de mon 
exemplaire, c’est que le titre général 
n’existe pas; il est remplacé par un très 
beau portrait de Rabelais, gravé par 
M. Lasne, au bas duquel est le titreque 
j'ai transcrit plus haut. Au dos du por- 
trait se trouve la même pièce de vers Aux 
Lecteurs,qui dans lesautres exemplaires, 
estimprimée audosdu titre,eton retrouve 
dans cette pièce de vers la même justi- 
fication, les mêmes caractères, les mêmes 
lettres cassées, les mêmes erreurs de 
composition que dans les exemplaires 
qui ont le titre au lieu du portrait. Cela 
prouve bien que le titre et le portrait ap- 
partiennent à la même édition, mais cela 
ne prouve-t-il pas aussi qu’il aété fait un 
tirage à part orné du portrait remplaçant 
le titre ? 

Un libraire de province très au fait, 
très compétent, prétend que mon Rabe- 
lais est un exemplaire de dédicace et est 
unique. Qu'y a-t-il de vrai dans cette ap- 
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préciation? Quelqu'un de mes confrères 
en J{ntermédiaire pourrait-il expliquer 
cette particularité d’un volume auquel 
son précédent propriétaire attribuait une 
certaine valeur, car il l’a fait très riche- 
ment relier par le célèbre Capé ? 

A. Y. 


Pseudonyme à rechercher. — Quel est 
le nom du spirituel écrivain qui signe de 
la lettre T les billets du matin dans le 
journal le Temps ? G. P, 


Un autour prussion. — En 1808 a été 
publié à Paris un volume in-12 intitulé: 
Matériaux pour servir à l'histoire des an- 
nées 1805, 1806 et 1807, dédiésaux Prus- 
siens, par un ancien compatriote. Quel 
est cet auteur anonyme? Etait-il vraiment 
Prussien? Au style et à l'orthographe de 
l'ouvrage, il est permis de le croire. 

| M. L. 


Qui qu'en grogne. — L'Intermédiaire 
s’est bien souvent occupé de cette ques- 
tion. Cette fois c’est sur un ex-libris que 
je trouve cette devise. 

Ecusson en losange arrondi. Six mar- 
guerites sur fond d’azur posées 3,2et1; 
supports : deux lances ornées de dra- 
peaux parsemés d’hermines ; couronne 
de comte. Au-dessus, sur une banderole: 
Qui qu’en grogne. L'écusson est entouré 
d’un ruban portant comme devise : Point 
gesné— Point gesnant. Evidemment ces 
armes appartiennent à une famille bre- 
tonne. Mais laquelle ? À: Y. 


Questions héraldiques. — Chiftres cou- 
ronnés. — On rencontre souvent des 
cachets du XVIIIe siècle, en France, 
portant les initiales entrelacées du nom 
d'une famille, timbrées de la couronne de 


‘comte, qui n'indique aucune prétention à 


ce titre, mais uniquement l’extraction no- 
biliaire, peut-être mème la haute bourgeoi- 
sie, avec noblesse personnelle; mais à la 
même époque, en Allemagne,en Hollande, 
en Suisse, où les traditions héraldiques 
se sont mieux maintenues, on rencontre 
simultanément : 1° les armoiries timbrées 
d’un casque portant pour cimier soit le 
meuble principal du blason, soit un attri- 
but en harmonie avec ce blason, un fau- 
cheur par exemple, si l’écusson porte 
d'azur à un champ de blé d'or, et 2° les 
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initiales entrelacées du nom et du pré- 
nom timbrées du casque et de son cimier, 
accompagné parfois d’autres attributs. 
On demande si le seul fait de l’existence 
d’un cachet timbré de la couronne ou du 
casque avec son cimier n'implique pas 
l'existence d’un autre cachet avec les ar- 
moiries et s’il n’arrive pas fréquemment 
que ce cachet armorié lui-même n’est pas 
accompagné des initiales du nom de son 
possesseur, pour une plus grande préci- 
sion. Peut-on assigner une date approxi- 
mative aux cachets en usage au dix-hui- 
tième siècle, mais peut-être plus anciens, 
dont le manche d'ivoire rappelle la forme 
d’un champignon très évasé ou d’une mé- 
duse rhizostome? CHAMPVERNON. 


Question généslogique. — Un Roche- 
chouart à retrouver. — Ni dans le père 
Anselme, Moréri, et l'Histoire de la Mai- 
- son de Rochechouart, par le général de 
Rochechouart, il n’est question d’un 
Jean de Rochechouart, chevalier, seigneur 
de Couron, Couture et la Boullaye, qui 
épousa, vers le milieu du XVe siècle, 
Isabeau Raguier, nièce de lévêque de 
Troyes Louis Raguier, petite fille d'Hé- 
nard Raguier, argentier d’Isabeau de Ba- 
vière, et de Gilette de là Fontaine (Gé- 
néal. Villeprouvée et Raguier, Nobi- 
liaire de Champagne p. Caumartin). 

Thomine de Rochechouart, fille de Jean 
et d’Isabeau, ci-dessus, épousa vers 1470 
Yvan de Villeprouvée, d’une famille du 
Poitou. 

Je serais très désireux qu’un érudit in- 
termédiairiste voulût bien me mettre sur 
la voie et faciliter mes recheches. 

La Coussière. 


Sestercée. — Quelle était la valeur, par 
rapport aux mesures du système métri- 
que, d’une sestercée, mesure du Limou- 
sin en 1689 ? | 

H. Lecomres, 


4 
L 


RÉPONSES 


Bigotelle et Bigotère (XVI, 250, 312; 
XXII, 257, 349). — L'observation est 
très juste quant à la reproduction, par 
oubli, d’un article déjà paru : je me suis 
moi-même rendu coupable de cette faute, 
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en reproduisant la question posée par 
moi en 1883. 

Mais il n’est pas exact de dire qu'elle 
est restée sans réponse: des explications 
très satisfaisantes ont été données dans 
le volume XVI, 312. J'avais déjà trouvé 
la réponse à ma question dans l’Enéide 
travestie de Scarron et dans la Pompe 
funèbre de Voiture, par Sarrazin. 

Quant à la question nouvelle (XXII, 
257), elle ne fait pas double emploi : on 
ne demande plus la signification de Bi- 
gotelle, on désire savoir s’il existe dans 
quelque collection un spécimen de l’objet 
désigné par ce mot. 

(Nimes.) Cu. L. 


La bibliothèque choisie du genre hu- 
main (XX, 455, 533, 567, 651, 685, 720, 
747 ; XXI, 19; XXII, 3o1). — Le hasard 
de mes lectures fait tomber sous mes 
yeux le passage suivant des Mémoires du 
spirituel prince de Ligne qui, lui aussi, 
semble avoir prévu notre question : 


Je crains de lire et de causer: j'ai peur des 
nouvelles connaissances. Un livre ennuyèux 
me paraît la conversation d'un sot, et il me 
semble que c'est de quoi il faut se défaire. Si 
j'en trouvais de bons, je n’en ferais peut-être 
pas tant de mauvais ; j'aime encore mieux cela 
que d'en lire. Voifaire, Montesquieu, un demi- 

uart de J. J. Rousseau, la moitié de Cicéron, 

élémaque, Montaigne, le Traité des Etudes 
de Rollin, l'abbé L'ubos, les Fables de La Fon- 
taine, Molière, Racine, Corneille, César, Ho- 
race et Virgile, quelques odes de J. B. Rous- 
seau, quelques satires de Boileau, deux ou 
trois articles del’Encyclopédieet cinq ou six de 
Buffon; où bien il n’y a qu'à faire ce que je fais 
à présent: causer avec soi-même (p. 188). 

Ce problème si intéressant ne m'’ayant 
pas paru avoir provoqué une abondance 
de réponses suffisante, je me suis permis 
de le soumettre, non pas au suffrage uni- 
versel, mais à un petit nombre d’élec- 
teurs, dont aucun de nous, je l'espère, ne 
récusera la compétence. Voici d’abord le 
bulletin de vote que M. Jules Lemaïitre, 
le futur académicien, nous envoie en ses 
savoureux « Billets du matin », dont il 
lui sera bien difficile de sauvegarder l’a- 


nonyme (Temps des 31 mai, 1°" et 4 juin). 


Ma chère cousine, 30 mai. 


L'Intermédiaire dès chercheirs m’a posé la 
question suivantez 
« Quels sont les vingt volumes que vous 


ichoisiriez si vous étiez obligé de passer le reste 


‘de votre vie avec une bibliothèque réduite à ce 
‘nombre de volumes? » 
: Voici la liste que j'ai dressée, après quelques 
hésitations: 

1. La Bible. 
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2. Homère. 
3. Eschyle. 
Virgile 

. Tacite. 

6. L'Imitation de Jésus-Christ. 

7. Un volume de Shakespeare. 

8. Don Quichotte. 

9. Rabelais. 

10. Montaigne. 

11. Un volume de Molière. 

12. Un volume de Racine. 

13. Les Pensées de Pascal. 

14. L'Ethique de Spinoza. 

15. Les Contes de Voltaire. 

16. Un volume de poésie de Lamartine. 

I g' Un volume de poésie de Victor Hugo. 

18. Le théâtre d’Alfred de Musset, 

19. Un volume de Michelet. 

20. Un volume de Renan. 

Mais je nai pas envoyé cette liste, car je me 
suis aperçu qu'elle n'était pas sincère. Sans 
m'en rendre compte je l'avais dressée, non 
pour moi seul, mais pour le public, et j'y ex- 
primais des préférences « convenables », plutôt 
que d’intimes prédilections. 

Or il ne s’agit pas ici de choisir les vingt plus 
beaux livres qui aient été écrits, mais ceux 
avec qu il me plairait le plus de « passer le 
reste de ma vie...» Voyons, de bonne foi, est- 
ce que j'éprouve si souvent que cela le besoin 
de lire la Bible, Homère, Eschyle, etc.? J'ai 
bonne envie, ma cousine, de rayer les dix pre- 
miers numéros, J'y substituerai les livres que 
Je lis vraiment et d'où me vient presque toute 
ma substance intellectuelle et morale. Je met. 
trai là du Sainte-Beuve et du Taine, Adolphe, 
le Dominique de Fromentin, les Pensées de 
Marc-Aurèle, un peu de Kant, un peu. de 
Schopenhauer; puis un volume de Sully- 
Prudhamme, les poésies de Henri Heine, peut- 
être les Fleurs du mal, un roman de Balzac, 
Madame Bovary et l'Education sentimentale : 
un roman de Zola, ui roman de Daudet: le 
Crime d'amour de Bourget, quelques contes de 
Maupassant, 47iyadé, ou bien le A/ariage de 
Loti ; quelques comédies de Marivaux et de 
Meilhac… . 

Mais je m'arrête : cela fait déjà beaucoup 
plus de vingt volumes. Ma foi, tant pis! je raye 
toute ma première liste et je n’y Jaiss: guère 
que Racine et Renan. 


M. Henry Fouquier, à son tour, dans 
le XZX° Siècle du 8 juin, s'exécute d’une 
façon fort aimable. Nous lui exprimons 
ici toute notre gratitude pour un empres- 
sement aussi flatteur. Il méconnait, il 
est vrai, un peu les données du problème, 
puisque sa liste débute parle monumen- 
tal Larousse et contient une bonne moitié 
d'ouvrages en plusieurs volumes. Mais 
son choix étant soigneusement motivé, il 
sera facile de remplacer ses numéros 
trop chargés par des équivalents plus 
compacts, Larousse, par: exemple, par 
Un million de faits, etc. Après avoir ex- 
posé les précédents de la question, 
M. Henry Fouquier s'exprime ainsi : 


L'Intermédiaire m'ayant demandé mon avis, 


je réponds, ici, à ce grand honneur, estimant 
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que nos lecteurs pourront prendre eux-mêmes 
quelque intérêt à ce jeu d’esprit, très sérieux 
au fond... 

Voici donc ma liste de livres utiles, mais 
non cependant à un travail ou à un métier dé- 
terminé, utiles au perfectionnement d'un es- 
prit tel que le mien, c’est-à-dire «'au courant » 
des lettres. 

1. Le Dictionnaire de Larousse, qui est 
plein de bêtises passionnées, mais qui, sur 
toutes choses, donne des renseignements suf- 
fisants, si on les prend pour leur exactitude 
documentaire, et rien de plus. Il est certain, 
pour philosopher, qu'il faut savoir les systèmes 
de Kant, de Fichte, d'Hegel ou de Condillac. 
On ne les lit pas. Larousse les résume. 

2. Le Dictionnaire de Littré, qui, sur chaque 
mot, excite à pensct, 

3. Les Dialogues philosophiques de Renan. 
[ls résument les concepts divers de la vie et 
ouvrent le champ à un « au-delà », îrès sédui- 
sant et très amusant. 

Avec ces trois livres, je philosophe. | 

Rien sur les religions. Quand on a acquis la 
conviction qu’elles sont humaines et anthro- 
pomorphiques, elles se confondent avec lPhis- 
toire. 

4. Une histoire universelle moderne, celle 
de Cantü, si vous voulez. | 

5. L'Histoire de Michelet, qui est le plus 
beau poème que je connaisse. 

6. La Géographie universelle de Reclus. 

Avec ces trois livres, je réfléchis sur Fhis- 
toire de l'humanité. 

7. Le Cosmos de Humboldt. 

S. Darwin. 

9. La dernière Physiologie générale. 

10. Un traité de physique et de chimis. 

11. L'histoire des mathématiques de Libri. 

Avec cela, j'apprends — ce qu'on ne sait 
jamais assez, même quand on ne l'ignore pas 
tout à fait, ce qui est le fait des trois quarts 
des littérateurs — le monde et l’homme phy- 
siques. 2 | 

12. Auguste Com'e, où je trouvé Ia critique 
de l’économie politique et sociale et de la po- 
litique, avec des indications suffisanteg pouf 
se faire un système à soi, | 

13. Virgile, pour lire du beau latin. 

14. Machiavel, pour lire de Fitalien et ap- 
prendre la politique du seizième siècle en cent 

ages. 
u F5. Montaigne, qui donne toutes les variétés 
du cerveau humain. | 

16. Molière, qui me donne toutes les sensa- 
tions qui viennent du cœur, mieux qu'aucun 
autre poète. L 

17. Les Lettres et les Romans de Voltaire, 
qui sont la souveraine panacée contre l'ennui, 

18. Les Trois Mousquetaires, pour quand on 
est malade. 

19. Les Châtiments, pour se faire une mu- 
sique de mots. - | Sa 

20. Le dernier roman de X., pour s’endor- 
mir. 

P. c, c.: Paurx Masson. 


Shakespeare et Bacon (XXI. 616; XX1J, 
23). — Les Anglais pensent (à juste titre) 
que l’opinion qui attribue à Bacon Îles 
œuvres du cygne d’Avon est absolument 


ridicule. 
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Cette opinion, quoiqu’elle nous soit 
revenuetout récemment d'Amérique dans 
un travail de M. Donnelly, date du com- 
mencement de ce siècle. Qu’un homme 
puisse maître philosophe et poète à la 
fois, personne ne le nie, mais que Bacon 
soit l’auteur des écrits du grand poète, 
aucun lecteur sérieux de ces deux écri- 
vains ne peut l’admettre. Avec le calcul 
cryptographique dont se sert cet Amé- 
ricain, un étudiant ingénieux de l'an 
2188 pourra prouver assez facilement 
que M. Zola a manié la plume de l’im- 
mortel Victor Hugo! Pourtant comme 
l’on a maintes fois nié l’existence même 
de Shakespeare, il fallait peu de chose 
pour qu'on arrivât à attribuer ses œuvres 
à d’autres auteurs, Le vieux chercheur 
peut se rassurer ; cette opinion vraiment 
ultra-téméraire ne renversera pas le 
barde d’Avon de ce piédestal où son génie 
l’a élevé, 


(Manchester.) 3. B.S. 


Le 


1 
La raie de mulet (XXII, 9; 136). — Le 
principe de Lavater, cité dans les der- 
nières lignes par de Seinemond,n’apaséte 
énoncé la première fois par Lavater. Dans 
le livre IV De humana phy siognomonica. 


Sorrento, 1586, in-f., de Giambattista della 
Porta (1540-1615), on trouve une table | 


de figure d'homme, avec plusieurs traits 
qui partent d’un point de la physionomie, 
où l’auteur suppose un nzous, lequeltrait 
va droit dans la marge de la table pour 
revenir à angle aigu sur un autre point 
où l’auteur établit le nzous analogue. 
J. B. della Porta cite dans le texte, à ce 
propos : Hali Abentagel, Merlinus et 
Melampus. | 

Rien de plus amusant que de feuilleter 
ces auteurs anciens, qu’on croit ignorés, 
et voir combien les modernes en prof- 
tent! NaDie. 


Bossuet et Winslow (XXII, 675; XXIII, 
50). — L’épitaphe de Winslow, qu’on li- 
sait au siècle dernier sur son tombeau 
dans l’église Saint-Benoît à Paris, était 
ainsi COnçUE : 


D. ©. M. 

Hic jacet 
in spem beatæ Imn.ortalitatis 
Jacobus Benignus Wiaslow 

Patria Danus, commoratione Gallus, 
Ortu et genere nobilis, nobilior virtute et 

sn . doctrina. 

: Perpotibus Lutheranis natus, 
Hæresiam, quam infans imbiberat, vir ejuravit, 
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Et adnitente [llustrissimo Episcopo Meldensi 
Jacobo Benigno Bossuetio, 
Cujusnomen Benigni in confirmatione suscepit, 
Ad Ecclesiam catholicam evocatus, 
Stetit in ejus fide, vixit subejus lege, 
Obiit m ejus sinu, 


Etc., etc. 


Ce document historique ne paraît pas 
laisser de doute sur la filiation religieuse 
controversée. Îs pater est quem justæ 
litteræ demonstrant. Sus. 


Une question embarrassante (XX1,6 10). 
— Le Vieux Chercheur peut-il nous dire 
si la cour d’amour a rendu son arrêt? 


S. 


se 


Le général Caffarelli devait-il s'appeler 
Caffarel1? (XXII, 163, 275, 509.) — Dans 
tous les cas, c’est sous le nom de Caffa- 
relly du Falga, député de Saint-Félix de 
Caraman, qu’il est inscrit au procès- 
verbal de l’assemblée générale du Tiers 


_ Etat du diocèse de Toulouse, du 17 fé- 
_vrier 1789, dans laquelle il est nommé 


syndic. Il prend ensuite la parole à ce 
sujet, et « l'assemblée donne acte à M. du 
Falga de son dire. » — Imprimé à 
Toulouse, chez D. Desclassan, maître ès 
arts, imprimeur de l’Académie des 
sciences, 1789. In-4, 29p. C. P. V. 


Caïlhava et Cailhava de l'Estendoux 
(XXII, 230, 342). — J'ai répondu à la 
question posée par Pompon, et Pompon 
n'a pas été «très heureux », comme il 
nous le faisait espérer à la colonne 230. 

Je ne pouvais deviner que « Caïlhava, 
l’auteur dramatique du XVIÏTT* siècle », 
fût, dans la pensée de Pompon, 1e biblio- 
phile lyonnais Léon Cailhava, dont a 
vente fut faite, en décembre 1862, par le 


libraire Techener. 
G. Monva. 


— On a cru longtemps la famille Cail- 
hava venue du Portugal. Elle se préten- 
dait, quant à elle, d’origine basque. Ses 
titres et papiers en faisaient foi. 

Une branche s'était établie à l’Esten- 
doux, près de Toulouse; une autre près 
de Montpellier. 

De la branche de Toulouse est issu 
Jean-François, membre de lInstitut, 
mort à Sceaux, en 1730. 

De la branche de Montpellier, habitant 
Poussan, naquit Cailhava, notaire, qui 
eut cinq fils : PO 

1. Cailhava, l'aîné, oratorien. 
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2. Roch, homme de loi, à Lyon, mort 
dans cette ville, en 1813. 

3. Justin, négociant en soieries, à 
Lyon, marié en 1703, ayec madame veuve 
Cavalier, née Claudine Massaerier. De 
leur union naquit Léon, dont nous re- 
parlerons. Justin mourut à Chambéry, 
le 30 décembre 1825. 

4. Antoine, né le 28 octobre 1748, an- 
cien directeur de la compagnie du canal 
de Givors, chevalier de la Légion d’hon- 
neur, décédé à Lyon, dans sa maison, 
rue Saint-Dominique, r1,en mai 1832: 
enterré dans son tombeau, à Sainte-Foy, 
près Lyon. 

5. Simon, voyageur de commerce, 
mort dans un âge peu avancé. 

C’est du fils de Justin, c’est de Léon 
Caïlhava, l’érudit, l’illustre bibliophile, 
que notre cher confrère Pompon de- 
mande des nouvelles. 

En voici : ; 

Léon naquit à Lyon, rue des Deux- 
Angles, le 26 messidor an III, 13 août 
1795. Vers 1821, il entra dans la maison 
Bonafous, dont les messageries faisaient 
le service entre Lyon et l’Italie. Léon fut 
envoyé à Milan, où il pritle goût des 
arts. Ayant hérité, en 1832, de l’oncle An- 
toine, qui lui laissa une grande fortune, 
il se lança dans la société et les plaisirs, 
soutint les théâtres, se créa une biblio- 
thèque devenue célèbre, patronna les 
bateaux à vapeur de la Saône, que la 
voie ferrée devait sitôt tuer, tint table 
ouverte dans sa fameuse campagne de 
Sainte-Foy,la Maison grise, et y reçut les 
artistes de tous les genres et de tous les 
sexes. Îl s'éteignit presque pauvre, désen- 
chanté, découragé, le 15 décembre 1863. 


Il se reconnaissait parent du membre 
de l’Institut. 


J’ai dit. A. VINcT. 


Dessins à secret (XXII, 232, 344). — Je 
sais une autre gravure à secret dela même 
époque. Elle est intitulée : Tombeau de 
Louis XVI, roi de France, et de sa fa- 
mille, — Au pied d’un monument en 
forme de pyramide est un cercueil dont 
la Mort soulève le couvercle pour y atti- 
rer le dauphin. A gauche une femme 
éplorée, sans doute la F rance, peut-être 
la duchesse d'Angoulême; au pied du 
tombeau, la main de justice, le sceptre, 
la couronne, une branche de lis et l’écu 
des Bourbons renversé. — Enfin dans les 
branches d’unsaule surmontantle tout, les 
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portraits « en secret » de Louis XVI, 
Marie - Antoinette, Madame Elisabeth. 
C. L. Desrais invt., Morinet sculpsit. — 
La gravure est assez bonne. Est-elle 
rare? GÉDÉON. 


— M. Gédéon trouvera le bouquet de 
violettes avec le profil des membres de la 
famille de Napoléon Ier dans le Magasin 
pittoresque, il y a vingt ou vingt-cinq ans 
environ. Je n’ai pas la collection ici. 

Le même journal donne des pommeaux 
de canne ou des étuis dont l’ombre pro- 
jetée sur un mur figure le profil de Na- 
poléon, de Louis XVI, etc. 


(Naples) M. P. 


Les clous de la vraie croix (XXII, 250). 
— Rohault de Fleury, qui a écrit un 
grand ouvrage sur les Jnstruments de la 
Passion, pense que les clous devaient être 
au nombre de quatre, deux pour les 
mains et deux pour les pieds. 

D’après le même auteur, vingt-neuf : 
villes au moins ont ou croient avoir des 
vrais clous du crucifiement, et il en exis- 
terait autotaltrente-deux, dont 2 à Rome, 
3 à Venise, 1 à Paris, 1 à Arras,1 à Com- 
piègne, 1 à Lagny et 1 à Troyes. _Ce 
nombre, peu d'accord avec la première 
opinion émise, s’explique par la facilité 


qu’on a eue de multiplier ces reliques, en 


insérant dans un clou nouveau des par- 
celles de fer provenant des clous authen- 
tiques. 

Les clous, toujours d’après Rohault de 
Fleury,ont étédécouverts en même temps 
que Îa croix par l’impératrice Hélène, 
mère de Constantin. E. D. B. 


— Où ils sont? Il en existe un dans 
le trésor de l’ancienne cathédrale de Car- 
pentras (Vaucluse). Vous en voici donc 
déjà quatre. A. VINGT. 


— Voici quelques renseignements ex- 
traits du Dictionnaire des antiquités chré- 
tiennes par l'abbé Martigny, à l’article 
crucifix, au quatrième paragraphe inti- 
tulé : Détails du crucifiement. 

« Les érudits, dit l’auteur, ne sont pas 
d’accord sur le nombre des clous qui 
fixèrent notre Sauveur à la croix. Les 
uns pensent qu'il n’y en avait que trois, 
les autres en portent le nombre à quatre. 
Mais ce dernier sentiment est le plus 
communément admis, » 

Pour appuyer ses assertions, l'abbé 
Martigny cite les textes suivants : 
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— Clavis sacros pedes terebrantibus 

(saint Cyprien, De passione Domini). 
. — Clayorum dominicorum.. quod qua- 
tuor fuerint hæc est ratio. Duo sunt 
affixi in palmis et duo in plantis (saint 
Grégoire de Tours, De gloriamartyrum). 

— Fuerunt clavi quatuor quibus manus 
confixæ sunt et pedes adfixi (Innocent III, 
Bibliotheca P. P.) 

À l’article Passion {Reliques de la),1I, 20, 
l'abbé Martigny écrit : 

« Le clou et l'épine qu’on vénère dans 
l’église de Trèves. Outre Ruffin, Théodo- 
ret et d’autres écrivains, saint Ambroise 
parle aussi de la découverte faite par 
sainte Hélène des clous de la croix (De 
obit. Theod., 47). Mais, au point de vue 
de l’authenticité, on donne la préférence 
à celui-ci sur ceux qui se conservent en 
d’autres lieux, parce qu’il fut donné à cette 
cité par l'impératrice elle-même, don 
reconnu par un solennel décret du pape 
Léon X. Un fragment avait été rompu au 
bout de ce clou, l’église de Toul le pos- 
sède. » 

Ces deux articles indiquent comme 
source importante l'ouvrage suivant : 
De Corrieris. De sessorianis præcipuis 
passionis D. N. J.C. reliquiis commen- 
tarius. Rome, 1830, in-8°. Ils ne donnent 
aucun renseignement précis sur le mode 
d’attache dutitre dela croix.  Novus. 


Brizeux était-il un ivrogne? (XXII, 261.) 
— Je n'ai pas lu l’article de M. de Pont- 
martin, et je déplore que l’éminent cri- 
tiquese soit fait l’écho d’un méchant bruit, 
d’un racontar sans fondement : Brizeux 
aurait cherché dans la boisson l’oubli mo- 
mentané de ses maux et de ses misères, 
qu’il ne faudrait pas le flétrir de l’épi- 
thète d’ivrogne. Nous n’en sommes pas 
là, Dieu merci, et le poète des Bretons a 
bien moins encouru ce reproche que 
d’autres écrivains illustres : Alfred de 
Musset qui trouvait les exquises inspira- 
tions de ses Proverbes dans un carafon 
d’eau-de-vie, ou Edgard Poë que l’on 
relevait dans les rues de Baltimore. 

La véritém'est attestée par des amis de 
Brizeux, qui vivent encore, que l’ombre 
de Marie me pardonne de la révéler! A 
la fin de sa vie, le poète était atteint du 
diabète, maladie qui donne une soif 
inextinguible et il buvait beaucoup pour 
l'étancher. Mais il r’eut jamais, je le 
répète, les habitudes d’intempérance que 
l'on reproche à ses compatriotes.  K. 
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K. Hillebrand (XXII, 261). — Voici, 
d’après le Catalogue général de la librai- 
rie, de Lorenz, quelques renseignements 
sur cet auteur : 

Hillebrand (Karl), professeur à la faculté des 
lettres de Douai, né à Giessen (grand-duché de 
Hesse), en 1830, mort à Florence en 1884. 

Ila publié : | 

— DesConditions de la bonne Comédie. [n-8, 
1863. Bordeaux, A. Durand. 

— Dino Compagni, étude historique et litté- 
raire sur l’époque du Dante. In-&, 1862. Bor- 
deaux, A. Durand. (Thèse de la Faculté de 
Paris.) 

— De Sacro apud christianos carmine epico 
dissertatio, seu Dantis, Miltonis, Klopstokii 

etarum collatio. In-8, 1861. Bordeaux, A. 

urand. | 

— Histoire de la Littérature grecque jusqu’à 
Alexandre le Grand, traduite, annotée et pré- 
cédée d’une notice suf l’auteur, Otfried Müller 
et sur l’école historique de la philologie alle-- 
mande. 2 vol. in-8, 1865. A. Durand. | 

— Etudes historiques et littéraires. Tome I. 
Etudes italiennes. In-12, 1868. Franck. 

— La Prusse contemporaine et ses institu- 
tions. In-12, 1867. Germer-Baillière. 

— De la Réforme de l'Enseignement supé- 
rieur. [n-12, 186$. Germer-Baillière. 

— La France et les Français pendant la se- 
conde moitié du XIX° siècle, impressions et 
observations. Ouvrage traduit de l'allemand. 
In-12, 1880. Dreyfous. 


Hillebrand, qui était chargé de l’ensei- 
gnement des littératures étrangères à la 
Faculté de Douai, a dû quitter la France 
lors des événements de 1870. 

Le D' M. de Douai, qui collabore par- 
fois à l’Zntermédiaire, pourrait nous don- 
ner sur ce personnage des renseignements 
plus circonstanciés. E. D. B. 


— Je trouve les renseignements bio- 
graphiques suivants dans le numéro du 
17 juillet 1880 de la Semaine des Familles, 
Victor Lecoffre, éditeur, sousla rubrique: 
Revue littéraire, rédigée par M. Daniel 
Bernard. | 

D’après ce critique, M. Hillebrand a 
séjourné pendant vingt ans en France où, 
entre autres fonctions, il a occupé un 
poste de professeur à l’école militaire de 
Saint-Cyr. De Saint-Cyr, M. Hillebrand 
alla à Douai et y obtint une chaire de 
faculté ; 1l demanda des lettres de natu- 
ralisation et on les lui accorda immmédia- 
tement. Après Reichshoffen, M. Hille- 
brand retourna en Allemagne et dès lors 
ne reparut plus à Paris ni à Douai. 

L'article est consacré à l’analyse d’un 
livre intitulé : les Français chez eux, par 
M. Karl Hillebrand, Ce livre a, paraît-il, 
été fort goûté du public allemand; en 
peu de temps trois éditions ont été épui- 
sées, chiffre énorme si l’on réfléchit à 
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l'extrême parcimonie des Allemands en 
fait d'achat de livres: un abonnement au 
cabinet de lecture leur semble préférable. 

Novus. 


Mademoiselle Candeille, déesse de la 
Raison (XXII, 261). — Même observation 
que pour Bigotelle. La question a été 
posée et résolue en partie par l’Intermé- 
diaire (XIV, 71, 124, 207, 247). 

P. CoRDIER. 


— Les frères de Goncourt sont bien af- 
firmatifs en associant les dames Momoro, 
Candeille et Maillard (ils auraient pu 
ajouter mademoiselle Aubry) dans les dé- 
monstrations burlesques etorgiaques des 
fêtes de la Raison; plus affirmatifs au 
sujet de mademoiselle Maillard, puisqu'ils 
disent: Momoro, peut-être à Saint-Eus- 
tache, Candeille peut-être à Saint-Ger- 
vais (Revolution, 450), ils ne donnent pas 
d’ailleurs, comme sur d’autres points, les 
sources où ils ont puisé leurs informa- 
tions; et quand ils les citent, à propos 
des mariages de mademoiselle Lange et de 
mademoiselle Candeille (Directoire, 352), 
._ ce sont des journaux dont les récits, 
qu'on traiterait peut-être de nos jours de 
racontars, auraient besoin d'être con- 
trôlés. 

Je ne suis pas toutefois suffisamment 
autorisé à les contredire, étant dépourvu 
de preuves indiscutables. J’ajouterai 
même,en ce qui concerne Julie Candeille, 
sur laquelle je possède plus d’informa- 
tions, que ses débuts dans le monde du 
théâtre et de Îa galanterie donneraient un 
certain caractère de probabilitéà l’accusa- 
tion, st l’on pouvait ajouter foi à une au- 
tre accusation tout aussi grave, pour le 
moins, inscrite dans un petit livre (réé- 
dité par Gay), qui donne le tarif des cé- 
lèbres hétaires de l’époque. 

Pourquoi ne pas relater d’ailleurs les 
dires favorables de la Biographie Michaud, 
Supplément, de Michelet, Histoire de la 
Révolution? Voir, pour les citations con- 
tradictoires, notre Intermédiaire (XIV, 
124), où la question a été déjà posée. 

: Qu'il me soit permis en outre de rap- 
péler.ici, à titre de correctif, mes souve- 
nirs personnels de 1832 à 1834. 

J'étais tout à fait enfant quand ïil me 
fut donné de connaître Julie Candeille, 
devenue madame Périé, par son second 
mariage avec un peintre de second ou 
troisième ordre appelé à la direction de 
l'école de dessin de la ville de Nimes. 
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Madame Périé, qui était alors plus que 
sur le retour, elle pouvait avoir de 60 à 
65 ans, avait conservé de ses premiers et 
brillants avantages une finesse de traits, 
une distinction, un charme qui la ren- 
daient vraiment séduisante. On remar- 
quait encore chez elle, dans son salon 
très recherché et très bien fréquenté, les 
défauts inhérents aux femmes de théâtre, 
la recherche de l'effet et un peu de pose 
emphatique, quipouvaient s’excuser chez 
une femme douée de talents divers et su- 
périeurs, à la fois comédienne, musi- 
cienne, poète, écrivain, ce qui explique 
les termes de Goncourt, « ce jolimonstre 
de talents, cette encyclopédie d’agréments 
et d’aptitudes, cette théoricienne de l’a- 
mour, etc.» (Directoire, 353). Qualités 
qui avaient fait de son salon, à Paris, le 
rendez-vous de toutes les célébrités, où 
pouvaient se coudoyer, avec Talma, Du- 
mouriez et Bonaparte. 

Mais je suis en mesure d’affirmer que, 
dans la vie courante et dans les relations 
intimes, comme celles qu’elle avait con- 
tractées dans ma propre famille, on ne 
retrouvait plus chez elle, à l’âge où nous 
l'avons connue, que sa grâce pative, vi- 
vante encore chez une aimable vieille ad- 
mirablement conservée, avec peut-être 
une sentimentalité excessive. 

J'ajouterai, enrevenant sur notre ques- 
tion XXII, 245, à laquelle a répondu net- 
tement M. Monval, une circonstance pi- 
quante au sujet du premier mariage de 
mademoiselle Candeïille avec M. Simons, 
que je viens de retrouver dans une courte 
notice biographique mise en tête de son 
ouvrage philosophique : Dictionnaire du 
bonheur. 

M. Simons père, venu de Bruxelles à 
Paris pour s'opposer au mariage de son 
fils avec mademoiselle Lange, eut recours 
aux bons offices de mademoiselle Can- 
deille, pour obtenir par son influence sur 
sa camarade l’abandon de ce projet d’al- 
liance. Mais, subjugué par les charmes 
de l'intermédiaire à laquelle il faisait ap- 
pel, il justifia la fantaisie ou la passion du 
jeune homme, en épousant lui-même la 
ravissante comédienne, qui devint ainsi 
la belle-mère de son fils. 


(Nimes.) Cu. L. 


L'acteur Grammont (XXII, 262), — La 
citation faite par M. Alf. Copin est tout 
à fait inexacte. Ricord dit, en effet, à la 
page 150 du tome II de ses Fastes, que 
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« Thénard, qui joue la comédie au se- 
cond Théâtre-Français, est fils de Gram- 
mont. » , 

Il s’agit donc de Marc-Antoine-Jean- 
Baptiste Nourry-Grammont, dit Thé- 
nard jenne, né vers 1783, qui appartint à 
l'Odéon jusqu’à 1829. 

C'est son frère utérin, Auguste-Pierre- 
Louis - Chevalier Perrin, dit Thénard 
aîné, qui « s’illustra (?}) à la Comédie 
française » dans l'emploi des comiques, 
de 1807 à 1821. Il était né, non pas à 
Lyon, mais à Brunoy, non pas en 1780, 
mais le 24 avril 1770. 

Sa mère, Marie-Madeleine-Claudine 
Chevalier-Perrin, dite madame Thénard, 
née le 11 décembre 1757, avait débuté 
pour la première fois à la Comédie 
française, le 1° octobre 1777. N'ayant 
pas réussi, elle était retournée en pro- 
vince, et effectua, à la salle des Tuileries, 
le 26 mai 1781, un nouveau début dans 
Alzire, qui la conduisit au sociétariat. 

Jean-Baptiste-Jacques Nourry-Gram- 
mont de Rozelly appartenait à la Comé- 
die française depuis le 5 février 1770, et 
. ne la quitta qu’en 1782 pour y rentrer en 
1780. 

Quant au fameux Collot d'Herbois, il 
ne fut directeur à Lyon qu’en avril 1782. 
En 1780, le théâtre de cette ville était 
dirigé par Hus et Gaïllard, succédant à 
madame Destouche-Lobreau. 

GEorGes MonvaL. 


Schiller, Herder et Lessing, contemp- 
teurs du patriotisme (XXII, 262). — Voir 
Schopenhauer, la Sagesse, traduction 
Cantacuzène (Alcan, 1884), ch. IV, p.75 
de l’Orgueil national. Voir Herder, Sur 
l'humanité. BookwWoRM. 


Picart (XXII, =62). — Si Bernard Pi- 
cart a fait les gravures en question sur 
Don Quichotte, M. H. S. A. doit les 
trouver mentionnées dans la Nomencia- 
ture des œuvres de B. Picart, qui se 
trouve dans îles Impostures innocentes 
(une publication encore très estimée de 
nos Jours, qui parut en 1754 à Amster- 
dam, grâce auxsoins de sa veuve). Sinon, 
s’il ne les y trouve pas mentionnées, elles 
seront de la main d’Etienne Picart, son 
père. 


(Amsterdam.) 3.G.0E G J. Jr. 


tend 


Un manuscrit sur la généralité de Mou- 
lins (XXII, 263). — L’Intermédiaire (XXI, 
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471) donne l'indication suivante sous la 
signature Vellavius. 

Les armes de la famille Royrand ou 
Royraud sont: d’azur à la croix d’argent 
chargée de cinq coquilles de gueules. 

Cette maison, possessionnée à la baron- 
nie du Villard en Velay de... à 1686, s’é- 
teignit à cette époque par le mariage de 
Claudine Royraud avec Claude de Mai- 
sonseulle. | 

‘Il ne faut probablement tenir’ aucun 
compte des indications d’émaux fournies 
par la gravure. Novus. 


La viande creuse (XXII, 289). —Au sujet 
de cette question nous avons reçu la 
lettre suivante de notre éminent confrère 
M. Sarcey : 

Cher monsieur, 

Calmez les inquiétudes de M. J. B. en lui 

mettant sous les yeux ces deux vers de Molière : 


Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit. 


Ajoutez qu’au XVIIe siècle viande avait le 
sens général de nourriture. 
A vous. 
FRANCISQUE SARCET. 


— Outre la signification restreinte que 
nous lui donnons aujourd’hui, le mot 
viande signifiait : vivres, nourriture, ali- 
ment en général, Ainsi dans Rabelais: 

« Car notez que c’est viande celeste, 
« manger à desjeuner raisins avec fouace 
« fraîche. » (Gargantua, ch. 25.) 

« Vous mangerez à soupper non febves, 
« non lieures, ne aultre chair; non poul- 
« pre (qu’on nomme polype), non choulx, 
« ne aultres viandes qui peussent vos es- 
« pritz animaulx troubler et obfusquer. » 
(Pantagruel, Liv. I, ch. 13.) 

| C’est avec cette acception générale que 
le mot figure au propre et au figuré dans 
l'expression viande creuse. J. Cr. 


— Je copie ma réponse dans le Diction- 
naire de Trévoux : 

«a Viande creuse se dit des choses qui 
se mangent par friandise, et qui ne ras- 
sasient pas beaucoup. Leves cibi, des cor- 
nets de métier, de petits choux, et de ia 
crème fouettée, sont vrandes creuses. On 
le dit figurément des violons, de la mu- 
sique des récits de vers, et autres choses 
qui réjouissent, et qu’on ne mange point: 
Je trouve les soupirs une viande bien creuse. 

(CoRNEILLE.) . 


Puisque j'ai utilisé le Dictionnaire de 
Trévoux, je rappellerai qu’un jour, à la 
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Bibliothèque nationale, travaillant à côté 
du très savant et très regretté Henri 
Bordier, je lui dis, en levoyant consulter 
ce recueil: Ne le trouvez-vous pas quel- 
que peu vieillot? et qu’il me répondit: 
J'y trouve presque toujours ce qu'il me 
faut.‘ UN vIEUX CHERCHEUR. 


— Et Molière n’est pas le premier qui 
ait employé ces mots. 

Voir, au surplus, l’excellente note de 
l'édition des Grands Ecrivains (tome IX, 
page 193, note 4). G. MonvaL. 


Un vers latin à attribuer (XXII, 289). 
— Edouard Fournier attribue, dans un 
petit volume fort intéressant intitulé : 
l'Esprit des autres (Paris, Dentu, 1882), 
ce vers à Alain de Lille et déclare «qu’il 
se trouve au chap. 2 de l'ouvrage d’Alain, 
Liber parabolarum (Opera moralia, 1654, 
in-fol., p. 424). 

‘ L’indication bibliographique plus com- 
plète de ce dernier ouvrage est dans le 
Manuel du libraire, de Brunet, tome I, 
col. 125. 

La bibliothèque publique de Nancy 
possède l'édition prédésignée de l’ou- 
vrage d'Alain, et j’ai pu m’assurer que 
les indications données par Ed. Fournier 
sont exactes en tout point. F. LÉaL. 


. Avoir du chien (XXII, 289). — Pour de 
l'originalité, de l’excentricité, du piquant. 

du montant, en littérature, dans les 

beaux-arts, et dans la physionomie, l’al- 

lure ou la toilette des dames. 

: C’est un terme d’argot que Littré n’a 

pas voulu même enregistrer. 

Lorédan Larchey devait être moins 
scrupuleux, il n’a d’ailleurs recueilli que 
des formes de langage du même genre 
dans un dictionnaire tout spécial. 

Donner une date précise à l’introduc- 
tion ou à la première apparition de l’ex- 
pression signalée dans la langue verte 
n'est pas facile : on n’a pas pensé, sans 
doute, à noter ce jour d’éclosion, parce 
qu’on n’aura pas prévu peut-être la for- 
tune de cette invention. Mais l’emploi de 
chien dans le sens susindiqué ne doit 
pas remonter bien loin, peut-être à la pu- 
blication de la Vie parisienne. 


Les exemples donnés par Larchey en 


font foi : 
Elle a réellement du chien, cette femme-là. 
| (Droz.) 
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Qu’a donc, disait Chose à Machin, 
Ce laideron qu passe et repasse? 
Du chien 
C’est pour cela qu ’elle chasse 
i bien! 
(Vicrans.) 


Appliqué aux artistes, le mot est pris 
en meilleure part, il n’est point canaille; 
il peut être traduit par feu sacré. 

X. disait de mademoiselle Honorine 
qu'elle a du chien. Du chien! fit Z., c’est 
trop peu dire, c’est une meute... (Marx.) 

(Nimes.) Cu. L. 


— On lit dans les ÆExcentricités du 


langage, par Lorédan Larchey (4° édit. 


singul, augment. Paris, E. Dentu, 1862, 
in-12, p. 92): « Dans le monde artistique 
«le sacré chien, c'est le sentiment de 
« l’art, c’est le feu sacré. » 

De là à dire : il ou elle a du chien pour 
indiquer qu’un comédien ou une comé- 
dienne a du tempérament, de l'inspira- 
tion, le feu sacré, il n’y avait qu’un pas; 
il a été fait depuis plusieurs années. | 

J. Cr. 


— Cette expression bizarre ne date- 
rait-elle pas de l’époque où la mode était 
pour les femmes de se coiffer « à la chien », 
c'est-à-dire avec une sorte de guipure 
faite de cheveux coupés court et plaqués 


"sur le front, comme un caniche. 


Cela leur donnait un petit air évaporé, 
provocant, qui seyait aux moins jolies; 
dont onse mit alors à direqu'’elles avaient, 
faute de beauté, au moins « du chien. », 
du montant, du salero, comme disent les 
Espagnols. Raouz Lucer. 


Sur un ouf célèbre (XXII,'290). — Il est 
difficile de comprendre comment un 
chroniqueur, si peu sensé qu’on le sup- 
pose, a pu attribuer au général Bertrand, 
qui n’a jamais passé pour un goujat, l'in- 
sulte grossière et purement gratuite qu a 
l'en croire celui-ci aurait décochée au 
héros à qui il avait dévoué sa vie. — « On 
peut se dire à soi-même ces sortes de 
choses », selon l’observation judicieuse 
de Brid’oison, mais on ne les passerait 
pas à un autre, surtout quand on s’ap- 
pelle Napoléon et que l’on n’est pas plus 
endurant qu’il ne convient. Aussi est-ce à 
Napoléon lui-même qu'il faut restituer 
cette boutade, très admissible de sa part, 
parce qu’on on peut y voir une bravadede 
plus à l’adresse de l'opinion publique, et 
une manifestation non équivoque du mé- 
pris, bien justifié d’ailleurs, que le grand 
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homme professait pour l'humanité. Ma- 
dame de Rémusat, en effet, raconte dans 
ses Mémoires (et le comte de Rémusat, 
son fils, avait, par anticipation, cité cette 
anecdote dans la Revue des Deux Mondes, 
du 15 janvier 1879) qu’un jour, aux Tui- 
leries, Napoléon ayant demandé aux per- 
sonnes qui se trouvaient autour de luice 
qu'on dirait après sa mort, il coupa court 
à leurs compliments et à leurs flagorne- 
ries en disant : « Comment! vous êtes 
embarrassés pour savoir ce qu’on dira? 
On dira : Ouf! » — A la place du « Vieux 
Chercheur », je n’hésiterais pas long- 
temps entre les deux attributions. 

Joc’x D'INDRET. 


J'y suis, j'yreste ! (XXII, 250.) — Dans 
les Chroniques de la guerre d'Orient, par 
Je baron de Bazancourt, se trouve ceci: 


L'intrépide général de Mac Mahon avait dit 
vrai, lorsqu'il répondait, la veille, au général 
Niel qui lui disait que le “HA de la journée 
était attaché à la prise de Malakoff: « J'y en- 
trerai, et soyez cértain que je n'en sortirai pas 
vivant. » 

La première moitié de cette prédiction 
fut seule à s’accomplir. Le général sur- 
vécut à son succès, au milieu d’un oura- 
gan de fer balayant un sol miné qui, çà 
et là, faisait explosion. 

Il resta où il était, vivant (ce qu’il ne 
pouvait prévoir) au lieu d’y succomber, 
mais la fameuse devise n’en est pas moins 
la traduction exacte de sa pensée. 

Du reste, ik s'est peut-être véritable- 
ment exprimé ainsi quand, les poudrières 
bouleversant le terrain autour de lui, on 
lui conseillait quelque prudence; tou- 
jours est-il que, dans l’escadre, nous te- 
nions comme authentique cet autre pro- 
pos, héroïque complément de la première 
déclaration. 

— Nous allons sauter, lui disait-on, 
nous sommes sur un volcan. 

— Eh bien, prévenez une compagnie 
pour qu’elle ait à couronner l’entonnoir. 

T. Pavor. 


— En décembre 1831, le président de 
la Chambre des députés crut devoir rap- 
peler un orateur à la question. 

« J’y suis et j'y reste », répondit celui- 
‘ci, au milieu- des rires de l’assemblée. 
Cet orateur était le général Bertrand. 

r SUS. 


Où Jean de Maumont dans Ronsard? 
(XXII, 295.) — La réponse est bien facile. 


(25 juin 1880. 
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La table de noms dé personnes, à lafin 
de l'édition de Ronsard dans la Biblio- 
thèque elzévirienne, a celui de Maumont 
et renvoie au tome VI, p. 173. C’est au 
livre second des poèmes, dans la pièce les 


: Îles fortunées, adressée à Marc-Antoine de 


Muret. Enumérant les gens qui les at- 
tendent sur l’autre rive et demandent à 
passer en bateau pour les rejoindre : 


Jay L’Huillier une troupe conduit, 

Et là j’avise un grand peuple, qui suit 
Nostre Magny, parmy la campagne, 

Un escadron qui Maumont accompagne. 


Le questionneur devra recourir au 
passage, qui est long; il verra que Mau- 
mont y est en nombreuse et bonne com- 
pagnie. À. DE M. 


* La couronne de saint Etienne (XXII, 
293). — La réponse à la question a été 
donnée dans l’/ntermédiaire de 1886, par 
M. K. P. du Roch III (Couronne de Hon- 
grie, XVIII, 387, 470; XIX, 107). 

Je reproduis simplement le dernier 
texte : 

« Les joyaux de la couronne de Hon- 
grie avaient été ensevelis pour échapper 
aux investigations de l’ennemi, puis ou- 
bliés, enfin retrouvés d’une façon inat- 
tendue. La couronne fut retrouvée frois- 
sée et légèrement écrasée. On l’a con- 
servée telle quelle et reproduite de même 
dans les armoiries officielles du royaume. 
Comme je suis à la campagne et n'ai sous 
la main aucun ouvrage spécial à consul- 
ter, je donne une réponse fort vague et 
dépourvue de dates, mais positive pour 
le fond. Revenu en ville, peut-être trou- 
verai-je les moyens de répondre plus sû- 
rement à la demande. » 

Ces renseignements plus précis ont 
peut-être été trouvés ; mais, à coup sûr, 
ils n’ont pas été insérés dans. l’/nterme- 
diaire. Ce serait peut-être le moment de 
profiter de l’occasion. Novus. 


Les Juifs... misogynes(XXII,293). — Le 
médecin dont l'opinion est citée dans:le 
Journal des Goncourt n’a émis qu’une 
hypothèse sans fondement. 

Les Juifs doivent leur réussite dans les 
affaires d'argent à des qualités particu- 
lières à leur race et non point à la circon- 
cision. Les Syriens, Sémites ainsi que les 


Juifs, mais incirconcis, ont à peu près les 
mêmes aptitudes financières que ceux-ci. 


Au contraire, les Arabes et les Turcs, 


Ne 507.] 
| +79 | 
ui pratiquent la circoncision, recher- 
chent fort les plaisirs génésiques et 
sont en général de piteux financiers, 
au moins en Egypte. Les Es Egyptiens 
musulmans et Coptes Jacobites.sont dans 
le même cas, et la circoncision n’a point 
joué chez eux Le rôle qu’on lui attribue 
dans. le journal des frères de Goncourt. 
Et cependant, bien qu’en dise la Bible qui 
en attribue à tort l'invention à Abraham 
(1941 av. J.-C.) (voir dict. de Jaccoud, 
tome VII, page 635), la circoncision exis- 
tait déjà sous l’ancien Empire, ainsi que 
le prouvent un grand nombre de monu- 
ments parmi lesquels je citerai : la jolie 
statue de An-Se-Kha, « purificateur 
royal» (IVe dynastie, 4235 ans avant J.-C.), 
et les bas-reliefs du musée de Boulac 
inscrits sous les numéros 492, 887, 8uo, 
958. — Depuis six mille ans révolus, cette 
opération aurait eu le temps de produire 
ses effets modérateurs. 

Or, sans remonter dans l'histoire, je 
puis citer le cas d’un de mes clients, né- 
gociant arménien, aujourd’hui âgé d’une 
cinquantaine d'années. Cet homme, à 
l’âge de 32 ans, se fit circoncire, non 
pour rémédier à une malformation con- 
génitale, mais pour pouvoir voyager sans 
crainte, sous le burnous, au milieu de 
tribus fanatiques, [1 a pu établir une com- 
paraison entre les deux états et se pro- 
nonce trés hautement en faveur de l’opé- 
ration. D' FouquET. 


Saucillanges (XXII, 294). — Je ne con- 
nais que Sauxillanges (Puy-de-Dôme), 
Celsinianæ, le domaine de Celsinien, sur 
lequel a disserté M. Houzé, Etude sur la 
signification des noms de lieux on France, 
Paris, 1864, p. 65. RISTELHUBER. 


— C'est l’ancien Calciniatus. Il y exis- 
tait un monastère très célèbre de l’ordre 
de Cluny. 


(Nimes.) Cu, L. 


Costumes militaires actuels (XXIT, 294). 
— Je m’'empresse d'informer Novus que 
Maurice Rubhl, éditeur à Leipsick, a pu- 
blié en 1885 les uniformes de l’armée al- 
lemande en 323 dessins coloriés, et l’an- 
née suivante, Îles signes distinctifs des 
différents grades en 348 dessins. 10° éd. 
5 francs. Le tout très intéressant à exa- 
miner, N. G.G. 


— Les costumes militaires français ac- 
tuels sont représentés dans les planches 
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hors texte en couleurs qui se trouvent à 
la fin de chacune des livraisons du grand 
ouvrage de Detaille, dans une série d’o- 
léographies éditées par Legras, à Paris, et 


. enfin dans deux albums récents, l’un paru 


en France, l’autre en Allemagne, d’un 
prix modeste tous deux, mais tellement 
laids et insuffisants comme exécution, 
qu’il vaut mieux n’en pas parler. 

Pour l'Allemagne, il y a un fort bon 
ouvrage en cours de publication qui çon- 
tient en planches chromolithographiques 
hors texte et en vignettes sur bois dans 
le texte tout ce qu’il faut savoir sur l'ha- 
billement, l'armement, l'équipement des 
Prussiens, Saxons, Hanovriens, Bava- 
rois, etc. | 

De même pour l’armée autrichienne, 
un album paru il y a quelques années 
donne toutes les tenues en planches ti- 
rées en couleurs avec tableaux d’aceces- 
soires, épaulettes, galons, dragonnes, etc. 
Un éditeur de Milan a fait aussi paraître 
un album de lithographies coloriées qui 
renseigne suffisamment sur l’armée ita- 
lienne. 

Les autres nations ne me paraissent pas 
avoir publié dans ces dernières années de 
recueils de ce genre, à l'exception de 
publications de grand luxe ou d’ouvrages 
non mis dans le commerce. 

Il y a beaucoup de bons renseigne- 
ments sur les uniformes étrangers ps 
les cahiers d’enscignement parus chez 
Baschet à Paris. | 

Pour l’armée française, la couleur du 
col et celle du bouton ne suffisent pas 
toujours pour déterminer l'arme et la 
fonction ; il faut y joindre l’étude des in- 
signes, broderies et attributs, pour la 
troupe ainsi que pour les officiers ou as- 
similés. Et encore faut-il se rendre 
compte de certaines anomalies. Ainsi 
dans l'infanterie de ligne, du sergent- 
major au simple soldat, on voit la tunique 
à deux rangs de boutons et à collet jaune 
avec épaulettes à franges, tandis que les 
officiers ont le dolman à collet rouge et à 
tresses avec les trèfles aux épaules. Ce 
bizarre bariolage dure depuis plusieurs 
années, et l’on ne sait s’il doit s’éterniser. 

COTTREAU. 

Détail du costume Louis XIV (XXII, 
295). — Un passage des Loix de la ga- 
lanterie, réimprimé par M. Lud. Lalanne 
(Paris, Aubry, 1855, pet. in-8), d’après 
texte publié dans le Nouveau recueil des 
pièces les plus agréables de ce temps 
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(Paris, N. de Sercy, 1644), fournit le ren- 
seigaement demandé : 


llya certaïnes petitcs choses qui coustent 

eu, et ncantmoins parent extremement un 
VE comme par exemple d’auoir.. au 
deuant des chausses sept ou huit des beaux 
rubans satinez, et des couleurs les plus escla- 
tantes qui se voyent..… et pour monstrer que 
toutes ces manieres de rubans contribuent 
beaucoup à faire parestre la galanterie d'un 
homme, ils ont emporté ie nom de Glands, 
par preferance sur toute autre chose. (P. 17 et 


I e + 
| J.CrT. 


Sur les opuscules publiés comme ca- 
deaux de noces (XXII, 296). — Je crois 
bien que je n’apprendrai rien à l’érudit 
confrère qui signe : Un vieux chercheur, 
mais puisque la question est posée et que 
j'ai une réponse toute prête, je n'hésite 
plus. 

J'ai sous les yeux, ex dona auctoris, 

une très élégante plaquette, imprimée en 
bleu et ornée, au titre et à chaque page, 
de gracieux encadrements roses. Sontitre 
est : Terzines et sonnets de France et 
d'Italie. Blois, 1885. Son auteur, M.A.de 
Montaigion, le sympathique et savant 
professeur de l'école des Chartes. 
_ Au verso du titre, on lit la mention 
suivante : Per le no3ze | del signore | 
Paolo Gastaldi, | Torinese, | e della signo- 
rina | Beatrice Delore, | Parigina, | 
Amichevole omaggio. | Anatole de Mon- 
taiglon. | 23 novembre 1884. 

Cette gracieuse plaquette n’est pas 
paginée ; elle contient en 13 pages, titre 
non compris, onze pièces de vers fran- 
çais doux et charmants, et d’une fraîcheur 
en rapport avet le motif qui les inspirait 
et le jali cadre rose qui les renferme. 

JEAN COQUATRIX. 


— Je connais les deux suivants : 

1. Un sermon inéïit d’une fille du roi 
Henry IV, publié pour le mariage de ma- 
demoiselle Deilpit et de M. René Delpit, 
par M. Tamizey de Larroque. Saint- 
Etienne, impr. Boy, 1888. In-8 de v-22 p. 
Tiré à 100 exemplaires, | 

2. Une lettre et un manuscrit inédits du 
P. de Condren (Petite Bibliothèque ora- 
torienne, 2* série, V), publié pour le ma- 
riage de M. Pierre Merklen et mademoi- 
selle Jenny Guédon, par le P. Ingold. 
Paris (Sceaux), 1887. In-8 de 14 pages. 
Tiré à 50 exemplaires. 

À. DE SAINT-A. 


— Je connais un opuscule de cette na- 
ture; il est dû à la plume de M. Joseph 
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Delaville-le-Roulx, consacré aux por- 
traits du grenadier Jean Theuret, soldat 
sous Louis XIV, et encore au service 
sous Napoléon [*", et mort à plus de cent 
ans. 

N'ayant pas la brochure sous la main, 
je ne puis en donner le titre exact au 
Vieux chercheur. La dédicace est en ita- 
lien, et l’exemplaire destiné aux époux 
était, si je ne me trompe, imprimé sur 
satin blanc. Novus. 


hs 


Fumiste (XXII, 522).— Trompeur, mys- 
tificateur. L’explication de Larchey : 
Homme qui fait fumer les gens, ne me sa- 
tisfait nullement; faire fumer les gens re- 
présenterait plutôt un agrément. 

L’Intermédiaire a donné, si je ne me 
trompe (où et quand ?), l’origine de fu- 
misterie pour plaisanterie, mystification. 
L’un explique Fautre. (Encore le deside- 


| ratum d’une table générale.) | 


Le Courrier de Vaugelas (X° année, 
1881), après avoir rapporté (page 106- 
107) l’origine de l'expression figurée aux 
Nouvelles à la main de Nestor Roqueplan, 
publiées de 1840 à 1844, reconnait son 


erreur, et fournit plus loin (page r21) des 


renseignements concluants en indiquant 
la source vraie dans la Famille du fumiste, 
vaudeville de Ch. Duvert, Lauzanne et 
Varner, joué pour la première fois au 
théâtre du Palais-Royal, le 5 février 1840. 
— Voir les détails, trop longs à reproduire. 
(Nimes.) Ch. L. 


— L’explication de M. Larchey con- 
corde avec une acception du Dictionnaire 
de Littré, où l’on peut lire : « Fumer, — 


| avoir du dépit, de l’impatience.» La vic- 


time d’un mauvais plaisant est harcelée, 
bassinée, échauffée ; son sang bout, elle 
fume! — à la grande joie du fumiste. 

F. Pavor. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Une histoire du Vaudeville écrite par un 
vaudevilliste. Lettre inédite de Clairville. 
— La curieuse lettre inédite que nous pu- 
blions fut adressée probablement à Th. 
Muret, l'historien théâtral. Le projet de 
coflaboration de Clairviile fut peut-être 
accepté, mais l’histoire du Vaudeville ne 
parut jamais. ‘D. 


Mon cher Confrère, 


C'est une lettre fort longue que je com- 
mence : hisez-la avec attention et n’y voyez, je 


e- 
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vous prie, que ce qu’elle ‘renferme de sym- 
pathique pour vous et pour votre talent. Ne 
voyez, dans mes observations, que la recherche 
bien entendue de vos intérêts et des miens. 

Je n'ai rien retrouvé jusqu'ici de mes brouil- 
lons et de mes documents: mais j'ai retrouvé 
un manuscrit copié par mon fils et que je tiens 
à votre disposition. 

Maintenant parlons affaires. 

Je vous ai dit que, dans un moment de 
brouille avec les théâtres, je voulais faire d’une 
Histoire du vaudeville l’avocat de mes griefs. 
Je ph donc très légèrement sur les pre- 
miéres époques pour arriver à la dernière qui 
devait renfermer tout l'intérêt du livre, maïs je 
fus obligé de m'arrêter à la page 141 du ma- 
nuscrit, après le 9 thermidor. 

Donc, comme ce que vous lirez]ne vous don- 
nerait aucune idée de ce que j'en voulais faire, 
il faut que je vous l'explique. 

Le vaudeville, comme toutes les choses réelles 
ou fictives de la terre, devait avoir ses jours de 
splendeur et ses jours de décadence, et il devait 
nous être donné d'assister à son agonie. Or, 
ce malheureux vaudeville, c’est entre mes bras 
qu'il devait mourir. J'étais resté son dernier 
partisan, presque son seul disciple, il m'appar- 
tenait donc de prononcer son oraison funèbre. 

Maintenant, comme succès, je comptais sur 
celui des questions personnelles. Mon nom, 
qui n’aurait donné de valeur à aucun livre, 
pouvait en donner beaucoup à celui-là. La dé- 
fense d’un genre assez généralement attaqué 
pouvait, surtout faite par moi, soulever des 
tempêtes, et j'y comptais pour m’en faire des 
réclames. 

Bref: j'avais cru le but honnête et juste et 
l'affaire bonne; mais bonne seulement à ce 
point de vue de la défense personnelle. 

Comment aujourd’hui marier mon travail au 
vôtre: je ne crois pas cela possible par mille 
raisons. 

1° Nous procédons tous deux de même. Votre 
premier volume débute, comme leinien, par la 
recherche des origines: vous êtes obligé de 

arler dans cette recherche des farces, des tur- 
upinades, des querelles de la comédie avec ces 
théâtres forains, comme je suis obligé, à pro- 
pos des théâtres forains, de parler de la comé- 


die: avocats opposés. nous ne citons pas les- 


mêmes faits, mais nous plaidons dans le même 
procès. 

2° Votre volume est daté de 1862; par ce 
temps de littérature qui court, c’est déjà un 
vieux livre et un livre qui a été mal lancé. 
Vous avez dû compter sur la multiplicité de vos 
recherches, sur l'intérêt véritable du livre, sur 
la vérité et l'esprit des détails, mais il est 
arrivé ceci: l’ouvrage dont la forme est légère, 
les détails curieux, et le style spirituel, traiteun 
sujet sérieux dont personne ne se soucie. Votre 
livre, qui ne pouvaitfavoir pour lecteurs que des 


hommes s’occupant de théâtre, était signé d'un 


nom littéraire qui ne le patronnait pas dans son 
vrai monde, et enfin, comme je viens de le dire : 
l'ouvrage avait été mal lancé. — On lignore et 
c'est peut-être son second volume qui le fera 
connaître. | 

3° Ce second volume sera encore la répéti- 
tion de ce travail que, tous deux, nous avons 
déjà fait: Vous puiserez aux mêmes sources et 
vous y rencontrerez les mêmes hommes et les 
mêmes histoires : seulement vous parlerez co- 
médie au lieu de parler tragédie. 

À ce compte-là, bien certainement, un troi- 
sième volume, puisant encore aux mêmes 
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sources, mais cette fois, parlant vaudeville, se 
trouverait compléter votre ouvrage: mais dans 
ce cas, que viendrais-je faire là, moi? je neserais 
plus qu'un auxiliaire, et tout le fruit de mon tra- 
vail serait perdu, même si nous avions un grand 
succès, car, naturellement. c'est à l’auteur des 
deux premiers volumes que l’on attribuerait le 
troisième, je ne serais plus là que l’homme de 
la chose, ayant apporté des matériaux. Or, 
plus de curiosité, plus de passion. Si l'unique 
champion du vaudeville n'est pas un vaude- 
villiste, la guerre n’a plus ni but ni raison et 
de plus elle fait grimacer votre ouvrage qui 
n’a pas été conçu pour arriver à ce résultat. 

Je sais bien que l’histoire du vaudeville pour- 
rait composer un livre à part, se détacher du 
vôtre, par un autre format, par des illustra- 
tions, etc., mais un collaborateur me terait, 
dans tous les cas, manquer mon but, surtout 
un littérateur connu, ayant écrit déjà sur le 
théâtre. 

Encore une fois, mon livre n'existe pas: j'ai 
is deux ou trois ans à faire des recherches, 

peu près autant à écrire six chapitres, dans 
lesquels je fais naître et grandir le vaudeville, 
que j'ai laissé, après la Terreur, épouvanté lui- 


. même, honteux du rôle qu'il y avait joué ; là 


n'était pas mon livre, j'avais encore à traverser 
l'empire, les deux restaurations, tout le règne 
de Louis-Philippe et la République de 1848, 
pour l’amener a être le eillatd du mariage 
d'olympe et des diables noirs. 

I y a plus de huit ans que d’autres affaires 
m'ont fait abandonner celle-ci et j'aurais, si je 
voulais la continuer, même à recommencer ce 
que j'ai déjà fait. 

Tout cela n’est pas pour arriver à dire que je 
refuse votre collaboration, bien au contraire, 
mais pour vouÿ faire bien comprendre qu’il me 
faut y mettre des limites. 

Vous avez fait et vous allez être obligé de 
faire encore de nombreuses recherches ; moi, je 
me suis arrêté, faute de documents, aux der- 
nières années du siècle précédent, peut-être 
vous serait-il possible en cherchant pour vous, 
de chercher pour moi, et certainement il vous 
serait facile de rectifier tout ce que mon œuvre, 


écrite au courant de la plume,/renterme d’inexac- 


titudes et de négligences en toutes choses. Vous 
pourriez donc, en m’aidant de vos trouvailles et 
de vos conseils, me faire terminer un travail 
qu'une occasion seule peut me faire terminer. 

Cette collaboration réelle vous donnerait 
droit à moitié dans tous les bénéfices, et je m’u- 
lusionne fort, ou la seconde moitié de ce tra- 
vail, celle qui n’est pas faite, serait de nature à 
faire vendre le livre. Mais j'en serais le seul 
signataire et j'en réglerais seul la marche et la 
forme, comme j'en assumerais seul la respon- 
sabilité. | 

Si vous acceptez, je regarderai l'acceptation 
comme un service rendu, et dans le cas con- 
traire, nous prendrions que nous n’avons rien 
dit. Votre bien dévoué dans tous les cas. 


CLAIRVILLE. 


Le Directeur-Gérant : Lucen Faucou. 
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QUESTIONS 


Le mot « patriote » a-t-ilété inventé par 
Vauban? — En lisant un rapport fait par 
M. Edouard Huet, à l'assemblée générale 
de la Ligue de l'Enseignement en 1886, Je 
trouve cette phrase : « Puis une autre 
association la Ligue des patriotes, ce 
beau nom inventé par Vauban, et qui dé- 
signe ceux qui,au-dessus des discussions 
de partis, des dissensions politiques et 
religieuses, placent le culte de la patrie.» 

Est-il exact que ce soit Vauban qui ait, 
non pas été l’inventeur du mot patriote, 
mais le premier donné à ce mot le sens 
qu'il aaujourd’hui? Littré dit que le mot 
patriote, en son acception de: « Celui 
qui aime sa patrie », aurait été employé 
au XVIesiècle, — Vauban est du XVII°,— 
alors? Où M. Huet at-il trouvé la 
preuve de l'invention (>?) qu'il attribue à 
Vauban ? 


Une lettre morte. — Est-il possible de 
prononcer différemment belle voix et 
belle oïe ? Vous me direz probablement 
que souvent de l’une à l’autre la distance 
n’est pas grande et que celle-ci produit 
celle-là; j’en conviens. Cependant il est 
des cas uù il faut savoir distinguer. 

Les Méridionaux, qui font terriblement 
sonner toutes les lettres et qui vous par- 
lent de courss (cours) de fromages et de 
plaies remplies de puss (pus), acclament 
une belleu voiss et une belleu oieu; pas 
moyen de s’y tromper. Mais c’est un ra- 
mage que l’on hésite à recommander aux 


virtuoses du Théâtre-Français, la cita- 


delle du bien prononcer, dit-on. 
Mon observation s'étend évidemment 
aux mots voile, voiture, voie, voici, voi- 
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là.., qui présentent la même particula- 
rité. 

Enfin ma question la voici (la oici) : 
existe-t-il, en pareille occurrence, un 
procédé labial ou laryngé pour faire son- 
ner le v? Pourrait-on, par exemple, 
émettre le v à la façon du faou allemand 
et prononcer, sans appuyer sur cette 
lettre, belle foix? E.DEe NEYREMAND. 


Sur un mot passé en proverbe à Bayonne. 
— Je lis dans l'Histoire d’un collège mu- 
nicipal aux XVIe, XVIIe et XVII siè- 
cles, thèse présentée à la Faculté des 
lettres de Toulouse, par J. M. Drevon 
(Agen, 1889, gr. in-8, p. 311), cette ex- 
plication au sujet de la phrase prover- 
biale: « Ils ont lancé la pierre et sont de- 
venus manchots » : « Allusion à celui qui, 
ayant lancé une pierre, cache son bras 
sous le manteau pour faire croire à son 
innocence ; n'ayant plus alors qu’un bras 
d’apparent, il semble être devenu subite- 
ment manchot. » L’expression dont on se 
servait à Bayonne, au XVIIe siècle, a- 
t-elle été employée ailleurs ? 

‘Quels exemples pourrait-on en four- 
nir ? UN VIEUX CHERCHEUR. 


a ] 


Les anciens registres des visites des 
paroisses et abbayes. — On sait que les 
évêques désignaient généralement des 
prêtres ou curés de paroisse pour visiter 
les églises, inspecter les registres ou pa- 
piers des fabriques. Aux Archives natio- 
nales, on conserve un registre de ces vi- 
sites de la fin du XV: siècle qui concerne 
le diocèse de Paris. Les visites conti- 
nuèrent pendant les trois siècles suivants. 
Que sont devenus ces précieux documents 
pour l’histoire du diocèse de Paris, sont- 
ils à la Bibliothèque nationale ou bien 
sont-ils conservés à l’archevêché ? 
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Prière à un érudit chercheur d’élucider 

ce point réellement important. 

Husson. 


Du fouet comme instrument d'éducation 


chez nos bons aïeux. — On a voulu que 


ce modus vivendi si longtemps en faveur, 
et dont il ne saurait plus être question 
que pour mémoire, ait été une institution 
essentiellement jésuitique. Ce qu’on ne 
peut nier, c’est qu’il florissait, les deux 
derniers siècles, dans leurs collèges, et 
même qu'il y était encore en usage sous 
la Restauration, s’il faut en croire cer- 
taine chanson célèbre de l’auteur du Dieu 
des bonnes gens. Peut-être ne serait-il 
pas sans intérêt de faire ici la part de 
chacun, et l’anecdote caractéristique ne 
serait pas de trop, pourvu, cela va sans 
dire, qu’elle ne brûlât pas plus que de 
raison l’honnêteté. 


— ft 


Les souvenirs du maréchal Suchet. — 
Les Souvenirs ou mémoires du maréchal 
Suchet, comprenant la période de janvier 
à août 1800 (nivôse an VIII à messidor 
an VIIT), c’est-à-dire la défense de la Li- 
gurie, la défense du Var, le passage du 
Saint-Bernard, le siège de Gênes et Ma- 
rengo, ont-ils été publiés? sous quels 
titres ? où ? 

Inutile de dire que ces souvenirs ou 
mémoires n'ont aucun rapport avec les 
mémoires de la campagne d’Espagne 
(1808). i EUMÉE. 


Le cercle patriotique des Amies de la 
vérité. — Dans un prospectus sans date, 
mais publié vraisemblablement en 1793, 
il est question de la fondation d’une œu- 
vre qui sous le nom de Cercle patriotique 
des Amies de la vérité devait porter se- 
cours « à ces mères infortunées que la 
misère environne et dégourage quelque- 
. fois dans ces moments de douleur où elles 
donnent des citoyens à la patrie ». Il s’a- 
gissait de leur donner des soins, de 
mettre leurs enfants dans les ateliers où 
l’on aurait appris un métier aux petites 
filles, afin de les protéger contre la mi- 
sère ou la honte. 

Les dons étaient de deux sortes, ou une 
souscription de 3 livres par mois, ou une 
obligation pour les membres de la société 
de faire les layettes ou d’autres ouvrages 
destinés à être vendus au profit des 
femmes pauvres et malades. 
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C'était à la fois notre Œuvre des 
femmes du monde et notre Société protec- 
trice de l'enfance. 

Nous serions heureux de savoir si le 
prospectus donna des résultats et si le 
Cercle patriotique des Amies de la vérité 
put exécuter ses généreux projets. 


Origine de l’inoculation. — L'inocula- 
tion fit son entrée en France sousle règne 
de Louis XV, malgré la Faculté. Mais 
elle était en usage depuis un temps im- 
mémorial dans une contrée de l’Ecosse, 


en Circassie et en Chine. 


Pourrait-on fixer la date de son appa- 


rition dans ces différents pays? 


P. CORDIER. 


L'an V de la liberté. — Une pièce de 
5 francs en argenten ma possession porte 
d’un côté l’effigie de Louis XVI et au- 
dessous 1793, surmonté d’un animal — 
un lion sans doute, — de l’autre côté un 
génie ailé entre une lyre et le faisceau 
surmonté du bonnet phrygien et un coq 
suivi d’un A : au-dessous : L’an V de la 
liberté. 

Or, le 21 septembre 1792, Billaud-Va- 
rennes proposa de dater, non plus de 
l’an IV de la liberté, mais de l’an Itr de la 
République. Cette proposition fut adop- 
tée; la nouvelle ère républicaine s’ouvrit 
ce jour même, 22 septembre 1792. 

Que ma pièce d’argent porte 1703, bien 
que Louis XVI eût été déchu et décapité le 
21 janvier 1793, je me l'explique à demi, 
mais que plus de trois mois après la loi 
ou décret du 21 septembre qui suppri- 
mait l’ère de la liberté on ait pu impri- 
mer : l’an V de la liberté, ceci a lieu de 
me surprendre. M. J. 


Chateaubriand et les bateaux à vapeur. 
— Dans ses Mémoires d'outre-tombe, 
Chateaubriandnous raconte que; le Savril 
1822, il partit comme assadeur au- 
près du roi d’Angleterre, sur un bateau 
à vapeur nolisé pour lui. 

La marine royale possédait-elle donc 
déjà des bateaux à vapeur? Je croyais que 
le premier bateau à vapeur, employé dans 
la marine de l'Etat, était le Sphynx, qui 
servit pendant l'expédition d'Alger, comme 
éclaireur de la flotte et dont le modèle 
est conservé au musée naval du Louvre. 

A quelle époque a-t-on d’ailleurs établi 
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le premier service Ge bateaux 
entre la France et l'Angleterre? 

PompPox. 


% 


à vapeur 


Un officier deux fois décoré par Napo- 
léon I°r de la Légion d'honneur. — C'est 
dans les Epaves de Charles Maurice 
(Alcan Lévy, 1865) que je relève l’anec- 
dote suivante: | 


On a vu que, dans le cours du premier Em- 
pire, il yavait eu deux croix d'honneur attachées 
a la même boutonnière. C’étaient ceiles d’un 
jeune officier qui s'était brillamment distingué 
par récidive. — Au moment dé sa se onde no- 
mination, quelqu'un de la suite dit à l’empe- 
reur : « Sire, il la déjà. » À quoi Napoléon, 
qui ne voulait pas qu’une de ses généreuses pa- 
roles demeurât inféconde, ni que ses ordres 
fussent commentés, répondit: « C'est égal. » 
Et les deux sœurs allèrent prendre leur place 
parmi les constellations. C'est le seul exemple 
qu'on en ait connu. 


Dans quel recueil historique Ch. Mau- 
rice a-t-il recueilli cette Epave? Et si cet 
exemple unique est aussi connu qu'il 
l’affirme, quel est le nom du récidiviste 
titulaire de cettebrochette dont lesgrands 
dramaturges du boulevard du Temple 
n’ont tiré aucun parti? Il y avait pour- 
tant là matière à un rajeunissement de la 
phrase légendaire : « Qu'on le décorel » 

C. Brunoy. 


Liste des remèdes condamnés par la 
Faculté de médecine comme dangereux 
pour la santé publique. — En 1566, la 
Faculté de médecine condamna Panti- 
moine, qu’alle recommanda ensuite en 
1638; l'émétique et l’ipécacuana eurent 
le même sort. Condamnés d'abord, ils ne 
figurèrent qu’en 1666 dans le Codex des 
médicaments permis. Le sieur Blondel, 
docteur de la Faculté de médecine, pu- 
bliait encore au XVIIe siècle que le suc- 
cès du quinquina était «le résultat d’un 
pacte implicite d’un diable » et il fit con- 
damner le quinquina à disparaître, 

Quels sont les autres médicaments, 
usités depuis dans la médecine courante, 
qui ont été ainsi décriés, puis recom- 
méndés par la Faculté ? 

ÜN MÉDECIN. 


Steinkopff. — Au bas d’une miniature 
représentant un homme de guerre, por- 
tant un vêtement rouge, bordé de bleu, 
jabot et manchettes en dentelles, petites 
épaulettes plates en argent, hausse-col; 
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chapeau tricorne bleu avec cocarde en 
ruban rouge, tenue d’un militaire de la 
fin du XVIIIesiècle, je hs la mention sui- 
vante : 

All molto yllusto sigr. Il sigr D. Giu- 
seppe Steinkopff Jent. del Rento. 

Wiotz. Sessa. 

Qu'’était-ce que D. Giuseppe Stein- 
kopff ? 

Qu’était-ce que Wiotz qui a signé cette 
miniature ? 

Le nom du personnage indique un mi- 
litaire allemand, si je ne me trompe, la 
légende indique un artiste italien, mais 
le costume parait celui d’un des régi- 
ments de l’armée française du XVIIIe siè- 
cle. 

Il y a là une petite énigme que je se- 
rais heureux de voir résoudre par un de 
mes collaborateurs. A. Y. 


Quel est l'inventeur des fontaines lu- 
mineuses? — Les fontaines lumineuses 
de notre Exposition font l'admiration de 
tous nos visiteurs. On croyait générale- 
ment qu’elles avaient été essayées pour la 
première fois à la dernière exposition de 
Glasgow. Mais notre confrère Raoul 
Lucet a publié dans le X/X° Siècle une 
lettre qui attribue la paternité de cette 
découverte à MM. Hamon et Delaporte, 
qui en auraient fait, à l'exposition de 
Nantes de 1861, une première applicas 
tion. 

Aurait-on dans les journaux bretons ou 
autres de cette époque mentionné fl’im- 
portance de cette découverte et en quels 
termes ? "VE: 


_ Les femmes ont-elles le droit de servir 
la messe ? — On m'avait affirmé que non, 
et Je l’avais toujours cru jusqu’au jour où 
je vis, dans une petite église de Sienne, 
une bonne vieille s'acquitter d’un bout à 
Pautre de ce soin pieux. D’où ma ques- 
tion : la règle sur ce point de discipline 
varie-t-elle suivant les pays et les dio- 
cèses ? BRic-A-BRaAc. 


Racine et M. de Luxembourg. — L'il- 
lustre cancanier, Saint-Simon, raconte 
dans ses Mémoires (édit. Hachette, in-18, 
t. I, p. 91) que « le célèbre Racine, si 
connu par ses pièces de théâtre, prêta sa 
belle plume pour polir les factums de 
M. de Luxembourg (ces factums étaient 
des mémoires pour un procès que soute- 
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nait alors le grand seigneur dont il est 
question) et réparerla sécheresse de la ma- 
tière par un style agréable et orné ». Au- 
rait-on quelques nouveaux détails qui 
confirment le dire du malicieux anna- 
liste? ou n'est-ce là qu’une méchante bou- 
tade que n’appuie aucune preuve sérieuse? 

PonT-CaALé. 


Cervantés est-il mort le même jour que 
Shakespeare ? — Gaston de Flotte, pour 
railler Jules Janin qui avait fait de Mo- 
lière, né en 1622, un contemporain de 
Cervantès, affirme que ce dernier mourut 
le même jour que Shakespeare, à savoir 
le 23 avril 1616 (Bévues parisiennes, 
p. 26). Mais en relevant la bévue du fa- 
meux critique, notre auteur ne tombe- 
t-il pas lui-même dans une autre erreur, 
moins grave il est vrai? L’Angleterre, on 
le sait, ne s’est ralliée à la réforme gré- 
gorienne qu’en 1752. Cervantès serait 
donc mort en fait dix jours avant son glo- 
rieux contemporain. Ce calcul est-il 
exact ?  Pauz Masson. 


Jean Goujon à Saint-Etienne du Mont. 
— « Au sortir de cette vieille maison de 
« pierre où les noms de Pascal et de Ra- 
« cine sont inscrits sous les ailes des jolis 
« anges de Jean Goujon, etc. », dit 
M. Anatole France en parlant de l’église 
Saint-Etienne du Mont (Temps du 17 fé- 
vrier 1880). Il fait sans doute allusion 
aux anges sculptés qui décorent le pré- 
cieux jubé de cette église, mais son attri- 
bution est-elle hors de conteste? Le char- 
mant huinoriste n’aurait-il pas confondu 
le jubé qu'il venait d'admirer avec celui 
de Saint - Germain l’Auxerrois (1544), 
stupidement démoli au XVIIIe siècle par 
la main iconoclaste de l'architecte (!) 
Baccarit et dont les fragments sont heu- 
reusement conservés au Louvre? A ce 
propos, connaît-on Îa date exacte à la- 
_ quelle fut construit le pupitre de Saint- 
Etienne du Mont Pauz Masson. 


La maladie et la mort de Talma. — Un 
de mes amis m’annonce avoir eu sous les 
yeux une thèse de doctorat en médecine(?) 
sur la maladie et la mort de Talma. Je 
n'ai pu la retrouver et viens solliciter un 
renseignement plus précis de MM. Georges 
Monval et Alf. Copin, deux collabora- 
teurs bien en situation pour me tirer 
d’embarras. 
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Je les remercie, dès à présent, de leur 
obligeante intervention. 
PonT-CaLé, 


La tragédie de Montgommery. — Je lis 
dans les Bibliothèques françoises de la 
Croix du Maine et de du Verdier (édition 
Rigoley de Juvigny, t. IV, p.35), que « le 
sieur de Gerlañd, gentilhomme de Bresse, 
a fait plusieurs belles œuvres poétiques, 
tant spirituelles que profanes, entre les- 
quelles est Montgoumery, tragédie (non 
imprimée) où sont contenus, par brièves 
narrations, tous les troubles de France, 
depuis la mort du roi Henri IT, jusques 
en l'an 1575. » 

Les œuvres du sieur de Gerland ont- 
elles été imprimées, depuis la publica- 
tion de la bibliothèque de du Verdier ?— 
Où pourrait-on trouver, dans le cas con- 
traire, le manuscrit de la tragédie de 
Montgommery? — Quels sont les ou- 
vrages de biographie et de bibliographie 
locales pouvant être utilement consultés 
au sujet du poète bressois et de ses œu- 
vres ? GÉRARD DELORXE. 


Un portrait de Franklin.— J’ai lu oul'on 
m'a raconté qu'il avait été fait à la ma- 
nufacture de Sèvres (sous Louis XVI et 
peut-être par son ordre) un vase de nuit 
au fond duquel se trouvait le portrait de 
Franklin. 

Est-ce vrai? Si oui, quelques détails, s. 
V, P. M. L. 


è 
Une chanson à retrouver. — Je voudrais 
connaître l’auteur de la chanson du fou 
qui commence ainsi : 


Du soleil couchant, 
Toi qui vas cherchant 
Fortune ; 
Prends garde de choir, 
La terre le soir 
Est brune. 


Et toute la suite de cette chanson. 
Merci d'avance à celui de nos collabo- 
rateurs qui voudra bien me renseigner. 
Mise DE LAS. 


Un portrait hollandais du musée de 
Grenoble. — Le musée de Grenoble pos- 
sède un excellent portrait anonyme, qui 
provient de la collection Lacaze et lui a 
été envoyé par le Louvre en 1873. C’est 
de buste d’un vieillard chauve avec mous- 
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tache et barbiche blanches; il est vêtu de 
noir avec une fraise blanche et unecalotte 
noire. 

Dans son volume sur le musée de Gre- 
noble, 1879, in-8, p. 164-167, M. Marcél 
Reymond en a donné une bonne photo- 
graphie. Au bas du médaillon feint de 
pierre qui l’encadre on lit: T° svÆ 84, 
et plus bas, sur un cartel qui paraît lé- 
gèrement postérieur à la peinture, la date 
de s& mort : OBYT AN-NO 1663 —27 À (sic) — 
AVGVSTI; et des armoiries, d’argent plein 
au chef de sable, chargé en fasce de trois 
poissons d’or. Le livret de 1869 (n° 453) 
les appelle des bars; dans la photogra- 
phie, je remarque qu’ils sont posés en 
bande, alors que les bars sont habituel- 
lement en pal et courbés presque en demi- 
cercle. 

Comme timbre un casquegrillé de che- 
valier de profil à dextre, et, dans le pa- 
nache qui le surmonte, la répétition, en 
forme circulaire, des armoiries, d’argent 
au chef de sable. 

Avec la date de la mort et les armoi- 
ries, un de nos lecteurs hollandais peut 
être à même dereconnaître le personnage 
et le nommer. Il serait alors possible de 
chercher s’il a été gravé, ce qui pourrait 
donner le nom du peintre. A. De M. 


_ Lepeintre Guérin.— Le célèbre peintre 
Pierre Narcisse, baron Guérin, était né à 
Paris le 13 mars 1774, on trouve cela 
partout. Mais quelque érudit intermé- 
diairiste pourrait-ilm’apprendre les noms 
de ses père et mère et la profession 
qu’exerçait le père? ARVERNUS. 


L uns 


Trois Vindex à dévoiler, — Je laisse de 
côté M. Buet-Vindex du Paris-Journai, 
et je demande aux collaborateurs de 
l’Intermédiaire qui s’occupent de pseu- 
donymie de me divulguer les véritables 
noms des trois Vindex suivants, et de me 
donner sur chacun d’eux une notice bio- 
bibliographique très succincte. 

Le rédacteur de la Revanche et de la 
Cocarde qui signe « Vindex » ses articles 
antiteutoniques est - il M. Gustave Ra- 
mon ? 

Vindex, l’auteur des romans antibo- 
napartistes (intitulés je ne sais comment 
et édités je ne sais où), est-il véritable- 
ment un certain abbé Guénot qui a publié 
tant de nouvelles historico-religieuses 
chez Casterman” ° 
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Enfin est-ce M. Vésinier qui, sous le 
pseudonyme de J. Vindex, a écrit la 
Belle Dévote et autres livres anticléri- 
caux ? Asinus BARCA. 


RÉPONSES 


Les grandes douleurs sont muettes (IX, 
738). — N'est-ce pas la traduction par- 
tielle mais très heureuse de la sentence 


. de Sénèque le tragique? 


Curæ leves ioquuntur, ingentes stupent. 
(Hippolyte, act. II, sc. 3, vers 606.) 


Pauz Masson. 


Quelques martyrs obscurs de la liberté 
(XIX, 517, 605). — Tzavellas (Photos) 
n’est autre que le chef de cette héroïque 
tribu des Souliotes qui, de 1792 à 1803, 
firent une si âpre résistance à Ali, pacha 
de Janina. Les exploits de ce klephte in- 
domptable donnèrent naissance à tout un 
cycle de ballades populaires et, pendant 
de longues années, il fut considéré comme 
l’âme de l’insurrectionnationale. Lorsque 
cette première période des guerres de 
l'indépendance fut terminée, Tzavellas 
alla prendre du service en Russie, puis 
il revint au bout de peu d’années à Cor- 
fou, où il mourut obscurément. 

Il ne reste donc plus à identifier que 
Padrona Khalil, « aux jambes nues », ce 
qui est assez mince comme signalement. 
Est-ce un homme ou une femme? Pa- 
drona ressemble bien à un prénom fémi- 
nin; quant à Xhalil, il veutdire en arabe: 
ami, et aussi: pauvre. Tout cela ne nous 
met guère sur la voie. Faudra-t-il encore 
pour celui-ci attendre un heureux ha- 
sard ? Pauz Masson. 


Des signes de la mort apparente (XXI, 
68, 149, 176, 241). — Le catalogue des 
livres du D" Chéreau donne au n°354 une 
liste de brochures sur le sujet qui préoc- 
cupe un Vieux Chercheur. J’en transcris 
ici quelques-unes : « De la Mort appa- 
rente et des inhumations précipitées. » 
Paris, 1866. « Mort apparente et mort 
réelle. Artériotomie, par le D' Veyne. » 
1874. « D'un signe certain et immédiat 
de la mort réelle, par le D' Danis. » 1869. 


‘« La Mort apparente, par Ch. Londe. » 


Paris, 1854. 
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La Mort apparente, thèse de Parrot. 
Paris, 1860. 

« Diagnostic des signes de la mort, par 
le D' L. de Séré. » Paris, 1874. « Vols 
d'enfants et inhumations d’individus vi- 
vants, par H. G. du Fay.» Paris, 1847. 
« Moyens pratiques de constater la mort 
par l'électricité, par le D' Bonnejoy. » 
Paris, 1866. PonT-CaLé. 


— Que l’on rapproché entre eux les 
doigts de la main et qu’on les place le 
plus près possible devant la flamme d’une 


bougie, on sera frappé de la jolie trans- 


‘parence rose que l’on verra apparaitre, 
surtout au bout des doigts. Il paraît que 
chez le mort ce phénomène n’a pas lieu 
et que sa main forme un écran absolu- 


ment opaque. J’ai souvent entendu citer 


ce signe comme infaillible, en ce sens que 
la transparence se produit toujours plus 
ou moins pendant la vie, jamais après la 
mort. Pauz Masson. 


Une mort heureuse (XXI, 68, 241, 270; 
XXII, 19, 75). — Voir Pline, livre VII, 
ch. 53. 

Voir Tabourot dans les Bigarrures du 
Seigneur des Accords, ch.22. On y trouve 
des épitaphes latines, françaises et ita- 
liennes sur ce sujet. 

Voir aussi les « Essais de Montaigne », 
livre [, ch. 10. SUs. 


Ecu de 5 francs à l'effigie de Gambetta 
(XXI, 138). — J’ai ouï dire qu’en effet 
cette pièce avait existé, mais évidemment 
comme simple médaille, et non comme 
monnaie. Îlest vrai que la valeur de la 
pièce (cinq francs) était indiquée, valeur 
d’ailleurs exacte, mais la devise : Les 
Français unis sont invincibles,n’avait rien 
de commun avec celle de nos monnaies 
et suffisait à éviter toute confusion. Il 
semble donc qu’on ne doive voir, dans 
cette pièce, qu’une fantaisienumismatique 


comme tant d’autres et non le signe d’une 


velléité quelconque de la part de Gam- 
betta personnellement. 
(Bourges.) L. Jenv. 


Archives Adhémar (XXI, 327). — Le 
Catalogue des archives de la maison de 
Grignan, devenu fort rare, et qui a été 
l'instrument de la vente des archives sus- 
dites en 1844, a été rédigé par M. Vallet 
de Viriville. 
Les titres originaux de Ja maison de 
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Grignan ont subi diverses vicissitudes. 
Une grande partie d’entre eux fut en- 
voyée en Provence, à la mort du dernier 
des Castellane-Adhémar de Grignan, pour 
servir à la rédaction des mémoires pré- 
sentés au parlement d'Aix, en faveur de 
Pauline Adhémar, unique héritière de sa 
famille. Une autre partie, restée au chä- 
teau deGrignan, fut brûlée avecles beaux 
tableaux qui ornaient la galerie du chä- 
teau en 1793. (L'abbé Nadal, les A dhémar 
et madame de Sévigné.) 

Quelques pièces échappèrent, soit à. 
Aix, soit à Grignan, et arrivèrent aux 
mains de l'Alliance des arts, sorte de s0- 
ciété archéologique et artistique, que 
dirigeait M. Techener père, le libraire- 
éditeur parisien bien connu, avec la col- 
laboration du marquis de Clapiers, du 
bibliophile Jacob (Paul Lacroix} et de 
quelques autres spécialistes, dont M. Val- 
let de Viriville, qui en aurait acquis la 
plus grande partie à la vente indiquée par 
Vergières. M. V. de V.en a parlé dans 
le tome IV, 3° livraison, du journal 
l'Ecole des chartes, auquel il collaborait, 
à propos d’un ouvrage de M. Aubenas, 
dont j'ignore le titre. M. Charavay veut 
bien m'indiquer M. Paul Arbaud à Aix, 
comme pouvant peut-être donner quel- 
ques indications sur les origines de ce 
recueil d'archives. Quoi qu’il en soit, ces 
débris d’archives ont passé par diverses 
mains, mais la plus grande partie a été 
acquise à Paris, en 1867, par M. Morin- 
Pons, et ces titres forment la partie la 
plus intéressante peut-être de la belle : 
collection d’archives dauphinoises qu’a 
réunie ce savant numismatiste lyonnais 
depuis de longues années. L’inventaire 
en a été dressé par MM. l'abbé Cheva- 
lier et André Lacroix, sous ce titre : {n- 
ventaire des archives dauphinoises de 
M. Henry Morin-Pons, Dossiers généalo- 
giques, A-C, in-8, 1° volume (seul paru 
à ce jour). Lyon, Louis Perrin, imp, 
1878. 

Il passe encore de temps à autre dans 
les ventes quelques pièces échappées aux 
ventes antérieures à 1867. J’ai sous les 
yeux une belle charte des VI® nones de 
may 1281, par laquelle Guillaume Gros 
de Monteil, fils de noble seigneur Adhé- 
mar de Grignan (Asesmarii de Grassi- 
nano), émancipe son fils Giraudet} Adhé- 
mar (Guiraudetum Adesmarium) et lui 
donne partie de ses biens. 

Cette charte, quiappèrtient aujourd'hui 
à M. le vicomte d’Adhémar de Caser- 
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vêlhe, est intéressante au point de vue 
des nombreux témoins qui y figurent et 
qui appartiennent en grande partie aux 
grandes maisons de Dauphiné et de Pro- 
vence, ainsique par les différences qu'elle 
accuse dans l'orthographe du nom Ad- 
hémar. Cz. 


Entre le zist et le zest (XXI, 449). — 
Le point de départ de cette locution est 
sans doute le zeste dans le sens d’écorce 
de citron (oyi57ds, fendu). Puis on aura 
imaginé arbitrairement dans le fruit une 
aûtre enveloppe en contact immédiat 
avec la précédente et que lallitération 
aura fait appeler le zist. Comme ce sont 
là des substances très ténues, très minces 
et Surtout très rapprochées, il en résulte 
que ce qui est supposé exister entre les 
deux doit participer aussi facilement de 
l’une que de l’autre, de même que ce qui 
serait intercalé entre l'arbre cet l'écorce. 
De là le sens bien connu de cette expres- 
sion formée par analogie avec celles de : 
ni peu ni prou, tohu-bohu, zigzag, mic- 
mac, dingdong, etc. 

Peut-être aussi à une certaine époque 
l'orthographe a-t-elle hésité pour désigner 
le même objet entre les formes: zist et 
gest Si voisines, et que même certains 
dictionnaires donnent 
dans ce cas, l'expression « entre le zist et 
le zest » équivaudrait simplement à celle 
de « bonnet blanc et blanc bonnet ». 

Pauz Masson. 


Deux lettres inédites de Victor Hugo 
(XXI, 607).— M. Maurice Tourneux nous 
signale en passant deux petites questions 
qui, dit-il, seront sans doute résolues 
facilement. Je n'ai pu résister à cet en- 
 Couragement, et voici le résultat de mes 
recherches. 

Si Victor Hugo s’adressait à M. Aimé 
Martin, c’est parce que celui-ci, étant à 
l’époque professeur de grammaire, belles- 
lettres et histoire à l'Ecole polytechnique, 
avait, plus que personne, qualité pour 
recommander son futur répétiteur. Ce 
dernier poste était occupé en 1821 par 
M. Laurentie qui, cette même année, 
demanda à être aidé dans ses fonctions. 
Les conseils de l’ordre appuyèrent cette 
proposition, et un deuxième emploi de 
répétiteur fut créé par ordonnance royale 
du 13 février 1822. Le 22 mars suivant, 
cet emploi fut confié à M. Parelle. 


conjointement; : 
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À la mêmeépoque, M. Laurentie donna 
sa démission et fut remplacé par M. Rat- 
tier, le 29 avril 1822. 

Ce sont donc ces deux personnages, 
MM. Parelleet Rattier, aussi obscurs que 
possible, puisqu'ils n’ont même pas d’ho- 
monyme connu, qui furent préférés à 
notre grand poète. Les archivesde l’Ecole 
ne contiennent d’ailleurs nulle trace de 
la candidature de Victor Hugo, soit qu’il 
y eût renoncé, soit qu’elle eût été écartée 
pour un motif quelconque. 

Nous devons ces renseignements à 
l'obligeance de M. Pradelle, administra- 
teur de l'Ecole polytechnique, quivoudra 
bien recevoir ici l’expression de notre 
vive gratitude. Pauz Masson. 


Une question embarrassante (XXI, 610; 
XXII, 366). — La question était si em- 
barrassante que la Cour d'amour n’a pu 
se mettre d'accord pour rendre son arrêt. 
L’ajournement a été prononcé, mais je 
crains bien qu’il ne soit définitif. Les ré- 
ponses de mes chers confrères ont été 
soumises au galant tribunal, mais, loin 
d'éclairer les juges, elles n’ont fait 
qu’augmenter leur embarras. Merci tout 
de même. UN VIEUX CHERCHEUR. 


A propos d'Allmayer (XXI, 612). — Le 
vicomte de’ San Jovier a raconté, dans la 
Revista de Espana du 28 février 1376, 
comment, dans les guerres de Philippe V 
contre Charles d'Autriche, un soldat ap- 
pelé Camacho devient par hasard pos- 
sesseur d’ornements et de papiers ayant 
appartenu à un évêque. Camacho eut 
l’audace de se faire passer pour celui 
qu’il avait dépouillé et fit de nombreuses 
dupes non seulement dans le peuple, mais 
dans les hautes classes et le clergé. En 
finissant son récit, qui semble un ‘cha- 
pitre de l’histoire de Guzmand’Alfarache, 
M. de SanJovier rappelle qu'un autre im- 
posteur s'était en Portugal donné pour le 
nonce du pape et qu'il fit mêmedes choses 
assez bonnes, puisqu'elles reçurent en- 
suite l'approbation du saint-siège. 

PoGGlARIDO. 


Roman de Violette (XXI, 616). — Ce 
roman n'est-il pas attribué à G. Sand? 
Are 


D 
' 


Shakespeare et Bacon (XXI, 646: XXI, 
23, 364) m. Voir. la. Vie de Shakespeare 
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et le paradoxe baconien, par M. H. Co- 
chin. Revue des Deux Mondes, année LV, 
série 3, t. 72, p. 106 sqq. (1885). Mrs. Pott : 
Did Francis Bacon write Shakespeare ? 32 
reasons for believing that he did. — Der 
Shakespeare Mythus. — W.Shakespeare 
und die Autorschaft der Shakespeare 
Dramen, von Appleton Morgan. Deutsche 
Bearbeitung von Karl Müller-Mylius. 

En 1882, la «littérature » shakespearo- 
baconienne comptait 255 numéros, dont 
161 publications américaines et 69 an- 
glaises. Voir H. Wyÿman, Bibliography 
of the Bacon-Shakespeare controversion. 
Cincinnati, 1882, Topo. 


— La thèse baconienne (le mot est de- 
venu technique) a! été lancée dans le 
Putnam's Magazine de janvier 1856, par 
une Américaine qui paraît avoir été in- 
fluencée par son propre nom patrony- 
mique, miss Delia Bacon. Son article 
développé a été imprimé en brochure aux 
Etats-Unis, puis à Londres, avec préface 
de Nathaniel Hawthorne et a pour titre: 
The Philosophy of Shakespeare s Plays 
Unfolded. L'année suivante, un écrivain 
anglais nommé William H. Smith vint à 
la rescousse dans une dissertation dont 
le titre commence par Inquiry. Il faut 
encore citer dans le même sens : Author- 
ship of Shakespeare, publié en 1867 par 
Nathaniel Holmes, professeur de droit à 
la Harvard University. Parmi les réfuta- 
tions, nous pouvons signaler : « Bacon 
versus Shakespeare: Plea for the Defen- 
dant », par Thomas D. King. New-York, 
1875. On peut encore consulter: « Sha- 
kespeare from an american point of 
view », par George Wilkes. Londres, 
Sampson Low, etc. L'auteur expose la 
théorie baconienne etconclutcontre elle; 
il trouve dans l’œuvre de Shakespeare 
destendances papistes, une connaissance 
imparfaite du droit et une harmonie de 
style dont il lui semble triplement témé- 
raire de soupçonner le chancelier Bacon. 

G. I. 


Rte 


Bossuetet Winslow (XXI,675 ; XXII, 50; 
303). — Rectifions d’abord une erreur qui 
s’est glissée dans la note de Pont-Calé. 
Winslowétait originaire de Suède, et non 
d'Angleterre. Et maintenant expliquons 
comment le célèbre anatomiste fut mis 
en rapport avec Hues orateur chré- 
tien. : fn vies ' : 


. Nous le trouvons tout au long men, 


L'INTERMÉDIAIRE 


400 — 

tionné dans les Anecdotes historiques sur 
la médecine (1789), attribuées à Süe, le 
grand- -père de l'écrivain : 

« Un jour qu’il(Winslow) était allé chez 
un libraire pour acheter la Physique de 
Rouhault, l'Exposition de la doctrine de 
l'Eglise, par l’illustre Bossuet, lui tomba 
dans les mains. Il la lut avec tant d’at- 
tention qu’à la première lecture il com- 
mença à douter de la solidité de la reli- 
gion qu'il professait; il crut devoir aller 
consulter le savant évêque de Meaux. Il 
se rendit donc à sa maison de campagne 
de Germigni, lui proposa ses doutes, et 
l'oracle de l'Eglise gallicane les dissipa si 
bien après plusieurs conférences, qu'il le 
détermina à faire abjuration entre ses 
mains le 8 octobre 1699. Quarante ans 
auparavant, le vieux prélat avait converti 
le célèbre Sténon, grand-oncle de M.Wins- 
low. Ce changement de religion attira à 
M. Winslow la disgrâce de ses parents 
qui lui refusèrent tout secours; mais 
M. Bossuet lui servit de père. 

« Avant qu'il se déterminât tout à fait 
à prendre un état, il lui fit faire une re- 
traite chez les pères de l’Oratoire, d’où 
il ne sortit que pour embrasser la méde- 
cine. » 

Voilà, ce nous semble, M. le professeur 
Farabeuf congrument renseigné. À moins 
que l’anecdote ne soit controuvée. Je re- 
produis, mais n’endosse pas. 

Dr CABANÈS. 


Phrases malheureuses(XXI,738; XXII, 
92, 112, 331). — À ajouter aux bévues 
parlementaires déjà signalées ce mot 
récent et célèbre : « Pâques, qui, cette 
année-là, tombait un dimanche. » 

Et aux doctoralités de certains prési- 
dents d’assises, cet avis de l’un d’eux à un 
individu contre lequel il vient de pro- 
noncer un arrêt de mort et qui manifeste 
un certain mécontentement : «Condamné, 
prenez garde d’aggraver votre situation. » 

LE: 


— Je metrouvais à la Chambre des 
députés à la séance où fut accordée une 
pension à la veuve de Paul Bert. Le 
gouvernement proposait 12,000 francs 
réversibles. 

Ce chiffre excita un certain méconten- 
tement, et un député s'écria, de sa place, 
avec la plus entière bonne foi : Mais, 
faites donc aussi des pensions à tous ceux 
qui sont morts au Tonkin! 

Je me souviens aussi d’avoir entendu 
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un de mes professeurs résumer ses im- 
pressions Sur une composition par cette 
phrase : D'ailleurs, il y a ici vingt élèves 
quine devraient pas dépasser les quinze 
premiers. Lo. 


— Tout le monde a lu récemment une 
dépêche de l’agence Havas annonçant 
que le 1°r escadron du 5° régiment de 
dragons est parti de Beauvais pour Saint- 
Quentin aux cris de Vive la Commune! 
vive la Sociale! 

Il a fallu expliquer que ce ne sont pas 
les dragons qui ont crié. SUS. 


Caricatures. Jeux de mots (XXI, 743; 
XXII, 125). — Je veux d’abord remercier 
MM. R. A.,et Claretie de leurs réponses; 
la premiére surtoutexplique parfaitement 
la variété des sujets, leur groupement, 
leur répétition, leur omission, leur in- 
version et les échancrures des feuillets; 
je persiste toutefois à faire remonter au 
règne de Louis XVI la date de ceux que 
je possède et voici pourquoi. 

Le papier, les costumes militaires et 
ecclésiastiques, le procédé et le style du 
graveur, les légendes, tout est XVIIIesiè- 
cle, mais il y a plus: dans une des vi- 
gnettes, celle de l’abbé Quille, il est re- 
présenté occupé à lire une série d’affiches 
dont plusieurs sont datées, entre autres : 
« L’art de perpétuer lasantéou moyen de 
« parvenir à faire l’épitaphe du genre 
« humain, ouvrage posthume, traduit de 
« l’angl. du D: Intestat. M.DCC.LXXV, 
« à Paris, chez les libraires associés. » 

Autre : « Six louis à gagner. Chignon à 
« la monte-an-ciel perdu. Il est surmonté 
« d’un parterre à l’anglaise parsemé de 
« fleurs. S’adresser au suisse du Colysée.» 

Autre : « L’Art de conserver le beurre 
« frais, etc. M.DCC.LXXV. » Ces titres 
sentent trop leur actualité pour que la 
date répétée de 1775 ne soit pas celle de 
la pièce qui les porte et pour que cette 
date puisse être invalidée par une éti- 
quette mobile de 1827. 

J'en appelle à M. R. A. mieux in- 
formé. Sus. 


Le précepteur de Socrate (XXII, 12, 
138). — I est certain que la pudeur litté- 
raire, comme la pudeur du vêtement, 
étaiten France au XVIIe siècle plus en- 
cline à l’exagération qu’à la défaillance. 

Et. Pasquier ne craignait pas de dé- 
signer par son nom « en commun lan- 
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gage » le caractère a employé par abré- 
viation au commencement ou à la fin de 
certains mots, et Richelet recueillait dans 
son Dictionnaire toutes les expressions 
à l'usage du peuple, mais il n’en était pas 
de même de lacadémicien Vaugelas 
nourri à l'hôtel de Rambouillet. Jechoisis 
quelques-unes de ses remarques, et je 
copie : 

Prenez le cas n’est pas à beaucoup près 
une aussi bonne façon de parler que posez 
le cas, qui est le vray terme françois, outre 
que l’on évite une mauvaise équivoque 
pour laquelle on a repris un de nos plus 
célèbres écrivains (M. de Voiture) en une 
fort belle lettre qu’il a écrite à une prin- 
cesse. Quand on écrit aux femmes, :ül 
faut apporter une attention toute parti- 
culière et avoir un soin extraordinaire 
d’éloigner des esprits folâtres tout ce qui 
leur peut donner de mauvaises pensées. 

Chose. Je connais un homme de grand 
esprit et reconnu pour tel de tout le 
monde qui n’écrit jamais chose, parce 
que c'est un mot qui fait de sales équi- 
voques. Il en est d’autres qui pour le 
même motif ne veulent pas se servir du 
mot face, ni du mot poitrine, parce qu'on 
ne peut pas nommer ces deux noms sans 
peindre à la mémoire et exposer à l’ima- 
gination deux sales objets. 

Culte en matière de religion est un 
mot dont Coeffeteau n’a jamais use 
(c'était son oracle) le rejettant à cause de 
sa rudesse et de sa mauvaise équivoque, 
en quoy l’on ne doit pas le taxer d’avoir 
été trop superstitieux, puisqu'il est vray 
que j'ai vu plusieurs personnes de la 
cour, et hommes et femmes, qui encore 
maintenant le condamnent comme luy et 
ne le peuvent souffrir. C’est du reste un 
terme nouveau et il n’y a pas dix ans 
qu’il commence à se naturaliser françois. 
(On sait que depuis il est arrivé au mi- 
nistère.) 

Vaugelas n'avait pas fait de reproches 
au mot inculquer, mais son commenta- 
teur se hâte de ne pas vouloir réfuter la 
fausse délicatesse de ceux qui le rejettent, 
de peur de s'expliquer trop sur le sens 
que certaines gens d’esprit ultramontain 
lui trouvent. Il croit aussi devoir ab- 
soudre de léquivoque le mot chose, 
parce qu’il est masculin, in obscenis, et 
féminin partout ailleurs. Tabourot n’a- 
vait pas prévu cette distinction. 

Sus. 
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Electriser (XXII, 99, 206). — I1 semble 
qu'on joue de malheur avec ce verbe. Un 
anachronisme plus violent que celui qui 
a été signalé, puisque l’action du drame 
se passe au XI° siècle, dépare encore la 
belle traduction de Macbeth, par Jules 
Lacroix. A l’acte II, scène 1, lady Mac- 
beth invoque son mari en ces termes: 


Viens, 6 mon noble époux, viens! Dans le 
{cercle d’or 

Où le bras du Destin semble attirer Cawdor, 
Que mon fier ascendant te pousse et te retienne! 
Viens donc, viens! que mon âme électrise la 
( [tienne. 


Le passage ci-dessus date de 1840. Mais 
ce n’est qu’un jalon; on peut remonter 
plus haut. Dès 1807, madame de Staël 
avait dit dans Corinne (II, 1): « Ce beau 
ciel, ces Romains si enthousiastes, et par- 
dessus tout Corinne électrisaient l’imagi- 
nation d’Oswald. » Nous voici déjà au 
seuil du XVIII* siècle. Je parierais gros 
que notre verbe se retrouverait dans 
Diderot et je sais bien qui nous édifiera 
sur ce point. Pauz Masson. 


Imitations ou coïncidences (XXII, 37). 

— N'y aurait-il pas aussi quelque intérêt 
à rechercher les pensées contradictoires 
émises par des écrivains d'époque ou de 
pays différents sans intention de réponse? 
Voici un exemple bien curieux de ce 
genre de coïncidence. 
- Guillaume le Breton, qu’on trouvera 
dans D. Bouquet, Histoire de France, 
XVII, p. 253, dit que c’est à Paris qu’on 
jouit de la vie matérielle. Emile Augier 
affirme que ceux-là vont à Paris qui veu- 
lent vivre d’une autre vie que l’existence 
purement animale et he de la pro- 
vince. La rencontre est dans la métaphore 
employée par le chroniqueur et par l’au- 
teur dramatique. 


Quibus inflat obesis | 
Crapula colla toris oneratque abdomine ventres. 
. Car Paris est le centre 
De quiconque se sent autre chose qu’un ventre. 
(Gabrielle, d'É. Augier.) 


G. D'ANTIOCHE, 


— Voilà une question qui provoquera 


des pages de réponses. Je pourrai bien 
pour ma part en remplir plusieurs, mais 
aujourd’hui je me bornerai à quelques 
citations. 

La phrase que Macrqbé prête à Popu- 
us à pu fort bien venir à la mémoire du 
grand poète espagnol du moyen âge, de 
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Juan Ruiz, l’archiprêtre de Hita. Après 
avoir parlé des amours des animaux, il 
ajoute : 
Todos a tiempo cierto se juntax con natura 


E] omen de mal seso todo tiempo sin mesura; 
Cada que puede quiere faser esta locura. 


Ce même archiprêtre de Hita a pu se 
souvenir d’une facétie débitée, dit-on, par 
Archidamus, roi de Sparte. Ce dernier 
prétendait qu’il aimait les petites femmes, 
parce que des maux il faut choisir les 
moindres, Notre poète dit: 


Del mal tomar lo menos didelo el sabidor 
Vorende de las mugeres la mejor es la menor. 


De deux bequtés qui l’agaçaient, Saint- 
Gelais choisit la plus petite. 


La grande en fut, ce crois-je, fort despite, 
Mais de deux maux le moindre il faut choisir. 


On a attribué aussi ces vers à Marot. 
Baraton a fait sur la même idée une épi- 
gramme que je ne me rappelle pas exac- 
tement. | 

Madame Deshoulières a dit: 


Ruisseaux, nous paraissons avoir un même sort, 
D'un cours précipité nous allons l’un et l’autre, 
Vous à la mer, nous à la mort. 


Et Lamartine : 


Tout naît, tout pee tout arrive 
Au terme ignoté de son sort, 

A l’Océan l'onde plaintive, 

Au vent la feuille fugitive, 

L'’aurore au soir, l’hommèë à la mort. 


Chapelain, en peignant le trouble de 
Jeanne d’Arc après les apparitions cé- 
lestes, écrit ce vers assez heureux: 


Elle se cherche en elle et ne se trouve plus. 


Racine a pu se le rappeler quand il a 
fait dire à Esther: 


Lasse de vains honneurs et me cherchant moi- 
[même. 


Le Dictionnaire des littératures de Va- 
pereau donne à l’article P. Mathieu et à 
l’article Réminiscences de très curieux 
exemples d’étranges coincidences. 

 Pocciarino. 


Curieux usages locaux (XXII, 66, 156, 
178). — En vacançes de Pâques en Bour- 
gogne, je quifte un vigneron qui vient de 
vendre quelques feuillettes deses produits 
et de m’inviter à venir, avec son acheteur, 
boire la pinte aux ribauds (sic). On ap- 


pelle ainsi, paraît-il, l’usage de trinquer 
ensemble à la suite de cette sorte de 
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ventes, pour déguster le vin vendu, après 
le soutirage. La pinte aux ribauds doit 
être une locution bien ancienne, et il est 
curieux qu’elle se soit perpétuée jusqu’à 
présent, tout au moins dans le langage 
des vieux viticulteurs. (Mon interlocu- 
teur approche de ses 70 ans.) Retrouve- 
t-on cette expression. dans d’autres con- 
trées ? Quelle peut être son origine? 

(Bourges.) L, JENY. 


— Prenons garde de ne pas tomber dans 
le folk-lore. L’Intermédiaire ne suffirait 
pas à enregistrer des recherches qui ont 
d’ailleurs leurs organes spéciaux. La 
Revuedestraditions populaires, qu'indique 
M. Jeny, n'est pas la seule de son espèce. 
À Paris, nous avons encore la Tradition 
et Mélusine. La Revue de l’histoire des 
religions publie aussi fréquemment des 
articles de folk-lore. Si ces recueils ne 
suffisaient pas à M. René de Starn, je lui 
indiquerais l’excellent Archivio per lo 
studio delle tradizioni popolari, de J. Pitrè 
et Salvatore Morino. A côté de ces pé- 
riodiques paraissent une énorme quantité 
d'ouvrages appartenant à la science nou- 
velle; en France, en Italie, en Angleterre, 
en Espagne, partout. La librairie Maison- 
neuve et Leclère en est au vingt-sixième 
volume de sa charmante collection : les 
Littératures populaires. 

PoGGraRIDo. 


RES 


Hommes de loi lettrés ou artistes 
(XXII, 133, 243). — M. Adolphe Guillot, 
éminent juge d'instruction au tribunal 
de la Seine, auteur de Paris qui souffre. 
| Novus. 


Autographes (XXII, 100, 336 — On 


peut consulter, sur le goût des auto- 
graphes chez les anciens, le petit volume 
de Peignot sur les autographes, celui de 


M. de Lescure, et les Causeries d'un cu-: 


rieux, par M. Feuillet de Conches. 
L. 


Devise d'une famille irlandaise (XXII, 
199, 319). — Dans l’ancienne orthographe 
anglaise jusqu’à Henri VIII et même Eli- 
sabeth, on gardait l’e muet à la fin des 
mots Deane (Dean). Maintenant Soho est 
le nom d’un hameau du comté de Straf- 
ford et l’on a gardé à Londres celui de 
Sohosquare très connu. Ainsi vous avez 
Soho Deane, 
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Il n’est pas impossible qu’un Dean ait 
illustré la famille qui a été heureuse de 
se voir représentée par lui et d’y attacher 
un souvenir. Nous avons pour cri ou pour 
devise (ex. Ligny), pour nous rattacher à 
tort où à raison. Je ne cite ce fait que 
comme en cas. DE P.et E. DES. 


Sur les opusoules publiés comme ca- 
deaux de noces (XXII, 206, 381). — Un de 
nos poètes les plus distingués, le chef de 
l'école normande, M. Gustave Le Va- 
vasseur, a publié, à l’occasion du mariage 
d'amis ou de personnes de sa famille, 
nombre d’hommages de ce genre. Les 
baptêmes, les cinquantenaires ne l'ont 
pas moins bien inspiré. Ces plaquettes de 
quelques pages, imprimées chez divers, 
en formats inégaux, et tirées à très petit 
nombre, forment une collection très dif- 
ficile à réunir. J’ai l'honneur et le bon- 
heur de la posséder complète. A peine en 
existe-t-il deux ou trois aussi entières, y 
compris celle de l’auteur. Quelques-unes 
de ces pièces — pas toutes — ont été 
réimprimées dans le tomeIV des Poésies 
complètes de l'auteur (Paris, Lemerre, 
1889, 4 vol. in-8). Plusieurs sont de vé- 
ritables chefs-d’œuvre, notamment les 
vers: À ma nièce Jeanne, 1865; toutes 
sont charmantes de grâce, d’humour, 
de délicatesse, de sensibilité, Elles ne 
sont pas la partie la moins remarquable 
de ce recueil excellent. 

L. DE LA SICOTIÈRE. 


Curieux droits féodaux (XXII,225, 337). 
— Les religieux de la Trappe avoient 
droit de passage dans la forêt de Bon- 
moulins pour les porcs de leur terre 
du Nuisement, située dans la paroisse de 
Sainte - Colombe - sur - Rille; mais ils 
étoient tenus de les amener toutle propre 
jour de Saint-Jean-Baptiste, devant la 
chapelle de Saint-Jean, pendant que la 
messe se disoit. Le ver ou verrot devoit 
avoir un collier de fleurs au col, et un 
bouquet de fleurs attaché à la queue; et 
faute par les religieux de s’y conformer, 
ils étoient privés de leurs droits. 

(Odolant-Desnos, Mémoires sur 
Alençon et sur ses Seigneurs, II, 
5. | 
1 P. c. c. : PENGUILLOU. 


Anonyme à découvrir (XXII, 397). 
Bon Dieu ! qu'ils sont bêtes, ces François, 
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et un autre pamphlet : Ouvrez donc les 
yeux, 1789, in-8 (coll. H. de La Bé- 
doyère, n°% 1412 et 1428), ont été attri- 
bués à Charles-Constance-César-Loup- 
Joseph-Mathieu d’Agoult. J. Cr. 


— La brochure : Bon Dieu! qu'ils sont 
bêtes, ces Français! est attribuée au 
comte d’Antraigues, le fougueux roya- 
liste. La première édition est de 1700. 

On lui attribue aussi les deux sui- 

vantes : 
. « Manifeste et Protestation de cin- 
« quante mille Français fidèles, armés 
« dans le Vivarais, pour la cause de la 
« religion et de la monarchie, contre les 
«usurpations de l’Assemblée se disant 
« nationale ! » Au camp de Jalès, octobre 
1700, in-8, 35 p. 

« Les Cromwells français démasqueés, 
« dénoncés à l’Europe et à tous les bons 


« Français.» S. 1, De l'imprimerie d’un. 


royaliste, 1790, in-8, 22 p. 
A. CHEVÉ. 


Le lion du quartier latin (XXII, 310). — 
C’est fort bien fait à M. de Starn d’avoir 
classé dans nos archives de l’Intermé- 
diaire cette chanson dont peu de per- 
sonnes ont le texte entier sous la main, 
bien qu’elle ne soit pas seulement connue, 


mais célèbre. Le nom de l’auteur ne fait : 


aucun doute : elle est d’Auguste Rogeard, 
qu’allaient peu après signaler les Propos 
de Labiénus. M. Scheurer-Kestner se 
chargea de la faire imprimer sur feuilles 
volantes, et en expédia de Thann quel- 
ques exemplaires à des amis politiques. 
Cetenvoi fut saisi à la poste, et M. Scheu- 
rer fut poursuivi devant la 6° chambre du 
tribunal de la Seine, jugeant correction- 
nellement, en vertu de la loi de sûreté 
générale, sous la prévention plus qu’élas- 
tique de manœuvres et intelligences à 
l’intérieur : il fut condamné à trois mois 
de prison (mars 1862). G. I. 


en 


Sur le mot bassiner (XXII, 321). — La 
signification spéciale et populaire de ce 


mot a été admise, contrairement à ce que. 


dit «#n vieux chercheur, par M. Littré 
dans son Dictionnaire (Supplément, page 
136, col. 1}; elle est assez ancienne pour 
avoir pu être démodée, vers 1844, comme 
nous l’apprend le D' César, fils du pro- 
priétaire Tourterot, dans Deux papastrès 
bien (com.-vaud. en r a. par Labiche et 
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Lefranc, rep. sur le th. du Palais-Royal, 
le 6 [ou le 16] novembre 1844) : 


TOURTEROT, Criant. 


La Marseillaise... (Gélinotte, avoué, re- 
monte.) [1 me bassine, cet avoué! (A César.) Il 
me bassine ! 


CÉSAR. 
Mcn père, ça ne se dit plus! 
( TOURTEROT. 
Non? Eh bien, il me traquemarde !… 


CT: 


— Cette expression vient de la Suisse 
romande où l’on appelle Bassin unhomme 
ennuyeux, fatigant, d’où Bassinant, en- 
nuyeux et désagréable, individu bassi- 
nant, route bassinante, etc., et Bassiner, 
ennuyer, fatiguer, être à charge : tout le 
monde s’est bassiné à cette soirée; va- 
t'en, tu me bassines, etc. Voir Nouveau 
Glossaire génevois de Jean Humbert. 

R. 


— Le sens est clair: ennuyer, importu- 
ner, fatiguer parla répétition assommante 
de quelque chose. Le mot figure dans le 
Dictionnaire dela langue vertede Delvau, 
dans les Excentricités du langage de Lar- 
chey (4° éd., 1862), et dans le Dictionnaire 
d’argot du même (1878), seulement l’ex- 
plication donnée par Larchey ne me pa- 
rait pas rigoureusement exacte: Echauffer 
comme une bassinoire ; il n’est pas ques- 
tion d’échauffer, mais de fatiguer par des 
redites, ce qui rentre un peu mieux dans 
l’idée de la bassinoire, en tant qu’elle 
passe et repasse sur le même endroit. 

(Nimes.) Cu. L. 


Les «t» retranchés de la « Revue des 
Deux Mondes» (XXII, 321). — Les «t » ont 
été retranchés au pluriel des motsfinissant 
en «ent» et en « ant» dès les premiers 
temps de l’imprimerie. Dans la plupart 
des livres imprimés à la fin du XVIII 
siècle et au commencement du XIX°, les 
éditeurs se conforment encore à cet an- 
cien usage. Cette abréviation orthogra- 
phique ne se rencontre plus que très ra- 
rement sous la Restauration, au moins 
dans les livres; mais elle s'était conser- 
vée, dans les feuilles quotidiennes, jus- 
qu’à une époque relativement récente, et 
les principaux journaux de Paris l’em- 
ployaient encore plusieurs années après 
la Révolution de 1848. On y trouvait, à la 
fois, une économie de lettres pour l’im- 
primeur et une économie de temps pour 
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les compositeurs, ceux-ci lui donnaient 
le nom d'orthographe des journaux. La 
Revue des Deux Mondes n’use peut-être 
de ce retranchement démodé que pour 
donner à ses articles un aspectarchaïque, 
assez conforme à ses allures générales. 

Fr. F. 


— Depuis 1887, on semble avoir mis 
sérieusement sur le tapis la question de 
Ja Réforme orthographique, etla suppres- 
sion du t, pour les finales plurielles : 
ants etents, n’est qu’un détail dans le 
nombre deséliminations projetées. 

Sur ce point, l’étymologie et la pho- 
nétique sont en rivalité; la première 
maintient la consonneinscrite au radical, 
la seconde la biffe, à cause de son mu- 
tisme. 

Mais ce n’est pas d’hier que date ce 
conflit entre les linguistes. Nil est sub sole 
novum. M. F. Génin dit que, dans tous 
les manuscrits français, depuis le XI° siè- 
cle jusqu’à l’invention de l'imprimerie, 
on ne trouve pas un pluriel en ants. Let 
est absent, et 1l paraît que cette mode 
dura jusqu’au XVIIIe siècle, où le t eut 
une restauration presque complète sous 
le patronage du grammairien Latouche. 

T. Pavor. 


— La Revue des Deux Mondes n’a rien 
innové du tout. Elle est restée fidèle, de 
même que le Journal des Débats, à la 
vieille orthographe. Ce n’est en effet que 
depuis 1835 que le «t » est officiellement 
admis à figurer au pluriel des mots en 
ant, ent. 

On a beaucoup écrit pour et contre, et 
il ne me paraît pas utile d'ajouter une 
dissertation de plusà celles qu’on peut 
trouver dans d’Olivet, Restaut, la gram- 
maire de Port-Royal, Destutt de Tracy, 
Guéroult, etc. Jeme bornerai à répon- 
dre a la demande de M. de Neyremand 
sur l’époque à laquelle remonte cette ré- 
forme. 

Meygret enseignait dans son Tretté de 
la grammaire françoëze (1550) qu’on for- 
mait le pluriel des mots terminés en d 
et { par le changement de cette lettre fi- 
nale en S. L'usage ne sanctionna pas le 
principe ainsi posé d'une manière abso- 
lue, mais l’adopta toutefois pour les mots 
en ant,c:!, 

Les «iatre principaux dictionnaires 
qui ont précédé celui de l’Académie: Phi- 
libert Monet (1625), Paul Boyer (1649), 
Richelet (1680), César de Rochefort(1684), 
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sont unanimes pour la suppression du t 
et écrivaient enfans, méchans, allans et 
venans. 

La 1r° édition du Dictionnaire de l’Aca- 
démie (1694) admet tantôt l’une, tantôt 
l’autre de ces deux formes. Ainsi, on 
trouve aliments avec unt et sentimens 
sans f. 

La 2° édition (1718) =égularise l’ortho- 


- graphe en rétablissant le { partout. 


Dans la 3e édition (1740) changement 
radical de doctrine. Le ft est impitoyable- 
ment supprimé et il demeure supprimé 
encore dans les 4° et 5° éditions (1762, 
1708). 

Enfin la 6e édition (1835)a remislet en 
honneur et je reconnais que cet usage a 
généralement prévalu. Mais pour les 
vieilles gens qui, comme moi, ont appris 
à lire en 1830 (les pauvres ?), l’orthogra- 
phe de la Revue n’a rien de pénible. 

Excusez-moi, mon cher confrère, peut- 
être pour vous complaire, aurais-je dû 
écrire : vieilles GENTS ? PENGUILLOU. 


Tout suivi de que (XXII, 522). — Je me 
reporte au petit livre classique de Noël 
et Chapsal un peu trop décrié; il a du 
bon. Je lui reprocherai toutefois d’enre- 
gistrer des usages sans en fournir la jus- 
tification.. Suivant ces deux grammai- 
riens, l’on doit dire, avec l'indicatif : tout 
aimable qu’elle est, et, avec le subjonc- 
tif : quelque aimable qu’elle soit. Diffé- 
rence de sens, je n’en vois pas : tous les 
deux signifient : quoiqu’elle soit aimable ; 
mais, grammaticalement, quelque... que, 
aussi bien que quoique, dont c’est l’équi- 
valent, appelle ou commande le subjonc- 
tif. Peut-on induire de là que la seconde 
expression serait moins affirmative que 
la première ? 

Quant à la lettre E, à la fin de tout 
devant un adjectif commençant par une 
consonne (toute légère, toute savante 
qu’elle est}, elle n’est pas le signe du fé- 
minin. Dans ces expressions, tout est 
essentiellement adverbe et par consé- 
quent, en droit, invariable. La lettre E 
est exceptionnelle, n’indique pas l’accord 
avec un féminin ; elle est simplement eu- 
phonique. 

(Nimes.) CH. L. 


Les adorateurs du soleil en France (XXII, 
323). — Les adorateurs du soleil se trou- 
vent à l’état sporadique, dans les dépar- 
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tements de la Seine, Seine-et-Oise, Seine- 
et-Marne, Loir-et-Cher, Aisne, Yonne, 
tout autour de la ville-lumière, et plus 
rarement, dans les autres départements. 

J’ai recueilli des témoignages trop nom- 
breux pour être insérés dans l’Intermé- 
diaire. 11] y en a plusieurs dont je ne 
pourrais citer les sources sans manquer 
à la discrétion qui m’a été imposée. 

À Fontenay-aux-Roses, 
avait plusieurs adorateurs du soleil. Au 
Raincy, en 1870, le jardinier d’un des 
propriétaires de cette commune ne man- 
quait jamais, le matin, au moment äu 
lever du soleil, de fléchir le genou avec 
une grande dévotion. 

Dans le département de l'Aisne, un 
missionnaire lazariste exhortant un mou- 
rant, celui-ci lui répondit : « Mon père, 
« je n'ai jàmais manqué d’adorer le bon 
« Dieu le matin quand il se lève, et lesoir 
« quand il se couche. » 

Dans une commune du département de 
Loir-et-Cher, les jours où le soleil ne 
paraît pas, plusieurs de ses adorateurs 


vénèrent dans une grange son effigie que. 


l’on dit être une plaque d’assurance au 
Soleil. 
(Versailles.) 


— Ï]l y eut, sous le premier Empire, en 
Normandie, des associations qui se réu- 
nissaient pour fêter certaines époques 
astrologiques, le solstice par exemple, ou 
plutôt, sous prétexte de fêter ces épo- 
ques, pour faire de gais repas et chanter 
de joyeuses chansons. C’étaient, croyons- 
nous, des démembrements de la franc- 
maçonnerie. L. 


RENÉ DE SEMALLÉ. 


Lieutenant des maïéchaux de France 
(XXII, 323). — Institués à l’origine (1351) 
pour faire la revue des gens de guerre, 
les lieutenants des maréchaux de France 
eurent ensuite la mission exclusive (édits 
de 1651 et de 1693) de connaitre des dif- 
férends entre les nobles et ceux qui fai- 
salent professiondes armes; ils jugeaient 
en dernier ressort les duels, les autori- 
saient ou lesinterdisaient; en un mot, ils 
étaient juges du point d'honneur. Leur 
juridiction comprenait en outre tous les 
droits féodaux dans leurs rapports entre 
les seigneurs, tels que le droit de chasse, 
les droits honorifiques de préséance et de 
patronage dans les églises, la prééminence 
des fiefs et seigneuries. | 

M. H. Lecomte peut consulter avec 
fruit, sur ce point, les Lieutenants des 


en 1827, il y | 
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maréchaux de France, par le marquis de 
Belleval, Paris, Dumoulin, 1877, in-8, 


de 56 pages, dont ; j'extrais les renseigné- 
ments qui précèdent. 
VEREPIUS. 


La rue de Colmar et la rue des Fribour- 
geois (XXII, 523). — La rue de Colmar, 
à Paris, est une rue toute moderne, ainsi 
dénommée depuis la guerre de 1870-71, 
et située dans le ro° arrondissement, non 
loin du parc des Buttes-Chaumont. Le 
nom qu’elle porte lui aété donné en sou- 
venir d’une ville autrefois française ; mais 
ce choix aété fait sans qu’aucune préoc- 
cupation relative à l’histoire de limpri- 
merie y fût mêlée. 

Ïl n'existe pas, à Paris, de rue des Fri. 
bourgeois» ; mais trois rues ont porté ou 
portent encore lenom de « rue des Francs- 
Bourgeois: la rue des Francs-Bourgeois 
Saint-Marcel (5° arrondissement), dispa- 
rue ; la rue des Francs-Bourgeoiïis Saint- 
Michel (5° et 6° arrondissements), égale- 
ment détruite ; et la rue des Francs-Bour- 
geois au Marais (3° et 4° arrondissements); 
celle-ci existe encore. 

Le nom de la première de ces rues lui 
avait été donné parce que, située hors des 
faubourgs, ses habitants étaient exempts 
des taxes qui incombaient aux Parisiens; 
la seconde tirait son nom de la « con- 
frérie aux Bourgeois » qui avait acheté 
une portion d’un clos sur laquelle la rue 
avait été construite; la troisième enfin 
avait pris le nom de Francs-Bourgeois, 
à l’occasion d’un hôtel qui y avait été 
bâti pour recevoir vingt-quatre pauvres, 
et dont les pensionnaires étaient naturel- 
lement exempts des taxes et des impôts 
qu'ils n’auraient pu payer. (Voir, pourles 
détails complémentaires, le Dictionnaire 
des rues de Paris, des frères Lazare.) 

Fr. F. 


La culpabilité de Lesurques (XXII, 324). 
— Les juges qui condamnèrent Lesurques 
à mort croyaient évidemment à sa cul- 
pabilité. Que plusieurs des personnes qui 
avaient afsisté aux débats de son affaire 
y crussent également, comme le dit 
M. Firmin, je l’admets facilement. Mais 
c’est après cette condamnation prononcée 
que l’arrestation et le jugement d’autres 
accusés durent donner la conviction et la 
preuve de son innocence. Est-il vrai, oui 
ou non, que cinq individus aient été con- 
damnés quand il n’y avait, certainement, 
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que quatre coupables, ayant prémédité et 
exécuté l’arrestation de la diligence de 
Lyon? Est-il vrai que ceux-là mêmes qui 
furent forcés d’avouer leur culpabilité 
aient proclamé, au dernier moment, cette 
innocence? Je n’ai pas sous les yeux, à 
cette heure, la collection, fort intéres- 
sante, des documents que j'ai réunis sur 
l'affaire Lesurques. J’en parle de souve- 
nir et un peu vaguement. Mais de 
l'examen, très attentif, très approfondi, 
de ces documents, était résultée chez 
moi la conviction profonde que Le- 
surques était innocent et que sa tête, 
puis sa mémoire, ont été victimes d’a- 
bord d’une erreur judiciaire et plus 
tard du formalisme étroit et obstiné des 
magistrats qui, pouvant dans une certaine 
mesure réparer cette erreur, ont craint, 
s’ils le faisaient, d'’affaiblir la dignité et 
Pautorité de la justice elle-même. Ils l'ont, 
hélas! bien autrement compromise! 

L. 


— Mon savant compatriote M. Emile 
Verdet, mort en 1866, m’a raconté qu’é- 
tant jeune homme, il fréquentait la mai- 
son de M. le baron Zangiacomi, le grand 
criminaliste, et qu’il avaitentendu M. Zan- 
giacomi dire que l’on avait inventé une 
légende, que Lesurques était parfaite- 
ment coupable. 

Voilà une autorité de plus après les 
deux que cite le collaborateur Firmin. 

PomPpon. 


Les frais du procès du maréchal Ney 
(XXII, 324). — Discutez tant que vous 
voudrez la légalité, l’opportunité de la 
condamnation du malheureux maréchal; 
mais pourquoi vous scandaliser d’une 
condamnation aux frais qui était la con- 
séquence légale, inévitable, de l’autre ? 
L’accusé qui succombe est condamné aux 
dépens ; c’est une règle de tous les temps 
et de tous Îles pays. L. 


 Jumilhac (XXII, 328). — L'origine de 
la famille Chapelle de Jumilhac est de 
1597 et non de 1640. 

Antoine Chapelle, maître de forges, se 
qualifiant de seigneur de la Vallade et de 
Jumilhac, et descendant probablement de 
la famillé des de Chapelle, maîtres de 
forges vivant noblement au XVIe siècle 
et possédant la forge de Chapelle, pa- 
roisse de St-Saud, avait épousé Margue- 
rite de Vars de Sairt-Jean-Ligourre, qui 


directement. 


[10 juillet 1880. 
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lui apporta une partie de la térre et sei- 
gneurie de Jumilhac. Il acquit l’autre en 
1581. (Bulletin de la Soc. arch. du Péri- 
gord, 1876, p. 349.) 

Ayant prêté à Henri IV des sommes 
d’argent considérables, Antoinefut anobli 
en 1597 (lettres d’an. confirmées en 1609), 
Son fils François, seigneur de la Valade, 
convoqué au ban de 1599, mourut au 
commencement de 1610, peu de mois 
avant son père, laissant un fils François, 
baron d’Arfeuille, qui fit ériger Jumilhac 
en marquisat en 1655. (Nadaud, Nobil. 
du Limousin, t. I. Chapelle.) 

Louis-Jean-Baptiste Chapelle de Jumil- 
hac, comte de Saint -Priest- Ligourre, 
épousa en 1770 à Saint - Eustache, à 
Paris, Marie-Cécile Rouillé. (Nadaud, 
id.,t. IT. Jumilhac.) 

Le 9 messidor an IT, Jumilhac fut mis 
sous séquestre, puis rendu à son proprié- 
taire, Pierre. Marie Chapelle, comte ({aliàs 
marquis) de Jumilhac, baron de Langoi- 
ran, etc, gouverneur de Philippeville, 
etc... père de Joseph-Léon, et de Joseph- 
Pierre (aliàs Antoine - Pierre - Joseph), 
marié à Simplicie-Armande-Gabrielle de 
Vignerot du P. de Richelieu, sœur du 
duc. (Bulletin cité, p. 354.) 

Le duc de Richelieu, n’étantque comte 
de Chinon, avait épousé Alexandre-Ro- 
salie de Rochechouart, dont il n’eut pas 
d'enfants — et pour cause, ayant quitté 
sa femme le jour même de son mariage—; 
il laissa ses biens et titres au fils aîné 
d’une de ses sœurs, Armand-François- 
Odet Chapelle, marquis de Jumilhac; cet 
A. F. O. avait un père Louis- Armand, 


, mort en 1862, dont le fils Marie- Odet- 


Richard-Armand succéda à son oncle A. 
F. O., mort en 1870. (Bulletin hérald., 


. 1880-81, p. 434.) 


Consulter Laisné: « Nobiliaire de la 
généralité de Limoges », les Bulletins des 
sociétés historiques et archéologiques du 
Périgord et Limousin; à la Bibliothèque 
nationale, aux manuscrits, le vol. 128 du 


Fonds Périgord, notes sur les Chapelle. 


Ma famille ayant été alliée trois fois 
aux Jumilhac, je m'intéresse à ce qui les 


. concérne, et je serais heureux de pouvoir 
donner d’autres renseignements à M.Le- 
. comte, qu'il veuille bien alors demander 


mon adresse à M. Faucou et m'écrire 
LA CoussiÈRE. 


Barbey d’Aurevilly, gourmet (XXII, 
351). — En attendant que l’équitable 
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postérité réduise à leurs justes propor- 
tions les dithyrambes et les récrimina- 
tions dont ce grand causeur et poseur est 
en ce moment l'objet, nous pouvons 
constater que ses goûts pour la chère 
aristocratique s’humanisaient au besoin. 
Il a longtemps partagé, dans la rue du 
Petit-Lion Saint-Sulpice, la très modeste 
table d’hôte de jeunes étudiants peu exi- 
geants sur le chapitre de la gueule et dont 
quelques-uns vivent encore. Es 


EE ——_———_— 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un projet inédit de Barbey d’Aurevilly. 
— L'auteur du Dandysme, biographe de 
Balzac. — La curieuse lettre inédite que 
nous publions et qui fait partie des riches 
collections de M. le vicomte de Spoel- 
berch, qui a bien voulu nous la commu- 
niquer, nous révèle un bien intéressant 
projet de Barbey d’Aurevilly. Malgré les 
instances de Dutacq, il ne concourut pas 
d’ailleurs pour le prix fondé par Véron, 
et son Etude sur Balzac ne parut jamais. 


A M. Dutacq, gérant du Pays et du 
Constitutionnel. 


Dimanche matin, 8 juin 1855. 


Mon cher Dutacq. 


Je vous remercie de vos communications sur 
la Société des gens de lettres. Vous me de- 
mandez si le prospectus de cette triste société 
et le prix du sieur Véron me tentent et me dé- 
cideront à faire mon Ætude sur Balzac. Je 
suis, vous le savez, tout décidé à faire cette 
étude qui serait déjà commencée, si les Pen- 
sées, pour l'introduction desquelles elle sera 
faite, n’avaient pas si malheureusement accro- 
ché au Pays (1). Le projet de cette étude est fort 
indépendant des projets du sieur Véron et de 
Dame Societé des gens de lettres. Maïs, croyez- 
moi, je la leur enverrais pour leur concours 
qu’elle n'aurait ns le prix. Voici pourquoi. 

Les juges de l'étude sur Balzac sont les en- 
nemis de Balzac. Il a transpiré des noms d'une 
hostilité connue. D'ailleurs ceux qui ne seront 
pas les ennemis de Balzac, ses ennemis per- 
sonnels, dans ce Sanhédrin, seront les enne- 


mis des idées qui font la gloire, de Balzac et sa 


force. Vous avez vu, mon cher ami, quel tolle 
s'est élevé contre moi, parce que j’ai écrit que 


Balzac était un grand esprit, essentiellement 


autoritaire, fortement catholique,’ monar- 
chique, d'une moralité profonde, etc., etc.; on 
a dit que j'inventais un Balzac. Et les gens 
qui ont dit cela étaient des liseurs, et la grande 


() Le Pays et le Constitutionnel ont publié, 
en 1353, quelques chapitres de ces Pensées de Balzac. 
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préface des œuvres complètes leur crevait les 
yeux, qui n'étaient pas, à la vérité, des yeux 
d'aigle! 

Partez de là, mon cher ami, pour pressentir 
ce qui aura lieu à la Société des gens de let- 
tres. Si on ne leur donne pas dans l'étude sur 
Balzac la quarantième édition de ce Balzac de 
pacotille, qui est un gros rabelaisien, sceptique 
et rieur, ayant, par-ci par-là des lubies de mys- 
ticisme et l’adoration des bottes fortes de Na- 
poléon, on n’aura aucune espèce de prix de ces 
gens-là, croyez-le bien. Voilà ce qu’il faudra 
dire et varier pour être bienvenu d’eux. Eten- 
dez dans des phrases, claires comme un verre 
d’eau et de l'élégance d’un verre mousseline, le 
poison sucré de l’article de Sainte-Beuve du 
Constitutionnel (1), et vous serez la rosière de 
cette petite mauvaise action-là. 

Vous serez de plus la rosière d’une bêtise, 
vous aurez donc tous les mérites aux yeux des 
journalistes et des écrivains qui vont vous ju- 
ger! Pour eux, l'indépendance de la critique 
s'éprouvera par de l’opposition à la gloire de 
Baizac, dont la circonférence les désole! Il y 
aura des journalistes parmi ces juges... DES 
journalistes! nous connaissons, nous. l'état- 
major du journalisme actuel. Ces gens-là sont- 
ils aptes réellement à juger Balzac, qui les a 
traités avec le mépris le plus mérité? Et je dis 
juger Balzac, car c'est lui qu’on jugera en ju- 
geant ceite étude, mise au concours par une 
haine hypocrite, envi:use d'une grande célé- 
brité qu'il faut empêcher de devenir une grande 
gloire. | 

Pour mon propre compte, mon cher ami, je 
n’ai pas une idée sur notre vrai grand homme 
qui ne doive être mortellement antipathique 
aux pygmées qui vont mesurer le géant. La 
forme même de mon étude déplaira fort à cet 
aréopage de médiocrités Bridoisones, Cepen- 
dant, tout prévenu que je sois, tout sûr d’intui- 
tion que je puisse être d'un fiasco complet, je 
ne répugne pas à concourir. Mon étude, qui pa- 
raîitra toujours, confondra le jugement de ces 
Tartuffes-Perrins-Dandins de la littérature. Elle 
repoussera les ouvrages couronnés,. et les gens 
d'esprit compareront..….Voilà mon dédomma 
gement et ma vengeance! 

La seule chose peut-être (je dis peut-être!) 
qui pourrait forcer le succès et la main de ces 
bailleurs de prix, serait le détail du renseigne- 
ment sur Balzac. Les faits peuvent sauver des 
idées. Dans ce pays-ci, on aime tant les faits! 
on cest si baäaudement anecdotier! Madame de 
Balzac, à une époque déjà éloignée, vous a 
Jresque promis de me donner sur son admira- 

le mari des détails inconnus aux écrivailleurs, 
les punaises de la gloire d’un homme, qui la 
sucent pour s’en engraisser; ces détails incon- 
nus. intéressants, qu'aucun autre que moi ne 
serait en mesure de donner, neutraliseraient, 


. PEUT-ÊTRE, le mauvais effet de mes opinions, 


mais je vous le répète, cela n'est pas certain. 
Dans tous les cas, mon cher Dutacq, je ferai 


ce qui vous semblera utile ét dans les intérêts 


de notre future publication. 
. Tout à vous, et en hâte. 


JuLEs BARBEY D'AUREVILLY. 


(1) L'article nécrologique, écrit en 1850, au mo- 
ment de la mort de Balzac. 


_ Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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QUESTIONS 


Epithètes à la mode. — Les Allemands 
raffolent du mot colossal qu'ils écrivent 
kolossal ; ils le Jâchent sans cesse ; ils le 
mettent à toutes sauces, et l’on sait ce 
que valent les sauces tudesques. Les 
Français sont affectés d’une incontinence 
de même nature ; il est certaines épithè- 
tes qu'ils déposent partout : correct, 
vertigineux, sympathique, rude, illustre, 

formidable, se multiplient d’une façon 
désordonnée. 

Correct s'applique à tout, à tort et à 
travers; choses, bêtes et gens, tout est 
correct; un chef de corps ainsi qu’un 
couvre-chef, un attelage comme un mé- 
nage. Il n'existe pas de rapidité qui ne 
soit nécessairement vertigineuse : le 
caissier partant pour la Belgique, le no- 
taire qui a perdu à la Bourse l’argent de 
ses clients, le malade livré à une asso- 
ciation de médecins, le train éclair, tous 
s'en vont également avec une rapidité 
vertigineuse, 

À-t-on jamais vu un secrétaire général 
qui ne soit pas qualifié de sympathique ? 
l’un ne va pas sans l’autre. On le com- 
prend du reste, les secrétaires étant géné- 
ralement les dispensateurs de friandises 
telles que permis de circulation gratuite, 
billets de faveur. Une détonation est 
toujours formidable, qu’elle provienne 
de l’écrasement d’une modeste capsule 
ou de l’éclatement d’une bombe. 

Aimez-vous le «rude »? On en met 
partout; rude. succès, rude festin, rude 
cavalier, rude amazone, rude tendresse, 
tout est rude aujourd’hui. « Le mot, dit 
M. Rabusson dans son Jilusion de Flo- 
restan (1), jouit d’une vogue aussi per- 


(1) Revue des Deux Mondes, juin 1889, p, 7353. 
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sistante qu’imméritée et s'emploie aussi 
sottement que possible; une jolie toilette 
est une rude toilette, une jolie femme 
même est maintenant une rude femme. 
Tant pis! » 

A cette liste ajoutons le qualificatif 
« illustre », que l’on distribue avec la 
prodigalité la plus agaçante. Phénix de 
bourgade, compositeurs brumeux, pia- 
nistes à jeu continu, prosateurs carmina- 
natifs, poètes épileptiques, rimeurs inin- 
telligibles, bourreaux du sens commun 
sont traités d’illustres, et beaucoup de 
ces « illustrations » auront un jour leurs 
statues destinées à décorer les places 
publiques — et les entrepreneurs de 
cette spécialité de monuments. 

Et « battre son plein »,en sert-on aux 
lecteurs ahuris! La tour Eiffel bat son 
plein, l’exposition de peinture bat son 
plein, les criquets battent leur plein, le 
soleil bat son plein. Dieu! que je plains 
ce plein perpétuellement battu. 

Nous venons de citer, exempli causa, 
quelques locutions envahissantes ; il en 
est d’autres non moins fâcheuses, espèce 
d’argot dont la mode affuble la langue 
française, déjà si menacée par le phoné- 
tisme qui est à nos portes. Ne serait-il 
pas intéressant de passer en revue, dans 


les colonnes de l’Intermédiaire, les mots 


employés d’une manière abusive ou oi 
zarre ? Que vous en semble ? 
E. DE NEYREMAND. 


Le mot godiche.—Connaît-on une éty- 
mologie plausible du mot godiche ? 
Dans certaines localités lorraines, on 


donnait le sobriquet de godard à tout 


mari qui venait d’être père. Ce surnom 
lui restait jusqu’à la naissance d’un autre 
enfant dans la localité. 
C'était là matière à bien des gouaille- 
ries de la part des bons paysans, et les 
XXII. — 14 
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godàrds s’accommodaient parfois fort 

mal de ces malicieuses plaisanteries. 
N'Y aurait-il pas quelque analogie 

entre Îles godards lorrains et les godi- 

ches;.. de tout pays ? PonT-CaLé. 


Question de grammaire. — Est-l in- 
différent de dire identique à et identique 
avec ? 


Grammatici certant. J. DE L. 


Simone ou Simonne? — C’est un pré: 
nom aujourd’hui à la mode pour les jeu- 
mes filles de lâ « haute » société. 

J'ai consulté : l’Académie, Littré, La- 
rousse, Bouiilet, Bitatd, Jal, et tous les 
dictionnaires que j’ai pu trouver. 

Voltaire dit en terminant un conte : 


Le plus difficile à trouver 
N'est pas la plante : c’est Simonne. 


Mais je crains que les deux #n n'aient 
été mis pour la rime. 


Les romans modernes ? J’ai consulté 


da Bibliographie de la France; et j'ai 
trouvé un Simonne et un Simone, 

Finalement, je ne suis pas plus avancé 
qu'auparavant. 


. Au secours, s. v. p.!!! . Cap. 


CE 
RE 


De l'origine du mot bérlingot. — Ona 
beaucoup cherché — et Vainemént cher- 
ché — l’étymologie du nom de ces bon- 
“bons au caramel et à la menthe qui ont 

rendu si célèbre la ville de Carpentras, 
où on.les fabrique sur une si grande 
échelle. Je trouve dans un texte de la 
première moitié du XVIIe siècle le nom 
Berlingo porté par un habitant de la 
ville de Gênes. La fréquence des relations 
“entre Gêneset la Provence a toujours été 
considérable. N’yaurait-il pas eu à Gênes 
‘ «na confiseur Berlingo qui, comme il ar- 
rive si souvent, aurait donné son nom à 
ses produits, lesquels, imités à Carpen- 
tras, ‘auraient popularisé ce nom en tout 
le Midi? Il y a un malheur pour mon 
.étymologie : c’est que la fabrisation des 
bonbons est à Carpentras chose immé- 
moriale et que M. Eysséric a eu, dans la 
nuit du moyen âge, des précurseurs re- 
nommés, parmi lesquels on cite des an- 
. êtres du duc de Luynes. Mais ne peut- 
on pas répondre que les AE s’ac- 


. cHmatèrent d’autant, plus faci ement à 


«Carpentras, que les-circonstancés étaient 


w 
ns # ds # 
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plus propices pour ces nouveaux venus 
sur la terre classique des bonbons ? 


UN VIEUX CHÉRCHEUR. 


La voix des Méridionaux. — À quoi 
attribue-t-on les remarquables aptitudes 
des gens du Midi pour le chant et le 
grand nombre de belles voix qui se ren- 
contrent au delà de la Loire ? 

' BRIC-A-BRAC. 


Ligue des amants. — Où trouver des 
détails sur cette société de fanatiques qui 
se forma en France sous Philippe V et 
dont l’objet était, paraïît-1l, de prouver 
l'excès de eur amour en bravant les ri- 
gueurs des saisons ? C’est ainsi qu'ils se 
couvraienñt légèrement dans les grands 
froids et très chaudement pendant les 
fortes chaleurs, qu’ils allumaientdegrands 
feux en été et garnissaient en hiver leurs 
cheminées de feuillages, etc. 

BRIC-A-BRAC. 


LL 


L'exécution de Louis XVI, cause de mort 
pour les royalistes. — Selon les gazettes 
royalistes, l'exécution de Louis XVI au- 
rait causé la mort de quelques-uns de 
ses partisans. 

« Un ancien militaire, chevalier de 
Saint-Louis, en mourut de douleut Île 
jour même ; un libraire en devint fou, et 
un perruquier, connu pour son zèle roya- 
liste, se coupa la gorge avec un rasoir. » 

Pourrait-on nous indiquer les noms de 
ces fidèles royalistes ? 

Eurent-ils. d’autres imitateurs le 21 jàn- 
vier ? C. D. 


1 


Un Chinôis onfetrhé à 14 Bastille. — 
Dans la notice d’un des Tableaux de da 
Révolution, de Prieur, on trouvé cette. 
curieuse assertion : « On a vu même à la 
Bastille un Chinoïs que les jésuites y 
avaient fait mettre en 1719.» 

- Connaîtrait-on quelques détails sur la 
détention de ce Chinoïs et les motifs qui 
‘la causèrent? Ux Crinoïs. 


| 
po 


Où Ponce-Pilate est-il né? — Un rien 
m arrête, un rien m'ahurit, et c'est toute 
da journée commé cela. Voilà que J’ap- 


prends de Pierre Cemestor que Pouse- 


-Püate. est né à Lyon! Serait-il vrai? Ee 
saviez-vous ? 11 y serait même mort et 
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non à Vienne, malgré le voisinage du 
mont Pilat, et encore moins dans les en- 
virons de Lucerne, quoique cette ville 
soit dominée par une montagne terrible 
qui porte aussi le nom du vieux procu- 
râteur de la Judée. Ces choses-là de- 
vraient se savoir, car, enfin, les repor- 
ters ne manquent pas. 

Et Comestor n’est pas le seul de so 
avis. Saint Antonin, archevêqué de Flo- 
rence, mort en 1459, homme plein d’é- 
ruditioh, dit positivement que Pilate fut 
ékilé à Lyon, où H était né, undë erat 
orieñdus. C’est clair. Undè eFat ortendus… 
Il n’y a rien à répliquer. On aurait même 
le secours de la tradition et on pourrait 
citer le nom d’une maison fameuse, le 
couvent des Pères maristes qui porte le 
nom de Pilato. EN 

La tradition et l’histoire, on a tout. 

ntre nous, une ville peut-elle s’enor- 
ueillir d’avoir donné le jour à cet 
omme célèbre ? 

Vous me direz qu’il n’était que procu- 
rateur et non gouverneur. Il n’a rien or- 
donné du tout, et s’est borné à se laver 
les mains... LL 

Mais il a laissé faire. 

Tenez, Lyon a déjà bien assez d’avoir 
donné le jour à Claude et à Caligula, 

Faut-il y ajouter Ponce-Pilate ? 

Qu'en pense l’ntermédiaire ? Je lui 
demande son avis. À. VINGr. 


Sbousky de Passebon. — Je serais re- 
connaissant des moindres renseigne- 
ments qu’on voudrait bien me fournir 
sur un chevalier Sbousky de Passebon 
qui, vers le milieu du siècle dernier, 
étzit lieutenant des maréchaux de France 
‘aux ports de Toulon ét Marseille. : 

* D'où vient cette famille ? existe-t-elle 
encore? quellesétaientses armes ?etc., etc. 

Verepius, qui vient de répondre sur les 
lieutenants des maréchaux de France, 
pourrait peut-être me satisfaire. Je le re- 
mercie d’avance. MoNDRAGON. 


Saint Louis n'a-t-il pas été excomau- 
nié ? — A quelle occasion? N'a-t-il point 


été relevé de l’anathème pontifical avant . 


sa canonisation ? BRric-A-BRAC, 


. Chasse au vol. -- Cette chasse si goû- 
te du témps de Louis XIII d'a jamais 
été complètement abandotgnée én Angle- 


- . # . 
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terre et en Irlande. Quelques essais ont 
été tentés en France de nos jours. 

Pourrait-on me renseigner sur l’épo- 
que des premières tentatives et me dirè 
si l’on est arrivé aujourd’hui en France à 
des résultats pratiques ? 

Serait-il possible d’avoir la liste des 
ouvrages relatifs à ce genre de spoñft pu- 
bliés au XIXe siècle? Y en a-t-il de pos- 
térieurs au Traité d’Autoursserie de Bel- 
valette et à un Manuel de fauconnerie 
édité il y a un an ou deux ? Novus. 


sans 


Le blond vénition. — Encore une illu- 
sion qu'il faut perdre! En tête d’une cu- 
rieuse notice sur les anathèmes pronon- 
cés par les Pères de l'Eglise contre la 
nuance « qui présage les feux de l’enfer» 
et contre la chevelure féminine, où se 
réfugie le diable pendant les exorcismes 
(Bulletin de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, septembre-octobre 1888), 
M. Edmond le Blant nous apprend que 
les blondes superbes peintes par Gior- 
gione, Titien et Paul Véronèse étaient 
nées brunes. « Comme tant de femmes 
de l’ancienne Rome, dit-il, elles devaient 
à de savants apprêts l'éclat de leur che- 
velure fauve ou dorée. Un recueïl con: 
servé à la bibliothèque Marciana, le Ri- 
cettario de la comtesse Nani, énumèrge 
les eaux, les mixtures dont se servaient 
les Vénitiennes. On a dans un livre gssez 
récent consacré quelques pages à ce su- 
jet, etc. » 

: Quel est le titre et l’auteur de ce livrer 
Car je suppose qu’il ne s’agit pas du sa- 
yant ouvrage publié depuis près d’un 
quart de siècle sur les Femmes blondes 
selon les peinires de l'école de Venise, par 
deux Vénitiens (Armand Baschet et 
Feuillet de Conches). Pauz Masson. 


Lazowski. — Ce n’est pas du fougueux 
démagogue de 1793 qu'il s’agit ici, mais 
d’un homonyme qui, en l’an XI, XII et 
XIIT, était chef de brigade du génie, äi- 
recteur des fortifications à la Rochelle. 

Aerci à qui me ferait connaître sa bio- 
graphie militaire. A. Ÿ._ 

La loi du sacrilège dans le royaume de 
Sardeigné on 4890. — J'ai lu dané un 
journal libéral de la Restauration — jé ie 
me rappelle pas aü fuste lequel — qu'au 
mois de février 1820, un postillon dé Ge- 
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nève, accusé et convaincu d’avoir dérobé 
un des ornements de la Vierge de l'église 
d'Annecy, fut brûlé vif à Chambéry, 
après avoir eu le poing coupé. 

Cette anecdote n’aurait-elle pas été 
inventée à plaisir ? ALPHA. 


Vireton. — Dans une de ses lettres (IV) 
à l’évêque de Maïllezais, Rabelais dit que 
« la bande du seigneur Rance, qui estoit 
allé au secours de Genève, a esté défaite 
par les gens du duc de Savoye (décembre 
1535). Ce pourroit bien estre seminarium 
futuri belli : car, voluntiers, ces petites 
noyses tirent apres soy grandes batailles, 
comme est facile à voir par les antiques 
histoires, tant grecques que romaines, et 
françoises aussi : ainsi que appert en la 
bataille qui fut à Vireton. » 

Vireton est une petite ville de Belgi- 
que, située à une ou deux lieues de la 
frontière française, à mi-chemin entre 
Sedan et Luxembourg. Quand eut lieu 
cette bataille dont parle Rabelais ? 

DEBASLE. 


Rochefort et le secret de la trahison de 
Bazaine. — Le journal la Bataille a pu- 
blié, la veille de l'élection du 27 janvier 
dernier, une biographie d’H. Rochefo:t 
dans laquelle je relève cette phrase : 

« 11 (Rochefort), quittant ses fonctions 
de membre du gouvernement après le 
31 octobre 1870, révéla à Flourens le se- 
cret de la trahison de Bazaine et quand 
Flourens eut fait publier la nouvelle par 
son journal le Combat, Rochefort renia sa 


révélation. » — Quel est ce secret de la 
trahison de Bazaine, révélé par le Com- 
bat ? B. 


Ligny-le-Ribaud (Loir-et-Cher).— Quelle 
est l’histoire de ce nom? 

Y a-t-1l beaucoup d’autres noms locaux 
en France qui contiennent le mot histo- 
rique, mais malsonnant et toujours en 
mauvaise odeur. de ribaud. 

Ribeauvillers :Rappolsweiler ou Rabs- 
chwer) dans le Haut-Rhin n’a-t-il rien à 
faire avec ribaud ? Hy NiaL. 


Un fabuliste qui n’a jamais entendu 
parler de La Fontaine. — Une note du 
catalogue d’autographes de M. Fossé- 
Darcosse nous en raconte une bien bonne 
sur le comte de La Rochefoucauld, l’au- 
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teur du recueil des Cent fables, édité en 
1799. Ce noble écrivain aurait illustré 
son apologue le Chêne et le Roseau de la 
mention suivante : 

« J'apprends à l’instant que le sujet de 
« cette fable a été traité par un certain 
« monsieur nommé Lafontaine. » 

Je n'ai pu me procurer dans aucune 
bibliothèqueles Cent fables du comte La 
Rochefoucauld. Quelqu'un de nos colla- 
borateurs aurait-il été plus heureux et 
aurait-il rencontré cette fameuse note 
qui devrait, à défaut de tout autre titre, 
immortaliser le nom de son auteur? 

D'E, 


Les Oudry. — Y a-t-il filiation entre 
Jean-Baptiste Oudry, le célèbre peintre, 
et M. Alphonse Oudry, ingénieur des 
ponts et chaussées, collectionneur de ta- 
bleaux, dont la galerie a été vendue en 
1869, du 16 au 23 avril? | 

PENGUILLOU. 


Graveur à découvrir. — Je possède 
deux plaques de cuivre ovales (18 centi- 
mètres sur 12) représentant en relief 
Louis XVI et Marie-Antoinette. Ces deux 


. pièces sont signées A. M.et sont con- 


temporainesdes personnages représentés. 
Que signifient ces deux initiales ? 
M. J. 


Æ 


7 


RÉPONSES 


Quand Shakespeare a-t-il été mentionné 
en France pour la premiére fois? (III, 163, 
248.) — Les réponses faites en 1866 à 
cette question ont indiqué : 

19 Un ouvrage publié à Paris en 1715: 
Critique du théâtre anglais, comparé au 
theâtre d'Athènes, de Rome et de France, 
par Jérémy Coilier, traduit de l'anglais 
par le Père de Courbeville; 

2° Une lettre sans date, adressée par 
Saint-Evremond à la duchesse de Maza- 
rin: « Entendez tous les soirs. lui disait- 
il, ou la comédie de Henri VIII, ou cel'e 
de la reine Elisabeth.» — L'éditeur de 
Saint-Evremond, en publiant cette lettre 
dans les premières années du siècle der- 
nier, dit en note que la comédie de 
Henri VIII a été « composée par le fa- 
meux Shakespear. » | 

Mais, antérieurement à cette note, 
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dans les Œuvres mêlées de monsieur 
le chevalier Temple, seconde partie (à 
Utrecht, chez Antoine Schouten, 1603), 
Shakespeare se trouve mentionné à deux 
reprises, au milieu du quatrième Essai : 
De la Poësie. 

Page 366 : Je ne suis point étonné de 
voir jetter des cris, et répandre des lar- 
mes à beaucoup de gens, lorsqu'ils lisent 
certaines tragédies de Schake-spear. 

Page 421 : Shakespear a été le premier 
qui a introduit sur notre théâtre cette 
sorte de poésie. 

Je ne sais pas le nom du traducteur 
des Œuvres mélées de Temple. Il semble 
avoir été le premier à placer le nom de 
Shakespeare sous les yeux du public de 
langue française. 

Dans la Revue critique du 14 novem- 
bre 1887, M. Jusserand a signalé les ca- 
talogues manuscrits de la bibliothèque 
du surintendant Fouquet (1665) et de la 
bibliothèque du roi (1684) où figurent le 
nom et les œuvres de Shakespeare. 
DeBASsLe. 


Le langage des précieuses (XVI, 290, 
346). — Si M. Brunetière feint de ne pas 


comprendre la seconde périphrase qu'il 


cite, c'est sans doute pour qu'on puisse, 
après cet aveu, la taxer d’obscurité tout 
à fait impénétrable. Comment j’éminent 
critique a-t-il pu oublier les songes men- 
teurs que l’innocent bonnet de coton 
emprisonne, si même il n’en favorise l’é- 
closion ? (Cf. Homère, Odyss., XIX, 
560 sq.; Virg., Enéide, VI, 894.) 
Pauz Masson. 


Malthus et Mirabeau (XXII, 194). — 
M. J. trouvera la recette qu’il cherche 
dans le charmant petit volume érotique 
de Mirabeau: le Rideau levé. 

PAMPHILE. 


Baisers (XXI, 610, 695; XXII, 267). — 
On s'est ici beaucoup et très agréable- 
ment occupé du baiser. A-t-on cité sur 


cet inépuisable et charmant sujetun livre ; 


spécial intitulé : le Baiser, Etude litté- 
raire et artistique (Nancy, Berger-Le- 
vrault, 1888, in-8)? On m’assure que ce 
recueil — qui malheureusement coûte 
20 francs, ce qui est trop cher pour ma 
maigre bourse — est fort bien fait, qu'il 
y est question tour à tour du baiser reli- 
gieux, du baiser de salutation et d’hom- 
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mage, du baiser d'amour, etc., que plus 


de g0onoms d'auteursysontrappelés, etc. 
Connaît-on l’auteur de cet alléchant ou- 
vrage ? Quelqu’un, ayant pitié à la fois de 
ma pauvreté et de ma curiosité, voudrait- 
il en donner ici une analyse étendue, or- 
née de citations bien choisies, ce qui se- 
rait une fiche de consolation pour un 
nouveau Tantale très tenté ? 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Shakespeare et Bacon (XXI, 646; XXII, 
23, 364, 308). — Voir encore 4. Nichol- 
son. No cipher in Shakespeare : being a 
refutation of the Hon. Ignatius Donnel- 
ly’s «Great Cryptogram », London,1888; 
C. Stopes, The Bacon, Shakespeare Ques- 
tion answered, second edition, London, 
1889; X. H. Schaible, Shakespeare der 
Autor seiner Dramen, Heidelberg, 1889. 

Tous les trois auteurs combattent la 
thèse baconienne. H. H. 


Tambour panurge (XXI, 737). — Pro- 
bablement un de ces tambours-orches- 
tres, comme on en rencontre encore aux 
parades foraines, qui combinent les cym- 
bales de cuivre avec le chapeau chinois 
ef le triangle. PAMPHILE. 


Culotte ou pantalon (XXI, 674). — Dès 
les premiers temps de la Restauration le 
port du pantalon était devenu général, 
si bien que les émigrés revenant d’exil et 
continuant à enfiler la culotte de l’ancien 
régime furent traités de voltigeurs de 
Louis XVI. Quelques attardés durent 
sans doute se faire gloire de cette mode 


surannée et continuer à l’arborer comme 


signe de ralliement ou même comme 
étendard d’opposition au régime nou- 
veau. Mais de plus en plus la culotte fut 
réservée pour le costume officiel ou de 
cérémonie. Je viens de feuilleter à la Bi- 
bliothèque nationale, à l'intention du 
questionheur, -le recueil des estampes 
dit : Collection de l’histoire de France,et 
j'y vois qu’à partir de 1815 la culotte 
n’est plus que très sporadique. Comme 
rien ne gous permet de supposer qu’A- 
lexis Morntteil ait songé à se singulariser 
de ce côté, il est plus que probable qu’il 
a porté le pantalon pendant les dernières 
années de sa vie et notamment à l’époque 
où il composa son Histoire des Fran- 
çais. 
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On peut donc hardiment infliger à son 
effigie ce double tuyau dans lequel tant 
de nos contemporains sont heureux de 
dissimuler les maigres colonnes de leur 
charpente. Pauz Masson. 


Caricaturés. Jeux dé mots (XXI, 743). 
— D'apres les renseignements complé- 
mentaires qu’il fournit, M. Sus me pa- 
raît bien fondé à croire que son édition 
est d’une époque fort antérieure à la 
mienne. Mon abbé Quulle, de qualité 


évidemment inférieure, est bien entraih 


de lorgner, mais les affiches manquent 
totalement. J'en conclus que l’exemplaire 
qui m'est échu n’est qu’une copie de l’é- 
dition que possède M. Sus, exécutée 
ävec beaucoup moins de finesse. 

Je suis heureux que du moins il m’ait 
sérvi à éclairer M. Sus sur la destination 
de cette série de vignettes. R. A. 


Le régiment de Montereau (XXII, 102). 
= N'a aucun régiment qui lé représénte 
äctuellement. 

Créé Villelongue, le 4 février 1706, il 
Est devénu Montreau, le 20 février 1708, 
ét a été licencié le 1°° janvier 1714. 


Le général de brigade Malbrancq (XXII, 
164). — Malbranque (Philippe-Joseph), 
dit Malbrancq, hé à Chocq (Pas-de-Ca- 
lais), le 4 février 1752. Soldat aux régi- 
ments de Champagne, de Berry et des 
gardes françaises, de 1768 à 1786. Garde 
_ Hans la prévôté de l'Hôtel du Roi, 1788. 
Sous-lieutenant, puis capitaine au 2° ba- 
taillon de voiltigeurs nationaux de Paris, 
f791; chef de bataillon, 1702, s’est dis- 
tingué ä Mons, à Jemmapes, à Neer- 
inde, sous Maubeuge. Passé en Ven- 
déé, en décembre 1703. Blessé à Saint- 
Colombih, près Nantes; général de 
brigadé lé 9 pluviôse än II et passé à 
l’armée du Nord. Conquête de la Hol- 
lande. Revenu en Vendée en septembre 


: 1794, a commandé lé camp de Séve, près 


Nantes, gardait la tivé droite de la 
Loiré d’Houdon à Irigrande pendant 
l'affaire de Quiberon; commandant à 
Rennes én 1796; retraité en 1707. Mort 
ôn 1823. 


an 


Eternuement XXII, 129). — Je ne son- 
geais nullement à répondre à cette ques- 
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tion, quand un hasard — bien inattendÿ 
— mit sous mes yeux un vieux numéro 
du Journal des jeunes filles (avril 15) 
contenant un petit artiele intitulé : Ori- 
gine des compliments que l’on fait aux 
gens qui éternuent. Selon l’auteur ano- 
nyme de cet articulet,quine nomme pas 
son garant, le premier homme aurait 
éternué au moment même où Prométhée 
donnait la vie à sa maquette d’argile en 
plaçant sous ses natines la baguette qu'il 
venait d'allumer au foyer des dieux, Pro- 


méthée, ravi de cette manifestation, au- 


rait crié aussitôt: « Bien te fasse! » et 
cette formule, retenue par notre premier 
ancêtre, aurait été transmise par lui à la 
postérité. — Ce détail était nouveau pour 
moi, et l’idée me vint d’en rechercher la 
source première. Malheureusement ma 
bibliothèque de campagne n'est pas riche, 
il me manque entre aytres le recueil des 
Fables mythologiques d'Hyginus, qui 
peut-être m'aurait fourni le renseigne- 
ment désiré. Je ne le trouvai nulle part 
ailleurs, mais en baguenaudant ainsi à 
travers mes bouquins et mes cahiers de 
notes, je misla main sut quelqués indi- 
cations que je me fais un plaisir de cqm- 
muniquer au collaborateur P. Cordier, 
puisque ce sujet l’intéresse. — Et d'abard, 
que l’éternuement ait été considéré par 
les aficiens comme un avertissement de 
source divine, c’est ce qui résulte de plu- 
sieurs passages de divers auteurs, et spé- 
cialement de oes paroles d’Aristpte : 
rèv mrapudv eov ryoumela : « Nous re- 
gardons l’éternuement comme un dieu, » 
(Probl. segm., 33, c.7.) Et la raison qu’il 
allègue, c’est que l’éternuement vient de 
la tête, et que la tête est la partie la plus 
sacrée du corps. — Je le veux bien. — 
Dans la comédie des Oiseaux (v. 720), 
Aristophane fait dire au chœur qu'ün 
éternuement est un oiseau, jouait ainsi 
sur le double sens du mot épws, qui 
signifie oiseau et présage. — Mais ce pré- 
sage était heureux ou malheureux selon 


le cas. Au dire d’Aristote (Probl. segm., : 


33, d, 11}, il était heureux quand il se 
produisait entre minujt et midi, malheu- 
reux entre midi 8j minuit. — Dans son 
charmant tableau des amours de Septi- 
mius et d'Acmé (XLV), Catulle fait éter- 
nuer Cupidon à droite pour faire com- 
prendre aux deux amants qu’il approuve 
leurs doux transports. 11 avait d’abord 
éternué à gauche, $e qui n’annonçait rien 
de bon. — On ne faisait pourtant pas 
toujours oette distinction, et le bruit de 
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Pétérnuement, de quelque côté qu’il vint, 


était én bénéral considéré commie un; 
ésage favorable. C’est ainsi que Théo- : 


Crite se borne à dire, sans localiser le 
phénomène : « Les Amours ont éterñué 
Pour Simikidas » (/es Thalysies, v. 06). 

-Et encore, dans l’Epithalame d'Hélène : 
« Heureux époux (c’est à Mériélas que ce 


« compliment s’adresse!!!), quand tu vins 


« à Sparte, quelque Dieu éternua sans 
« doute pour faire réussir ton mariage. » 
sr De mêine Properee; après avoir énu- 
mérétoutes les perfections de sa maîtresse 
Cynthie, s’écrie : 


Num tibi hascenti, et primis, mea vita, diebus 


Gandidus argutum sternuit omeh amor ? 
| (L. II, el. 3.) 


Ovide y met moins defaçans: à défaut 
d’une divinité complaisänte, qu’il n’avait 


äshs doute pas sous la main, il se con-. 


tente de faire éternuer la lampe à la lueut 
de laquelle Héro calligraphiait sea billets 
doux à Léandre : : 


Sternuit et lumen (posito nàm scribimus illo), 
Sternuit, et nôbis prospera signa dedit. 


(Héroïd., epist. XIX.) 


_ Après tout, cette lampe était peut-être 
fée : une ancêtre de celle d’Aladin. 

Le plus sûr pourtant était dese méfier, 
6n poüvait setrompet sur quelqu’une des 
circonstances qui accompagnaient le pré- 
sage. C’est apparemment ce qui était ar- 
fivé à Héro, puisque ses amours avec 
Léandre s'étaient terminés par une dou- 
hle noyade. C’est pourquoi Cicéron vou- 
lait que l'on méprisât ces avertissements 
trop équivoques (De divin., liv. IL, c. 40). 
+ D'autres croyaient plus prudent d’en 
conjurer à tout hasard les mauvais effets 
possibles au moyen d’un souhait de bon 
äugure. L'empereur Tibère partageait 
ogtte superstition; aussi exigeait-il que 


les passants le saluassent quand il lui ar- 


fivait d’étérnuer dans sa 


a 4 


XXI, 22-93). He, 7 : jh à 
. Selon Casaubon (Comment, in Athen, 
Hv. "Il, c: 25), la formule de ce salut, 
adressé à là personne qui éternuait, ou 
qué l’éternuement semblait concerner, 
était C9! (puissiez-vous vivre !) ou Zeb 
cwcov! (que Dieu vous sauve!) 

On n'avait pourtant pas cette délicate 
attention pour les esclaves. Qu'ils éter- 
nuassent le matin ou le soir, à droite ou 
à gauche, çes pauvres diäbles ne pouvaient 
espérer d'autre compliment qu'une volée 


litière (Pline, 


Fr ? 


de coups dé ôter (Sénèque, Hiv. XLVHJ. 
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La théorie de l’éternuement était dont 
fort ambiguë. Voici, à l'appui de cette re- 
marque, quelques anecdotes assez cu+ 
rieuses. La première en date remonte:++ 
naturellement! — à la guerre de Troie. 
Homère a tout dit; demandez plutôt à 
Horace : « Trojani belli scriptorem, etc. 
(Ep. I, 2.) — Donc Homère raconte qu'U- 
lysse, de retour à Ithaque, s’introduisit 
dans son palais déguisé en vieux men- 
diant, que Pénélope consentit à le rece- 
voir et qu’elle fut confirmée dans cette 
résolution par un éternuement terrible 
de Télémaque. La maison faillit s’écrou- 
ler du coup, et la reine vit dans ce ton- 
nerre nasal un signe de bon augure. 
(Odyss., XVII, 545.) 

Avec Hérodote, nous entrons dans le 
domaine de l’histoire... agrémentée de 
forts potins. Hippias, fils de Pisistrate, 
exilé d'Athènes, s'était mis au service du 
roi de Perse, Au mament où, à Mara- 
thon, il rangeait en face des Grecs les 
troupes dont il avait le commandement, 
il éternua avec une telle violence qu’une 
dent Jui sauta hors de la bouche. Hippias 
fut terrifié par ce mauvais présage, et, à 
en juger par l'événement, il n'avait pas 
tort, car il fut tué dans la mêlée. (Erato, 
CVII.) 

Trois jeunes gens de la plus haute dis- 
tinction, parents de Xerxès, furent vic- 
times aussi d’un éternuement. Ils avaient 
été pris par les Grecs la veille de la ba- 
taille de Salamine. Le devin Ephrantides 
ordonna à Thémistocle de les sacriñer, 
Thémistocle refusait de se prêter à cette 
barbarië, mais un éternuement s'étant 
fait entendre à droite, la soldatesque su- 
perstitieuse prit fait et cause pour le de- 
vin et força son général d'exécuter l’ordre 
des dieux. (Plutarque, Vie de Thémis- 
tocle, ch. 17.) | ue 

Au cours de l'expédition des Dix Mille, 
après le massacre des stratèges grecs par 
Tissapherne, Xénüphon haranguait. les 
troupes pour lés détourner de‘traitér avec 
les Perses; lorsqu'uti éternuement se fit 
entendre. Aussitôt tous Îles soldats, d’un 
seul mouvement, s’inclinent devant le 
dieu (rpcacxbymouv rèv Oeév) ét se rangent 
à l’avis de l'orateur. (Anab.,liv. III, c.2.) 

Les romanciers, on le pense bieñ, n’é- 
taient pas gens à se priver d’une aussi 
bonne ficelle. Nous lisons dans Pétrone 
que le vieux poète Eumolpe, ayant pour- 
suivi le jeune Giton jusque dans la 
chambre de son protecteur Encolpe, à 


qui il voulait le souffler, Encolpe, qui 
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n'était pas brave, cacha le mignon sous 
son lit. Eumolpe ayant fait buisson creux 
allait se retirer, lorsque le jouvenceau 
éternua. « Dieu t’assiste!» s’écria le vieux 
paillard, et guidé par le bruit iltira le 
ganymède de sa cachette, à la grande con- 
fusion de son rival. (Satyr., ch. 08 ) 
Apulée raconte une histoire du même 
genre, mais plus plaisante. La femme d’un 
foulon, sur le point d’être surprise en 
flagrant délit de « flirtage », pousse pré- 
cipitamment son galant sous une grande 
cage d’osierenveloppée d’une pièce de drap 
qu'on blanchissait à la vapeur du soufre. 
Pendant que le foulon soupait sans se 
douter de rien, l’amoureux à demi suf- 
foqué par les âcres émanations qui em- 
pestaient son opercule, ne put s'empêcher 
d'éternuer. Le mari attribue ce coup de 
clairon à sa femme et la salue poliment 
selon la formule. Deuxième éternuement, 
deuxième salut; puis, comme le même 
bruit se répétait indéfiniment, le soupeur 
soupçonne enfin la vérité. Il se lève brus- 


quement, renverse Ja cage et découvre 


son substitut à demi asphyxié. (L'Ane 
d'or, liv. IX.) 
J'ai vidé mon sac et je passe la main. 
Joc’x D'INDRET. 


Hommes deloi lettrés ou artistes (XXII, 
133, 243, 405). — M. Emile Dupré La- 
sale, conseiller à la Cour de cassation, a 
publié un excellent livre sur le chance- 
lier de l’Hospital, une érudite monogra- 
phie du président Bouju, magistrat et 
poète angevin du XVII° siècle, et un vo- 
lume de Plaidoyers et réquisitoires où il 
y a d'excellente littérature. 

Deux magistrats bretons, M. F. Saul- 
nier, conseiller à la cour d'appel de Ren- 
nes, et M. Trévédy, ancien président du 
tribunal de Quimper, ont chacun à leur 
actif plus de vingt brochures sur des su- 
jets d'histoire et de littérature bretonnes. 
M. Saulnier, qui élucide toutes les atta- 
ches bretonnes de madame de Sévigné, a 
adssi biographié de main de maître le 
poète Edouard Turquety. 

Le barreau de Nantes est très lettré. 
Me Le Meignen a publié un recueil de 
Vieux Noëls, une nouvelle édition des 
Grandes Chroniques de Bretagne d'Alain 
Bouchart. Me Brunschvigg, qui n’est ni 
vieux, ni Nantais, n’en est pas moins 
l’auteur apprécié des Souvenirs d’un 
vieux Nantais. Me D, Caillé, Me A. Le- 
roux, plusieurs autres avocats ont fait 
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éditer leurs poésies, ils prennent pour 
modèle leur ex-bâtonnier, mort récem- 
ment, M° Anthoine Ménard, qui, en 1844, 
lança tout un volume de vers sous ce titre 
singulier : Suis-je poète ? | 

À Rennes, un juge du tribunal, M. Raoul 
de la Grasserie, vient de publier, chez 
Vanier, Hommes et singes, poésies légè- 
rement teintées de darwinisme. 
AE: 


Livres poursuivis par la justice au 
XXe siècle (XXII, 196). — 1° Livres pour- 
suivis sous -la Restauration d’après le 
compte rendu de l’abbé Mutin, chef de 
division au ministère de l’intérieur, 
chargé de signaler aux tribunaux les ou- 
vrages qu’il jugeait bons à supprimer {et 
lPabbés’acquittait sévèrement de sa tâche). 
«M. l’abbé Mutin, dit un rédacteur de 
la Gazette littéraire de l’époque, signalait 
la tendance de toute publication ayant 
une certaine importance, en marquait 
les passages dangereux et savait faire 
sortir, de quelques lignes, les motifs 
d'une grave condamnation. » (Procédures 
de 1825 à 1827.) 


Œuvres complètes de Voltaire (principale- 
ment son Z'heätre, ses Contes et romans et la 
Henriade). — Le Barbier de Séville, le Ma- 
riage de Figaro et les Mémoires de Beau- 
marchais, — Le Gil Blas de Le Sage !— Le Té- 
lémaque de Fénelon!! — L’Emile, les Confes- 
sions et la Nouvelle Héloïse de J.J. Rousseau. 
— Œuvres complètes de Luce de Lancival, 
de Piron, de Parny, de Malfilâtre, de Gresset 
(son Méchant, en particulier), de Fabre d’E- 
pnnes de Ducis {!!) de madame Deshou- 
ières (!!!), de Colardeau, de M. J. Chénier, de 
Bertin, de Ducange, — les Pensées et Maximes 
de La Rochefoucauld et de Vauvenargues, — 
les Lettres à Emilie sur la mythologie, de 
Demoustier, — les Poésies de Bonnard. — les 
Chansons de Béranger, — les Ruines de Vol- 
ney, — les romans de Pigault-Lebrun (il faut 
bien convenir que les Barons de Felsheim, la 
Folie espagnole et M. Botte, ne sont pas dé- 
nués de valeur littéraire?), — le Décaméron de 
Boccace, — l’Heptaméron de Marguerite de 
Valois, —les Liaisons dangereuses par Laclos, 
— les romans de Crébillon qui semblent les 
meilleurs quant au style, — le Moine par Le- 
wis, — les Contes et Romans de Diderot, — 
les Contes de Lafontaine, — les Amours de 
Faublas, par Louvet de Couvray, — Manon 
Lescaut, par l'abbé Prévost, — le Paysan per- 
verti, par Rétif de la Bretonne. 


2° Livres publiés pour la première fois 
en ce siècle et également poursuivis : 


Romans de Raban (jugements de 1825-42- 
52), — Madame Bovary, par Gust. Flaubert 
(jugement de 1857), —les Mystères du peuple, 

ar Eugène Sue (jugements de 1851-57), — 
apoléon le Petit et les Châtiments, par Vic- 
tor Hugo (1852-1868), — Histoire des princes 
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de Condé, par le duc d’Aumale (interdite en 
1863, avant sa publication, puis Re 
— Madame Putiphar, par Pétrus Borel(1868), 
— la Chanson des gueux, de J. Richepin (1876), 
la Sorcière, de Michelet (1862), — la Lanterne 
de Rochefort (1869); on ne peut méconnaître 
la valeur littéraire de ce pemphlet paru depuis 
en volumes, — Denise, par Aurélien Scholl 
(res7), — le Vicaire des Ardennes, par H. de 
Balzac (1825), — les Diaboliques, par Barbey 
d'Aurevilly (1874), — Charlot s'amuse, par 
Bonnetain (1882 ’?), — les Pamphlets de P. L. 
Courier (1826), — Dictionnaire féodal et le 
Droit du seigneur, par Collin de Plancy (1822- 
35), — Chansons de Béranger (1821-22-26-28- 
34-42). — les romans de madame Gagneur 
(1874-76-77). — les Bas-Fonds et l'Enfer de 
Joseph Prudhomme, par H. Monnier (1868), 
— les Filles de plâtre, par Xavier de Monté- 
pin (1556). 


A une époque comme la nôtre, où le 
roman prime les autres genres littéraires, 
il faut bien montrer un peu d'indulgence 
et trouver quelque «caractère littéraire » 
à ceux que j'ai cités. 

ALPH. D'ANCINETTE. 


Devise d'une famille irlandaise (XXII, 
199, 319, 405).— Je soupçonne fort cette 
devise d’être la sœur germaine de ces 


mots de notre Bretagne française : O 


sellou Doué, mot à mot : avec les regards 
de Dieu. Il me serait facile de démontrer 
que la voyelle (ou diphtongue) ou est re- 
présentée dans quelques langues par deux 
o (00). Le mot Dieu (depuis le Sk. Déva, 
divus, Deus, 6eds, dioou, dio, Doue, etc.) 
— (ils ont tous pour racine le verbe 3atetv, 
éclairer et chauffer) — a subi, pour l’o- 
reille, des exigences de mélodie exclusi- 
vement propres à chaque race. Quoi qu’il 
en soit; c’est une belle devise: Sous l'œil 
de Dieu. 0. L. 


Curieux droits féodaux (XXII, 225, 
337). — Le sujet paraissant intéresser 
quelques confrères, je citerai encore les 
deux suivants : le premier appartenait à 
la baronnie de Château-Giron (en Breta- 
gne) et est relaté dans les Etrennes à la 


noblesse (année 1771, p. 88) où il est 


dit: 

«Cette baronnie a un droit aussi sin- 
gulier.. Le possesseur d’un certain héri- 
tage est tenu, sous peine de perdre la 
jouissance de ses fruits pendant l’année, 
de venir chaque premier mai, chanter sur 
le pont du château, après la grand’messe, 
les officiers de la juridiction étant en 
robe, une chanson antique et gauloise, 
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dont nous rapporterons le premier cou- 
plet : 

Belle bergère, Dieu vous gard, , 
Tant vous êtes belle et jolie ; 
Le fils du Roi, Dieu vous sauve et gard, 
Vous et la votre compagnie; 
Entrez, je suis en fantaisie, 
Belle, pour vous, pour votre franc regard, 
Pour vous suis venu cette part, etc... 


« À la fin de la chanson, il doit donner 
une ceinture de laine de cinq couleurs, 
d’une aune de long, appelée la ceinture 
du Berger. » 

Pourrait-on nous donner les autres 
couplets de la chanson et nous indiquer 
le nom de la terre qui subissaït ce droit? 

Voici le second, qui, bien qu’un peu 
long pour notre journal, y mérite sa place 
à cause de son originalité : 


Le P. Cotte, de l’Orataire, faisait passer en 
1786 au Journal de France une lettre qui lui 
était adressée par M. Robert, résidant à Coucy- 
le-Château, ainsi libeilée : 

« L'abbé de Nogent (1) doit trois fois par an 
à Mgr le duc d'Orléans, représentant aujour- 
d'hui les anciens seigneurs de Coucy, fondateurs 
de cette abbaye, une foi et hommage bien ori- 
g nale. La voici : L'abbé ou son fermier. en ha- 
bit de laboureur, et revêtu d’un semoir, arrive 
vers 9 heures du matin, avant la messe pa- 
roissiale, sur la place haute de cette ville, monté 
sur un cheval harnaché, propre à aller à la 
charrue, sans oreilles et à courte queue, suivi 
d'un chien barbet, qu'il tient en lesse, aussi 
sans oreilles, portant au col une rissole; enfin 
cet homme à cheval porte au bras gauche un 
panier couvert d’une serviette et rempli de ris- 
soles et de galettes, et de la main droite il tient 
un fouet de poste. 

« Avec tout cet attirail, il fait claquer trois 
fois son fouet, et commence le tour de la place, 

asse derrière la croix de pierre et le pilori, à 
’entrée de la rue des Epousées, où il fait en- 
core claquer son fouet; de là il vient devant un 
lion de pierre, presque de grandeur naturelle, 
accroupi sous le perron de l’hôtel de ville, où 
il fait claquer son fouet pour la dernière fois, se 
retourne vis-à-vis la place, et ôte son chapeau, 
alors un officier de justice de Nogent demande 
à ceux du prince acte de l’hommage et qu’il soit 
permis au cavalier de descendre ; ce qui est or- 
donné à l'instant et inscrit sur un registre. 
Aussitôt le cavalier descend et distribue ses 
rissoles. 

« Ce qu'il ya de plus plaisant encore, c’est 


4 qu'il ne faut pas qu'il inanque la moindre 
q pas q q 


chose, pas même un clou à ce cheval, qui est 
visité de toutes parts; ou si, pendant la céré- 
monie, il venait à fienter, le cheval et les ris- 
soles seraient confisqués, et l’abbé condamné 
à payer 50 livres. Aussi a-t-on le plus grand 
soin de parer d’abord aux premiers inconvé- 
nients ; et pour éviter l’autre, on prend la pré- 
caution de lui serrer fortement la queue sur le 
derrière avec le culeron. D'ailleurs le cavalier a 
l’attention de se faire suivre par un homme à 


(1) Cette abbaye de Nogent était une abbaye de bé- 
pare à un quart de lieue de Coucy, dans la vallée 
u midi. | | 


» 
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pied, qui a l’œil âttaché sür cètte partie du che- 
val, et qui, au besoin, ne manquerait pas de 
lui serrer la queue jusqu’à ce que la cérémonie 
soit achevée. enr | 

« Get hommage se prête tous les ans à 
Pâques, à la Pentecôte et à Noël, excepté qu'on 
ne met plus rien dans le paniér couvert d’üne 
serviette, qu’on ne présente plus de rissoles, 
paih et ÿin, qui ont été convertis en 50 livres 
d’argent, payables chaqué fois à l'Hôtel-Dieu 
de cette ville, suivant le résultat du conseil de 
Mgr le duc d'Orléans du mois de mars 1741. 
. Le chien ne porte aussi qu’une rissole de bois 

au col pour la forme, 


« On dit qu’on pourrait exiger de l’abbé de 
Nogent qu'il fit cet hommage en personne, 
surtaut si M. le duc d'Orléans y était présent. 
Lorsque la chambre du domaine fut transférée 
4 Soissons, ses pfficiers vinrent recevoir cet 
hommage en robes; mais ce fut la seule fois... » 


L'origine de ce drait est attribuée, sui- 
vant les uns, à la reconnaissance d’un 
abbé de Nogent pour la prétendue dé- 
faite d’un lion qui tavageait le pays et 
a: fut tué, dit-on, par un seigneur de 

oucy, vers le temps de la fondation de 
cette abbaye; suivant les autres, c’est 
Pour raison d’une certaine quantité de 
terres que l’abbaye aurait reçues d’un de 
ces seigneurs. Peu d’anriées avant 1786, 
le lion dont fl est question dans Ja lettre 
ftait posé sur une grande piégrré portée 
alle-même sur trois autres lions couchés 
sur le ventre. Alors le cavalies descen- 
dait de cheval et était obligé de monter 
sur la pierre et d’embrasser ce lion. Il en 
résultait des farces, paraît-il; car les ga- 
fins, qui sont partout les mêmes, ne 
manquaient jamais, la veille de la céré- 
manie, au la nuit, de barbouilles çe lion 
d’ordures,; dont le cavalier était forcé de 
‘ptendre sà part. P, Corprer. 


— En Bérry, le château du Plaix était 
‘dans la mouvance du château de Ligniè- 
rés et 6n raconte que la première fois 


que le nouveau seigneur de Lignières fai- 


sait son entrée dans sa bonne ville, le 
seigneur du Plaix était tenu d'aller au- 
devant de lui à une certaine distance vêtu 
d’un simple caleçon et de danser la pgn- 


talanne.r Il ‘était également :nbligé: de | 
foutnir les couverts pour le” premier re. 


pas de son suzérain, ef comme on avait 
amis de spécifier en quelle matière de- 
vaient être ces couverts, le vassal les 
fournissait ën bois. On ajoute qué ce 
sont mesdames de Jonzac et de Lordat, 
devenues propriétaires indivises de la 
terre de Lignières, vers la fin du 
XVIIT* siècle, qui ont äboli cet usage, 
et spécialement {a « pantalonne », camme 
peu décente à exécuter vis-à-vis du $etè 


L 


Se 
auquel elles appartenaient, Je n’aitrouÿé 
ces détails dans auçun document écrit, et 
ils ne paraissent résulter que de la tradi- 
tion locale. : | 
(Bourges.) L Jeny. 


be 


Dessins à secret (XXI, 232, 344, 367). 
— Les dessins signalés comme ayant été 
publiés par le Magasin pittaresque se 
trouvent dans le volume de 186%, pages 
64 et 203-204. Novus. 


achetée 


Temps lourd (XXII, 25%, 347). — Lôrs- 
que la pression barométrique est égale à 
76 centimètres de mercure, chaque cen- 
timètre çarré du corps humain subit üne 
pression de 13,6 x 76, soit 1 kilo 33 gr., 
et l’on peut estimer pour un homme dè 
proportions moyennes à 200 kilos envi- 
ron le poids supporté du fait de l’atmos- 
phère. Quand le temps devient lourd, si 
la pression barométrique est descendue, 
par exemple, à 74 centimètres, ily a, pour 
chaque centimètré carré dé ‘peau, un 
allégement de 27 grammés et pour totite 
la surface dü corps, de plus de 5 kilos. 

On voit donc à quel point l'expression 
est impropre, néanmoins elle peint on në 
peut mieux là fatigue que l’on ressent 
dans ces circonstances, fatigue qui pro- 
vient de l’expansion des fluides de l'inté- 
rieur du corps. . | DtX, 


— M. H. P., sans avoir besoin d'autre 
billet circulaire qu’un aller et retour pour 
le champ de Mars; pourra. facilement se 
rendre compte, si toutefois 1 existe pour 
de simples dépressipns, du sentiment de 
fatigue et de lassitude dont il parle; il 
pourra en effet voir, du bas de la tour 
Eiffel à son sommet, la colonne baromé- 
trique baisser de 33 millimètres environ, 
ce qui fera passer, en quelques minutes, . 
du variable à la fempêta, l'aiguille de 
son baromètre, . : 


Hat) ua 4 TE as cfiirtosfs Li, 
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Briséux était-il un ivrogné ? (XXI, 261, 
369). — Non, m'assure un de mes anciérts 
amis, témoin dé sés dérnières années; 
mais. sa vie décousue, négligée; misé- 
rable, traîniait trop souvent dans les cafés 
et même dans les cabarets; il écrivait sur 
du papier à chandelles, peut-être taché 
de vin; il se coùûchait et se levait à des 
heures également impossibles; on avait 
pu en ééncluté qu’il Avaît det habitudes 
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d'intempérance, en faisant une coutume 


de ce qui chez lui n’aurait été qu’un acci- 
dent ow une surprisé; ik ÿ avait donc 
das cette imputatian plus que de Pexa- 
gétation: E. D. É S. 


— 


La viande creuse (XXII, 289-374). — 
Autre exerhple de l'usage de cette locution 
. le XVII siècle. Cest Tallemant des 
Réaux qui nous le fournit. Après s'être 
égayé aux dépens de la vicomtesse 
d’Auchy et de son goût malheureux pour 
dés exércices littéraires auxquels elle 
_ne comprenait pas grand’chose, le chro- 

niqueur ajoute : « — Enfin pour s’en 
& donner au cœur-joie et se rassasier de 
« cés viandes creuses, elle S'avisa de faire 
& une certaine académie, où tour à tour 
« chaçun firait quelque chose. » (Histo- 
riétte de la vicomtesse d’Auchy.}) 

Joc' D’INDRET. 


Avoir du chien (XXII, 289j. — Cette 
æxpression est du XVIIIe siècle. Je ne 
l'ai jamais rencontrée avant ‘cette épo- 
que-là, mais elle se lit fréquemment 
dans les ouvrages grivois à la Vadé. Avoir 
. un chien de hornet, un chien de caraco, 
pour un joli caraeo ou un gentil bonnet. 


C'était un vocable courant parmi la po- 


pulace. Dans un curieux recueil sans 
date, mais qui doit être de 1793, et où 
sont réunis « des ariettes, vaudevilles, 
pastorales, romances et chansons répu- 
blicaines choisies et chantées parles ci- 
toyens Bellerose et Bien-Aimeë, chanteurs 
sur le pont au Change, seuls renommés 
pour les belles ariettes », nous lisons ce 
couplet : 
Tu me trouvais $ gentille ‘ 
Avec mon petit air chien, 
Sopviens-toi qu’à La Courtille 
Tu saboulis un grand drille 
Qui, je crois, 
Se fichdit de moi. | 
tr sn . J. Gorsas. 
us k. 


ss! "u — ) 
, | 


Sur un ouf célèbre (XXII, 290), — 
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de méi au fond dine province, et, quatid 
je mourrai, Punivers 


raun grand ouf !» 
La boutade ën question, bién antérieure 
à: Sainte-Hélène, serait donc de Na- 
poléon Ier lui-même, et non du général 
Bertrand. :. :.  … om 
UN CHERCHEUR MOSCOVITE. : 


ST ? 


Fes ass 


l'y süis, j'y réste! (XXII, 290, 377.) 
— En décembré 1831, le président dé fa 
‘hambre des députés crut devoir rappé- 
[er un orateur à lé question. . 
« J'ÿ suis et j'y reste », répondit celüf- 
ci, au milieü des rires de l'assemblée. 
Cet orateur était le général Pre 
| US. 


Détail du cestume Louis XIV (XXII, 
205, 380). = Le mot de galandsne répond 
Le. complètement à la question poséepar 
ric-à-Brac. L . 
Les Loix de la gälanterie nôûs appreri- 


+ 4 


‘nent seulement due les rubans ävaignt 


pris le nom de galands. 

Mais Bric-à-Brac demande le nom 
spécial du flot de galands qui formait, 
sur le devant du haut-de-chausses ou de 


Ja rhingrave, comme un petit tablier 


triangulairé. a 
Cette partie de fa « petite oie » ne 4 


pelait-elle pas devantière ou devantier 


G&. MonvaL. 


Le retournement en matiére de mou- 
lage (XXII, 206).— Un de mes amis (qui 
sera bientôt un des nâtres), à qui je sou- 
mettais cette difficulté, mé répondit aussi- 


: tôt : « Rien n’est plus facile. Il n’y a qu’à 
.mouler le morceau de sculpture que l’en 


veutretaurner (ou un surmoulage d’icalui) 
dans uné couche mince d’une substance 
à ta fais souple et inextensiblé, puis à la 
retrousser de dedans au déhars, à le dé- 


-yaginer, comme on fait d’un bas qu'on 
 [npetire, Après quoi; il ne reste plus qu’à 
couler du plâtre dans oètte envelappe £t 


le tour est' joué. »'Üe prdcédé aussi -airmn- 


ple qu’ingénieux m’a paru résoudre plei- 
. nement le problème posé. La seuls diffi- 
culté serait de composer une substance 
répondant aux exigences du mañualapé- 
ratoire. Ceci est pure affaire de métier. 
Je fe sats pourquoi je m’imagine que de 
la gurta-percha mélangée avec du talc ou 
encore unalliage de métal très malléable 
- réduiten feuilles serait asses apte à rem- 
” plff l'oflice demandé. fn attendant, ôn 


. Nous lisons à ce sujet dans les Mémoires 
de madame de Rémusat (Paris, Calmann- 
Lévy, 1881, 19° édit., vol. I, p. 125) les 
lignes suivantes : | 
” Son service étajt la chose la plus péni- 
ble dumonde; aussi lui est-jlarrivé{à Na- 
poléon Ier) dedire dans un de ces moments 
qù la puissance de la conviction appa- 
- Féramentiepressait fortemept:« L'homme 

vraiment heureux est célui qui se cache 
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pourrait aussi employer de la simple 
peau, soigneusement appliquée et cousue 
sur le morceau à retourner. 

Pauz Masson. 


Sur le mot bassiner (XXII, 321,407). — 
Avez-vous entendu quelquefois, près de 
la boutique d’un ferblantier, le bruit fait 
par l’ouvrier étamant ou réparant un bas- 
sin ou quelque objet de même genre et 
de même métal? Vous aurez l'explication 
bien naturelle du mot; et vous serez con- 
vaincu, aux dépens de vos oreilles, que si 
l’expression n’a pas été de tout temps, 
elle méritait bien de l’être. Essayez donc 
une bonne fois d’en avoir la preuve; et 
vous verrez que, le plus souvent, il ne 
faut pas courir chercher à Pontoise ce 
que nous avons sous la main à Paris. 

Le Roseau. 


— Lefait que ce mot ne se trouve pas 
dans le « vénéré » Dictionnaire de l'Acadé- 
mie ne prouve peut-être pas grand’chose, 
Chamfort rapporte que Duclos avait l’ha- 
bitude de jurer sans cesse en pleine Aca- 
démie ; l’abbé du Resnel, qui à cause de 
sa longue figure était appelé un grand 
serpent sans venin, lui dit un jour: « Mon- 
sieur, sachez qu’on ne doit prononcer 
dans l’Académie que des mots quise 
trouvent dans le dictionnaire. » Je crains 
que cette leçon n’ait pas toujours profité 
aux successeurs de Duclos, car je vois 
que la préface de l'édition de 1835, rédi- 
gée par Villemain, contient un mot qui 
ne figure pas dans le corps même du dic- 
tionnaire : le verbe « déconstruire » (p. xi1). 
Le vénérable lexique ne nous dit donc 
pas tout; notamment et par sa destination 
même il est fort incomplet sur tout ce 
qui touche à l’argot et au langage très 
familier. Revenant au verbe « bassiner » 
qu'il néglige et qui, à ma connaissance, 
fleurit depuis une bonne trentaine d’an- 
nées, je remarque qu’Alfred Delvau, dans 
son Dictionnaire de la langue verte, n’en 
donne aucune étymologie, non plus que 
Lorédan Larchey dans son Dictionnaire 
historique d’argot. 

Mais voici ce que je trouve dans le 
Dictionnaire d'argot moderne de, Lucien 
Rigaud. 


. Bassiner, ennuyer fortement. La conversa- 
tion de quelqu'un qui vous bassine, produit 
sur les nerfs le mouvement monotone de la 
bassinoire passée et repassée sur les draps de 
lit pour les chauffer. Dans le Glossaire gêne- 
vois de M. $S. Humbert, ce mot a la même si- 
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srncator que chez nous. A qui la paternité? 
Genève ou à Paris? 


M. Francisque Sarcey, qui consacre à 
cette expression une chronique entière 
du XZX° Siècle(i°" janvier1889), reproduit 
le commentaire ci-dessus. « Si l’on ad- 
met cette étymologie, ajoute-t-il, il n'y a 
rien de si injurieux à se voir comparer à 
un instrüment qui fait chaud lelit où l’on 
va se coucher. » Non seulement, dirons- 
nous à notretour, ce n’est guèreinjurieux 
pour l’outragé, le bassineur, mais, avec 
cette interprétation, on s’explique mal le 
dépit de l’outrageant, le bassiné. Car il 
doit compter pour peu de chose la légère 
impatience que lui fait éprouver l’opéra- 
tion de son chauffeur. En effet, celui-ci 
travaille à se rendre utile, et l’attente né- 
cessaire qu’il nous impose sera tout à 
l'heure largement compensée par lebien- 
être que nous goûterons dans une couche 
dûment chambrée. I] me semble que l’ac- 
ception familière et trop souvent motivée 
de cette expression se comprend mieux 
si l’on prend les choses au pied de la let- 
tre. « Tu me bassines » veut sans doute 
dire : « Tu me fais l'effet d’une bassinoire 
brûlante qu’on promènerait, non pas 
entre mes draps, mais sur mOn Corps qui 
n’en a nul besoin. Tes assiduités et tes 
prévenances non seulement s'adressent 
mal, mais elles me sont pénibles. Tu as 
l'air de vouloir me faire plaisir, et tu 
m'assommes. Double supplice, etc.» C’est 
ainsi que j'ai toujours analysé incons- 
ciemment cette expression et entrevu ses 
dessous virtuels. Qu'en pensent nos con- 
frères philologues ? Pauz Masson. 


Les « t » retranchés de la « Revue des 
Deux Mondes» (XXII, 321) — Je suis 
parfaitement de l'avis de M. E. de Ney- 
remand : cela m’a toujours étrangement 
choqué de voir ériger en règle dans la 
revue fondée par feu Buloz, de grin- 
cheuse mémoire, l’absurdité attaquée 
avec tant de raison par le collaborateur 
de l’Intermédiaire. | 

Mais, à mon humble avis, la Revue ne 
doit jamais avoir eu la prétention de se 
poser en réformatrice ; elle a probable- 


ment suivi les anciens usages et gardé 


l'orthographe du XVIIe siècle au lieu 
d’adopter celle des contemporains. 

La formation du pluriel en français 
l'emporte en simplicité sur la plupart des 
autres langues, pour ne pas dire sur tou- 
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tes, et cependant nous avons encore un 


certain nombre d’exceptions. 

D'après la règle générale, le pluriel se 
forme en ajoutant un s à la fin du mot. 

Néanmoins les mots terminés par s, x, 
3 restent invariables; les substantifs et 
un certain nombre d’adjectifs en al, un 
certain nombre de substantifs en ai! font 
leur pluriel en aux, et un certain nom- 
bre de substantifs en ou prennent un x au 
lieu d’un s. 

La Revue a ajouté, sans aucune raison, 
à mon avis, l’expression suivante : 

« Les substantifs et adjectifs terminésen 
ant et en ent prennent uns au pluriel, 
mais le t? du singulier disparaît. » 

C’est une complication utile. — J’ai 
oublié de mentionner certains pluriels 
irréguliers comme yeux et cieux. Pour 
ces derniers, je puis donner des citations 
où les auteurs sont bravement rentrés 
dans la règle générale : la première est 
tirée de Tœppfer, Premiers Vorages en 
zig7ag « :.… et nous voilà regardant tour 
à tour, de nos vingt-deux œils droits, des 
rotifères tant que nous voulons. » (Voya- 
ge à Venise, sixième journée.) L’autre 
est due au marquis de Pimodan. 


« … Nous endormir songeant aux ciels des 

[lendemains. » 

(Les soirs de défaites, Inutiles Regrets.) 

La chose m'a paru digne d’être notée. 
Novus. 


— Notre correspondant, qui a noté la 
manie abréviative des typographes de la 


grande Kevue, a-t-il aussi remarqué l’or- 


thographe tems qui y est généralement 
admise, et la rareté des lettres capitales 
si utiles dans certains mots tels que 
« l'Eglise et l'Etat »? Qu'il n’oublie pas 
que le premier Buloz fut typographe, et 
que les typographes imposent souvent 
des règles à l’usage commun. Un journal 
a fait jadis le compte des t et des p qui 
ont été ainsi supprimés. Il insinuait que 
la raison était une raison d’économie et 
qu'en vingt ans la Revue devait avoir, 
par ce procédé, payé moins de pages 
qu’en conservant aux mots leur intégrité 
consacrée. Nous aurons la confirmation 
de cette boutade le jour où la Revue ac- 
tuelle adoptera les réformes proposées 
par M. Louis Havet, réformes néfastes 


pour ceux qui sont payés à la page et — 


à fortiori — à la ligne. FormicA. 


Fumiste (XXII, 322, 382). — La ques- 
tion a été posée dans l’{ntermédiaire(XI] 


[25 juillet 1889. 
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578 et XV, 644) et répondue en partie 
(XII, 635, 654; XIII, 47; XIV, 370; XV, 
722). Y aura-t-il de nouvelles réponses, 
ce serait à désirer; on n'en a donné au- 
cune certaine, PauL CORDIER. 


- De l'appétit des grands hommes (XXII, 
323). — Je conseille au « questionneur » 
de lire le feuilleton très documenté de 
l'Union médicale du 22 juillet 1848. Il y 
a là sur le pantagruélique appétit du grand 
roi des détaÿis qui feraient frissonner… 
les dyspeptiques du jour. | | 
Nul doute qu’on ne trouve aussi à 
glaner avec profit dans l’AHistoire de la 
table de Nicolardot. Mais elle me man- 
que, pour l'instant, et je ne puis qu’yren- 
voyer M. de Jallemain. PonT-CaLé. 


La culpabilité de Lesurques (XXII, 324, 
412). — Lire dans le Soleil «du dimanche, 
numéro du samedi 11 août 1888, la vérité 
sur l’assassinat du courrier de Lyon, par 
M. Excoffon, arrière-petit-fils de la vic- 
time. H: T: 


Les habits de velours dans les pièces de 
Molière (XXII, 325). — Si M. de Caumar- 
tin a porté pour la première fois un habit 
de velours en 1720, c'était son et non pas 
le premier habit de cette étoffe, car de- 
puis longtemps l'usage en était adopté. 

En 1624, le Satyrique dela cour(réimp. 
par Ed. Fournier dans ses Variétés hist. 
et litt., t. TID), dit: 


.… Qui porte la chausse, encor que de velours, 
Qui n'est froncée en haut et dessus les genoux, 
Qui n'a de gros boutons aux costez une voys, 
Ou de rang cinq ou six grands et de 
soye, 
Appreste grand subject de rire à haute voix. 


Plus loin, il ajoute : 


Qui veut des courtisans toujours suivre la trace, 
Il lui faut le velours. | 


Une ordonnance du 27 novembre 1660, 
réimprimée par Paul Lacroix (Recuei 
curieux de pièces originales... sur les cos= 
tumes et les révolutions de la mode en 
France, p.102), veut « que les plus riches 
« habillemens soient de drap, de velours, 
« de taffetas, satin et autres étoffes de 
« soye unies ou façonnées...» | 

Enfin, en ce qui concerne les pièces de 
Molière, l'inventaire fait après le décès 
de Molière (E. Soulié, Recherches sur 
Molière. et sur sa famille, p. 262-291) 
nous montre: pour Monsieur de Pour- 
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ceaugnac, un juste-au-çcorps de velours 
bley; pourles k emmes sÿväntes, unju$te- 
au-corps et un haut - de- chasses de ve- 
lours noir; pour l'Amour rmédecin, ùun 
manteau ët des chausses de velours à fond 
d’or; pour le Médecin malgré lui, un 
haut-de-chausses de velours ras ciselé. 

- En termitant, rappelbns pour “é- 
moiré les deux « habits à l’antique, sça- 
& voit l’ung de velours vert, l’âutre de 

x velours noir... » mettionnés dans d’in- 
ÿentäire fait après Je décès de Joseph Bé- 
jard, le 10 juillet 1659 (voir G. Mohval, 
le Moliériste, juillet 1885).et prions M. £. 
TT, débien vouloir faire connaître le titre 
de l'anx dént il parie. JC. 


- + P..S. L'origine de gette anecdote 
est probablement ke passage puivant des 
Pièces intéressantes et peu connues pour 
servir à l'histoire. Neuchâtel, de l’impr. 
de la Soc. 6. #86. In, @. pt5.°: 

« Caumartfn, conseiller d'Etat, mort en 
& 1920, fut le ptemier homme de robe qui 
« potta un habit de velours: ce qu’on 
é trouvait alors un luxe déplacé.» 

N. B. 1° Il est question du premier 
homme de robe qui portaun habit de ve- 
dburss ail west: pas dit ed gtiélis aañée 
ii le porta. | . " .  d.Gr. 


. s— Laissant de côté .ks costumes de 
COUT, qui ae sauraignt faire question, 
nous femarquerons .que Molière jouait 
son .Ponrcedugnæ, sorté de bobereau 
provincial, én:« justetau-corps ile velours 
bleu », et qu’il habillait deux bourgeois, 
le Sganarelle de son Amour médecin 
‘d'ün « manteau et chäusses de velours à 
fond d’or »,4e Ghrysale des Femnses 5a- 
pantes d'un «juSte-wu-corps et haüt-de- 
hausses de velours noiretramage à fond 


aurore ». Telle est la description donnée | 


par l'inventaire de sës ‘habits de théâtre. 


« Le célèbre Baron, lit-on au tome IT : 
‘des Costumes et Annales des grands : 
théâtres de Paris, jouait lerôled’Arnolphe 


une rhanièré Bourgéoise. ais uihn- 


“ïonçait Pañr-de décéñce ét'lesaVoifsvivre 
“qui tiènt'à -un homme bten élevé # il avañt 
ün ‘habit de-velours et'ües bas noirs, jne | 
“vèsté d'étéfle, ‘une pérrüdue bieñ ar- 


fangée, quotdte 54ts ‘préteñition, qui 


Wavait rieñ deridicélé, et ‘Sôn-éhapeau 


frs tir à 


sur la tête. »- -” 


| A'quéllé daté Baron dhiavait éféPékève 


‘êtle cématradede Molière ét -qui devait 
‘‘Bérdér lès traditions du mbître, habillait. 


SL ainsi le fureur d'Aghès? Un demi-siècte 


Vi a: 


ENT SES Tic. « msstiis ; 
L 2 
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après la mort de Molière, précisément 
vèrs cette année 1720 à laduéllè sé réfère 
le recueil d’anecdotes cité par Ë. T. 

| GEORGES MonvaL. 


Rose Bpodry (XXII, 325). + Un de 
mes amis me corahunique la lettre sui- 
vante que vient de lui écrire le P. Hyax 
cinthe, au sujetdu sermon surla Familte, 
publié par M. Léon Seché dans son ror 
man de Rase Erosdry. 


27, bouleyard d'Inke maon, par de 
_ Neuilly, près Paris, Je 14 juin 1889. 


Je vous remercie, monsieur, d'avoir appe 
mon attention sur Ja note parue dans l'Iñfer- 
médiaire eee urs ‘et curieux à l'occa- 
Sion du touchant épisode de Rose Epoudry, 
à la chapelle de Jà rue d’Arfrâs. Mieux que per: 
sonne je peux affirmer que la prédication en 
tendue par cette gracieuse héroïne est très au- 
thentique. La seule part de fantaisie consiste 
€n ce que M. Léon Seché transporte cette con- 
férence de la grande chaire de Notre-Damé 
dans une chaire plus modeste mais non moige 
chrétienne. - — 

es conférences sur la Famille et celles qui 
les ont suivies bur la Societé éivile dans ses 
rapports avêèc te christianisme, ont paru par 
fragments reliés en forme de compte rendüû 
dans la Semaine religieuse du temps, püis en 
golume à part, chez Joseph Albanel. Jeæ’ai ja- 
anais en à ce sujet ni à aucun autre de procès 
avec mon éditeur. . 

” Jé me propose de publier très prochainement 
une nouyelle édition de ces conférences depuis 
longtemps épuisées et souvent redemandées. 

Je compte sur vous, monsieur, pour donner 
en mon nom ces échaircissements à d'Zuter- 
médiaire et je vous renouvelle l’assurance de 
mes sentiments dévoués. 

| HyacinTue Loyson. 


M. Léon Seché a dont tiré les pas- 
Sages cités dans son livre de la brochure 
parue chez Joseph Albanel, libraire, 15, 
rué de Tournon, en 1868, sous le titre : 
la Famille, compte rendu des totifé- 
rences de Notre-Dame, parie R. P.Hya- 
‘cinthe, carme déchaussé. Fe 
. Ces cônférencés n'existent pas in ex- 
tenso. Quand le P. Hyacinthe préchaît 
à Notre-Dame, il n’avait pas de sténe- 
graphe. ‘Or, Ï n’a jamais écrit ses ser- 
mons. Tout au plus jétte-til quelques 
hôtes sur Îe papier pour fui sérvif de 
points de repère. . 

* “La brochure parüechez Joseph Albanél 
‘st absolument ihtrouvable et vaut 36 fr. 
“chez les bouquinistes. 
one ‘Pau Eunëz: 


er HP 

Monvel en Suède (XXII, 357). — 
M. Regnier, le dernier biograpté de 
Monvel, a prudemment éludé la question 
et passé sous silence les causes de son 
départ. L’excellent interprète de Sosie 
partageait sans doute Pâvis du peison- 
nage qu'il représentait sj bien : | 
2 Sur ces affaires toujours 

_ Le meilleur est de ne rien dire. 


_ Les Mémoires sècrets n’ont été, coînmè 
à l'ordinaire, que l’écho 
standaleusé. | 
| ‘Contentons-nous de rémarquèr que 
Monvel, à la suite de quelques tracasse- 
ses inévitables quand onest à da fois au- 
teur et comédién, à ces hèures de décot- 
ragement que connaissent tous les artis- 
tes, traqué d’ailleurs par ses créanciers, 
dut accepter avec joie le poste très ten- 
tant de lecteur du roi de Suède et de 
directeur de ses spectacles. si 
.. ]l parut pour la dernière fois le.13 juin 
1784,, dans Gaston et Baïard, et partit 
pour Stockholm, à la tête d’une troupe 
française composée d’excellents sujets, 


PT LEUR 


* 


Ces artistes donnèrent de l’émulation 
à la scène nationale, pour laquelle Mon- 
vel forma Lars Hjortsberg dès l'âge de 
treize ans. | a Ar 

En 1787, Gustave IIL créa le Théâtre 
dramatique, domt les représentations, 
ainsi que celles dela troupe française, 
avaient lieu au Bolhus, grande maison 
de bois située en face du château. | 

L'année suivante, Monvel rentrait à 
Paris, laissant la direction du théâtre à 
da Roche. . ; : 

La fin tragique de Gustave III {29 mars 
399 dispersaila troupe française. Mor- 
vel était alors le camarade de Talma au 
_théêtre français sie la rue Richelieu. 

S | Geonçes Monvar. 


te 


. D'une démarche eu vue. d'une s5implif- 
-pation de l'orthographe XXI, 393). — 
- Am sujet de cette question, ous avons 
reçu da lettre suivante : : 


Neuilly-sur-Seine, 24 juin 1886. 


Monsieur, | 
Ayant lu dans l'Intermédiaire laquestion d’ Un 
“vieux ch sur da simplification de For- 


thographe, je me permets de vous communi- 


, 


tes un exemplaire de la pétition a l'Académie. 
ajoute que ce document a déjà reçu la signa-. 


ne # 


y 
6 
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| -Havet, professeur au collège de 


de la chronique | 
1 948, 
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ture de 30 membres dé l’Institut, de 114 pro- 
tesseurs de l’enseignement süpérieir; de 87 pén- 
viseurs de lycées, de plusieurs inspectuÿs, et 
d'environ 4,000 pérsonnes « compétentes » : 
‘profesbeurs, instituteurs etinstitäatrices publics 
æl libres, gens de lettres, journalistes, impri- 
neurs, éditebrs,: en re des divers 
Cultes, médecins, avodats, rmmembres de lAk 
lance française. - "©" 1... ° :. 
. On peut se procurer des exemplaires rle la 
pétition chez voire sbrviteur, ou chez M. L, 
L l'rance et aur 
teur dela pétition (16, place Vendôme, ira 
où chez Îe trésorier de la Société. dé réfor 
o#thographique, M. Ci: Roussey (28, rue Cu- 
ris), etc. 2 jo 34 
ne Croyez; -ett,, se té l 


B. Passt, e 


hi 
js * + us 
É _ 3 û $ 4 La 
“ 


à 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La censure au XVIife sibtle. Rapport 
de l'abbé Chérier, censpur royal, sur « la 
_Rôse », opéra-comique de Piron, 1726. — 
‘Un petit recueil manuscrit de la biblio- 
‘thèque de l’Arsenal, relatif aux théâtres 
de Paris, contient quelques lettrès auto- 
graphes de l’abbé Chérier, censeur dra- 
matique, à M. Hérauit, lieutenant, de 

olite. Cette corfespondäncé intime offre 
fe plus vif intérêt et mériterait à tous 
égards d’être reproduite in extensos mal- 
‘heureusement elle n’est pas de nature à 
affronter sans voile la publicité; nous 
n’en pouvons donner ici que des extraits 
textuels où nous conserverons même 
l'orthographe hasardée dé d'original. 

Claude Chérier, malgré sa qualité 
d’abbé, exerça les fonctions délicates de 
censeur à une épôque où la hardiesse 
des. théâtres secondaires atteignait sou- 
vent les extrêmes limites de la licence. 
Sa vie privée et ses productions littérai- 
res témoignent que les parades &t paro- 
dies graveleuses des spectacles de la foire 
“durent trouver en ii un indulgent ap- 
probateur. I publia eh 1722 le Potisso- 
niana et mourut en 1738 laissant sa place 
à Crébillon. Par égard pour sa position 
il signait ordinairement Ses approbätions 
du pseudonyine Passart, maisles dgtires 
que nous avons sous les yeux portent 
pour signature : L'abbé Chérier. 


Monsieur, 
La pièce intitulée la Rose, pastdrae. .co- 
mitque, représeme ailégoriquement une jgune 
personne i se sur té choix de plusieurs 
i'éantsietiqui 6 8e déterrineque pat l'inspi- 
-ctation de \'hyesehc-æinsy. la. uitéé sie la 
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ièce ne mêne qu’à une décence et une régu- 
arité qu’il est difhcile de critiquer. 

Le nom et le titre de /a Rose ne jette aucune 
idée déshonnête par luy mesme, on dit tous 
les jours dans le commerce du!beau monde, 
cueillir la rose, dure on parle d’un galant qui 
a saisi les premières faveurs d’une jeune per- 
sonne, Ainsy on ne peut pas attaquer le titre. 

IL n’en est pas de mesme des autres termes 
qu sont répandus dans la pièce et qui peuvent 

ire naistre quelques applications dangereuses. 
Ces termes sont: Rose, jardin, houlette, voir 
le loup. Je ne crois pas qu’il faille les retrancher 
par rapport à la malignité dont on peut estre 
affecté, d'autant plus que si on retranche ces 
mots, ou les phrases qui contiennent ces 
mots, il faudra retrancher toutte la pièce. J’ay 
donc pris le parti de sousligner tous ces mots 
affinque vous les fassiez effacer, si vous le jugez 
à propos. En voicy un exemple, scène 2 : 


Prends, petite mazette, 
Prends soin de ton jardin 
Voilà ton amusette 

Tu jaseras demain. 


Rien n’est plus innocent, rien n’est plus in- 
différent que ces mots : Prends soin de ton 
jardin: cependant il se trouvera des critiques 
qui se formaliseront aussitôt qu’ils entendront 
le mot de jardin appliqué à une fille. Voicy 
encore un autre exemple dans la même scène : 


Le bel avorton 
Pour porter la houlette, 


On pourrait interpréter la houlette dans un 
mauvais sens, mais il faudrait avoir grande 
envie de trouver du mal. Je crois que ces deux 
exemples suffiront icy, vous trouverez le reste 
‘ sousligné et vous prononcerez. 

Outre ces endroits qui ne me paraissent 
uères susceptibles de maligne interprétation, 
en ay trouvé d’autres que j'ai corrigé abso- 
ument. Scène 2 : 


Que Jane à vous entendre 
ous ces ormeaux, 
Je ne sais quoy de frétillant.… 


L’autheur a mis à costé avec précaution en 
arlant de frétillant : se mettant la main sur 
e cœur; mais il ne l’a pas mis ensuitte : 


A l’âge qu'elle a, 
Sentir quelque chose 
Frétiller déjà. 


Jay mis, crainte d’un mauvais effet, se met- 
tant la main sur le cœur; à la fin de la même 
scène il y a une allusion au loup, qui a sa 
délicatesse d'application, je l’ay sousligné, elle 
commence ainsi : ; 


A toutte chose vrayement, etc. 
Scène 3°, la mère parle et dit : 


Je sors pour vostre affaire. 


J'ay effacé ces mots qui m'ont parü trop 
grossiers par rapport à la délicatesse des autres 
expressions et qui pourraient y donner un sens 
matériel. FT. 

Scène 5°, j'ay effacé ces mots: Quand l’hy- 
men sera venu, à la bonne heure, alors vous 
- serez le maistre de venir aussy. Il m'a paru 
: que le discours d’une mère ne devait pas pous- 
ser à l'inconduite. 
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. Scène 9°, à la fin, j'ay effacé ces paroles dont 
le chant est toujours dangereux : 


Et mettre belle jardinière 
Sens dessus dessous, sens devant derrière, 


Scène 12°, vers la fin, j'ay retranché ‘ces 
mots : Jusqu'à la vache du compère Panier, 
dont on parlera à jamais en disant qu'il n’en 


faut pas parler, parce que (ay eu peur que 


l'application ne tombast sur M. Panier d’Orge- 
ville, qui se plaignit dans le temps de la chan- 
son de la Vache à Panier. 

Au reste, plus j'examine la pièce et plus je la 
trouve dans les bienséances du théâtre. Touttes 
les malignes interprétations que l’on peut don- 
ner à la rose, à la houlette, ne sont que des 
interprétations : il faut, dans ces ouvrages, s’at- 
tacher au fond que les parolles donnent par 
elles mesmes et ne pas s'attacher à la torture 
et à la violence que les esprits de travers peu- 
vent donner. 

J'ay l'honneur d’estre avecrespect, monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


L'abbé CHÉRiEr. 
Le 16 aoust 1726. 


La pastorale en question est un opéra- 
comique de Piron qui figure sous ce 
titre : la Rose, dans le tome III de ses 
Œuvres complètes publiées par Rigoley 
de Juvigny. Malgré l'approbation du 
censeur, cette pièce, spirituel tissu d’é- 
quivoques licencieuses, demeura long- 
temps suspendue par ordre du lieute- 
nant de police. L'auteur eut recours pour 
faire lever l’interdit à la toute-puissante 
influence de M. de Maurepas. 

Il lui adressa à cet effet une requête 
pétillante d’esprit : « J’ose recomman- 
« der à votre protection, dit-il, une 
« rose qu'on veut empêcher d’éclore..…. 
« un abbé, commis à lJ’examen des 
« pièces, envoya la rose à M. Hé- 
«a rault avec son approbation et sans 
« avoir fait aucune rature. (On voit que 
« Piron se vante quelque peu.) Il y a plus, 
« monseigneur, j'ai lu la Rose dans une 
« compagnie où il y avait deux évêques 


’« sexagénaires et quelques dames qui en 


« sont déjà aux directeurs, l’ouvrage 
« trouva grâce devant leurs yeux. » 
M. de Maurepas ne redoutait pas les œu- 
vres badines, témoin le volumineux re- 


 cueil ‘de Chansons conservé sous son 
nom à la Bibliothèque nationale, cette 


requête le toucha, et la Rose fut repré- 
sentée le 5 mars: 1744 avec le succès qui 
ne fait jamais défaut aux productions de 
ce genre, même quand l'esprit par hasard 


y abonde. . JG: 
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QUESTIONS 


Lettres ajoutées par Claude à l'alphabet. 
— Tacite rapporte (Annales, livre XI, 
ch. 12, p. 239, éd. Panckoucke) que 
Claude ajouta de nouvelles lettres à lal- 
phabet et les fit adopter. 

Dans le chapitre 13 il dit que Claude 
en ajouta trois qui furent en usage tant 
qu'il régna, puis abandonnées. 

Sait-on quelles étaient ces trois lettres ” 
Pourrait-on m'indiquer leurs formes, 
leurs noms, etc. ? 

Dr A. COoLLANGES. 


Ciel ou temps gras ou graisseux. — 
Quelle est l’'étymologie de cette expres- 
Sion ? 

. Comment a-t-on pu en venir à donner à 
ce non-sens la signification de temps me- 
naçant ? | 


Des écrivains l’ont-ils employée? Si 


oui, jusqu'où peut-on la faire remonter? 
C. H. J, 


Guimbarde. — Quelle est l’étymologie 
de ce mot et son origine, dans le sens de 
voiture ? car, si je ne me trompe, on ap- 
pelait ainsi jadis une sorte de mauvaise 
voiture ; et ce mot, dans le langage popu- 
laire, a le même sens que patache et s’em- 
ploie de nos jours pour désigner un vé- 
hicule aussi vieux que mauvais. 

‘ Je fais appel à l’érudition de nos savants 
confrères de l’Intermédiaire. 
LA CoUussIÈRE. 


11 faut manger pour vivre. — I]s’agit du 
mot que l’Avare voulait faire écrire en 
lettres d’or sur le mur de sa salle à man- 
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ger : « fl faut manger pour vivre et non 
vivre pour manger. » 

— Quel est le grand homme qui a dit 
cela? demande Harpagon à Cléante. 

— Je ne sais où je l'ai lu, répond 
Cléante. 

« Nous pensions, dit M. Sarcey 
(XIXe Siècle, 10 mai r889),que la boutade 
était de Molière lui-même. Mais non; 
nous la retrouvons dans la Civilité de 
Jean Sulpice: « Il ne faut pas vivre pour 
manger, mais manger pour sustenter la 
vie. Par lequel dicton, etc. » 

Est-il donc vrai que cette maxime cé- 
lèbre n'ait pas été connue de l’antiquité ? 

: Pauz Masson. 


Philippe-Egalité.— « D’Orléans », dit le 
Courrier de l'Egalité (septembre 1792), 
« avait demandé au conseil général de lui 
« donner un nom: il lui a donné le nom 
« de l’Egalité. » 

_ Est-ce bien exact? En un mot, le duc 
d'Orléans a-t-1l pris ou at-il reçu son 
nom d’Egalité? De quel côté se trouve la 
vérité? ALPHA, 


dre 


Les filets de Vulcain. — J'ai lu je ne 
sais où, dans un livre de M. Renan, je 
crois, que l'épisode mythologique des 
filets dans lesquels Vulcain enlace Mars et 
Vénus pour étaler leur péché aux regards 
de tout l’Olympe, est un mythe bien 
connu et dont le sens est fort clair. J’a- 
voue ne pas connaître le mythe en ques- 
tion et ne pas le trouver clair du tout, 
aussi je demande une explication à quel- 
que collaborateur plus versé que moi 
dans les symboles mythologiques et au- 
tres. | H 


Le marquis de Laplace. Sa famille, — 
Quel était le nom de la famille à laquelle 
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appartenait, avant son mariage, la femme 
du célèbre mathématicien, Pierre-Simon 
Laplace, celle-là même qui fonda pour 
l'Ecole polytechnique le prix Laplace? 
Quels furent, outre celui qui devint gé- 
néral, les enfants issus de leur union? 
Enfin quelles sont les armoiries con- 
cédées au comte de l’Empire, devenu pair 
et marquis de la royauté ? Sus. 


Ed 


Les fausses Jeanne d'Arc. — «Aux der- 
« nières nouvelles, Jeanne d’Arc aurait 
« épousé un apothicaire, et aurait finises 
, jours dans un village de la Beauce, mère 
« de quatorze enfants.» (Gil Blas du 
3 mars 1889.) Aramis (Henry Maret) fait 
sans doute allusion à une fausse Jeanne 
d'Arc, qui apparut quelques années après 
lincinération de la première et qui trouva 
moyen de se faire reconnaître par les 
propres frères de l’héroïne. 

L'histoire de cette imposture a-t-elle 
été écrite, et n’y a-t-il pas eu plusieurs 
tentatives du même genre? 

Bric-A-BRac. 


Le capitaine Lacuson, — Jean-Claude 
Prost, surnommé le Capitaine Lacuson, 
était un homme de guerre du XVII: siè- 
cle. Il fit, au service de l'Espagne, une 
guerre de partisan, de 1635 à 1650, 
en Franche-Comté et défendit, avec une 
rare bravoure, les châteaux du premier 
plateau du mont Jura contre les troupes 
envoyées par Louis XIV. 

On lui attribue les traits d’audace les 
plus extraordinaires et des cruautés 
atroges. | | 

On dit que la terreur qu’il inspirait aux 
nabitants de la Bresse jurassienne s’est 
perpétuée jusqu'à nos Jours. . 

. IF existe une oraison par laquelle on 
demande à Dieu la préservation de deux 
fléaux : le capitaine Lacuson et la fièvre. 

Peut-on donner le texte de cette orai- 
son? 

Ce fameux Lacuson a-t-il laissé des 
descendants ? A. Nas. 


Quel est le lieu de sépulture d'André 
Chénier, de Saint-dust et de Robespierre? 


— Dans ses intéressantes Chroniques et 


Légendes des rues de Paris, le très re- 


gretté Ed. Fournier nous enseigne qu’An- : 


dré Chénier fut enterré au eimetière de 
Picpus. | 


Où se trouve actuellement cette nécro- 
pole ? a-t-elle été désaffectée? 

Quant aux corps décapités de Robes- 
pierre et Saint-Just, ils furent, dit-il, 
« transportés au cimetière des Errancis, 
à l'extrémité de la rue du Rocher. Ce ci- 
metière fut fermé, puis vendu, et on éta- 
blit sur son emplacement un bal public. 
Les fouilles qu’on entreprit alors pour la 
construction de cette salle de spectacle 
mirent à découvert les restes des deux 
conventionnels. » Mais, de là, où émi- 
grèrent-ils ? P.cC. 


Le général baron Pamphile de Lacroix. 
— Ce personnage est né à Aimargues 
(Gard) en 1774. Peut-on me donner des 
renseignements sur sa famille et surtout 
la date exacte de sa mort? À quelle épo- 
que obtint-il le grade de général de bri- 
gade et la croix de commandeur de la 
Légion d’honneur ? 

On sait que Napoléon Ier le créa baron 
de l'Empire par décret du 2 juillet 1808. 

Un obligeant confrère, ayant ses en- 
trées au ministère de la guerre, y trou- 
verait facilement ce que je demande. 

| E. B. 


Les grands hommes et les huitres. — 
« Le bruit ayant couru, ces temps der- 
« niers, que les huîtrières de Tréguier 
«étaient menacées de disparaître, deux 
« des plus illustresenfants de la Bretagne 
« me firent l’honneur de me transmettre 
« leurs appréhensions à cet égard, me 
« demandant, en leur amour de la tradi- 
«tion, auquel, est-il besoin de le dire, 
« des préoccupations gastronomiques per- 
« sonnelles sont étrangères, d'appeler sur 
« elles la sollicitude de l’administration 
« maritime. » | 

Ces lignes sont extraites du rapport de 
M. Bouchon-Brandely, sur l’ostréicui- 
ture, inséré au Journal officiel du 1°" juil- 
let 1389. 

Le rapporteur me semble bien sévère 
pour les grands hommes qui seraient 
tentés d’ayouer leur goût pour les mol- 
lusques. Je demande l'avis de nos Brillat- 
Savarin, mais quant à moi, je ne Saisis 
pas en quoi la haute et légitime réputa- 
tion de M. Renan, par exemple, pourrait 
souffrir atteinte de la dégustation gastro- 
nomique, personnelle et souvent répétée 
de quelques douzaines d’huîtres, par l’au- 
teur des nombreux chefs-d’œuvre que 
nous âdmirons; je ne crois pas non plus 
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qu’il les ait interdites aux diners celtiques ! cela : Je serai bien reconnaissant, si quel- 


dont il a été l’illustre président. 
SUS: 


——p 


Le premier journal subventionné. — 
Le gazetier Loret, aussi bon courtisan 
que mauvais rimailleur, se mit en tête 
d'adresser un jour à Mgr le duc d'Anjou, 
frère du roi, lé placet suivant qu’on peut 
lire dans sa Muge hisicrique : 


Prince jeune et vaillant, clair astre de la cour, 


Plus aimable qu'un angc et plus beau que Je 
jour, 

Puisque tous les huit jours vous lisez més ga- 
[zeties, 


. , e , . . , e e C . . . . . . 
Montrez-vous généreux,envoyez-moi ma foire?) 
Si j'en ai le profit, vous en aurez la gloire. 
Fait le quinze du mois, au soir 
Qu'il faisait entièrement noir. 


Obtint-il gain de cause auprès dé son 
._ puissant protecteur ?et quelque document 
établit-il qu’il... émargea aux fonds se- 
crets ? Ne serait-ce pas, dans l’affirmative, 
le premier exemple d’une subvention 


gouvernementale à un journal politique ? 


PonT-CaALÉ. 


Lac. mn d 


Liens de parenté à éclaircir, — Ber- 
taire, Berthaire ou micux Bertier, frère 
d'Hermanfroi, était roi de Thuringe vers 
328; il eut pour fille sainte Radegonde, 
qui épousa Clotaire Ifr. 

Pourrait-on savoir s’il eut d’autres en- 
fants et ce qu’ils devinrent? 

Bertaire ou Bertier, maire du palais de 
Théodoric,de 689 à691, était-il un deses 
descendants ? 

Enfin, y a-t:il un rapport de parenté 
quelconque entre ces deux personnages 
et un troisième dy même nom, saint Ber- 
taire où Bertier, qui, après avoir été em- 
ployé aux affaires de l'Etat, embrassa la 
vie monastique et dans un de ses pèleri- 
nages fut nommé abbé du Mont-Cassin: 
il mourut en 884, massacré par les Sarra- 
sins qui ravageaient alors l'Italie. 

H existe aux environs de Toulouse une 
famille du nom de Bertier, ancienne ef 
bien connue dans le Midi. La tradition lui 
donne pour aïeux les trois Bertier que je 
viens de citer, On prétend à cause de cela 
que le taureau qu’elle porte dans ses ar- 
mes n'est autre que le taureay sauyage 
éxlStant autrefois en Thuringe et connu 
alors sous le nom d’Auragçh. 

Qu'est-ce que les érudits et généalor 
8istes de l’Intermédiaire pensent de tout 


qu’un peut me donner desrenseignements 
sur ces diverses questions. 


Morvan. 


Le roi David nommé consul. — Est-il 
vrai qu’en 1848, Jorsque M. de Lamartine 
parvint au pouvoir, un certain David fut 
nommé consul à Brême ? Comme per- 
sonne ne réclamait l’ampliation du décret 
de nomination et que Îes bureaux du mi- 
nistère des affaires étrangères n'avaient 
pas l'adresse du titulaire, on recourut 
au ministre lui-même pour savoir où gi- 
tait le citoyen David. Ce nom ne rappe- 
lant rien à Lamartine, il se reporta à 6an 
carnet et vit en effet le nom de Dayin 
inscrit en grosses lettres au milieu d’une 
page. Il se souvint alors que, quelques 
jours avant les événements de Février, il 
ayait pris cette note pour se remémoôser 
un passage des psaumes du roi hébreu. 

Le lendemain, on lisait au Moniteur : 
«Le citoyen X... est nommé consul de 
« France à Brême, en remplacement du 
« citoyen David, décédé, » L’honneur des 
bureaux était sauf. 

L’anecdote est jolie, mais est-elle bien 
authentique ? Pauz Massox. 


La dause du ventre. — Elle est à l'ordre 
du jour. Les uns l’exaltent, les autres la 
étrissent. Je ne me préoccupe pas du côté 
éthique ni esthétique de la question, déjà 
suffisamment mis en lumière. Ce que je 
voudrais éclaircir, puisque nous avons la 
bonne fortune de posséder tout un petit 
aréopage de docteurs, c’est le mystère phy- 
siologique du phénomène. En quoi con- 
sistent donc au juste les contorsions que 
nous offre cette chorégraphie? Queis 
sont les organes intérieurs déplacés, et 
dans quelles limites peuvent se produire 
ces déplacements? Gette faculté est-elle 
congénitale ou acquise ? N’appartient-elle 
pas exclusivement ou du moins plus spé- 
cialement à certaines races? Qn sait que 
les Espagnoles, surtout les Andaiouses, 
se distinguent par un gracieux déhan: 
chement naturel qu’on appelle le menee. 
Ne tiendraient-elles pas cette piquante 
particularité de leurs ancêtres arahes ? 

Pauz Masson. 


A partir de quel moment l'enfant a-til 
une âme? — Les théologiens sont-ils 
d'accord sur l’époque précise à laquelle 
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l'enfant est doué d’une âme ? Est-ce seu- 

lement à l'instant de la naissance ? Je crois 

bien avoir entendu soutenir qu'il fallait 

remonter plus haut, mais jusqu'où ? 
Bric-A-Brac. 


Godiveau.—Qu'était ce ragoût d’autre- 
fois? D’où vient ce nom? J’ai entendu 
dernièrement une dame âgée de province 
critiquer avec ironie la timbale milanaise 
et affirmer que les anciens godiveaux 
étaientautrement succulents et supérieurs 
en tout à cette désormais inévitable tim- 
bale, dont, il est vrai, on abuse tant soit 
peu de nos jours. Cette excellente dame 
se léchait littéralement les babines en 
parlant de ce plat inconnu à présent, ce 
qui, je l'avoue, a vivement surexcité ma 
curiosité de GoURMAND. 


Les «Sonnetschrestiens » d’I.Falguiére. 
— L'autre jour, en bouquinant sur les 
quais, j'ai rencontré une plaquette de 
22 pages — non compris les titres et l’é- 
pître dédicatoire : « À Monseigneur l’il- 
« lustrissime et révérendissime Charles de 
« Montchal, archevesque de Tolose. » Le 
titre principal manque, je ne sais donc 
ni le lieu d'impression ni la date. Cette 
dernière pourrait êtreapproximativement 
fournie par l’époque de l’épiscopat de 
Mgr de Montchal, et parce qu’il est 
question dans l’un des sonnets dela pa- 
raphrase des épîtres de saint Paul, par 
Godeau, qui parut vers 1660. L’opuscule 
est donc dudernier tiers du XVII: siècle. 

Je serais bien aise qu’on pût me don- 
ner, à l’aide d’un exemplaire complet, des 
renseignements bibliographiques plus 
précis. 

La plaquette finit-elle bien au 22° son- 
net ? C’est probable; l’auteur dans l’épître 
dédicatoire parle du petit nombre de ses 
poèmes. Qu'’était cet I. Falguière, homo- 
nyme du célèbre sculpteur ? 


Armoiries d'une famille du haut Langue- 
doc à faire connaitre. — Cette famille, 
aujourd’hui éteinte, habitait à quelques 
lieues de Toulouse avant la Révolution 
et portait le nom: d’Austry de Sainte- 
Colombe. M. J. 
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Seins des femmes (XVIII, 490). — Où 
trouver l'article : l'Etiage de Huysmans? 
Un intermédiairiste obligeant voudrait- 
il me communiquer cet article ? 
M. A. 


Victor Hugo et l'Europe littéraire (XIX, 
262, 746). — Ne laissons pas ignorer plus 
longtemps à notre «Roseau » que la No- 
tice sur Ymbert Gallois, les Pensées d’un 
rêveur, les Notes sur le théâtre ainsi que 
les autres articles publiés par V. Hugo 
dans l’Europe littéraire ont été réimpri- 
més bien souvent et le seront longtemps 
encore, espérons-le, dans les œuvres du 
grand poète sous le titre de: Littérature 
et philosophie mélées. Paris, Hachette et 
Cie. 2 vol. in-18 jésus. 

Pauz Masson. 


Lettres du marquis d'Aubais (XXI, 363): 
— M. Prosper Falgairolle a publié trente- 
neuf lettres de ce personnage dans un 
ouvrage intitulé: le Marquis d’'Aubais, 
célèbre érudit du XVIII: siècle, et ses 
lettres autographes inédites. 

Cinq de ces lettres proviennentde la bi- 
oliothèque publique de Nimes {mss. 13810 
et 13816) ; une du musée Calvet d'Avignon 
(Lettres de savants à M. Caumont), et 
trente-trois sont tirées du dépôt des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale [une 


du cabinet des Titres, n°21; vingt-neuf 


de la collection du Languedoc, vol. 182 
et 188, et trois du fonds Saint-Germain, 
vol. 17678 et 17702). 

On demande s’il n’existerait pas dans 
d’autres dépôts publics ou collections 
particulières d’autres lettres de cet érudit. 

E. B. 


Lo 7 


L'épitre à Daphné (XX, 297). — Où 
peut-on trouver cette pièce? 1:B: 


LUN 


L'uniforme de la société des gens de 
lettres (XXI, 420). — J’ai vainement at- 
tendu une réponse à ma question. Je viens 
donc lui ajouter‘un nouveau document 
qui mettra peut-être les habiles limiers de 
l’Intermédiaire sur une piste sûre. En 
lisant les feuilletons de l'Indépendance 
belge, réunis par Mané (probablement 
M. de Pène?) en un volume qui porte 
pour titre: Paris mystérieux, j'y ai trans- 
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crit ces lignes: « M. Auguez eut un jour 
une idée bien triomphante! Sur le même 
beau papier qui a servi à éditer ses poé- 
sies, il fit imprimer et lancer une pétition 
où il demandait à qui de droit. vous ne 
devinerez jamais quoi. 

«Queles gens de lettres formassent une 
corporation dans l'Etat, ayant ses privi- 
lèges et son costume distinctif! Le soin 
de fixer notre uniforme était laissé par le 
jeune pétitionnaire au goût éclairé du 
gouvernement. » 

Ne serait-ce pas là le premier ballon 
d'essai d’une réforme qui n’a d’ailleurs — 
moins que jamais — aucune chance d’a- 
boutir ? Et par ce temps de congrès litté- 
raires, ce... projet n'est-il pas intéressant 
à rappeler? Gageons qu’il n’a pas été 


soumis aux délibérations du grave con- 


cile tenu par les dignitaires de la littéra- 
ture officielle. 

Et pourtant qui nous dit que la pourpre 
et la simarre ou tout autre attribut dé- 
coratif n'auraient pas relevé la majesté 
des séances de cette assemblée, encore 
bien peu... démocratique, quoi qu’il y 
paraisse. PonT-CaLé. 


—— 


À quelle époque commença-t-on à se 
poudrer? (XXI, 739.) — Le roi Henri III 
a été probablement le premier à se cou- 
vrir les cheveux de « poudre de violette 
musquée » (d’Aubigné). La mode n’en prit 
cependant pas; c’est seulement à la toi- 
lette des mignons que l’on voyait un valet 
« ayant en ses mains une boiste pleine de 
« poudre semblable à celle de Chipre, 
«avec une grosse houppe de soye, la- 
« quelle il plongeoït dans cette boiste, et 
« en saupoudrait lateste du patient ».(Des- 
cription de l’isle des Hermaphrodites.) 

En 1593, on vit des religieuses se mon- 
trer publiquement « masquées, fardées 
«et pouldrées (Lestoile), en dépit de 
l'Eglise et des sermonniers qui leur re- 
prochaient de se présenter dans le saint 
lieu « poudrées comme meuniers ». 

Sous Henri IV, la mode était déjà si 
répandue que les filles pauvres, n’osant 
montrer leurs cheveux en état de simple 
nature, les « saupoudraient de poudre de 
«bois pourri qu’on trouve parmy les 
« vieux bastimens ». 

Louis XIII ne portait pas de poudre, 
malgré les cheveux blancs qu’il eut très 
jeune. 

Louis XIV ne se soumit à cette mode 
que fort tard, mais ce n’est vraiment que 
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sous Louis XV et Louis XVI que tout le 
monde, hommes, femmes et enfants, 
porta la poudre. 

La Révolution eut grand'peine à la dé- 
trôner; — la plupart des têtes qui tombè- 
rent dans le panier à son étaient pou- 
drées,— celle de Robespierre entre autres. 

Bonaparte se poudrait encore en Italie, 
— à Arcole même ce n'était pas encore 
« le Corse aux cheveux plats. » 
PAMPHILE. 


— Un passage de la Description de 
l'isle des Hermagphrodites, qui est une sa- 
tire des mœurs de la cour de Henri III, 
semble confirmer l'opinion qui faisait 
dater de Catherine de Médicis l’introduc- 
tion de la poudre en France. Ce passage 
est celui-ci: « Au milieu du lict onvoyoit 
une statue d’un homme à demy hors du 
lict, qui avoit un bonnet à peu près fait 
de la forme de ceux des petits enfans 
nouveaux vestus, il y avoit seulement 
ceste différence qu’au lieu de boüillons 
qu'on a accoustumé de mettre entre les 
découpures, c’estoit des cheveux frisez, 
arrangez et poudrez...» (P. 21 de l’édi- 
tion de Cologne, MDCCXXVI.) 

ALr. D. 


Hommes de loilettrés ou artistes (XXII, 
133, 243, 405, 431). — M. Cunisset-Car- 
not, gendre de M. le président de la Ré- 
publique, avocat général près la cour de 
Dijon, a publié dans la Reyue des Deux 
Mondes une étude sur le président de 
Brosses et sa querelle avec Voltaire. 
M. Cunisset-Carnot a fait paraître égale- 
ment une brochure humoristique et anec- 
dotique sur la chasse et les chasseurs, 
dont le titre exact m’échappe, et une re- 
lation de voyage en Algérie. 

M. Carré, avocat du barreau de Paris, 
a fait éditer une traduction de Leopardi, 
à laquelle l’Académie française a décerné 
un prix de deux mille francs. 

Un de nos confrères, M. L. Jeny, 
membre de la Société historique du Cher, 
officier d’Académie, conseiller à la cour 
de Bourges, est l’auteur d’un travail cri- 
tique sur Charles Renouard, membre de 
l'Institut, d’une Etude morale et littéraire 


sur la simplicité, d’une brochure portant 


comme titre: l’Affaire du moulin de Mou- 
rut. Epilogue de la petite Vendée dans le 
Berry, et de divers autres opuscules, 
ainsi que d'articles de revues locales. Il a 
publié, en outre, sous le pseudonyme de 
Xavier Mystaire, une Nouvelle (la Che- 
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minée rose), une Causerie (Jours d'autre- 
fois) etquelques poésies dans la Revue des 
journaux et des livres, l'excellente voi- 
sine de l’Intermédiaire. B. T. 


+ M. Lafombière; aujourd’hui prési- 
deñt dé ehämbre de la coùr de Cassation, 
a fait ufie traductioti de Lucrèée en vers: 
Uñ de ces vers est eélèbre au Palais où 
of lé cite souvent, $inon à là barïe, du 
moins daris les causeties de la salle des 
Pas-Perdus. C’est celui-ci : 


La posttire en amout n’eët pas indifférente. 


.M: br Carré a publié une traduc- 
tion de Leopardi, précédée d’une étude 
sur ce poëte italien. | 

M. Munier-Jolain est l’auteur d’un vo- 
fume sur le barreau de Paris, qui n’est 
pas une simple biagraphie d’avocats cé- 
lèbres, mais une œuvre vraiment litté- 
raire. | | 
_ M. Cabai, substitut du procureur de la 
République de Patis, a obtenu en 1888 le 
prix d’éloquence de l’Académie française 
avec son Efude sur Balzac. 

Le plus fin lettré des hommes de loi ac- 
tuels, bien que n'ayant publié que des 
notices biographiques jusqü’ici, est M° 
Barboux, ancien bâtonnier des avocats. 
Me Rousse (que j'oubliais dans ma nomen- 
clatureÿ 4 désigné déjä à plus d'ün de ses 
coilègues de l’Institut Me Barbou:t+ comme 
devatit être choisi par Eux potit lui suc- 
céder. le plüs tard püssiblé.  M.L. 


Le désintéreésement d'un philosophe 
(XXI!, 323). — J'ai entendu ruconter sur 
Vietor Cousin l’aniecdote suivante : 

Un jour üun rédacteur du MNatioriäl, 
S.:...r (dont le nom est porté avec dis- 
tinction par un professeur d’uhe de fivs 
facultés des lettres), sonnait à la porte de 
Cousin avec qui il était lié. Au même 
moment, uh vieillard s’arrêta sur lé pa- 
lier de l'escalier. Cousin viht ouvrit lui- 
même, serra la main à S:...:r, et s’adrés- 
sant au vieillard; lui dit: « Tiens, papa, 
voilà dix sous, laisse-nous trahquillés. » 

Ne setait-ce pas ce beab trait qui ihs- 
pira à feu Louis Combes le joli mot sûr 
« le spiritualisme grossier » de M. X...° 
M. X:u vit ehcore, je né veux pas le nom- 
mer, X: U: 


etes 


Viande creuse (XXII, 289, 374, 437): — 
Avant Gorneille, avant Molière et tous les 
auteurs cités, Ch. Sorel avait éerit {. 


« À quoisert toute votre viande ereusé? . 
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Vous avez beau jouer de la mandragore 
ou de la guiterne, de la lenterne, du cris- 
tre et de l’épine-vinette, Laurette n’enfait 
guère de compte (la Vraie Histoire co- 
mique de Francion, livre Il). Sus. 


Avoir du chien (XXII, 289, 375): —Avoir 
du chien (raconte un chroniqueur parisien 
en l’an de brâce 1861),c'est avoir du mot- 
dant: « Cela se dit très bien aussi dans 
les foyers de théâtre, Ainsi: M. Veuillot; 
qui vient d’arriver de Rome avec ses 
trente-deux dents, espérons-l8! est un 
publiciste qui a du chien. Madame Ugalde 
qüi vient de triompher au Théâtre }y- 
rique, dans le Gil Blas de M. Pernet, a 
un fameux chien! Augustine Brokhan, 
Got, Tamberlick, autant de talents qui 
ont du chien: » 

Il semble en résulter qu’avoir du chiën, 
c’est avoir une personnalité biefi accusée, 
ui taleht incontesté, fait surtout d’orlgi- 
nalité, äiguiséé peut-être d’une pointe de 
ce je tie sais quoi qui comme le dit en- 
core notte chroniquëur — « érhporte le 
morceau ÿ:; PonT-CALE; 


Sur les opuscules publiés comme ca- 
deauxde noces (XXI1,296, 385).—Le Vieux 
Chercheur trouverait une liste des princi- 
paux Per Nogze publiés en France dans 
les dernières années, s’il pouvait se pro- 
curer le dernier en date. Mais cet opus- 
cule n’est pas dans le commerce, Il est 
intitulé : : | L | 

Le Jeudi VI juin MDCCCLXXXIX. 
Vasco da Gama à Lisbonne (1501), — Do- 
cument inédit concernant Vasco da Gama; 
relation adressée à Hercule d'Este; duc 
de Ferrare, par son ambassadeur à la eour 
de Pertugal. Paris, 1489. Dédicace : À 
M''e À; H, Aux Notes et éclaircissements 
placés à la fin du volume, se trouvent : 

1° Une liste des principaux érudits de 
Pitalie (où la mode qui nous occupe est 
encore en vigueur) qui ont publié; dans 
ces dernières années, des opuscules per 
nogze; 2° la même liste dressée pouf la 
France. Je pense que MH. H. nous per- 
rnettra de reproduire cette liste : 

1. Le Lai de Poiselet, Poème français du 
XIIÏe sièele, publié et. accompagné d’une 
introduction par Gaston Paris. Paris, 
Chamerot, 1884. Dédieace: À Madamé À. 
D.; née B. 

2. La Pistola que fo tramesa an Gaston 
Paris lo jorn que pres molher de part lo 
sieu ben amic:1885, Le Puv, Marchéssou. 
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Généralement attribué à un illustre ro- 
maniste. (Paul Meyer?) 

3. Note sur l’histoire des prépositions 
françaises en, enz, dedans, dans : /par 
Arsène Darmesteter. Paris, Cerf, 1885, 
Dédicace : À M. Gaston Paris, à l’occa- 
sion de son mariage, etc. 


4. Manusérits de la Bibliothèque de l'U- | 


niversité tirés des dépôts littéraires. Im- 
primé pour lé mariage Paris: Talbot, par 
Emile Chatelain. Paris, typ. Labouret, 
1885. Dédicace à À Gaston Paris, etc. 

5. Catalogue des manuscrits grecs de 


la bibliothèque de François Ier au château | 


de Blois, 1518-1544, Publiés par H.Omont. 
Paris; 1885. | | 

Imprimé pour le mariage de J. P,E, 
Havet, etc; Le 

6. Un nouveau dit des femmes publié 
pour la première fois. Paris, 1886, Jouaust. 
Per le hôïz;é del 5: 3. P. EË. Havet, etc. 
Pat Gaston Raynaud. : 

7. Notice sut uh Guÿrage de médetine 
ornéde miniatures copié en 1379. {miprimé 
pour le mariage À ,5B,., 5 juin 1886. Paris, 
typ: Läbouret, Par Emile Châtelain. 

8. Léttrés de là reine de Navarre àu 
pape PaullI], publiées par Piérre de Noi- 
se Versailles, Cerf, 1887. Per le nozze 

9. Notice sur les manuscrits du collège 
da miaître Gervais: Imprimé pour le ma- 
riage D. G. 1888, Paris, Lanier. Dédi- 
cace: À Pierre Dareëte. Säns nom d’au- 
teur: RE 
10. Un Sérimon inédit de Jeanne-Baÿ- 


liste dé Bourbon, légitimée de France, 


abbesse et générale de l'ordre de Fonte- 


vrauit, publié par Ph: Tamizey de Lar- 
foque. Salht-Germaiñ, imp. Boy, 1888. 


11, Les doyaux de la couronne d'Ara- 
26h en 1303: Paris, Plon, 1880: Dédicace 
éh Îtaliëh äu Cotte P. D. Par J. Délaville 
le Roux. 

12. Chastel d'Amors, fragment d’un 
Poème provénçal publié d'après le manus- 
erit du Vaiicdn, imprimé pour le mariage 
P, G. Toulouse, Privat, 1889. Dédicace 
‘en vers, signée: A. T. (Antoiite Tho- 
mas). . 

13. Poésies françaises de Charles de Bo- 
vellës (1529). Rennes, Le RoY, i889. Pour 
16 mariäge H. R. Dédicace signée E. Cha- 
telains 

14. Les vers inédits de Torquato Tasso 
publiés p4r M. P. de Nolhac, que lé Vieux 
Chercheur à feuilletés. 

Nul doute que la mode ne se continue, 


[10 août 1889. 
AO 
l’épithalame, même dévié de sa forme pri- 
mitive, ayant encore. sa raison d’être: 
Fonmrca. 

Jr a 

Lés ét» rétranthés de Î4 Revue dés 
Deux Mondes (XXII, 321, 44o). + At 
sujèt du tetrañthettietit dés gtändés lettres 
à Eglisé, Etat, ett:, signälé par Formiéa, 
je citerai l’extrdit suivarit d'üne fértré de 
Sainite-Beuve à Victor Pavie, fapportée 


| par rhoi dans un récent ouvrageimpriré 


en province. Cette lettre porte seulement 
la date de — dimanche, — mais elle est 
céttatnetttent du comitiencement de 7842. 

J'insisté sur certaines grandes lettres 3 met- 
tre. On n'en veut plus en typographie ; égalité 
de tous les mots dévänt la loi. Anges, Roi, Fée 
décapités ; un dé tes jours on les OÜtera à Dieu: 
À la Revue des Dex Mondes, il m'est impos- 
sible de les obtenir. 


Hf s’agit de limpression par Victof 
Pavie du Gaspdrd de li Nuft, d'Aloysius 
Bertrdhd, qui devait être précédé d’une 
notice de Sainte-Beuve et qui parut eñ 
effet au milieu de l’année 1842. : 

_ H:€. 

Un bill de ja vieille Angleterre (XXII, 
323). — J'ai souvent entendu citér un 
texte de loi anglaise encote en vigueur 
aujourd’hui, puisque chez nos voisiris 
aucune disposition législative ne s’abroge, 
Jequel punit de mort tout Français qui 
mettra le pied sur le territoire britanni- 
que. Je serais désireux d’en connaître Îa 


date et autant que possible ia teneur. Un 


de nos collaborateurs . d’outre-Manche 
voudra bien sans doutese charger de ce 
soin, Pauz MassON. 


Lus adorateuts du soleil en France 
(XXII, 323, 410). — El faut ranger partni 
éut ldtribtt singulière dité des Pions, qui 
habite les flancs du Montencel [pour 


-Monte-au-Ciel) en Bourbonnais, ét qui à 


fait l’objet d’utie notice intéressante par 
M. F. Pérot. Moulins, 1888. tu 
Qtivant cét auteut, cette tribu, qui 
compte ehviron üre centaine d'individus, 
se ptétéhd ôriginaite du « pays qui est eh- 
« core plus loiri que eelui où le sôleil se 
lève »; ellé à d’ailleuts cetastré én grahde 
vériération et fête le solstice d'été. Enfin 
elle célèbré ses rites au soïhmet du Môn- 
tencel. appelé le Ré dé Sol. ‘ Sus. 
— En ce qui concerne le département 
de Loir-et-Cher, lequel je connais par- 
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faitement, je crains que M. René de Se- 
mallé n'ait été la victime d’une plaisante 
mystification. 

L'histoire du paysan solognot, en ado- 
ration devant une plaque d’assurance de 
la compagnie du Soleil, est une de ces 
anecdotes dont on peut dire : Se non e 
vero, e ben trovato. Mais la vérité est 
qu’il n’y a jamais eu et qu’il n’y a pas ac- 
tuellement, en Loir-et-Cher, d’adorateurs 
du soleil. LiBER. 


Lieutenant des maréchaux de France 
(XXII, 323).— Le tribunal des maréchaux 
de France, qui siégeait à la Table de 
marbre du Palais, était une des plus an- 
_ciennes juridictions du royaume. Il con- 
naissait des actions personnelles et mu- 
tuelles des gens de guerre, pour raisons 
et faits de guerre, des contrats et obliga- 
tions à ce sujet et de l’appel des prévôts 
de la maréchaussée. Il existait en outre 
un autre tribunal, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec lui, qui se tenait chez le plus 
ancien de ces grands dignitaires, désigné 
sous le nom de premier maréchal de 
Franceet faisant fonctions de connétable. 
Il jugeait sans appel les différends sur- 
venus entre gentilshommes et gens de 
guerre pour engagements de parole, 
points et billets d'honneur. 

L’édit de 1643, en renouvelant la dé- 
fense du duel, avait chargé les maréchaux 
d'intervenir dans les querelles entre gen- 
tilshommes, et comme, même avec l’aide 
des baillis et sénéchaux, ils ne pouvaient 
suffire à pareille besogne, l'édit d’août 
1679 les autorisa à commettre, dans cha- 
que bailliage et maréchaussée, « un ou 
plusieurs gentilshommes, qui fussent de 
qualité et aussi d’âge et de capacité re- 
quises », pour recevoir les différends et 
renvoyer les parties devant les gouver- 
neurs et lieutenants généraux, lorsqu'ils 
étaient présents. Pouvoir leurétait donné, 
en cas de résistance de la part des justi- 
ciables, de les suspendre de leurs charges, 
de saisir leurs biens et leurs personnes; 
il était enjoint aux prévôts, vice-baillis et 
sénéchaux de faire exécuter les sentences 
des susdits commissaires. 

En 1693, ces simples mandataires re- 
çurent le titre officiel de /ieutenants de 
NN. SS. les maréchaux de France, juges 
du point d'honneur, et leur mandat devint 
un office. En 1704, on adjoignit à chacun 
d’eux unrapporteur, un secrétaire greffer 


et un archer de la connétablie. Ils mar- | 
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chaient après les sénéchaux et baillis de 
provinces, et étaient au nombre de cent 
quarante, puis Je deux cents. 

I] va sans dire que ces officiers, dont la 
nomination appartenait au premier ma- 
réchal de France, devaient être choisis 
parmi des gentilshommes dignes de ces 
fonctions délicates. Il n’en fut pas tou- 
jours ainsi, si l’on en juge par la lettre 
curieuse qui va suivre et à laquelle les 
lignes qui précèdent ont servide prétexte 
et d’indispensable préambule. 

Le 15 août 1767, le maréchal de Riche- 
lieu, gouverneur et lieutenant général 
pour Sa Majesté en Guyenne et Gascogne, 
écrivait au maréchal de Balincourt, in- 
vesti par droit d’ancienneté de la prési- 
dence du tribunal, en son hôtel (ambas- 
sade actuelle d'Espagne) : 


A Bordeaux, le 15 août 1767. 


J'ai reçu, monsieur le maréchal, de grandes 
plaintes de plusieurs gentilshommes du pays 
de Marsan et de quelques lieutenants des ma- 
réchaux de France, au sujet d’un nommé Bou- 
glon, qui y estarrivé comme leur confrère. On 
me mande que son père étoit laquais de M. de 
Maniban, premier président du parlement de 
Toulouse, qu'il a été ensuite son valet de 
chambre, son homme d’affaires, où il a gagné 
beaucoup de bien, qui a constitué une sorte de 
fortune à son fils. lequel, voulant s'élever au- 


_ dessus de son état, a trouvé pour cela le secret 


de se faire gendarme de la garde. On prétend 
même qu’il a fait faire des titres pour s’adapter 
à une famille de gentilhomme qui habite du 
côté de Condom, et qu'avec cela il a gbtenu 
quelque protection et fait l'acquisition de deux 
ou trois de ces petits gouvernements nouvelle- 
ment créés. La tradition du père au fils est si 
courte cependant qu’elle doit être fort aisée à 
vérifier dans le pays et qu’il doit être facile de 


confondre l’imposture, si-elle est telle que je le 


puis soupçonner, parce que des gens de mérite 
m'ont mandé qu’il y avait encore des personnes 
dans le pays à qui le père avait donné à boire 
à la table de M. de Maniban. Les Gascons sont 
pleins de confiance et il y en a beaucoup ca- 
pables de hasarder une entreprise aussi témé- 
raire que seroit celle dont on m'avertit du 
s Bouglon; il y a, d’un autre côté, beaucoup 
de personnes en Gascogne capables d’inventer 


des calomnies. Ce qui me fait douter cepen- 


dant que c’en soit une ici, c'est qu’on m'ajoute 
une circonstance particulière, 4 est que le sé- 
néchal de Marsan a refusé d'enregistrer les 
lettres de lieutenant des maréchaux de France 

ue le s° Bouglon lui présentoit à enregistrer. 

e ne sçais pas dans ces circonstances le parti 
que le tribunal voudra prendre; mais mon 
avis seroit de deffendre au sr Bouglon de faire 


-aucune fonction jusqu’à ce qu’il fût parfaite- 
ment lavé de cette accusation par un examen 


rigoureux s’il vouloit s'y livrer, avec menace 
de la punition la plus exemplaire s’il y succom- 
boit. C’est le parti que je crois le plus juste et 
le plus raisonnable. J’attendrai sur cela les 
ordres du tribunal et les vôtres; et je vous prie 
d’être persuadé du sincère attachement avec 
lequel j'ai l’honneur d'être, monsieur le mare- 
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chal, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur. RICHELIEU. 


Ceci est la lettre officielle, et il est assez 
piquant d'y voir signalés, en termes non 
équivoques, l’aplomb et l’imagination des 
riverains de la Garonne, qui, comme on 
le sait, n’ont jamais douté de rien; mais 
au bas de la pièce, après sa signature, le 
vainqueur de Mahon, qui décidément 
avait pris l’affaire à cœur, a ajouté de sa 
propre main les lignes suivantes : 

*Jemimagine quilnest question que dune 
charge levee aux parties casuelles, mais 
cest encore trop et tout ce que lon ma 
mandé est, et la possession de ce parche- 
minquientraine le droit de porter le nom 
de lieut. des maréchaux tde France est 
trop pour le fils dun laquais et fait le plus 
mauvais efet dans une province gascone 
surtout et met au desespoir la noblesse.» 

Les parties casuelles étaient un bureau 
de finances qui percevait les droits sup- 
portés par les charges vénales, paulette 
et autres. Lorsqu'une de ces charges 
n'était pas réclamée dans les soixante 
jours par l'héritier du titulaire, elle reve- 
nait au roi et était levée par un nouvel 
acquéreur. Le sieur Bouglon, dans la 
pensée de Richelieu, s'était donc nanti, à 


beaux deniers comptants, de l'office de. 


lieutenant des maréchaux, sauf à se faire 
agréer dans ces fonctions. Qu’en résulita- 
t-il? Expulsion ou réhabilitation? On le 
sait peut-être à Mont-de-Marsan. 

É:-B. 


La rue de Colmar et la rue des Fribour- 
geois (XXII, 323, 412). — La rue de Col- 
mar doit simplement son nom au voisi- 
nage de la rue d’Allemagne, ainsi que 
leurs voisines les rues des Ardennes et 
de Nancy (aujourd’hui de Lorraine). Elle 
semble ne dater que des premières années 
de ce siècle, lors de la création du canal 
de l’Ourcq. GoMBOUST. 


La culpabilité de Lesurques (XXII, 324, 
412, 442). — Un magistrat éminent, 
M. Babinet, aujourd’hui conseiller à la 
cour de Cassation, et qui fut pendant de 
longues années directeur des affaires cri- 
minelles et des grâces, eut, à raison deses 
fonctions, a examiner, en vue d’une de- 
mande en revision, le dossier de Lesur- 
ques. Or, je tiens de bonne source qu’il 
en était arrivé à se convaincre de la cul- 
pabilité de ce malheureux. Toutau moins 


[ro août 1859, 
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estimait-il que l'affaire, surgissant présen- 
tement, aboutirait fatalement, comme 
jadis, à une condamnation. J'avoue que 
depuis ce jour je nourris quelques doutes 
à l'endroit de cette célèbre erreur judi- 
claire et que je pleure un peu moins à la 
célèbre représentation du Courrier de. 
Lyon. Je sais que, pour une certaine ca- 
tégorie de personnes, une opinion comme 
celle que jerapporte a peu de poids; mais 
comme disaitautrefois le garde des sceaux 
Dufaure à un irréconciliable qui lui re- 
prochait de prendre avec trop de facilité 
l'avis de ses procureurs généraux : « Je 
ne peux pourtant pas consulter les con- 
damnés ! » 

Quoi qu’il en soit, on citera encore 
longtemps le nom de Lesurques comme 
l'exemple le plus mémorable des défail- 
lances de la magistrature, bien qu’après 
tout ce soit le jury qui ait prononcé le 
verdict. On semble volontiers perdre de 
vue ce détail, car j’airemarqué que, toutes 
les fois que je le rappelais, il se produi- 
sait un petit temps d’arrêt dans la con- 
versation. Sur le fond même de la ques- 
tion, il est pour ainsi dire impossible de 
se prononcer, je parle du moins de ceux 
qui ne jugent pas avec leur cœur. On sait 
qu’il fallut faire une loi spéciale en 1867 
pour parvenir à remettre sur le tapis de 
Thémis ce procès qui passionnait l’opi- 
nion depuis trois quarts de siècle. La de- 
mande en revision se fondait principale- 
ment sur ce que, Lesurques et Dubosq 
ayantété condamnés successivement pour 
le même fait, alors que, suivant toutes 
les certitudes, un seul des deux avait pu 
être sur le lieu du crime, les deux con- 
damnations étaient inconciliables. Mais 
la cour de Cassation, par son arrèt en 
date du 17 décembre 1868, décida que 
cette inconciliation n'existait pas rigou- 
reusement, puisque Dubosq n'avait été 
condamné que comme complice, et dé- 
clara la demande en revision non rece- 
vable. Notons toutefois en terminant que 
M. Faustin-Hélie, conseiller rapporteur, 
avait conclu à l'examen du fond. Tous les 
détails de cette affaire sont fidèlement 
reproduits dans le Recueil périodique de 
Dalloz (année 1869, p. 41 et suiv.). 

PauL Masson. 


— M. Alphonse Huet, membre hono- 
raire de la chambre des avoués de Paris, 
ancien avocat, a publié (chez Dentu), en 


-1869, une très intéressante brochure ano- 


nyme in-8, de 83 pages : Sur la revision . 


s 
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du procès Lesurques devant l'opinion pu- 
blique. 

Cette brochure est assez rare âujour: 
d'hui, elle renferme un exposé très clair 
des faits relatifs au procès Lesurques, et 
conclut à l’innocence évidente de ce mal- 
. heureux, M. Huet affirme que c'était 
également la conviction de M: Dauban- 
ton, premier juge, qui fut chargé de 
prime abord de l'instruction de cette 
affaire avant son renvoi devant le juge de 
Melun, et qui publia, plusieurs années 
après la condamnation de Lesurques, un 
mémoire justificatif qu’on trouverait en- 
core au dossier. M. Faustin: Hélie, qui fut 
rapporteur devant la cour de Cassation, 
et conclut en droit au rejet de la demande 
de revision du procès, était en fait éga- 
lement convaincu de l'innocence de Le- 
surques: | 

J’ajouterai que M. Alphonse Huet, au- 
teur de la brochure que je signale, était 
le père de M. Albert Huet, ancien secré- 
taire de M. Billaut, l’ex-ministre d'Etat, 
puis juge d'instruction à Paris en 1868, 
et député de Charolles à la fin de l’Em: 
pire, D' A. CoLt ANGES. 


Les habits develours dans les piécés de 
Moliëre (XXII, 325, 442). — Voici le texte 
exact du paragraphe qui a donné lieu à 
ma question : « Nous voyons sans cesse, 
dans les ouvrages dramatiques dont l'ac- 
tion se rapporte à une époque fort an- 
cienrie, les comédiens, même dans les co- 
rmédies de Molière, jouer avec des habits 
de velours; c’est un anachronisme peu 
choquant à la vue, mais qui n’en est pas 
moins remarquable, surtout dans les rôles 
de robe et de finance, puisque ce ne fut 
qdü'en 1720 que M; de Caumartin, con- 


séillér d'Etat, porta le premier habit de 


velours, ce que l'on trouva d’un luxe 
cxorbitänt et ridieule. 5 Cet entrefilet se 
trouve dans les Ætrennes dramätiques dé- 
diées aux dames. Paris, Marcilly (1821), 
p. 143: | 
Rapproché de la citation faite par 
M. J4 Gr. d’un autre ouvrage de 1781, 
ce qui précède semble né s'appliquer 
qu'aux rôles de robe et de finance, ét je 
reconnais que ma question n’a peut-être 
pas été posée avec toute la précision dé- 
sirable, ET. 


di 


Une signature de peintre à déterminer 
(XXII, 326). + Est-ce bien LP Ls8 et non 
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3 Le r Dans ce dernier cas, cette signa- 
ture poufrait bien être celle de Jacqués- 
Philippe Le Bas, peintre, graveur du roi 
(1707-1783). La peinture en grisaille 
m'encourage à la [ui attribuer. 
P'AMPHILE. 


D'uné démärche en vüé d'iné sipli- 
fication dé l'értliogräphe (XXII, 355, 
393, 445). — Lé Moñiteur üniversél du 
8 juillet nous donne dé cétté démarche 
les nouvelles suivantés ? « Âu 7 juillét, la 
pétition de la simplification de l’ürtho- 
graphe avait reçu 30 signatüres dé inerh- 
bres de l’Institut; 119 de professeurs de 
l’enseignement supérieur, non compris 
ceux qui sont membres de l’Institut ; 40 de 
proviseurs de lycécs; 24 de professeurs 
du lycée Louis le Grand; 21 du collège 
Stanislas; 25 du lycée d'Amiens ; 27 du 
lycée de Montpellier; 24 du lycée de 
Poitiers; 16 du lÿcée de Tulle; 13 du col- 
lège de Narbonne, etc. Dans les grandes 
bibliothèques de Paris, ont signé 7 con- 
servateurs et 20 bibliothécaires ou sous- 
bibliothécaires. Parmi les gens de lettres, 
ont signé : MM. Jules Lemaître, Louis 
Ménard, Fr. Sarcey, Maurice Tourneux 
[un de nos plus sympathiques côlläbora- 
teurs]. » | 

Je crois devoir signaler, dans lés Aü- 
nales politiques et fttéraëes du 2 juin 
dernier, un article intitulé : Analyses lit- 
téraires. Laréforme de l'orthographe. Cet 
article est formé : 1° du récit d’une visite 
faite par le réformateur, M. Pierre Malve- 
zin; à M. Anatole France (tiré du journal 
le Teinps du 26 mai); 2° d’une lettre de 
M. Sarcey à M. Anatole France, où l’ha- 
bile journaliste répond avec autant de 
bon sens que d’esprit aux observations 
de son aimable confrère: Si l’on me pas- 
sait cette plaisanterie, je dirais que le 
contradicteur du charmant auteur du 
Crime du professeur Bonnard se sert, 
pour détruire l’argumentation de ce der- 
nier, d’une arme finement aiguisée et que 
c'est bien ke cas de S’écrier i Bien redbu- 
table est ta Francisque, 6 Sarcey! 

UN vieux CHERCHEUR. 


Nätaralisation anglaise des mots ffangais 
so terminant en « tion » (XXII; 353). -— 
Les terrhinaisons tion et sion en anglais 
ne sont pas françaises, pas plus qu’en 
français elles ne sont anglaisess car tou- 
tEs les deux [autant qüe l'italien g'one, le 
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cion espagnol, et le çéo portugais) vien- 
nent du latin tionem (tio) et sionem (sio), 
suffixes qui veulent dire « état de», « ac- 
tion de », « fonction de ». Les étymolo- 
gistes d'aujourd'hui font venir un grand 
nombre des mots anglais en tion directe- 
ment du latin, et hot du latin par l’inter- 
médiaire du français : &. g. aberration, 
ablution, à abortion, malédiction, vivisec- 
tion, sont du latin, tandis qu ’altercation, 
ambition, vacation et vacillation sont du 
atin- français. Egalement diffusion, pro- 
fusion sont du latin, et confusion du 
_ latin venu par la langue française. Je dois 

dire en passant que les prononciations 
données (dans la question à laquelle je 
réponds) deS mots anglais appréciation, 
cumulation, unification, convulsion et 
naturalisation sont inexactes. 

Hy Niazr. 


D'où vient le nom de ia Roquette?(XXII, 
354). — L'étymologie admise pour Ro- 
quetteest le latin Eruca (mème sens), avec 
aphérèse, ce qui laisse : Ruca. 

La plante est très commune dans les 
lieux déserts, et peut-être faut-il ajouter 
btèerreux. 

C’est ce que semblent indiquer : l’ita- 
lien Ruchetta, l'espagnol Ruqueta, et ce 
que dit assurément Panglais Rocky (ro- 
cheux). T. Pavor: 


bee 


Le cheval de Hénri IV et celui de 


Louis XIV (XXII, 354). — L'Intérmédiaire 


du 25 juin nous apprend que le cheval de 
Henri IV, Paris, Pont-Neuf, bronzé, ést 
ferré à l'envers. 

Cela m'afflige, mais voici ün autre ac- 
cident. 

Sur la place Béllécouf, à I, yon, se 
dresse sur son piédestal et s'offre à l’ad- 
miration de tous le cheval de LouisX1V, 
chef d'œuvre de Lemot. 

Or, les maquignons prétendent que sice 
magnifique cheväl marchait, il boiterait. 

Pourrait-on me rassurer ? | 

À. VinGt. 

— Le cheval de Henri IV dont il est 
parlé dans la question a été fondu pen- 
dant l’époque révolutionnaire. Dans la 
nouvelle statue, réédifiée sous la Restau- 
ration, le thicval n’est pds fefré à l'envers. 

N. 


Des cure - derits aux âges antérieuts 
{X XI, 355). — Sans prétendre au titre de 


[10 août 1880. 


HAS ae eee ee 
premier monographe du cure-dent, je 
crois pouvoir fournir à Bric-à-Brac quel- 
ques renseignements sur le petit instru- 
ment qui l’intéresse. — Il est hors de 
doute que le besoin de se nettoyer les 
dents s’est fait sentir aux époques Îles 
plus reculées de notre civilisation. Le 
premier instrument pointu que nos an- 
cêtres ont su façonner a été, machinale- 
ment, porté à là bouche, et les troglodytes 
et les lacustres se sont certainement ser- 
vis de grosses arêtes ou de menusos pour 
débarrasser leurs molaires et leurs ca- 
nines des fibres trop tenaces des rudes 
viandes dont ils se nourrissaient. — Les 
dents nettes et blanches ont été, de tous 
temps,considérées commeunedes beautés 
les plus appréciées de l’homme et sur- 
tout de la femme, et cette beauté a dû 
être entretenue par des soins spéciaux.— 
Ce n’est qu’à la fin du siècle dernier que 
se répandit chez les élégants l'usage dela 
brosse; —- le cure-dent seul a donc été 
jusque-là le conservateur de la santé et 
de la propreté des dents, 

J’ignore s’il se trouve une mention de 
ce petit outil dans les auteurs anciens 
avant l’époque romaine, mais je présume 
que les raffinés Athéniens se soignaient 
tout autant que les Romains, et qu’Alci- 
biade et Aspasie jouaient aussi gracieu- 
sement que Lucullus ou Horace d’une 
légère pointe « en bois d’aloès poli » ; — 
mais ces objets se fabriquaient probable- 


ment en matières trop fragiles pour s'être 


conservés jusqu’à nos jours. — Ce n'est 
qu’au XV° siècle que nous trouvons des 
cure-dents en métal, parfois richement 
ornés et ciselés; on les désignait aussi 
sous le nom de coustelets, furgettes et 
escurettes. — Un Jnveniaire de la maison 
de Bourgogne, daté de 1487, fait mention 
d’«un curedent au quel est mis en œuvre 
«ung diamant nommé la lozenge et une 
« grosse pointe de diamant et une grosse 
« perle ». 

En 1534, François ler acheta à Regnault 
Danet, « marchant joyaullier de Paris, 
«un pillier de cristal; garny d’or, unc 
« houppe d’or et d'argent. Ledit pillier 
« taillé et esmaillé, enrichy de petis outilz 
« dedans le pilier, pour servir à curer les 
« dens; et d’une ehesne d’or pour le 
« pendre ». | 

Rabelais nous dit que Gargantua « s’es- 
« curoit les dens avec un trou de lentisce 
« (racine de lentisque) » 

Jean Sulpice, dans son Traité de la ci- 
vilité (1483), nous enjoint « d’avoir les 
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« dents nettes et sans rouille, c’est-à-dire 
« sans matière jaune attachée contre, par 
« faute de les nettoyer et mundifier sou- 
« vent ». 

Erasme recommande «que les dents 
« soyent nettes et blanches. Que s11l de- 
« meure quelque chose entre elles après 
« le repas, il les faut nettoyer avec un 
« cure-dens de boys propre à cela, ou 
bien avec un des petits os de ceux qu’on 
« tire des ergotz des chappons. Et non 
« point avec le cousteau ou avec les on- 
« gles, comme les chiens, ne avec la ser- 
« viette », 

Il dit aussi: « Il faut soigneusement 
« prendre garde d’avoir les dents nettes; 
« car de les blanchir avec des poudres, 
« 1l n’appartient qu’aux filles; les frotter 
« de sel ou d’alun est fort dommageable 
« aux gencives; et se service de son 
« urine (!!!) au mesme effet, c’est aux Es- 
« pagnols à ce faire. » 

De la Salle, dans ses Règles de la bien- 
séance et de la civilité chrétienne (1782), 
conseille « de ne pas se servir de ses 
« ongles, de ses doigts ou d’un couteau 
« pour nettoyer ses dents. Il est de la 
« bienséance de le faire avec un instru- 


= 


.« ment fait exprès, qu’on nomme cCure- 


« dent, ou avec un bout de plume taillée 
« à propos pour le faire, ou avec un gros 
« linge ». 

Dans l’Inventaire du mobilier de la cou- 
ronne (1673), on remarque « une boeste à 
«cure-dent, le corps en argent vermeil 
« doré, couverte de chagrin, avec son 
« couvercle percé à jour des chiffres du 
« rO1 aux quatre coins et gravé au milieu 
« du chiffre du roi ». 

Dans la description que fait Casanova 
du Palais-Royal, il mentionne des ven- 
deurs de nouvelles brochures, d'eaux de 
senteur, de cure-dents et de colifichets. 

Le cure-dent étaiti souvent combiné 
avec le cure-oreille, et formait un double 
petit instrument portatif. 

Charles V (1380) faisait usage d’ « ung 
« petit coutelet, à façon de furgette à fur- 
« ger dens et à curer oreilles, ou manche 
« esmaillé de vert, pesant quatre estelins 
« d’or ». 

Dans l’Inventaire du château de Vin- 
cennes (1418), nous trouvons aussi «deux 
« ongles à furger dens, dont l'ung est 
« blanc et l’autre noir, garny d’argent 
« esmaillé de France et pend chascun à 
« lacet d'argent, et pend à chascun lacet 
« un noyau de perles ». 

Le Dit du Mercier mentionne les escu- 
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reites avec les furgeoirs parmi les articles 
que vendent ces marchands : 

Si ai tôt l’appareillement, 

Dont feme fait forniment 

Rasoers, forces, guignoeres, 

Escurettes et furgoeres, 

Traineax, pignes, miroers… 

J’allais oublier la dame des Belles- 
Cousines qui disait à son petit Jehan: 
« Quand vous me verrez que d’une épingle 
«je me furgeray mes dents, cesera signe 
« que je vouldray parler à vous. » 

Terminons par une énigme rimée, 
publiée dans le Mercure galant, en 1706. 


On trouve peu d’honnestes gens, 
S'ils ne sont accablés sous le poids de leurs ans, 
À qui je ne rende service. 
Ils ont cependant l'injustice 
De me faire souffrir une étroite prison. 
Quoique mon corps soit foible et mince, 
Je suis utile au plus grand prince. 
Soir et matin, de son palais, 
Je nettoye les avenues, 
Que mille choses superflües 
Pourraient faire sentir mauvais: 
Lorsque fait pour un double usage, 
Mes deux bouts ont chacun un différent em- 


- … [ploy, 
J’ai souvent l'oreille du Roy, 
Sans que ses favoris en prennent de l'ombrage. 


Les Orientaux ont: aussi leurs fur- 
geoirs: je possède un nécessaire de voyage 
chinois, qui contiént dans une gaine en 
corne de cerf verte, ornée d’argent ciselé, 
le couteau à trancher, les baguettes d’i- 
voire pour porter délicatement la nour- 
riture à la bouche et un formidable cure- 
dent en argent, de plus de trois pouces 
de longueur, surmonté du caractère ar- 
chaïque «choou », qui veut direlongévité. 

Il faut chercher d’ailleurs en Orient la 

vraie poésie du cure-dent. 
_ Vous souvient-il de la fille du vizir, 
Mademoiselle Al-Ouard Fil Ekmém, la 
Rose encapuchonnée, ainsi nommée à 
cause de la brillante fraicheur de ses 
jeunes charmes. Vous trouverez l’histoire 
de ses amours avec Ans-al-Oujed, les Dé- 
lices du monde, dans la375°nuit du mer- 
veilleux recueil arabe. 

Consumée d’amour, elle chante à sa 
fenêtre : 


Je suis devenue aussi mince et aussi dessé- 
chée qu’un cure-dent! 


Nettoyez vos bouches, dit-il, avec des 
cure-dents ; car vos bouches sont le sé- 
jour des anges gardiens, dont les plumes 
sont les langues des hommes et dont 
Pencre est la salive des hommes. et pour 
lesquels rien n’est aussi insupportable 
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que ces morceaux de nourriture qui res- 
tent dans la bouche. 

En feuilletant les Délices de la cam- 
pagne, de Bonnefons (1655), je suistombé 
sur une forme assez gracieuse de cet 
instrument de propreté : 

Le huitième service d’un festin detrente 
personnes de haute condition et que l’on 
voudrait traiter somptueusement se com- 
posait « de toutes sortes de confitures 
« liquideset sèches, de massepains, con- 
« serves et glaces sur les assiettes, de 
« branches de fenouil. poudrées de sucre 
« de toutes couieurs, armées de curedents, 
«et de muscadins ou dragees de verdure 
« dans les petites abaisses de sucre mus- 
« qué et ambré ». 

Comme contraste, nous avons encore 
Gargantua enfant, qui, après s'être lavé 
les mains de vin trais, « s’escuroyt les 
dens ayecques un pied de porc et devisoyt 
joyeusement avec ses gens ». 

Gargantua me fait penser à sa belle 
fille — selon la prétendue clefde la chro- 
nique de maître François — la reine 
Catherine, femme de Henri II, Panta- 
gruel. À un grand festin que la ville de 
Paris lui offrit le 14 juin 1549, ce fut un 
sieur Démètre Paléologue qui fournit les 
fleurs, les parfums, les cure-dents, ainsi 
que l’eau de nèfles, deroses et de mélilot, 
pour le lavage des mains. 

PAMPHILE. 


Reinaud nous dit (Relation des 
voyages (1845), I, 85, 101; II, 49) qu'au 
IXesiècle les habitants de Comar, dans les 
Indes, portaient des cure-dents ou bien 
les faisaient porter par leurs domestiques 
tout commeles musulmans et nettoyaient 
leurs dents plusieurs fois par jour, ce 
qui faisait qu'aucun peuple dans l’Inde 
n'avait la bouche plus propre que celui 
de Comar. Aujourd’hui tout Indou doit 
nettoyer ses dents au dehors de sa maison 
tous les matins, avant le lever du soleil, 
avec un petit brin de bois sacré qu'il 
jette immédiatement après, car rien ne 
pollue comme la salive. C’est un devoir 
religieux dont on s’acquitte scrupuleuse- 
ment. Hy Niazc. 


— Voici, traduite, une opinion — plai- 
sante seulement — trouvée dans un ro- 
man anglais de T. H. 

« Je suppose que la célèbre corporation 
des tooth-pick makers fut fondée par Cu- 
rius Dentatus, — d’où vient le français : 
cure-dents. » T. PAvor. 


(ro août 1889. 
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Œuvres de Sénèque (XXII, 358). — 
Commele pense fort judicieusement notre 
confrère intermédiairiste, M. A. Nalis, 
son volumeest incomplet, mais. hâtons- 
nous de le rassurer, d’un peu plus de 
moitié seulement, soit de 340 pages et de 
29 épitres. La dernière de ces lettres, 
portant le no XCI, est inspirée par le 
grand incendie de Lyon, l’an 58 de notre 
ère, et commence page 659 pour finir 
page 670. 

Saufcette petitelacune, etune différence 
de trois ans dans la date d'impression, 
M.DC.XXXXV au lieu de M.DC:XLVIIT, 
la description donnée par M. A. Nalis 
s’applique d’une façon absolument exacte 
à mon exemplaire qui, 1l y a deux cents 
ans aujourd’hui, reposait sur un des 
rayons de la bibliothèque des Dames ur- 
sulines de Ligny en Barrois. Comment 
avait-il échoué là? Encore un problème ; 
ou, plutôt, encore une question à ajouter 
à celle que notre confrère pose sur la va- 
leur de son volume qui n’a jamais eu de 
table. | 


A. J. BARRISIAN. 


Du fouet comme instrument d'éducation 
chez nos bons aïeux (XXII, 387). — Ii 
faut voir les choses telles qu’elles sont, 
et il serait souverainement inexact et in- 
juste de rendre le corps enseignant, les 
jésuites particulièrement, responsable 
d’un système d'éducation dont Béranger 
a attribué tout l’honneur à ces dernicrs 
avec plus de gaieté que de loyauté; car ils 
n'ont rien inventé, ils n’ont fait qu'appli- 
quer, cela soit dit sans y entendre malice. 
Nos aïeux avaient le geste presteen même 
temps que la main pesante; ils aimaient 
et châtiaient bien, et à toutes les époques 
de la vie se montraient rudes et durs. 

En voici un premier exemple assez re- 
marquable. Jehanne d’Albret, la sœur &e 
François I*r, venait d’attraper ses dix- 
sept ans, elle était en âge de se marier. 
Ses parents lui annoncèrent qu'ils l’a- 
vaient destinée au duc de Clèves. Mais il 
ne se trouva pas du goût de celle-ci, qui 
n’en voulut point et le déclara nettement. 
Elle avait bien ses raisons, car c'était un 
être assez nul de toutes façons. Mais ces 
raisons parurent insuffisantes aux auteurs 
de ses jours qui lui firent répondre, par sa 
gouvernante, la baïllive de Caen : « Que 
si je ne m’y consentoie, je seroistant fessée 
et maltraitée que l’on me feroit mou- 
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rir...(4) » La pauvre princesse eut beau 
protester par-devant notaires contrela vio- 
lence qui lui était faite, 1l fallut bien en 
prendre son parti, toutefois, elle en était 
quitte pour la peur du fouet et de M. de 
Clèves. Les intérêts des princes sont va- 
riables comme leurs caprices. Fran- 
çois I", qui avait été le promoteur de ce 
mariage, consentit à ce que sa sœur épou- 
sât Antoine de Bourbon, et Jehanne s’exé- 
cuta sans se faire prier ni fouetter. L’a- 
necdote est caractéristique et suffirait, à 
défaut d’autres, pour innocenter les pères 
jésuites, qui, nous en conviendrons, ju- 
gèrent la méthode du fouet excellente, 
mais ni plus ni moins que les autres édu- 
cateurs de leur temps. D'ailleurs l'insti- 
tution de l’ordre date de 1540, et fort 
probablement la damnable invention du 
fouet remonte à nos premiers parents, 
— après l'expulsion du paradis ter- 
restre. 

Le grand Henri, ce tendre père que 
Pambassadeur du roi d'Espagne surpre- 
nait se traînant à quatre pattes et ser- 
vant de dada au petit dauphin, n’enten- 
dait pas pour cela qu’on cédât aux ca- 
prices et aux colères du futur Louis XIIT, 
et, le gas échéant, lui faisait donner le 
fouet à tour de bras. « Vous ne traiteriez 
pas ainsi vos bâtards ! » s’écriait la mère 
irritée, — « Pour mes bâtards, il les 
pourra fouetter, s’ils font les sots, mais 
lui n’aura personne qui le fouette. » Une 
autre fois, le petit prince ayant écrasé la 
tête d’un moineau, Henri, exaspéré de 
cette dureté de cœur, se chargeait lui- 
même de le châtier et, en présence de 
nouvelles récriminations de Marie de 
Médicis, il répliquait à celle-ci : « Ma- 
dame, priez Dieu que je vive, car il vous 
maltraitera, si je n’y suis plus (2). » Ilne 
s’imaginait pas être si bon prophète. 

Dans sa tragédie d’'Henry le Grand, 
Claude de Courgenay (1619) prêtait au 
jeune prince cette plainte assurément 
plus naïve qu’épique : 

Je ne puis mettre dans ma tête 
Ce ébant latin étranger 
Qui met mes fesses en danger... 


La veuve de Louis XIII, moins pitoya- 
ole en cela que sa helle-mère, à l’âge 
même où nous avons vu les parents de 
Jchanne d’Albret menacer leur fille du 


{1} Gémn, Nogvelles lettres de le reine de Na- 
varre (Renouard, 1842) B: 291, 202. 1544 et 1545. 

(2) Armigdpaud, Les ke es 4 mMONdE. h-4. Voir 
notre portrait de Marie de Médicis. 
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fouet, ne voulait-elle pas faire donner les 
verges au frère cadet de Louis XIW, le 
duc d'Anjou; et le petit Monsieur n'y 
échappait que grâce aux refus respectueux 
de son gouverneur et de son sous-gou- 
verneur (1). Le grand roi lui-même ne 
dédaignait pas de jouér ce rôle d’exécu- 
teur des moyennes œuvres. Fléchier ra- 
contait à Chorier que, lorsquele dauphin 
avait commis quelques fautes, le roi le 
punissait de sa propre main en le frap- 
pant de verges, ce qui arrivait rarement. 
Montausier, son gouverneur, lui donnait 
la férule (2j, et ce dernier, dont c'était, 
il est vrai, les fonctions, n'y allait pas dé 
main morte; il agissait avec uné telle 
conscience qu'il crut unjour s'être cassé le 
bras (3). n’est pas jusqu’à Louis XV, ce 
blasé si incurablement détaché de tout, 
qui ne donne, « dans une circonstance 
au moins », le fouet à son dauphin (4). 
Le fouet était si bien le remède à tous 
maux ef la chose de tous les instants, 
que mademoiselle de Villette (plus tard 
la comtesse de Caylus) mettait pour prin- 
cipale condition desonabjuration « qu’on 
ne lui donneroit plus le fouet » (5). 

Les Allemands étaient de rudes fouet- 
teurs devant le Seigneur. La duchesse de 
Marlborough, à une visite qu’elle fai- 
sait à la future reine Caroline, était as- 
sourdie par les cris de l’un des enfants, 
qui venait d’être étrillé de la belle sorte. 
Elle essaya de consoler la pauvre petite 
créature qui n’en pouvait mais, « Ah !lui 
dit le prince de Galles (George Ii}, vous 
voyez ! Voilà pourquoi vous êtes mal éle- 
vés, vous autres Anglais; c’est que vous 
jeune âge (6). » Mais rien n’était moins 
fondé que cette accusation de mollesse 
jetée à la face de nos voisins d’outre- 


(1) Guy-Patin, Lettres (Réveillé, Paris, 1846), 1. I, 
p. 320. 19 juin A e | 

(2) Mémotres de Nicolas Chorier, traduits par F. 
Crozet (Grengble, 1808}, p. 142. — Nos Cours ga- 
lantes, t. D 34; 939 

(3) Revue es Deux Mondes (1° juin 1861), Miche- 
let, Louvois et Saint-Cyr. 

(4) Bibliothèque nationale, mss. F. R. 13694, £ 112. 
Nouvelles à la main (1733 à 1730), le 3 mars 1786. 
Nous doutons du fait. Lorsque je roi mineur avait 
mérité de passer par les verges, l'on faisait venir un 
enfant de son âge, auquel on donnait le fouet en ses 
lieu et place. Qui eût assumé, en effet, ià responsa- 
bilité d'une telle mesure? Le maréchal de Villeroy ? 
Et, une fois père, Louis XV eût-il eu bonne grâce à 
reSsusciter, au profit de ses descendants, un mode 
d'expiation qu'il n'avait subi que par intermédiaire? 

(5) Souvenirs (Michaud et Poujoulat), t. XXXII. 


P- 479. 
(6) ke des Deux Mondes (1er septembre 1982 
t. LIII, p. 190-191. La Duchesse de Marlborough, 


par madame Marie Dronsart. 


a te me Se 
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Manche. Du temps de Johnson, an fouet- 
tait beaucoup en Angleterre, et c’est ce 
que le bon Samuel reconnaît, en y ap- 
plaudissant. « Mon maître, disait-1l, a eu 
raison de me fouetter; sans cela je n’au- 
rais rien fait. » Ce maître, qui s'appelait 
Hunter, était un philosophe pratique, il 
sentait toute Ja portée de cette pédagogie 
de bois vert; et, tout en sanglant son 
monde, il tenait à ce que Île patient ap- 
préciât çce qu'elle avait de hautement 
cfficace. « Ce que je fais là, lui disait-1l, 
s'est pour vous sauver du gibet (1). » 

Rentrons chez nous. Bien que la mé- 
thade fût d’une application générale, elle 
n'avait pas trouvé uniquement que des 
approbateurs, à une époque même où les 
mœurs n'étaient ni indulgentes, ‘ni 
douces. Montaigne dit, en son chapitre 
de l’Institution des enfants: 


Cette polic: de la pluspart de nos collèges 
m'a tousiours despleu.. C’est une vraye geaule 
de ieunesse captive; on la rend desbauchée, 
l'en punissant avant qu'elle le soit. Arrivez y sur 
le poinct de leur office, vous n’pyez que cris, 
et d'entente suppliciez, et de maistres enyvrez 
en leur cholère. Quelle manière, pour esveiller 
l'appétit, envers leur leçon, à ces tendres âmes 
ut craintifves, de les y guider d’une tronque ef- 
froyabl les mains armées de fouets !. Com- 


ien leurs classes seroiént plus décemment, 
ijonchées de fleurs et de feuillees, que de tron- 
cons d’osier sanglants! ï’y ferois pourtraire la 
{oye, l’Alaigresse, et Flora et les Graces.…. (2). 


Qu'il ne s’agit que d'espiègles mutins 
de sept à huit ans, nous n’en parlerions 
point; mais ce sont, du collège, les grands 
qu'il importe de mater, de briser à cette 
discipline inflexible devant laquelle tout 
devait ployer ou s'anéantir. Le marquis 
d’Argenson raconte que lui et le duc de 
Boufflers avaient tramé contre leur ré- 
gent de rhétorique, le terrible père Le 
Jay,« une manière de révolte x qui con- 
sistait à lui lancer des pois en plein vi- 
sage. Le narrateur avait, de son aveu, 
dix-septans, et le jeune duc, à peu près de 
même âge, était gouverneur de Flandre 
en suryivance et colonel du régiment de 
son nom. Le premier ne nous dit pas ce 
qu'il advint de sa propre personne; 
quant à son éomplice, il subit tout au 
long l’inévitable châtiment. L'exécution 
eut du retentissement; le maréchal de 
Boufflers, père du supplicié, fit tapage, 
et retira son fils qui, profondément at- 
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teint par cet outrage à son grade et à sa 
dignité, mourait peu de temps après, de 
la petite vérole, mais sans que cela 
dût servir d'avertissement et de leçon 
(1711) (1). Semblable aventure, vingtetun 
ans plus tôt, il est vrai (1690), allait se 
perpétrer au détriment des fesses de 
l'abbé de Maulévrier-Coibert, « député de 
la province d'Aix », quand, fort heureu- 
sement, l'apparition plus qu’opportune de 
son archevêque, le célèhre Daniel de Cos- 
nac, vint arrêter le bras du pédagogue 
hargneux aux verges duquel il n'eût point 
échappé (2). 

ais les temps avaient marché, et l’es- 
prit d'examen, de révolte en toute ma- 
tiè re était à la veille de sesubstituer à l’es- 
prit de discipline et de soumission qui 
avait régné jusque-là. Déjà, en 1723, au 
collège des jésuites de la Flèche, les élè- 
ves prenaient fait et cause pour l’un des 
leurs, qui, sous la menace imminente du 
fouet, tirait sur son régent qu’il n’attei- 
gnait point, et abattait d’un second coup 
le grenadier mandé pour s'emparer de 
lui (3). 

Un fait non moins tragique se produi- 
sait à Montaigu. Un écolier, du nom de 
Pilleron, condamné au fouet par son 
principal, s’arme d’un couteau et attend 
de pied ferme qu’on mette l'arrêt à exé- 
cution. Un portefaix vigoureux est ap- 
pelé, qui se prépare à saisir l’élève récal- 
citrant; 1l était frappé de deux coups 
mortels, auxquels il ne survéeut pas la 
journée. En présence d’un tel événement, 
il y avait à rechercher les responsabilités. 
Le meurtrier était mineur, il fut taxé 
envers la veuve à douze cents livres de 
dommages et intérêts, que paya la famille, 
La destitution du principal fut J’unique 
châtiment de ce supérieur inepte, qui 
n'avait fait, après tout, qu'obéir aux pré- 
cédents et aux coutumes (4). 

Si quelque tempérament, quelques 
adoucissements furent apportés à ce go- 
thique et odieux régime du fouet dans 
Jes collèges et les maisons d'éducation de 


qi gere d'Argenson, Mémoires (Jannet, 1857). 
t. 1, p. 180. | | 
(2) L'abbé Legendre, Mémoires (Charpentier, 4865), 


P. 101. 

(3) Bibliothèque Mazarine. Mss. Correspondance 
inédite de la marquise de la Cour.t. VIIL f. 107. 

(4) Galerie de l’ancienne cour (1789). t. IV, p.371. 
372. — En A l'on représentait à Tullins, en Dau- 
phiné (5 décembre), un Dialogue entre Pamphile et 
Orbiltus, par Grégoire ‘sartin, religieux minime, sur 
la Proscription des verges des écôlés, et qui parut 
jones suivants, m-J13. Ce petit livre est toute 
rareté. 


N° 510.1] 


479 
tout ordre, il subsistera bel et bien jus- 
qu’à la Révolution. Il se verra laïcisé, 
sans différence bien notable pour ceux 
qu’il visait et atteignait. Sous le premier 
Empire et la Restauration, les rhétori- 
ciens n’eurent plus à redouter de telles 
humiliations ; mais lenfance n’échappa 
point au zèle ou à l'humeur des maîtres 
subalternes : la férule, tout au moins, 
était d’application plus que fréquente, et 
nous pouvons, pour notre part, en par- 
ler en toute pertinence. Le régime de 
Juillet fut le point de départ de procédés 
tout différents, et nous ne pensons pas 
que, dans notre pauvre pays où les abus 
ne disparaissent que pour renaître, il y 
ait quelque chance de retour pour des 
institutions dont la seule raison d’être 
était de s’adapter aux mœurs d’un sau- 
vage passé. Il s’est déjà écoulé trop de 
jours pour que le souvenir de ces jeux 
de mains nous ait laissé la moindre ran- 
cune. Mais notre magnanimité n'ira pas 
jusqu’à nous faire dire, avec ces lauda- 
tores temporis acti, à tout propos et hors 
de propos : « C'était encore le bon 
temps. » GUSTAVE DESNOIRESTERRES. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Deux billets inédits de Corot et d'Eugène 
Delacroix. — Si les lettres de Corot sont 
rares, elles sont en général peu intéres- 
santes. Le billet que voici échappera, je 
l'espère, à ce jugement rigoureux, non 
qu’il renferme sur l'esthétique du paysage 
des considérations transcendantes, mais 
parce qu’il montre la bonhomie qu’il y 
avait dans ce grand artiste. Ville-d’Avray 
et ses « jolies promenades » n'ort-ils pas 
tenu dans sa vie ét dans son œuvre une 
large place, sans parler des joies que lui 
procurait le mât de cocagne de la fête pa- 
tronale, et n'est-ce pas, de plus, un régal 
pour les délicats que de retrouver le 
nom d'André Chénier sous la plume du 
peintre de la Danse des Nymphes ? 


Ville-d’Avray, ce 16 juin 1845. 
Mon cher ami, 


J'ai fait hier un oubli: j'avais l'intention de 
te demander ton petit volume d'André Chénier, 
tu serais bien aimable à ta première sortie de 
le donner à ta maman; je le prendrais chez 
elle, Seras-tu de notre partie dimanche pro- 
chain? Il paraît que le mât de cocagne est resté 
inattaqué, c’est une joie économisée pour le 
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second jour de la fête; nous pourrons aussi nous 
régaler de quelques jolies promenades dans les 
buis que nous aimons tant. | 
Si tu sortais dimanche, tu pourrais m’appor- 
ter le Chénier. Je t'embrasse comme un oncle 
qui t'aime. 
Tout à toi. 
Monsieur, 
Monsieur H. SENNEGON, 
chez M. Bellaguet, 
Instituteur. 
Rue de la Pépinière, 47. 
PARIS. 


Le nom de M. Auguste est familier aux 
lecteurs des Lettres d'Eugène Delacroix 
publiées par M. Burty, des Peintres et 
statuaires romantiques, de M. E. Ches- 
neau, et d’un petit volume sur Mérimée, 
par l’auteur de cette note. M. Burty a 
classé à l’année 1843 un fragment sans 
date adressé à Soulié et où il est ques- 
tion d’une visite chez M. Auguste, en 
compagnie de Champmartin qui arrive 
de Terre Sainte. C’est cette visite qu’an- 
nonce le billet suivant, également sans 
date. Mais le voyage en question est cer- 
tainement de beaucoup antérieur à 1843, 
puisqu’au Salon de 1827, Champmartin 
exposait des dessins « faisant partie de la 
collection rapportée du Levant par l’au- 
teur. 


C. Coror. 


Monsieur, 


M. Champmartin vient d'arriver et se propose 
d'aller vous voir samedi soir; il revient avec 
une immensité de renseignements. Comme 
M. Prosper Mérimée m'avait souvent manifesté 
le désir de l’entendre causer à son arrivée, 
attendu que l'impression en sera toute fraîche, 
est-il indiscret à moi de vous prier de l’inviter 
par un mot, parce que je ne l'ai pas averti que 
vos soirées avaient lieu régulièrement. 

Veuillez agréer, avec mes excuses pour la 
liberté que je prends, l'assurance de ma consi- 
dération la plus distinguée. 


Euc. DELACROIX. 
Ce jeudi matin. 
Monsieur 
Monsieur AUGUSTE, 
Rue des Martyrs, 11. 


Il me reste à dire que les autographes 
font partie de la riche collection Died- 
richs, d'Amsterdam, à laquelle j’ai em- 
prunté l’an dernier deux lettres de Victor 
Hugo, que M. Paul Masson a bien voulu 
récemment commenter (XXI, 607; XXII, 
397). MaAURICE TOURNEUX. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Préface et introduction. — En quoi ces 
deux mots diffèrent-ils, quand il s’agit 
d’un ouvrage ? Ne fait-on point erreur 
quand on m'affirme que la préface doit 
être écrite par une autre personne que 
l'auteur? LA CoussiÈRE. 


Chandale. Vin bousque. — Le biblio- 
phile Jacob, dans les Curiosités des scien- 
ces occultes (page 272), entre autres 
explications de songes d’après Jean Ti- 
bault, astrologue de Lyon au seizième 
siècle, donne celles-ci : 

« Brusler une mayson ou la voir brus- 
ler, signifie chandale à venir. 

« Boire du vin bousque, signifie rien. » 

D'où vient et que veut dire chandale ? 
Qu'est-ce que du vin bousque ?  J. Lr. 


Un homme de paille. — L'homme de 
paille, c’est, vous le savez, le paravent, 
l'écran qui dissimule l’homme responsa- 
ble. Mais d’où vient l’origine de ce qua- 
lificatif ? 

Autrefois, quand un condamné était en 
fuite, on brûlait un mannequin de paille. 
Cette coutunmie a-t-elle pu donner lieu à 
l'expression ? PonT-CaALé. 


Les noms désagréables. — Est-il vrai 
que Varillas, un des historiens les plus 
estimés du XVIIe siècle, s’appelait Varil- 
lac et qu’il modifia la dernière lettre de 
son nom, parce que l’assonance rappe- 
lait trop celle du nom détesté de Ravail- 

ac ? Pauz Epmonn. 
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Châtiment de l'adultère chez les ani- 
maux. — Le jésuite Léonard Lessius (de 
Justitia et jure, liv. IV, ch. 3), voulant faire 
connaître toute l’énormité de laduitère, 
affirme qu’il est en horreur même chez 
les animaux et il en apporte pour preuve 
le supplice que des cigognes firent subir 
à l’une d’elles, convaincue d'infraction à 
la foi conjugale. Le bon père cite Guil- 
laume de Paris, qui assure avoir été té- 
moin de cette exécution : Tempore 
meo, ciconia tanquam de adulterio con- 
victa per olfactum masculi sui, congre- 
gata multitudine ciconiarum, nescic qua- 
liter accusante masculo, vel detegente ejus 
crimen, a tota illa multitudine deplumata 
aitque dilacerata est, tanquam concilio aut 
judicio omnium esset adulterii judicata. 
Cette curieuse observation a-t-elle été 
confirmée depuis? YŸ en a-t-il de sembla- 
blables concernant d’autres animaux ? 
Pauz Masson. 


Dieu ayde au premier maréchal de 
France. — Quel personnage avait adopté, 
au commencement du siècle probable- 
ment, cette devise qui se trouve gravée 
sur des pièces d’argenterie et accompa- 
gnant des armoiries assez compliquées, 
cantonnées 1 et 3 d’une croix pattée et 2 
et 4 de trois alérions ? Sont-elles régu- 
lières ? N’appartiennent-elles pas comme 
époque à la Restauration ? En tout cas 
quel est ce premier maréchal de France 
dont la devise ne se rencontre pas dansles 
dictionnaires héraldiques modernes ? 
| | V. D. 


La princesse Pierre Bonaparte. — Je lis 
dans le Dictionnaire des Contemporains 
(édit. de 1880) de Vapereau : 


Après avoir longtemps sollicité en vain l'au- 
torisation de l’empereur, le prince Pierre Bo- 
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naparte épousa, en 1868, sur le territoire 
belge, la fille d’un ouvrier du faubourg Saint- 
Antoine, dont il avait eu deux enfants, que 
cette union avait pour but de légitimer… 

. Les journaux du mois de mai 1872 ont 
annoncé que sa femme, la princesse Pierre, 
avait fondé à Londres une maison de commerce 
de couturière, qui recrutait sa clientèle dans la 
noblesse ct la haute finance anglaises, mais qui 
fit bientôt de mauvaises affaires; il s’ensuivit 
un procès entre la princesse et la personne qui 
lui avait cédé son fonds de commerce; M. Pierre 
Bonaparte écrivit alors aux journaux anglais 
diverses lettres qui ramenèrent un moment 
l'attention sur lui... 


Je crois qu’il ne sera pas difficile à mes 
collègues de l’Zntermédiaire de contenter 
ma curiosité, c’est-à-dire de m’apprendre 
l’âge, le prénom, le nom et la condition 
de la jeune et sans doute jolie roturière 
qui devint princesse Bonaparte. 

; ALPH, D ANCINETTE. 


. Marie-Antoinette at-elle été frappée 
d'apoplexie au moment de monter à 
l'échafand ? — Je possède un petit livre 
édité chez Masson, 14, rue Hautefeuille, 
en 1824, et intitulé : l’Urne royale ou le 
Cyprès du Trône, offert à la mémoire de 
S. M. Louis XVIII, par M. P.., pension- 
naire du Roi. C’est un panégyrique de 
Louis XVIII. À la page 193 on y lit ce 
qui suit au sujet de la mort de Marie-An- 
toinette : « Comme s’exprime l’éloquent 
auteur de ses Mémoires historiques, Dieu 
la frappait par bienfait d’une apoplexie 
foudroyante, lorsqu’au détour de la rue 
Royale elle découvrait son échafaud. Ses 
assassins n’auraient réellement frappé en 
elle qu’un cadavre. » 

Quelle valeur peut-on donner à cette 
assertion ? A-t-elle jamais rencontré quel- 
que crédit? MERLIN. 


Le comte Mattei. — Un de nos collabo- 
rateurs pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur le comte Mattei, 
commandeur de l’ordre de Saint-Etienne 
de Toscane, qui fut, je crois,en 1807 gou- 
verneur de Livourne. Il fut aussi cham- 
bellan de la reine d’Etrurie. Enfin, il dut 
sous l’empire faire partie du Corps légis- 
latif français. 

Quels étaient ses prénoms, les noms et 
prénoms de ses père et mère, ses armoi- 
ries ? 

A-t-il laissé postérité ? 

À quelles prérogatives et quels insignes 
avaient droit les commandeurs de Saint- 
Etienne de Toscane ? A. ps B. 


are 


elle ntaintenue? 


_« Les seigneurs de Bruniquel, 
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Du refus de sépulture aux fommes 
grosses. — Connaît-on le motif pour le- 
quel certaines. églises refusèrent long- 
temps la sépultute en terre sainte aux 
femmes qui mouraient enceintes'ou pen- 
dant les douleurs de l’enfantement ? Jus- 
qu’à quelle époque cette prohibition fut- 
BRic-A-Brac. 


ee 


À ; 

Les honnetrs du Panthéon. — Quels 
sont les morts illustres reçus au Panthéon 
avant Victor Hugo? Et parmi ‘éeux-ci, 
quels sont ceux qui en furent expulsés ? 
Ainsi Mirabeau, Marat, Voltaire ont été 
expulsés. Je demande avant 2 réception 


de V. Hugo): :\: 


1 La liste des morts reçus au Pan- 
théon. 

2° La ete des expulsesi ri: 1 7 sai 

ALFRED Copin. 
; hi GUD $ à 

à | | Le LE dit tt out 

Les vassaux de l'évêque de Gâhors. + 
a conté 
M. de Mas-Latrie, devaient chaque an- 
née à l'évêque de Cahors l hommage d'un 
épervier. SE AR a 

« Le baron de Ceissac était obligé, 
comme vassal de ce même prélat, d’aller 
le jour que le dignitaire de l’Église en 
trait dans sa ville épiscopale se placer à 
un endroit désigné d'avance; puis la tête 
découverte, la jambe et la cuisse droites 
nues, le pied droit chaussé d’une pantou- 
fle, il devait, après l’avoir humblement 
salué, prendre par la bride l& mule épis- 
copale, et s’en aller einsi jusqu’à l'église 
cathédrale, puis jusqu’au palais, résidence 
de l’évêque. Là, nouvelle obligation : il 
devait servir le prélat pendant le preïnier 
service qu’on appelait la première table, 


Cela fait, il pouvait partir, émmenant la 


mule et la vaisselle qui dès lors lui appar- 
tenaient. » MM. Charles Combarieu ou 
M. Greil, si compétents pour tout ce qui 
touche au Quercy, voudräient-ils nous 


renseigner sur ces impôts bizarres ? 


PonT-CALÉ. 


Quelle voix aÿait Napoléon CE D "De 
quellenatureétait lavoix de Napoléonf®, 
au point de vue du timbre et de la tona- 


_ lité? Avait-il, en dehors de toute préten- 


tion musicale, une voix de basse, de ba- 
ryton ou de ténor ? C’est une questionque 
je h’ai trouvée résolue dans aucun des 
nombreux mémoires que j’ai consultés. 
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On nous dit bien que:sa parole, ofdinai- 
rement brève par l’habitude durcomman- 
dement, était entraînante et irrésistible 
quand il voulait persuader ou convaincre, 
mais ses biographes ne font pas mention 
du son de sa voix, chose qui n'est pas 
cépéndant tout-à fait'indifférente, comme 
pôurfaient en témoigner la plupart des 
orateurs. À défaut du phonographe qui, 


s’il eût été inventé, aurait répondu mieux 


que‘pérsonne à ma démünde, j'ai recours 
aux ‘Cherthetrs de hotre fntermédiaire, 
qui découvriront peut-être quelque part 
un rèniséignéemeht de naturé à résoudre 
cæ petit problème historique. : 

RENÉ DE 


ms \ove RM Ti Û D or : 


RTS | ARR RS Mt u de AS 
La, date des journaüx. =: Sait-on à 


quelle époque remonte l’usage ingénieux 


adopté par:.nos journaux. d’antidater 
(prière de ne pas.écrite : -antidoter) tous 
leurs numéros, si bien qu’en lisant le 
compte rendü d’un événement quelcon- 
que; on hésite toujours pour. le situer 
dans le temps enitre : 1° la veille, 2° de 
jour même, 3° le lendemain ? 

Nos petits-neveux auront bien de l’agré- 
ment de.ce chef, pour peu qu’ils tiennent 
à l'exactitude historique. Je lisais derniè- 
rement dans l'Écha de Paris(24 mai 
1889) les lignes suivantes : « Madame 
Carnot, atteinte d’une’ légère indisposi- 
tion, a fait savoir qu’elle ne recevrait pas 
hier à l'Élysée. » Depuis ce jour, je 
m’attèends' sans cesse à tomber surun en- 


trefilet dans le genre de celui-ci : « Hier 


aura lieu une grande cérémonie » ou bien 
encore : « M. X***, qui languissait depuis 
plusieurs années, a enfin succombé « de- 


main. » Quelle est donc la règle obser- 


vée par nos journalistes? Je crains fort 
que les rédacteurs d’une même feuille ne 
suivent sur ce poim des:érrpments diffé. 
rents et ne s’abandonnent en matière de 
dates à leur inspiration, du moment ou à 
leurs ‘häbithdes personnêélles, ‘cé qui ren- 
drait le brouillamini tout à fait inextrica- 
ble, Peut-être ‘serait-il urgent de créer 


auprès, de chaque rédaction un emploi de 


chronologiste, dont l’unique, soin serait 
a 


Ce 
à 


de remettre au point tout cé qui a trait 


à la désignation d’une date autrement 
que par le quantième du mois. Nos con- 
frères n'auraient-ils pas un eutre,rémètle 


à proposer à l'inconvénient que je signele- 


et dont nous souffrons tous ? 


e 
RE 


STARN. : : 


Pauz Masson. 
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Trial. — Je lis de différents côtés que 
l’acteur Trial, qui laissa son nom à son 
emploi, fit envoyer au tribunal révolu- 
tionnaire la femme d’Elleviou, et qu’il 
fut la cause de la mort des dames de 
Sainte-Amaranthe, chez qui il soupait. 
Je voudrais savoir sur quels documents 
s'appuient ces accusations. | 
| | ALFRED Coprin. 


FRA Le 


te, ; 
HE 


Le marquis de Sade, prédécesseur de 
Darwin. — « Qui s’attendrait, par exem- 
ple, à trouver en germe dans un livre tel 


que Justine les doctrines de Darwin sur 


l’évolution des espèces et la sélection par 


la lutte pour la vie? » (Alcide Bonneau, 
 Curiosa, p. 284.) Pourrait-on nous don- 


nier une idée de ces vues de génie? Elles 


 Téhabiliteraient un peu le joli marquis, 


 (Venise.) 


qui en a encore pas mal besoin. | 
Pauz Masson. 


É] 


Julien | l'Evangéliste, drame de Sau- 


vage. — Pourrait-on me renseigner sur 


un ouvrage intitulé: Julien l'Evangéliste, 


‘ drame en cinq actes et en vers, par Elie 


_ Sauvage et publié à Laval, en 1836? : 


- couvertes ? 


Je serais désireux de savoir de qui 
peuvent être les deux frontispices litho. 
graphiés à la manière de Deveria et de 
Boulanger et signés des initiales ©.D. 


Ca 


L'abbé Cochet. — Possède-t-on un bon 
catalogue des nombreux ouvrages de ce 
savant antiquaire ? .Ÿ a-t-il eu une étude 
d'ensemble de ses travaux et de ses dé- 

A. P. 

Bertrand Vany.—« L'Anatomie du corps 
humain, traduite en rimes françoises 
par Bertrand Vany, recteur en médecine, 
et commentée par M. Ambroise Paré, 


. premier chirurgien du Roi », est-elle im- 
- primée ? — Ce sont des dizains. Voici le 


1 


premier et le dernier vers du premier et 

du dernier dizain. : 

. Dieu tout-puissant, parfait architetteur. 
Tout notre espoir, notre vray condutteur. 

voyant leur clé- 

__ [mence. 


De n'ouir plus ny dire médisance. 


Monsieur Champagne, en 


i À 


487 
Le poème commence par un chapitre : 
« De l’origine des membres.» L. GÉPÉ. 


Conférences tenues au bureau d'adresse. 
— Le recueil des Questions traitées aux 
conférences du Bureau d'adresse, rue de 
la Calandre, au Grand Coq, 1641, avec 
privilège, et qui est composé de cinq vo- 
lumes intitulés : Centuries des ques- 
tions, etc., etc., a-t-il de la valeur? 

Ce recueil, formé et publié par Eu- 
sèbe Renaudot (le fils de Théophraste 
Renaudot), renferme des questions bien 
curieuses, qui sont discutées, chacune a 
son tour. 

Chaque centurie se termine par les 
questions à résoudre; ainsi, la 290° se 
termine ainsi : « Le point de ce jour: si 
« les mots de l'esprit sont plus grands 
« que ceux du corps. Pour la huitaine : 
« si une vie courte et bonne est à pré- 
« férer à une vie longue et pénible. Pour 
« la quinzaine : qu'est-ce que Paracelse 
« entend par le livre M, etc.; au défaut 
« de cette question, sera parlé de l’art 
« de Raimond Lulle, » 

Les conférences suivantes, 201, 202, 
203 et 204, traitent ces quatre questions. 

Je viens de trouver la gvatriesme cen- 
tyrie et je voudrais savoir si j’ai quelque 
chance de trouver les autres. 

En terminant, je dois dire que ce re- 
cueil me semble être un ancêtre de notre 
cher Intermédiaire ; ainsi, voici quelques- 
unes des questions traitées : 

Origine des Montagnes ; des Frères de la Rose- 
Croix ; qu'est-ce qu'a voulu entendre Paracelce 
par le livre M? Lequel est l’aisné des deux ju- 
meaux? Pourquoi les mulets ne peuvent en- 
gendrer; si la vérité est dans le vin; la Man- 
dragore ; si les 'grosses têtes ont plus d'esprit 
due les autres; du beuveur d’eau de la foire 

aint-Germain ; pourquoi les corps morts sai- 
gnent-ils en la présence de leurs meurtriers? Du 
coq et si son chant espouvante les lions ; de la 
licorne; s’il est malsain de dormir après dis- 
ner; du Bezoard; des nègres; s’il faut faire du 


bien à tous; lequel est le plus nuisible à un 
Estat, l'oisiveté ou le luxe? Du ver àsoye; pour- 


quoi la glace, estant pa dure que l’eau, est- 


elle néanmoins plus légère ? S'il vaut mieux se 
coucher tard et se lever matin que faire le con- 
traire ; quelle science est plus nécessaire à un 
Estat; si le fer appliqué sur un tonneau em- 
pesche le tonnerre de corrompre le vin, et pour- 
quoi ? En quel âge on doit se marier, etc., etc., 
et encore, etc... | 


J'en passe et des meilleures! 
| À. Naus. 

De Saint-Michel, pastelliste. — Un 

pastel peint sur soie est signé : de Saint- 
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Michel, 1773. Pourrait-on me donner 


quelques renseignements sur ce peintre? 
M. J. 


Origine d'armoiries. — Je prie nos col- 
laborateurs héraldistes de vouloir bien 
m'aider à découvrir l’origine des armoi- 
ries d’une famille Le Roy, sortie de 
France (la Rochelle) au moment de 
l'Edit de Nantes, puis allée en Angle- 
terre (?), de là en Hollande, et aujour- 
d’hui en Amérique. : ss à 

Comme Tabouët (XXII, 228), c'est de 
la Hollande que me vint tout ce que j'en 
sais. | 

J.-B. Rietstap, dans son Armorial gé- 
néral, édition 1887, vol. II, p. 1297, me 
donne ses armoiries; mais.il n’a pu mal- 
heureusement me donner sa source d’in- 
formation, ayant déchiré toutes ses notes. 

Voici les armoiries en question : 


ROY (le) (Amsterdam). D’azur à une brebis 
paissante au naturel, sur une terrasse de si- 
nople, couronnée d’or, le corps surmonté d'une 


. autre couronne aussi d’or, le tout accompagné 


de trois étoiles (5), du même, rangées en chet. 


Où M. Rietstap a-t-il trouvé ces ar- 
moiries ? Quelque autre armorial les a-t-il 
mentionnées ? RUTGERS. : 


mesh 


Armoiries des du Tronchet. — Le mar- 
quisat de Vayres, près la Ferté-Aleps, en 
Gâtinais, n’appartenait-il pas, vers la fin 


. du XVIle siècle, à une famille du Tron- 


chet ? Quelles pouvaient être ses armoi- 


res? 


Eure.) . À. D B. 


RÉPONSES. 


Seins des femmes (XVIII, 490; XXIT, 
456). — Dans la Reyue moderniste, n° de 
juillet 1885. Je regrette de ne l'avoir pas 
sous la main pour le transmettré à notre 


_collaborateur. J’ai retrouvé la fiche, je 


ne puis mettre la main sur l’article. 
| PonT-CaALé. 
Théâtres et amphithéâtres gallo-ro- 
mains (XIX, 705; XX, 26; XXI, 621,670, 
681, 719). — En at-on mentionné deux 


dans le Loiret? Un au petit village de 


Triguières (station entre Montargis et 


= << 
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Sens, découvert en 1845 ou 1846. Je le 
crois très détruit. L’autre est sur le bord 
du Loing, à Chénevières, c’est un théâtre 
ou amphithéâtre et des bains, non loin 
de la rivière. On y trouva des statuettes. 
Chénevières est une jolie habitation à 
MM. Filleul, près de Laforêt au maréchal 
de Mac-Mahon. Je ne les signale que par 
ouïi-dire. La CoussIÈRE. 


— Département du Cher. — On sait 
qu’il existait des arènes à Bourges (une 
rue de cette ville porte encore le nom de 
rue des Arènes). 

Il y avait un théâtre ou un amphithéä- 
tre à Neuvy-sur-Barangeon, canton de 
Vierzon. M. H. Boyer, archiviste et pré- 
sident de la Société historique du Cher, 
pourrait renseigner à ce sujet. 

Enfin on a trouvé un amphithéâtre à 
Drevaut, canton de Saint-Amand-Mont- 
Rouol. Cet amphithéâtre développe les 
trois quarts d’un cercle de 80 mètres de 
diamètre environ, avec gradins en bri- 
ques et en pierres, supportés par des 
voûtes appuyées sur des piliers massifs 
formant quatre rangs de portiques autour 
du monument. Les couloirs de dégage- 
ment ont 1: m. 50 de large. Les fouilles 
y ont produit des stylets, des fibules, un 
torque en bronze, un masque en terre 
cuite, des fioles, du verre à vitre, des 
débris de poterie rouge, des fragments 
d'inscription, etc. (L. Martinet, le Berry 
préhistorique, Bourges, imp. David, 
1878). 

(Bourges.) L. Jeny. 


Imitations ou coïncidences (XXII, 37, 
403). — On connaît l’éloquente apostrophe 
de François Guizot, rappelée et si juste- 
ment appréciée dans le Livre des ora- 
teurs de Timon (II, 293). « .… Vous 
aurez beau faire, vous n’élèverez pas vos 
injures à la hauteur de mes dédains. » 
Je la trouve er germe dans cette pensée 
de Descartes : « Quand on me fait une 
offense, je tâche d’élever mon âme si 


haut que l’offense ne parvienne pas jus- 
J 


qu’à elle. » 

Je ne dirai pas que Guizot ait imité, il 
avait certainement lu et approfondi Des- 
cartes ; je crois qu’il s’est souvenu. 

(Nimes.) Cu. L. 


Hommes de loi lettres ou artistes (XXII, 
133, 243, 405, 431, 458). — M. Adam, 
président de chambre à Rennes, est un 


[25 août 1889. 
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orientaliste des plus distingués; on lui 
doit notamment les travaux suivants : 
l'Harmonie des voyelles dans les langues 


ouralo-altaïques ; — le Congrès des 
orientalistes en 1873 ; — Grammaire de la 
langue mandchoue; — esquisse d’une 


grammaire des dialectes crée et chippe- 
Way, etc. | 

M. Barbier, premier président de la 
Cour de Cassation, est l’auteur d’une 
traduction en vers des Satires de Perse, 
d’une traduction (vers et prose) de l’Art 
poétique d’Horace, enfin d’une traduc- 
tion des douze premiers chants de 
lIliade. 

M. Cruppi, substitut du procureur gé- 
néral à Paris, a publié une Etude sur 
Lacordaire à l'audience. M. Muteau, 
conseiller à la cour de Paris, est, en 
même temps, un érudit littéraire trè 
apprécié : on a de lui : la Galerie bour- 
guignonne; — la Bourgogne à l’Acadé- 
mie française ; — les Clercs de la Basoche; 
— de l'Esprit des constitutions politiques 
(trad. de l'allemand), etc. M. Alexandre 
Sorel, ancien avocat du barreau de 
Paris, actuellement président de Com- 
piègne, en dehors de nombreux travaux 
judiciaires, est l’auteur d’une notice sur 
les Mystères représentés à Compiègne au 
moyen âge et d’études sur : le Départe- 
ment de l'Oise, Compiègne et Marat; — 
leChâteau de Chantilly ; — le Couvent des 
Carmes ; — la Maison de Jeanne d'Arc, 
à Domrémy, etc. 

Je pourrais citer nombre d’autres ma- 
gistrats, car je n’ai nommé que ceux 
dont les travaux m’étaient le mieux pré- 
sents à l'esprit. Si notre confrère Firmin 
prépare quelque article sur cette ques- 
tion, il pourrait consulter utilement 
l'Annuaire de la Magistrature, édité par 
Pedone-Lauriel, et qui contient un relevé 
relativement assez complet des ouvrages 
publiés par les magistrats, sinon par les 
membres du barreau, 

(Bourges.) L. JENY. 


Omnibus et naturalisme (XXII, 161, 
250). — Les omnibus, sous un nom 
français, sont bien antérieurs à Pascal, 
d’après ce passage de l'Etude sur le lan- 
gage populaire ou patois de Paris, par 
Charles Nisard (Paris, 1872, in-8, p. 22): 
« On ignore en combien de provinces ou 
de localités, sur quelle route et dans 
quelle mesure, il existait, au moyen âge, 
des coches ou voitures publiques. Ces 
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coches étaient appelés carette tout le 
monde. L'exploitation en a été révélée, 
il n’y a pas longtemps, par le cartulaire 
de Guise (1) et par la pièce qui a pour 
titre : « Lettre de plusieurs accors que 
li contes de Blois fait as religieux de 
Prémontré, de plusieurs prises que les 
gens le conte de Blois avoient fait as dis 
religieux en plusieurs villes. et d’un sur- 
cot pris sur le carette tout le monde doù 
Nouvion, 17 février 1334. » Il est pro- 
bable que ce mode de transport n'était 
employé que sur les grands chemins ou 
chemins du roi. En tout cas, il ne paraît 
pas avoir eu beaucoup de succès en 
France, puisqu'il n'en est fait mention 
que cette seule fois, et dans la seule pièce 
que je viens d'indiquer. » Ce passage se- 
rait, à ajouter au chapitre d’Edouard 
Fournier sur les omnibus et leur histoire 
depuis Pascal, dans le Vieux-.Neuf, 
tome II, page 47. JET, 


. Livres poursnivis par la justice . au 
XIX: siècle (XXII, 196, 432) — Le 
Livre a danné, dans chacun de ses nu- 
méros, sous Ja rubrique : « Le Livre de. 
vant les tribunaux », de nombreux ren- 
seignements sur les ouvrages mis à 
l'index par nos magistrats. 

Et puis, n’existe-t-il pas un certain 
Catalogue des ouvrages condamnés ou 
poursuivis, etc., parle bibliophile F, Dru- 
jon ? _ PonT-CaLé, 


ss 


Les adorateurs du soleil en France 
(XXIT, 323, 410, 462). —*Je pourrais ré- 
péter, à propos de ce que cite Sus d’une 
notice sur la tribu des Pions, ce que dit 


Liber de M. René de Sémallé: « Je crains 


que M. F. Pérot n'ait été la victime 
d'une mystification. » Je connais, moi 
aussi, les Pions, Montoncelle et Red- 
soul. Je ne conseillerais pas à. l’auteur 
de la notice d’aller: entretenir les Pions 
de ‘ce culte du soleil : ils ne compren- 
draient pas, pourraient croire qu’on veut 
les gouailler, et ils ne sont endurants 
que tout juste. Pour peu qu'ils soupçon- 
nent de mauvais vouloir à leur endroit, 
ils se rebiffent et énergiquement. On 
conte — il y a sans doute exagération et 


(1) À la Bibliothèque nationale, fol. 179. Le pas- 
sage où il est question d’une voiture de ce genre a été 
cité d'abord par M. Cocheris, dans le tome Il, p. 576, 
de ses Notices et extraits relatifs à l’historre de Bi” 
cardie, puis par M. Bourquelot, dans le tome I, 
p. 130, des Foires de Champagne, 
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il ne faut croire que moitié — que sous 
le premier empire aucün des leurs ne 
partit comme conscrit, et que les gen- 
darmes envoyés pour les relancer furent 
toujours repoussés avec perte, souvent 
avec effusion de sang. En fait de soleil, 
les Pions passent pour honorer grande 
ment celui en bouteille. : 
Ce qui a pu donner lieu au: canard, 
c'est que le matin du 24 juin la jeunesse 
des environs vient allumer des feux et 
danser au sommet de Montoncella : ce 
n’est pas là autre chose que les feux de 
la Saint-Jean, si connus dans nombre 
de provinces. Que primitivement ils aient 
eu pour origine des fêtes solsticiales en 
l'honneur de Belén, c'est fort possible, 
mais le souvenir de l’Apollon gaulois est 
complètement perdu. Disons incidem- 
ment que le nom de cette montagne, 
dont le point culminant (1,292, mètres) 
fait limite entre les départements dy 
Puy-de-Dôme, de l’Allier et de la'Loire, 
est Montoncelle (Mont-on-Celle, mont 
sur Celle, une des communes qui y abou- 
tissent), Monte-au-ciel est une plaisante- 
rie populaire par à peu près. 
Quant à l'edsoul, ainsi qu’on le nomme 
dans le pays (Cassini écrit ÆRoche-de- 
Saul, 'état-major Puy-de-Saule, la çarte 
cantonale du Puy-de-Dôme la (Grande- 
Pierre), c’est un mamelon çonique, dans 
la commune de Lachaux, à peu près 
isolé, indépendant de Montoncelle et 
beaucoup moins élevé (947 mètres). On 
n’y connaît ni feu ni danses; mais il est 
intéressant pour le géologue par un ma- 
gnifique filon de quartz blanc, le plus 
considérable. de la: contrée, apmpant la 
montagne à partir de la base par une 
large. arête saillante et formant au faîte 
un vaste entassement chaotique. Ce mon- 
ticule mérite aussi l'attention dy. boja- 
niste : entre autres plantes remarqua- 
bles, on trauve près du sommet, sur le 
petit plateau au-dessous des blocs de 
quartz, un arbuste fort rare à aussi fai- 
ble altitude, le Sorbus chamæmespilus, 
Grantz. à ARVERNYS, . 


AU us 
- 


Armes parlantes (XXII, 329). .—,, Un 
blason moins réaliste, mais non.moins 
parlant que celui de Vachier, m’estfourni 
par le sceau de Jacques Le Fessier, curé 
de Bérus en 1789 et plus tard évêque 
constitutionnel de l'Orne, au. sujet: du- 
quel fut composé, en 1792, l'hymne ci- 
vique dont voici un couplet qui servira 
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de préface à ma réponse et la fera com- 
prendre sans. figure. 
. Oui, dira mon père, 
Au gauche Sénat : 
:: L'Orne vient de faire 
Un Fessier Prélat:; 
Certes, on s'éclaire, 
Pour un évêque on prend un c.… 

L Laaturelu. 

Le cachet, d’un joli dessin et de style 
Louis XV, représente un écu au champ 
d'or portant en cœur les deux initiales 
chères à Voltaire : J. F., timbré d’une 
couronne de vicomte et flanqué d’orne- 
ments. accessoires, dont le principal est 
une corne d’abondance remplie de fleurs 
et de fruits, placée au-dessous et en tra- 
vers dela pointe, | 
. Ce qui en fait la curiosité, ce qui le fait 
parler sans devise, c’est la forme de l’écu 
qui n'est ni antiqut, ni en bannière, ni 
échancré, ni français, ni italien, ni espa- 
gnol, ni allemand, ni losangé. Il est de 
forme arrondie, avec un appendice à la 
base, qui complète sa figure empruntée 
à certaine: lettre de l'alphabet dont on a 
tant parlé depuis peu: Quoique fantai- 
siste, il n’en est que plus original et per- 
sonnel à son maître, dont il est le syno- 
nyme au point qu'ihaurait pu se passer 
d’inittales. À vraidire, celles-ci font dou- 
ble emploi avec l’écu, il y a cumul. 

Conclusion historique. M. V. des Di- 
guères a eu'raison contre dom Piolin, 
en excluant. l’évêque Le Fessier de la 
famille du même nom qui porte de 
gueules à un aigle d’or, les ailes abaissées 
et tenant de sa patte droite une épée 
d'argent, la pointe en'haut, la garde et 
ka poignée d’or. Si le curé de Berus avait 
eu droit à ces armoiries, nous n’aurions 
probablement jamais connu son rébus 
héraldique. Et dire que, dans la nuit du 
4 août, il eût été’ obligé de lui faire 
porter la mitre; la crosse et le chapeau! 

| RS Re : + Sus. 


ss : 


Simplifioation de l'orthographe (XXII, 
353, 393, 445, 468). — Par ce temps d’ex- 
centricités en îisme, le phonétisme ou 
l’art d'écrire comme on prononce devait 
nécessairement reparaître à l’horizon et 
trouver bon accueil. Le phonétisme n’est 
plus de la première jeunesse: Quintilien 
ne dit-il pas dans ses ‘Institutions ora- 
toires : Ego sic scribendum quidque ju- 
dico quomodo sonat. Le XVIasiècle ne 
manque pas « d’oseurs en'néographie », 


[25 août 1880. 
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suivant l’expression de Charles Nodier; 
au XVIII: siècle, brillent les rnéographes 
Duclos, Œuvres complètes, t, I", p. 462, 
et Beauzée, Dict, encycl.de grammaire, 
v° Néographie. Enfin, au XIXe siècle, les 
« oseurs »se multiplient. Féline, Dict. de 
la prononciation; Marle, Grammaire 
diagraphique; Raoux, Orthographie ra- 
tionnelle; Henricy, Gramère francèze; 
Erdan, Révolutionnaires de l'A BC, 
montrent la nécessité d’une réforme de 
l'orthographe française et vantent les 
avantages du système phonétique. 

Le Journal des Débats et le Temps se 
mettent en campagne en faveur du pho- 


! nétisme. « Les complications qui rendent 
: notre orthographe difficile, écrit-on dans 


les Débats, sont une cause d’inégalité s0- 


! ciale qui blesse les inférieurs sans profit 


pour les supérieurs. Nos mœurs, loin 


? 


: d’avoir suivi le mouvement vers l'égalité 


qui entraîne notre politique, semblent au 


. contraire s'être aristocratisées sur Ccer- 
‘ tains points par compensation. Nous ne 


pardonnons pasune faute d’orthographe, 
et les gens sur qui tombent nos raille- 


, ries, à ce sujet, en ressentent beaucoup 
‘ d’humiliation. N’y a-t-il pourtant pas 


assez d’inégalités inévitables sans ajouter 


. gratuitement celle-là ? » 


En conséquence, on a lancé une péti- 


tion pour demander la simplification de 


l'orthographe française. Les Débats du 


4 juillet 1889 assurent qu’elle obtient le 
plus brillant succès; l’ont déjà signée : 
‘ 3o membres de l’Institut, 119 professeurs 
de l’enseignement supérieur, 40 provi- 


seurs de lycées, 86 professeurs de lycées, 
14 professeurs de collèges, 27 bibliothé- 


_caires,un certain nombre de gens de let- 
. tres. 


Décidément, le phonétisme, voilà l’or- 


.thographe de l’avenir. La cuisine, qui 
nous a déjà dotés de son latin, nous ser 
. vira son français. Quelle égalité — d’évier ! 
. Dieu veuille que l’Académie, qui alors 
. seulement méritera l’épithète de fran 


çaise, écoute enfin la voix du peuple et, 


! cédant aux exigences de légalité, ne tarde 
pas davantage à proclamer l'avènement 
. du phonétisme et le triomphe du style 
. ancillaire. En attendant ce beau jour, 
® passons en revue les objections des anti- 


phonétistes, grammairiens fossiles, con- 


‘ servateurs de friperies, qui prétendent 
: que les fautes d'orthographe dénotent 


tout à la fois un manque d'éducation et 


d'instruction, et répêètent avec Wailly 
: que l’orthographé est la propreté du 
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style, qu'il n’y a pas de beauté sans pro- 
preté (1). 

Les naturels des provinces de France, 
de l'Auvergne, de la Franche-Comté, de 
la Provence, de la Bretagne, de la Gas- 
cogne, n’ont pas tous le même ramage. 
Le Marseillais « s’esprimeu » d’une façon, 
et l’Auvergnat « ch exprim » d'une au- 
tre; l’un mange de la « soupeu », et l’au- 
tre de la « choupp ». Enfin si, d’après le 
code du phonétisme, les mots se doivent 
écrire comme ils se prononcent, le même 
mot sera phonographié de vingt ma- 
nières différentes : tot gulæ, tot ortho- 
graphiæ. Qu'on nous ramène à la tour 
de Babel! En tout cas, ce sera la mort 
des dictionnaires, y compris celui de 
Littré, qui sembleront bien imparfaits 
aux aborigènes qui prononcent esque- 
lette, estatue, estore, estruction, cocubin 
et y chercheront vainement ces mots pho- 
nétisés ou sonoscrits. 

Il sera malaisé de distinguer les ver, 
verre, vert, vers, Vair, quand ils s’écri- 
ront tous ver, pour se conformer à la 
prononciation; emploi du même mono- 
syllabe so pour noter les idées de sot, 
sceau, Seau et saut; du seul mot lé pour 
marquer laie, legs, lait, laid, lais, lez, 
leth, lets, lai et laye; la substitution de 
la simple voyelle o aux vocables eau, os, 
au, aux, aulx, mettront souvent les lec- 
teurs dans un grand embarras,'en rendant 
la langue écrite médiocrement compré- 
hensible. Une composition, dans le genre 
de celle-ci, paraîtra peut-être bizarre: 
« Le jour de la cin Pi, o cin de son con- 
seil, le maire de Cin, cin de son écharp, 
a fé voté cin san fran pour lé povr, tan 
malad keu cin, è a aposé son cin o ba de 
la délibéracion. » 

L’orthographie des bègues et des « en- 
rhubés » du « cerbeau » sera bien sur- 
prenante, non moins que celle des 
membres du Parlement, dont les dis- 
cours, recueillis par les phono-sténogra- 
phes des Chambres, seront écrits dans 
le Journal officiel conformément à la 
la prononciation des orateurs. 

Voyez-vous les Anglais, les Allemands 
écrivant le français comme ils le débi- 
tent, hélas! « Cholie, drès cholie la blace 
Stanislas! » s’écriait un souverain exo- 
tique visitant, il y a une vingtaine d’an- 
nées, la ville de Nancy. Le lannggouid) 
italann est sioupeurlativmannte milo- 


1) Dans leur Cours supérieur de grammaire, 1888 
MW Brachet et Dussouchet se déclarent les adver- 
saires résolus du phonétisme. 
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dieuce, disent les compatriotes de Sha- 
kespeare (prononcez Checkspire). N’ou- 
blions pas le Berlinois qui, se vantant, 
avant 1870 bien entendu, de posséder à 
fond la langue française, lui reprochait 
d’être beaucoup moins harmonieuse que 
la langue allemande; à preuve, les Alle- 
mands disent : Die Vœgel Zingen, et les 
Français : « Les soisseaux kassouillent.» 
Le bordier (ne pas prononcer portier) de 
la Sprée n’aurait pas goûté la boutade de 
Voltaire : «Je souhaite aux Allemands 
plus d’esprit et moins de consonnes. » 
En effet, dans la symphonie des mots al- 
lemands ne trouvons-nous pas Geschi- 
chischreiber, historien; sept consonnes 
à la file ! Et tout cela se prononce. Ouf! 
Sans doute, notre orthographe n’est 
pas parfaite; elle doit inévitablement, 
comme toute chose ici-bas, subir cer- 
taines modifications que le progrès, un 
usage constant et 'le bon sens imposent. 
Mais il faut procéder avec prudence, rai- 
son, et ne pas voir un perfectionnement 
dans tout changement. Or, le phoné- 
tisme, que l’on peut définir lart d’écrire 
différemment le même mot, est la des- 
truction et non point la réforme de lor- 
thographie française. Il se formera une 


langue écrite bizarre, sujette à des varia- 


tions incessantes, et qui s’écartera de 
plus en plus du but que l’on vise, la sim- 
plification. | 

Enfin, bien souvent les lettres suppri- 
mées par les phonétistes constituent des 
marques d’origine et facilitent aux let- 
trés, aux curieux, la compréhension des 
mots. Dans le domaine scientifique, par 
exemple, il se fait une grande consom- 
mation de vocables ingénieusement em- 
pruntés aux langues mortes, et ce travail 
d'adaptation produit parfois un effet 
descriptif des plus réussis. 

L'étymologie, il est vrai, n’intéressera 


‘ plus personne lorsque le grec, le latin, la 


grammaire, l'orthographe, définitivement 
bannis de l’enseignement, laisseront la 
place entière à la géographie, à l’alle- 
mand et à la gymnastique, — ce qui, d’ail- 
leurs, permettra de réaliser des écono- 
mies en supprimant un grand nombre de 


professeurs de lettres, désormaisinutiles. 


E. DE NEYREMAND. 


Des cure-dents aux âges antérieurs 
(XXII, 355,469).— L'invention de ce pe- 
titinstrument n’a pas dû couter beau- 
coup d’insomnies à son auteur. J’en 
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attribuerais volontiers l’honneur à Adam, 
si ce n’est à Eve. Les Grecs le nommaient 
” &dovroyAuols, et les Latins dentiscalpium. 
Ces deux expressions, de formation iden- 
tique, sont en même temps des défini- 
tions, comme le mot français qui les 
traduit. À Rome, les cure-dents figu- 
raient parmi les menus objets qu’à l’épo- 
que des Saturnales les gens généreux, mais 
économes, envoyaient en guise d’étren- 
nes à leurs amis. Martial, ce quéman- 
deur infatigable, faisait peu de cas d’un 
si piètre cadeau. Voir à ce sujet l’épi- 
gramme éplorée qu’il dédie à son ami 
Umber (VII, 53). Et la mauvaise humeur 
du pauvre poète s'explique facilement, 
puisque ailleurs il prend la peine de nous 
apprendre que ces petits ustensiles se 
fabriquaient avec des brindilles de len- 
tisque, ou de simples tuyaux de plumes 
(VI, 74; XIV, 22). 

Quant à l'emploi de l’urine humaine 
comme dentifrice (abomination qui a 
fait jaillir trois points d’exclamation de 
la plume de Pamphile), si Erasme en fait 
honte aux Espagnols, c’est sans doute 
parce qu’il se souvenait de ces vers de 
Catulle : | 


Nunc Celtiber in Celtiberiä terrà, 
Quod quisque minxit, hoc solet sibi manè 
Dentem atque rufam defricare gingivam. 


(XXXIX, r7-10.) 


L’imputation est formelle: ajoutons 
qu’elle est explicitement confirmée par 
le témoignage de Diodore de Sicile : 
« Ils (les Celtibériens)observent une cou- 
« tume étrange. Quoiqu'ils soient très 
« propres dans leurs festins, ils ne lais- 
« sent pas d’être en ceci d’une malpro- 
« preté extrême. Ils se lavent tout le 
« corps d’urine; ils s’en frottent même les 
« dents, estimant que cette eau ne con- 
« tribue pas peu à la netteté du corps. »— 
(Traduction del’abbé Terrasson,V, 22.)— 
Au dire de Joseph Scaliger (Comment. 
in Catul.) Strabon n'est pas moins aflir- 
matif; mais je n’ai pas le passage sous 
les yeux. — Après tout, pourquoi s’éton- 
nerait-on de ce raffinement de haut goût, 
s’il est vrai, comme l’assure Horace 
(Epod. XII), que les vieilles coquettes de 
son temps, pour aviver leur teint, s’ap- 
pliquaient sur le visage des cataplasmes 


- de fiente de crocodile? Ce spécifique est | 


démodé, et c’est dommage; les croco- 
diles ne sont pas rares: ils fourni- 
raient un bon article d’exportation à nos 
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colonies du Sénégal et de la Guyane. 
Joc’H D’INDRET. 


Pseudonyme à rechercher (XXII, 360). 
— L'Intermédiaire pose la question à la 
colonne 360 et il la résout à la colonne 
362. Cela peut s’appeler le comble de la 
célérité en fait de réponse ; c’est au-des- 
sus de tout éloge. Novus. 


Un auteur prussien (XXII, 360). — 
L'ouvrage est de Jean-Guillaume Lom- 
bard et a été publié par Colnet, en 1808. 

A. NaLis. 


Qui qu'en grogne (XXII, 360). — L'’é- 
cusson est mal décrit, il faut dire : d’azur 
à six quintefeuilles d’argent, posées 3, 2 
et 1, qui est Lambilly, en Bretagne. 

L’ex-libris en question est celui de 
Humbert, Henri, dit le comte de Lam- 
billy, né à Rennes, le 7 décembre 1832. 


Capitaine d'état-major et chevalier de la 


Légion d'honneur en 1870, il devint bien- 
tôt, après la déclaration de guerre, chef 
d’escadron d'état-major etétait lieutenant- 
colonel d'état-major et chef d'état-major 
du 16° corps (armée de la Loire). 

Lorsqu'il fut blessé mortellement à la 
bataille du Mans, le 11 janvier 1871, le 
général Chanzy le nomma, le soir même 
de la bataille, officier de la Légion d’hon- 
neur. Il expira le lendemain. 

Le comte de Lambilly, qui était un 
bibliophile ardent, avait formé une nom- 
breuse bibliothèque dont il se défit vers 
1866 ou 1867. C’est Bachelin, jecrois, qui 
en fit le catalogue, qui parut sous le titre 
de Bibliothèque de M. le comte de L. 

De son mariage avec nfademoiselle 
Claudine Guillet de Chattelus, le comte 
de Lambilly a laissé deux fils, qui ontpris 
le métier des armes. 

La famille de Lambilly tient un rang 
distingué dans la noblesse de Bretagne, 
mais le cri de guerre, qui qu’en grogne, 
la devise, les étendards de l’ex-libris, 


{ sont d'invention très moderne, et le comte 


Humbert de Lambilly en est vraisem- 


blablement l’auteur. Z. 
\ 


Epistres de Sénôque (XII, 385, 474). 
— Il y a plusieurs éditions, l’une in-4, 
les autres in-12, de cette traduction des 
Epîtres (pour partie seulement) par l’il- 
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lustre poète., De ces éditions; une.sçule 
est extrêmement rare, la première, qui 
est de 1637. V. tous les détails bibliogra- 
phiques relatifs à cet ouvrage dans l’édi- 
tion des Œuyregde Malherbe, 4onnée par 
M. L. Lalanne, dans la collection les 
Grands Ecrivains de la France, t. 1, p. xCv 
et Du ett. II, p.259 et suiv, . 

L, D, n S. 


Une lettre morte (XXII, 385). — Je ne 
crois pas, $i j'ai bjen compris la. ques- 
tion, que, la présence de le muet devant 
lè y soit un empêchement pour articuler 
cette consonne; on peut prononcer belle 
voix comme on prononce Courbevoie, 
sans toutefois s’arrêter sur l’e. 

En. un mot, l'orthographe figurée: me 
semble devoir être celle-ci: Bell voix, et 
s’il, y a une lettre morte,ce ne saurait être 
le y, mais bien l’e muet qui le précède. : 
” ” .e.  G. PE POSER 


hs 


Re fit 

. Les anciens es . visites des 
paroisses et abbayes (XXII, 386). — La 
question de M. Husson paraissant viser 
spécialement :Paris, c'est à ce point de 
yue restreint que nous bornons natre 
réponse. Elle. est malheureusement néga- 
tive, sans laisser. place à l'imprévu. De- 
puis longtemps nous nous étions posé.la 
même question et, suivant le conseil de 
l'Ecriture : Jnterroga majores iuos et di- 
cent tibi, nous avions demandé une solu- 
tion:à ce problème que l'abbé Lebeuf dans 
son catalogue. de la plupart des manus- 
crits qui « ont servi à composer l'Histoire 
de tout. le diocèse de Paris.», qui se 
trouve à la tête de l’ouvrage, rendait plus 
irritant. Laissant de côté les. « cartu- 
laires» plus ou moins connus et en partie 
imprimés, réstait. le chapitre des « Re: 
gistres x: où sont cités « tous ceux: de 
l'Evêché et Archevèché de Paris, du XVe 
au XVIII siècle ; les registres des visites 
des Maison-Dieu,. Leproseries, .etc, du 
Diocèse ide. Paris, faites en 19391, con- 
sarvés à l'archevêché de Paris; quelques 
registres: de visites très anciennes d’ar- 
chidiacreset autreset tenues de Synodes, 
ibid.; un registre de FOfhcialité de Paris 
de la fin du XVesiècle, ibid... Papiers an- 
ciens de la Fabrique de Saint-Séverin. 
Voyages de Claude. Ghastelain; : gha- 
noine de Paris, dans le. Diocèse », Que 
sont. devenues ces. richesses consultées 
avec fruit par Lebeufet d’autres après 
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lui, mais dont. les originaux manquent ? 
M..l'abbé de Sambucy| chanoine, audi- 
teur de-robe,.ancien précepteur de M, de 
Quélen; l'abbé Tresvaux du Fraval, cha- 
noine, historien,:ami- du même prélat ; 
l'abbé Caron, de la Société de Saint-Sul- 
pice, liturgiste, et' d’autres, consultés, 
nous ont donné la même réponse, toutes 
les archives de l'évêché qui avaient peu 
souffert pendant la tourmente révolu- 
tionnaire ont. péri dans J’'émeute de fé- 
vrier 1831, autrement dans le sage de l’ar- 
chevêché, Il y avait là pourtant des hom- 
mes intelligents qui n’ont rien fait pour 
empêcher le désordre; pour n’en citer 
que deux, nous rappellerons les noms 
d'Odilon Barrot et de Grévy, futur pré- 
sident de la République française. 
Antérieurement, un archéologue pari- 
sien bien connu, Gilbert, avait fait des 
extraits des Voyages de Claude Chatelain 
qur nous avons reproduits d’après ses 
notes dans le Bulletin de la Société de 
l’histoire de Paris et de l'Ile-de-France: 
Est-ce tout ce que nous devons re- 
gretter comme englouti dans ce cata- 
clysme? Et les registres concernant les 
ordinations, la nomination aux bénéfices 
à la nomination de l’évêque, aux muta- 
tions des titulaires, simplés nomencla 
tures ou procès- verbaux, tout'a été dé- 
truit, lacéré à plaisir, précipité dans lé 
petit bras’de la Seine, par amour de la 
destruction, par haine d’un prélat impo- 
pulaire, peut-être sur'un mot dus 
venu on ne sait d’où. : ""  "' 
On connaît les attaches anciennes du 
diocèse de Paris aveo celui du Mans:i'au 
XVI° siècle, des membresde la famille de 
Du Bellay occupèrent shccessivement'le 
siège du Mans et celui de ‘Paris. Une la- 
cune setrouve correspondre pour l’époque 
dé leur passage dans l’administration du 
premier de ces diocèses dans les insinua- 
tions ecclésiastiques de l'évêché, on au- 
raît pu espérer qu'ils avaient emmené ces 
registres à Paris avec leurs papiers per- 
sonnels, l’espoir de les retrouver à Paris 
est : devenu bien: ‘chitmnérique. Combien 
d’autres documents précieux pour l'his- 
toire dont on ne connaîtra jamais ‘ la 
perte! | ue Ds de cé 
Les dues des: archives: capitu- 
laires. de Notre-Dame, pour être moins 


| tragiques men sont pas moins prandes ; 
| là aussi que de desiderata ! Mais restons 
dans les limites de la question: | 


V. D. 


"415 
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DES CHER£HEURS ET CURIEUX. 


501 — 


Da tonet comme instrament d'éducation 
chez nos bons aïeux (XXII, 387, 474). 
— Le fouet donné aux écoliers à titre de 
punition est si peu d'institution, jésui- 
tique, que Rabelais (livre IV, ch. 21) 
parle de : « Tempeste, qui fut un grand 
fouetteur d’escholiers au collège de Mon- 
taigu. Si par fouetter paoures petits en- 
fants, escholiers. innocents, les pédago- 
gues sont damnés, il est, sur mon hon- 
- néur, en la roue d’Ixion. » 

C'est dans ce même collège de Mon- 
taigu qu’en 1759, l’écalier Pilleron tua 
le correcteur d’un coup de couteau. 

- Pendant tout le moyen âge,et dans les 

temps: modernes. jusqu’à Ja Révolution 
de 89, la fouet a, été d’usage constant 
dans tous les collèges, et les jésuites 
n’ont fait que se conformer à la tradi- 
tion. Cette méthode scolaire n’est pas 
particulière à la "ince, on la retrouve 
dans toute l’Europe:. l 

En ‘Angleterre, où : le fouet; cornme 
procédé d'éducation, a persisté jusqu’au 
XIXs siècle, on: faisait mieux ençoré, On 
l'appliquait aux ‘écolières, et il ne m'est 
pas démontré que les gouvernantes et 
institutrices anglaises y aïént complète- 
ment, renoñCé;: Toujours. est-il que ‘des 
Anglaises du meilleur monde; et'd'un âge 
à: n'être pas-encoré: grand’mères, m'ont 
confessé àvoir, dans leur jeunesse; reçu 
Je fouet devant leurs camarades, et non 


pas quand: elles étaiént petites filles,. 


mais quand éllé£ avaient: déjà seire ‘et 
dix-sept ‘ans bien comptés. N'insistons 
pas sur ce fait que-les victimes'ne se plai- 
gnaient pas trop de ce supplice, et que les 
fouetteuses y PrSneISee un singulier 


pe ERASMUS . 
| ds: nn = ; 


Un officier deux fois décoré de la Lé- 
gion d'honneur (XXII, 389). — Le. fait 
d’une double décoration'n’est pas unique. 
On pourrait citer entre autres un ingét 
nieur des ponts et chaussées, décoré 
deux fois à quelques jours. de distaricé 
pour services militaires devant l'ennemi, 
par le ministère de.la guerre, et pour 
travaux scientifiques (Description de 
l'Égypte) par lé ministère de l’intérieur, 
alors chargé des Travaüx publics.’ ‘ 

F1 paraît que les deux décorations pou 
vaient être portées ensemble, ôu échari- 
gées contre une croix d'officier: K-y.- 

Quel:est l'inventeur des fontaines lumi- 
neuses? (XXII, 390.3 — M. H. de Par- 
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ville, qui fait autorité en matière de chrot 
nique scientifique, a pubhié tout: unarti- 
cle sur les fontaines lumineuses, dans te 
Journäl officiel du g''août 18B9. Il nous 
permettra d'en extraire. la' FÉDORSS Re 
suit: : He TER V 

. La première idée des: Téntains. ins 
neuses remonte à. 1841 ; elle appartient à 
un éminent ingénieur suisse, M.Colladon, 
qui le premier fit sortir d’un vase plein 
d’eau un jet admirablement éclairé, grâce 
æu phénomène de’ ia réflexion totale, dé- 
couvert par Képler.'Son: appareil n'était 
guère toutefois qu'un instrument de labo- 
ratoire; on's’en iservit. cependant dans 
divers” théâtres (Opéra;. Châtelet), en .y 
adaptant un régulateur électriqué. En 
1861, un Français, M. Delaporte, prit un 
brevet pour fontaines lumineuses ‘et en 
installa une tricolore au milieu du grand 
bassin des Tuïleries. En 1864, on la'vit 
fonctionner au Conservatoire des arts et 
métiers, et ce n’est qu'en :1884 que le co 
lonel Boltonla mit à la modeen Angle- 
terre. Depuis, ' M. Galloway en exhitsa 
aux'expositions de Glascow,'de Manches: 
ter et de Barcelone, et c'est M. Bechmann 
qui les a ramenées en: France pout l'Ex- 
position universelle, avec de grands per: 
fectionnements. ste cs Bus 


| +, + AU sujet. de cette question nausfvons 
équ de M, Hamon fils la lettre suivante: 


. Monsieur et très honoré ‘cbriftère; OE 
7 En réponse à M. E.V., qui demande deg dé- 
tails sur. les fontaines lumineuses, j'ai honneur 
de vous communiquer lè pets résultat suivant 
que, m'ont donné mes rec érches, 

“Dans le catalogue ‘de ‘l'Exposition, : ‘publié 
sous les titres suivants : « Ville de Nantes. — 
Exposition nationale sous le patronage de S. M. 
l’impératrice, en 1861. Nantes, 1861. Chez tous 
les libraires», on lit, p: 95, n° 558: « Dela- 
porte (Ch.). Jets d’eau lumineux .et multico: 
lores. » 

Dans la liste des récompenses décernées dans 
la he solennéllé «tu 3o octobre 1861, ôn 
it, p.53: « Médaille d'argent. Delaporte; Le 
mination nouvelle de jets d’eau. » | 

. Quant, aux journaux bretons au autre, je 
n'ai pas connaissance d'articles y relatifs gt ne 
suis pas à même de les rechercher. M. Deta- 
porte avait pris un brevet en Francs,'enr je. 
1861, ou vers cette époque. 

Veuillez agréer, eic. Hal 

f | “ 

4, Léa femroas ont-elles le droit. de; orne 
la messe? (XXII, 390.) +— Si les. femmes 
servaient la messe, prétendent les mau- 
vaises langues, le. prêtre n'aurait. ja- 
mais le dernier kyrie,. Il serait peut- 
être difficile de trouver-un texte: exclusif 
dans la pratique. la: çouiume 8 ;tou» 
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jours eu force de loi. Saint Paul dé- 
fendait aux femmes de parler dans l’église 
et d'y paraître autrement que voilées. 
Dès l’origine du christianisme, l’évêque 
était assisté à l’autel par les ministres in- 
férieurs; quand les fonctions sacerdotales 
se multiplièrent, les acolytes et, à leur 
défaut, les religieux, des pieux laïques 
leur furent substitués. En cas denécessité, 
une religieuse peut répondre, ou servir 
la messe, mais de sa place et sans entrer 
dans le sanctuaire. Il me souvient d’avoir 
eu recours à la charité d’une pieuse dame 
qui voulait assister à la messe à Notre- 
Dame de Bon-Secours. près Rouen. 
L'église était alors en construction, et le 
vieux sacristain de l’antique chapelle, fort 
occupé, se multipliait d’une manière im- 
possible, mais s’occupait fort peu du cé- 
lébrant, qu’il quittait à chaque instant 
pour sonner une autre messe, faire une 
relevaille, répondre un évangile, remplir 
les burettes, renseigner les étrangers, 
allumer un cierge votif, etc. C’est à ne 
pas y croire, si je n’en avais été témoin 
et victime. Encore il y avait là force ma- 
jeure. Hors ce cas qui prime le droit,on 
ne voit jamais femme répondre la messe, 
et je ne sache pas qu’elles aient revendi- 
qué ce privilège, Vs D: 


— Les décisions des papes et des conci- 
les;la pratique universelle etlaraison elle- 
même exigent un servant pour répondre 
au prêtre et le servir à l'autel ; à défaut 
d’un clerc tonsuré, un laïque peut rem- 
plir cette fonction. 

Mais si l’on ne pouvait avoir qu'une 
personne d’un sexe différent, pourrait- 
on l’admettre à servir la messe? 

D’après le cérémonial romain, cela 
n’est jamais permis. « Nulla femina præ- 
sumat ad altare accedere vel Presbytero 
ministrare : » Voilà ce qui est écrit dans 
le chap. Ier « de Cohabitatione Clerico- 
rum ». 

D'où beaucoup de docteurs concluent 
qu’il y aurait moins de mal à célébrer 
Sans Servant que d'admettre une femme 
à servir. 

Toutefois, en cas de nécessité, une 
femme même pourrait répondre à la 
messe, mais il faudrait qu'elle fût placée 
assez loin de l'autel, et que le prêtre se fit 
servir par un homme, ou qu’à son défaut 
il se seryît lui-même, après avoir placé 
sur l'autel, ou auprès de l’autel, les bu- 
rettes et les autres objets nécessaires. 
C'est ce qui a été défini par la sacrée con- 
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grégation des Rites qui, à la question 
suivante : | 


Potestne sacerdos, omnibus sibi priùs com 
mode dispositis quæ ad sacrificium occurrere 
possunt, ne mulieres inserviant altari, uti mi- 
nisterio mulieris tantum pro responsis ? 


Répondit : 
Affirmative, urgente necessitate. 


27 augusti 1683. VENDENESSE, 


On trouvera la même réponse à cette 
question à la page 194 du tome IV de 
l'ouvrage de l'abbé Ambroise Guillois, 
intitulé : Explication. liturgique du ca- 
téchisme, — 8°édition, 4 volumes in-8. Le 
Mans, 1856. Dr A. CoLLANGES. 


— Deux sources s’offrent à nous pour 
résoudre la question : la théologie et la 
liturgie. 

Voici ce que le P. Gury, dans son cours 
de théologie ou traité « de Eucharistia » 
dit sur ce point. Posant la question: «Un 
prêtre peut-il quelquefois dire la messe, 
alors qu’une femme lui répond? Oui, dit- 
il, s’il y a une grande nécessité, « si ur- 
geat necessitas », pourvu que la femme 
réponde de loin, et ne serve pas le prêtre 
immédiatement à l'autel, par exemple en 
lui présentant les burettes, portant le li- 
vre, etc., Ce qui ne pourrait être excusé 
de péché mortel, car l'Eglise interdit ab- 

_Solument aux femmes de servir la messe, » 
Ce sentiment est également soutenu par 
saint Alphonse de Liguori, Mgr Gousset 
et par tous les théologiens. 

L'abbé Falise, ancien chanoine de 
Tournai, dans son cours de liturgie 
revêtu de lapprobation de la Sacrée 
Congrégation des Rites, dit : « Une femme 
ne peut répondre au prêtre que dans le 
cas de nécessité, et sans jamais approcher 
de l'autel. » De Herdt, autre chanoine et 
professeur de liturgie au grand séminaire 
de Malines, soutient également cette opi- 
nion ; enfin la Congrégation des Rites l’a 
bien des fois déclarée et confirmée, pour 
toute l’Église. 

Telles sont donc les règles sur ce point 
de discipline, et elles ne varient et ne 
peuvent varier suivant les pays et les dio- 
cèses. Aucune coutume contraire, quel- 
que ancienne qu'elle soit, ne peut aller 
contre, et en conséquence c’est un grave 
abus à éliminer là où il existerait, comme 
dans l’exemple apporté dans la question 

| . À. BeLèt. 
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Jean. Goujon à Saint-Étienne du Mont 
(XXII, 391). — L’erreur de M. France 
est certaine. Le jubé de Saint-Etienne du 
Mont est l’œuvre de Pierre Biard, père; 
commencée en 1600, cette œuvre fut ter- 
minée en 1605. Quant à Jean Goujon, il 
est mort en 1572, pendant les massacres 
de la Saint-Barthélemy. 


ALEXxIS MARTIN. 


La maladie et la mort de Talma (XXII, 
391). — Ce n’est pas une thèse de docto- 
rat en médecine qui a paru sur la maladie 
et la mort de Talma, mais un mémoire 
du Dr L,. T. Biett, médecin ordinaire de 
l'hôpital Saint-Louis, lu à l’Académie 
royale de médecine en 1827, et intitulé : 
Histoire de la maladie de Talma,in-4 de 
20 pp. avec planche lithographiée. 

Le Dr Biett avait assisté à l’autopsie du 
20 octobre 1826. L'ouverture du corps 
de Talma fut faite par le Dr Gilbert Bres- 
chet, chirurgien ordinaire de l’Hôtel- 
Dieu, qui, dans ses Recherches et obser- 
vations sur l’anévrisme faux consécutif 
du cœur et Sur l’'anévrismevraides artères 
(in-4° de 30 pp.), consacre son « obser- 
vation neuvième » au cœur de Talma, 
représenté par la planche VI. 

GEORGES Monva.. 


— Je n’ai pas connaissance d’une thèse 
de doctorat en médecine, sur la maladie 
et la mort de Talma, mais je me suis 
servi pour mon volume actuellement 
sous presse, Talma et la Restauration, 
du Journal des derniers jours de Talma, 
tenu par M. le docteur Talma, son 
neveu, médecin-dentiste à Bruxelles. Ce 
journal a été publié chez Tarlier, à 
Bruxelles, en 1826, à la.suite des Sou- 
venirs historiques sur la vie et la mort 
de Talma. On le trouve encore dans le 
Mémoire sur Lekain et sur l'art drama- 
tique, par F. Talma, Bruxelles, Delavault, 
1827, 

Talma avait ressenti les premières 
atteintes de son mal — un cancer aux 
intestins — quelque temps après la mort 
de la fille qu’il avait perdue au Havre en 
avril 1826. Il joua pour la dernière fois 
Charles VI au Théâtre-Français, le3 juin. 
«Je crus assister au dernier combat d’un 
vigoureux athlète », écrivit un specta- 
teur. Vers le mois de septembre on l’en- 
voya aux eaux d'Enghien. On le rapporta 
presque mourant à Paris le 7 octobre. 
Dès lors, il ne quitta plus sa maison de 
la rue de la Tour des Dames. 
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Instruit de l’état inquiétant où se trou- 
vait son oncle, et du désir qu’il avait de: 
le voir, Amédée Talma arriva de Bruxelles 
où il résidait, à Paris, le 9 octobre. Une 
consultation eut lieu. Elle était composée 
de onze médecins dont voici les noms : 
Biett, Marc, Chaussier, Dupuytren, Le- 
breton, Breschet, Bourdois, Broussais, 
Begin, Ferus et Amédée Talma. On dé- 
cida l’emploi de la pile galvanique. L’au- 
topsie, faite le lendemain de la mort, 
survenue le 19 octobre, démontra une 
oblitération complète du gros intestin. 

Nous ajouterons quelques mots sur la 
personnalité d'Amédée Talma, dont le 
véritable nom de famille était François. 
Ce François avait épousé une sœur de 


_Talma, et le tragédien avait élevé ses 


trois neveux devenus orphelins. J’ai vu 
chez M. D..., avocat à la cour d’appel, et 

petit parent de Talma, les portraits des 
trois frères François, dits Talma. L'un 
est en uniforme de commandant de la 
gabare la Charente, et décoré de la Lé- 
gion d’honneur. C’est John Talma, peint 
par son oncle, Louis Ducis. L’autre est 
un portrait en pied. C’est Auguste Talma, 
artiste peintre, peint par lui-même. Il 
s’est représenté dans son atelier. Le troi- 
sième frère, Amédée, le médecin, est re- 
présenté en buste. C’est une gouache si- 
gnée de son frère Auguste. Enfin j'ai en 
ma possession toutes les lettres authen- 
tiques d'Amédée Talma relatives à la suc- 
cession de son oncle. ALFRED Copin. 


Une chanson à retrouver (XXII, 392). 


.— Madame la marquise de la S. possède, 


sans aucun doute, les œuvres de Victor 
Hugo. 
Qu'elle prenne le volume de Crom- 


‘well : elle trouvera la chanson entière à 
Ja scène Ir° du 4° acte. C’est Elespuru, 


un des quatre fous de Cromwell, qui la 
chante dans la coulisse. Seulement c’est 


Au soleil couchant, etc, 


Elle a quatre couplets. A. Nais. 


— Cette chanson, musique d’'Hippolyte 
Monpou, accompagnement de guitare 
par Joseph Vimeux, a été éditée chez 
Meissonier, rue Dauphine, n° 22, avec 
un re signé : « Célestin 
Nanteuil, 1835. 

Tels sont és renseignements que je 


, puis fournir. Dans I€ cas où madame la 
| 


Ne 5ua.] 
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marquise de la S, désirerait une copie 
de la:rmusique, je me ferais un DIRÈIE* de 
la lui D E | 

nb rer. UN ÉIBLIOPHILE POITEVIN, 


| Cest le ho du oi de Cromell 
de. Victor Hugo; elle: a.été souvent mise 
en musique, notamment par Georges 
Biset. . G. De B. 


' i Le ER i,0 5 ES 


- 
volts 


‘Le peintre Guérin XXI, 303). — Est- ce 
qu'il 
que. le peintre Guérin en question de- 
meurait à Paris, rue de Bourbon, 79, 
qu’il était, élève de Regnault, et que ce 
ne fut qu'après son reçour de Rome en 
1820, où il était directeur de l’école 
le.des Beaux-Arts, qu'il a été nommé. 
baron Jusqu'ici, je n’ai encore rien pu 
découvrir de ses parents. | 
PP J. G. ox G. JR, 


‘— Sans donner les noms et prénoms des 
parents de ce grand artiste, la Biographie 
les contémporains de Sainte-Preuve men- 
tionne la, profession de : son père, qui 
” « marchand de fér». . “G. pe B. 


4 , se 4 


Hplthôtes à la mode OX. _. — dà 
peut voir à ce sujet des vers que rap- 
porte Dugast de Bois-Saint-Just (EI, 276 
et s., édit. 1817), sur le mot conséquent, 
qui était très en usage à la fin du siècle 
dérnier et au cômmencement de celui-ci. 
Ils sont trop longs pour être rapportés 
ici. J'y renvoie les intéressés. 

. On pourrait de même ouvrir ugartigle 
sut deslocutions ridicules, qui sont d’un 
usagé permanent, et dont des exemples 
sont cités dans le même passage de Du- 
gast de Bois-Saint-Just, ainsi que d’au- 
tres dans. les Mémoires de Casanova (II, | 
233, édit.iin-12), par exemple, cette. ré- 
ponse d’un cavalier qui venait de tom-. 
ber de cheval et à qui. 1] demandait s’il 
s'était fait du mal : « Non, au contraire. 
— Eh bien,recommencèez donc»,reprit-il 
impatienté, en sa qualité de Vénitien, de 
ce contresens. © P. Corpier. 


_— Plaisé à M, de Neyremiand de éon- 
ptetidte aussi dans son réquisitoire l'abus 
du qualifitatif « impossible » dans lés 
phrases suivantes : C'est un être impos- 
sible… Se lever ét sé coucher à à des heu- 
res impossibles, etc. . Sus. 


intéresse M. Arvernus de. savoir 
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:Shosé où Sitibanet (XXIT, 5bd.) :— 


C’est un. om propre, et Potthographe 


des noms propres résulte plutôt de l'u- 
sage qué d'uner ëgié'; en général les noms 
propres qui, au masculin, se terminént 
par une »#, ne: la doublent pas au fémi- 
nin. On dit Germaine, Zéphirine, Justine. 
Cependant on écrit Jeanne: : | 

Mais je me permets de faire ne 


à Cad qu’il commet une double erreur 


Î 


| 


| 
Î 
t 
J 
1 


| 


EASee eo L. HN). 


f Li 


dans l'exemple qu'il cites + 

 D’abord le conte n’est pas de Voltaire, 
mais d'Alfred de Musset. (Poésies nou-. 
velles, octobre 1840). Letitre du conte est 
! Simone, et il ne setermine pas, comme le 
dit Cad, pour le besoin de la rime, par 
Simonne; mais par Simone qui rime avec. 
belladone. . Sa 7. 

Œuvres complètés d'Alfred de Musset 


_ Romix. : 


—— La Fontäitie, ääns Richard-Minutolo, 
a mis les deux 1 n | st à | 


| 
\ LE ‘ ‘ , 


- Votre mari voit den Simonne; 
Vous connoissez la pente que c’est. 


Molière écrit L mot avec une seule n : 
Charlotte : « Non, monsieur, mais je 
, dois bientôt l'être avec Pierrot, le fils de 


! a voisine Simonette. » (Don Juan, II, 2. 


| 


en a me 


Jacqueline : « ..…. et lé compère Piarre 
. a mâtié sa fille Simonette au gros Tho-, 
mas... » (Le Médecin maigré luy, II, 2.) 

Pour laïsser lé dernier mot à une 
| femme, rappelons que l’auteur de Made- 
miviselle du Vigean, mademoiselle Ar- 
ue ere son prénom : : Simone. . 

: RE 7 0, À 

Ghasso au vol (XXIY, 421). = Une vi- 
‘site à l’exposition organisée au Champ 
dé Mars dans lé palañs’ des Aïts libéraux 
(section III dé lHistoiré du Travail) 
fournira à Novus la plupart des rensei- 


gnements qu'il dérnande dans l’Zntérmé- 


diaire -du 25 ‘juillet. Lés faucotiniers 
contemporains ÿ ont réuni tout cé qui a 
trait à l’histoire de leur art depuis cent 
ans : engins usités dé nos jours chez dif- 
: férents peuples pour la chasse ‘au fau-' 
con; traités modernes de fauconnerié, 
gravures , photographies d'équipages, 


portraits de fâuconniers. :: ? 


Pour ce düi est de la France, là fau- 


connerie, abandonnée depuis la révolu- 
_tiôn;fitune courte apparition à la Vénerie 
| impériale, de 18ro à 1813, lorsqué Napo: 
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léon fit venir k Versailles lés fauconniers 
du roi de Hollande !’'Daams et Dankers. 
En 1838, le baron d'Offémont ramena de 
Hollande à: :soh château d’Offémont, 
près Compiègne, Jean Bots, un élève de 
Dankers, avec. un. vol pour perdrix :et 
corneille. En.1865, M. Pierre-Amédée 
Pichot provoqua” une renäissançe de la 
fauconnerie en France, par un. article 
qu'it publia dans la Revue Britannique, 
et fit venir d'Angleterre 18: célèbré fau- 
connier écossais, John Bärt, qui dressa 
d'abord des:oiseaux. pour M .G Millin 
de Grandmaison, :au château ‘des Sous 
ches, én Soldgne, | puis, devint lé faucon: 
nier.en ghef de l'équipage. de.Champa- 
gne, fondé en, 1866 aw camp de Châlons, 
sous la présidence de M.'1E comte Alfred 
Werlé, de Reims, Aujourd’hui on compte 


en France une disaine. d'amateurs de | 
faaconnerie : qui ont, ‘sinon dé grands’ 


équipages, du moins'des oiseaux parfai- 
tement. dressés, notamment MM. Paul 
Gervais, Barrachin, Gerfon, Belvallette, 
Foye, efebvre, Sourbets, etc, , 

En. Angleterre, les fauconniers sont 
beaucoup plus nombreux et il y.a plu- 
sieurs équipages très importants, notam- 
ment ceux du major Hawkins Fisher et 
le Old Hawking clup, dont le maître d’é- 
quipage est M. Gérald, Lascelles et dont 
fait.partie le duc de Saint-Albans, grand 
fauconnier héréditaire de la couronne 
d'Angleterre. Chez tes différents ama- 
teurs on peut voir des oiseaux qussi par- 
faits | et des fauconniers aussi. habiles 
qu'aux plus beaux temps dé la chasse au 
vol. | 


1 serait trop long de donner ici la listé 
des ouvrages qui ont été publiés sur la 


fauconnerie pendant le XIX® siècle, mais 


c'est dans les traités modernes que les 


débutants pourront, bien mieux que dän$ 
les ouvrages anciens, trouver des instruc- 
tions pratiques, pour dresser des oiseaux 


k K 
et chasser au vol. Citons en première. | 


ligne le Traité de Fauconnerie du prof. 
Schlegel, de Leyde, grand in-fol. publié 
à Leyde-et Dusseldorf, chez -Arnz et C!e, 
1844-1853. Cet ouvrage magistral, ins- 
piré par le célèbre. à Royal Hawking 
club » du château: du Loo, contient en 
grandeur naturelle ét en couleur la répré- 
sentation exacte de tous les oiseaux de 
vol. Les_originaux-de ces magnifiques | 
planches, sont aujourd’hui. pour une par- 
tie dans la bibliotheque. de {a Société 
zoologique d'Amsterdam, pour. l’autre 
dans la collection de fiuconnerie de 


#7. | DÉS CHERCHEURS ÉT CURIEUX. 1 


M. 
| après en importanee et très'bient illustré 
. également, vient : Falconry in the British 
_ Æsles, du! câpitaine Salvin, Londres Van 


un Ve Dr do mnt Ii 


—. _ 


| 
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. Pichot. 


Amédée Immédiatement 


Voorst;1855, Cetouvrage à eu récemment 


. uné seconde édition. La’bibliographie 


des ouvrages de fauconnerie est’ encore 
à faire, du moins pourleXIX® siècle, car 
la bibliographie des ouvrages de-chasse 


: de Souhart, publiée en 1886'chez Rou- 
‘ quétte, est très incomplète sur cette 
._ branche de la chasse, Outré les ouvrages 


techniques, il y aurait à mentionnét ‘les 


téimpressions ‘et les documents anciens 
: qui ont été mis au jour et: les ‘articles 


des revues où ‘dés jourihux de sport 
ayant trait à cette spécialité. Tout 'uh 


. numéro de l’Intermédiäire n'y suffirait 
‘ pas. Signalons seulement au courant de 
, la plume les oùvrages suivants:  ‘ 


— La Fauconnerie (chasse au vol). 


Quelques détails sur les faucons et l’art 
| de les dresser à la chasse, Plaquette ñon 
signée, La Haye, Van Stockum, 1840. 


< La Fauconnerie ancienne ef moderne, 


| par Chenu et Desmurs. Paris, re 
I 62. la mo E | 


+ Les Oiteaux de sport, par Pierre- 


: Amédée, Pichot, directeur de la Revue 
, Britannique. Paris ,. librairie du Jardin 


d’Acclimatation, 1875. C’est, entièrement 


 refondu, ‘le travail publié en octobre 
: 1865 dans la Revue Britannique et qui 
. avait été tiré à part, illustré d’une photo: 


graphié de l'équipage des Souches et in- 
titulé : la’ Fauconnerie en Angleterre 
et en France à notre époque. 

— La Fauconnerie au moyen âge et 


: dans les temps modernes, par L. Magaud, 


d'Aubusso. Paris,” Ghio, 18%. 

us Lx Chasse 'äu vol avec es petties 
espèces. Notiotis pratiques de Fauconne- 
rie. Plaquette non signée. (L'auteur est 
G. Soutbets.) Niort, Faivre, 1885, 

æ— Manuel pratique du fauconnièr au 
. XIXo siècle, par G. Foye, illustré par Bet- 
 Tahniet, Paris, Pairault, 1886. 

— Traité d’aütourserie, paf Alfred Bel- 


_vallette, illustré par E, Orange. Paris, 


Paitault, 1887. 

_ Précis de fauconnerie Suivi de l'édu: 
cation du Cormoran, par G. Sourbets et 
: CG de Saint-Marc: Niort, Glouzot, 1887. 

= De la Basse- Voltrie èt du dressage 


pratique de l’Autour et. de l'Epervier, 


Le C.' Cerfon, (d’Elbeuf]. ‘Vincennes, 
‘Eleveur, 1887. TT A Pic: 


pute ; i 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un acte de décès fait à distance. — 
Claude Mangot, seigneur de Villarceau, 
de Dreville, etc., successivement maître 
des requêtes, ambassadeur en Suisse, 
premier président au parlement de Bor- 
deaux, secrétaire d'Etat, garde des 
sceaux de France, eut de Marguerite le 
Beau quatre fils et quatre filles, Le Mo- 
réri nous apprend qu’un de ces quatre 
fils, portant le prénom de Mathurin, se 
noya en 1658. Voici les détails que l’on 
trouve à ce sujet dans un acte de décès 
rédigé bien loin du théâtre de l’événe- 
ment, acte conservé dans les archives de 
la commune de Saint-Maurin (canton de 
Beauville, arrondissement d'Agen), et 
que je donne ici dans toute sa virginale 
fraîcheur : 


Le 25 juillet 1658, décéda messire Mathurin 
de Mangot, seigneur abbé de Saint-Maurin et 
de Sainte-Colombe [de Sens], conseiller du Roy 
en ses conseils, maistre des requestes de son 
hostel, lequel estant sorti de Paris pour prendre 
l'air à Cretel (sic pour Créteil), lieu qui ap- 

artient à madame Tonecharente ( sa sœur, 
e lendemain jour de St-Jacques, 25, environ 
les 4 heures du matin, se baignant dans la 
Marne, petiterivière, accompagné deson homme 
de chambre et de deux Jaquais (2), s’estant 
assis sur le sable et ayant de l’eau jusques au 
col l’espace de deux heures, une foiblesse le 
print tout à coup ef s’estant renversé, l’eau le 
suffoqua. Telle fut la fin déplorable de ce grand 
personnage. 
Signé: Sazes, recteur [de la paroisse de 
aint-Martin d’Anglars] (3). 


P. c.c.:T. ne L. 


La Femme et l'Orang-Outang, du sculp- 
teur Frémiet, refusée au Salon de 1859. 
— Tout le monde peut admirer à l’Ex- 
position universelle l’œuvre magistrale 
d'Emmanuel Frémiet, représentant l’en- 
lèvement d’une jeune femme par un 
grand singe anthropoide, et qui a mé- 


. rité à son auteur la médaille d’hon- 


neur au Salon de 1887. Parmi les nom- 
breuses critiques dont ce morceau de 
sculpture a été l’objet alors, je n’ai vu 
mentionner nulle part cette circonstance 


‘ (1) Magdeleine Mangot, morte en mai 1662, avait 
épousé Aimé de Rochechouart, seigneur de Tonnay- 

arente (que l'on écrivait autrefois Tonnecharante), 
marquis de Bonnivet. 

(2) Quel luxe de domestiques ! Et pour prouver que 
lus on en a, moins bien on est servi, ces trois inuti- 
ités n'empêchèrent pas le malheureux abbé de se 

noyer comme s'il eût été seul. ce 

(3) Cette paroisse tait aujourd'hui partie de la com- 

mune de Saint-Maurin, 
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assez piquante que ce même groupe 
avait été précédemment... REFUSÉ au Sa- 
lon de 1850. C’est pourtant ce qui résulte 
du passage suivant des Curiosités esthé- 
tiques de Baudelaire : 


L'orang-outang entraïnant une femme au 
fond du bois (ouvragerefusé, que naturellement 
je n'ai pas vu) est bien l’idée d'un esprit 
pointu. Pourquoi pas un crocodile, un tigre ou 
toute autre bête susceptible de manger une 
femme? Non pas! Songez bien qu’il ne s’agit 

as de manger, maïs de violer. Or lesinge seul, 
e singe gigantesque, à la fois plus et moins 
qu’un homme, a manifesté qussueins un a 
pétit humain pour la femme. Voilà donc fe 
moyen d’étonnement trouvé! « Il l’entraîne ; 
saura-t-elle résister ? » Telle est la question que 
se fera tout le public féminin. Un sentiment 
bizarre, compliqué, fait en partie de terreur et 
en partie de curiosité priapique, enlèvera le 
succès. Cependant, comme M. Frémiet est un 
excellent ouvrier, l’animal et la femme seront 


également bien imités et modelés. En vérité, 


de tels sujets ne sont pas dignes d’un talent 


‘aussi mûr, et le jury s’est bien conduit en re- 


poussant ce vilain drame. 


Mais alors, c’est donc l’aréopage de 
1887 qui s’est mal conduit? Et Baude- 
laire ! qui se serait attendu de sa part à 
de tels scrupules? Quoi qu’il en soit, 
voilà de quoi réconforter les jeunes ar- 
tistes méconnus de leurs contemporains, 
et spécialement ceux qui, comme le pein- 
tre Jules Garnier, par exemple, ont eu à 
souffrir des pudeurs du jury d’admission. 

Pauz Masson. 


Marie-Antoinette poëte. — On a parlé 
de Marie-Antoinette musicienne et ac- 
trice au théâtre de Trianon, mais qui 
connaît Marie-Antoinette poète? Voici 
pourtant des vers d’elle, les premiers, je 
crois, qui aient été découverts et qui 
sont publiés dans la Correspondance in- 
time du comte de Vaudreuil, qui vient 
de paraître chez Plon. Ils sont écrits de 
sa main sur un agenda qui a appartenu 
au comte de Fersen, à côté d’une minia- 
ture de la Reine, signée Boquet, 1788 : 


Qu'écrirez-vous sur ces tablettes? 
Quels secrets leur confierez-vous ? 
Ah! sans doute elles furent faites 
Pour les souvenirs les plus doux! 
En attendant qu’à cet usage 

Ce souvenir soit employé, 

Qu'il soit permis à l'amitié 

D’en remplir la première page. 


Le Directeur-Gérant : Luce Faucou. 


Paris, mp. dé Ch. NOBLET, 13, rue Cujas, — 1889 
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L'Intermeédiatre 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS 


Incommensurable. — Peut-on dire dans 
un sens absolu: incommensurable? Il me 
semble que cet adjectif, conformément 
à son étymologie si transparente, ne 
devrait s’employer que pour deux ou plu- 
sieurs étendues ayant. une mesure com- 
mune; que par conséquent une distance 
ou une hauteur, considérée en elle-même, 
n’est jamais incommensurable. Littré me 
parait un peu indulgent pour l’emploi du 
mot dans des cas pareils, mais il ne cite 
aucun exemple. Pourrait-on suppléer à 
son silence et alléguer l’autorité de quel- 
que écrivain correct ? Pauz Masson. 


% 


Lo mot : Républicain. — « Les habitants 
« de Domfront en général sont fort mu- 
« tins et d’un caractère noir et républi- 
« Cain.» 

(Lettre de Lallemant de Levignen, in- 
tendant d’Alençon, à M. Trudaine, le 7 
septembre 1747.) 

Connait-on d’autres exemples de l’em- 
ploi du mot républicain pris avec cette 
attribution dans le langage politique du 
XVIITe siècle, antérieurement à 1747? 

PENGUILLOU. 


Le genre des lettres. — Intermédiairis- 
tes, mes chers confrères, ayez pitié de 
mon embarras et renseignez-moi: j'ai 
toujours cru que les lettres de notre al- 
phabet étaient routes du genre masculin 
et que l’on devait écrire un |, un m, et 
non point une l, une m, comme semble 
l’indiquer la prononciation qui, dans ce 
cas, est simplement euphonique. 

Les dictionnaires ne sont pas d’accord 
sur cette question; tandis que Larousse 


| 
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donne le genre masculin à toutes les let- 
tres, Bescherelle dit masculin ou féminin 
(au choix) pour les lettres m, n, r,s, etc.; 
et l’?ntermédiaire lui-même, qui habi- 
tuellement nous éclaire, augmente encore 
ma perplexité, car dernièrement, dans le 
numéro 506, p. 326, à la fin d’un article 
signé À. Y. (Une signature de peintre à 
déterminer), j'ai lu la phrase suivante : et 
la seconde L de la même signature, plus 
accentuée, plus largement traitée que la 
première... Vous voyez bien, chers con-: 
frères, que j'ai besoin de lumières sur 
cette grave question, aussi seral-je fort 
reconnaissant à celui d’entre vous qui 
voudra bien m'éclairer. 

JEAN COQUATRIX. 


En 


Le 4e chasseurs et Napoléon. — A 
quelle occasion et à quelle époque le 
rer régiment de chasseurs à cheval a-t-il 
offert un sabre à Napoléon Ier? Existe- 
t-il un historique de ce régiment ? 

BFATUS. 


L'empereur Henri VII mourut-il em- 
poisonné en communiant? — « Dans ce 
« cloître (le Campo Santo de Pise) où tant 
« de figures mystérieuses regardaient d’un 
« œil scrutateur, je remarauai, entre Îles 
« antiquestombeaux étrusques et ceux des 
« croisés italiens, la statue antique de l'AI- 
« lemand Henri VII, le chevaleresque et 
«religieux empereur qui fut empoisonné 
« dans la communion et mourut plutôt 
« que de rejeter l’hostie ! » (Michelet, Zn- 
troduction à l’histoire universelle. P.204.) 

Que faut-il penser de cette grave allé- 
gation ? BRic-A-BRAC. 


Le marquiside Brunoy.— On désirerait 
avoir le plus de détails possible, dates, 
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lieu de naissance, armoiries, mort, pos- 
térité, circonstances particulières sur 
Armand-Louis-Joseph Paris de Mont- 
mortel, marquis de Brunoy, qui fut une 
figure assez originale de la fin du XVITT 
siècle. H. C. 


. Le jeu d’ « Aluette ». — Quelques ex- 
plications, s’il vous plaît, sur ce jeu de 
cartes, fort étrange, très répandu en 
Vendée et dans le pays nantais? 

PENGUILLOU. 


Bellérophon. — Quelqu’aimable con- 
frère en chercherie saurait-il et pourrait-il 
me dire où se trouvait Bellérophon, dont 
était seigneur dans la première moitié 
du XVIIe siècle Jean Tinerel, lieutenant 
général de la châtellenie de Thiers? Tou- 
tes mes recherches pour découvrir ce 
lieu ont été jusqu'ici infructueuses dans 
les provinces d'Auvergne, Forez et Bour- 
bonnais. ARVERNUS. 


Famille Millin. — Un de nos obligeants 
confrères pourrait-il me dire s’il y avait 
parenté entre la famille Millin qui, au 
commencement du XVIII: siècle, a fourni 
des procureurs et des avocats au Parle- 
ment, et une autre famille Millin, dont 
plusieurs membres furent munitionnai- 
res des armées du roi? 

C’est à cette dernière famille qu’ap- 
partehaïent Millin de Grandmaison, et, je 
érois aussi, Millin de la Courvault. 

- La première demeurait rue de la Co- 
lombe, l’autre rue des Vieilles-Etuves- 
Saint-Honoré. G. DE B. 


._ La cocarde tricolore en Angleterre. — 
Le Véridique d'août 1789 raconte qu’au 
lendemain du 14 juillet, des Anglais fa- 
briquèrent à Londres des cocardes trico- 
lores avec des rubans très larges où 
étaient imprimés les bustes du roi de 
France, de Necker et du duc d'Orléans. 
Est-il resté quelques exemplaires de 
ces cocardes de fabrication anglaise? Et 
peut-on en rencontrer un spécimen dans 
le trésor révolutionnaire si conscien- 
cieusément amassé au musée de la viile 
de Paris par M. Cousin? Sir GRAPH. 


 Parenté de Damiens et de Robespierre. 
Æ M. Saintiné raconte, je n'ai pas noté 
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en quel endroit, que, contraints de chan- 
ger de nom par l’arrêt du Parlement qui 
condamna Damiens, les deux frères du 
régicide réunirent leurs deux prénoms 
Robert et Pierre pour en composer un 
seul qui leur fût commun. Par une cor- 
ruption, facile à comprendre, les deux 
noms se seraient transformés en Robes- 
pierre. M. Saintineaurait, paraît-il, trouvé 
la trace de cette circonstance dans_.un 
écrit laissé par un nommé Antoine, ami 

d'enfance de Maximilien Robespierre. 
Ce détail est-il bien authentique ? 

Pauz Masson. 


Marie de Brabant. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements bio- 
graphiques sur Marie de Brabant, femme 
du seigneur de Blacy ? J'ai vu d’ellé une 
traduction en vers français du Cantique 
des Cantiques, imprimée à Saint-Gervais, 
en 1602, in-8. | | 

Je ne trouve son nom dans aucuné bio- 
graphie, et son ouvrage n’est pas signalé 
par Brunet. G. FLOTARD. 


Er 7 


V. Hugo teinturier littéraire. — L’éru- 
dit Ed. Fournier à conté quelque part 
que les notes de l'édition de Gil Blas, 


publiée par François de Neufchâteau, 


étaient de V. Hugo, à cette époque dé- 
butant de lettres. 

François de Neufchâteau, ajôute-t-il, 
« faisait ainsi payer à l’enfant sublime la 
protection qu'il lui accordait ». 

Comme .Ed. Fournier n'avance rien 
qu’il ne prouve, je ne révoquerai pas en 
doute sa parole. Mais sur quels décu- 
ments s’est-il appuyé? RE 

De plus, n’y a-t-il pas eu une étude du 
bibliophile Jacob sur ce sujet, et où 


a-t-elle paru? 
PonT-CaALé. 


Théophile Gautier et le maillot. — Si 
le paradoxal Albertus a proclamé un 
jour la supériorité du fard sur les frai- 
ches carnations de la nature (voy. Jnter- 
méd., XXI, 412), il a, par contre, dans 
une autre occasion, soutenu la précel- 
lence de l’épiderme nu à l'égard des sub- 
terfuges du maiHut et de son coloris 
brutat, Maisici encore il me paraît s’être 
laissé entraîner par ses goûts immodérés 
de babylonisme. Rien nè serait plus 
inesthétique, en effet, sur une scène de 
théâtre, que la nudité absolue; tous ceux 
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ui ont fréquenté des ateliers d’artistes 
savent à quoi s’en tenir sur ce point. 
Toutefois, ce n’est pas le moment d’ins- 
tituer une discussion de cé genre, mon 


désir se bornant uniquement à retrouver 


le passage auquel je fais allusion et qui 
doit êtré perdu dans un des mille féuil- 
letons du maître. Pauz Masson. 


Madame Jaquotot. — je désire obtenir 
communication du Catalogue de la vente 
des objets d’art de madame Jaquotot, qui 
eut lieu vraisemblablemeñt vers 1842, 
époque de la mort de cette artiste. 

J'aurais besoin de ce document pen- 
dant quélques jouts, afin de prendre des 
hotes, si un correspondant de l’Intermé- 
diaire voulait bien me le communiquer. 

CHAMPFLEURY, 


L'antiquité du « tutu ». — Au moment 
où l’appendice postérieur, mis si fort à la 
mode par nos jolies demi-mondaines, et 
autres, tend à s’effacer de plus en plus 
— en attendant qu’il disparaisse, — je 
viens inviter mes chers collaborateurs à 
en rechercher l’origine. 

Il est certain que la crinoline avait une 
toute autre éhvergure que les modëstes. 
nuages (strapontins ou sous-officiers, à 
votre choix), et à tout prendre, je préfé- 
rerais la mode d’hier. Mais le tutu.:. n’é- 
tait, en somme, qu’uné réduction en plus 
modeste format de lä crinoline. 

La crinoline elle-même dérivait des bas- 
quines et des vertugadins du XVIe siècle, 
ou des paniers et cerceaux du XVIIT°. 

Si nous remontons plus haut, vers la 
fin du XVI° siècle (en 1579), il est parlé 
de ce supplémént, fait de crin et de 
bourre, « avec lequel les femmes don- 
naient dé l’ampleur à leurs jupes », dans 
une comédie d’Abel L’Angelier: la Né- 
Phélococugie ou la Nuée des cocus.. 

Il en est encore question — si nous en 
troyons l'érüdit Edouard Fournier — 
dans le Satyrique de cour (1624) et dans 
üne ürdünnancé du recueil Fontañhon, 
titéé à là page 143 de l’Essai politique sur 
le commerce, &e Melon (1734). 

_ Et déns là plus haute antiquité, ne 

vVoyonis-nous pas Hésiode recommander 
atix jeunes gens de se défier des sédué- 
tiôns de la femime « dont lè vêtement est 
Sallohñé par derrière » (pygostoloé) ? 

Est-ce bien toute l’atchéolopgie de ce 
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modeste et, 1l faut le dire aussi, si gra- 
cieux ustensile ? J’en appelle en dernier 
ressort aux érudits de l’{ntermédiaire. 
PONT CALÉ. 


ns : 


Villiérs de l'sle-Â dam. — Auguste Vil- 
liers de l’Isle-Adam, l’homme de lettres 
mort récemment, appartenait-il authen- 
tiquement, commé il l’affirmait, à la fa- 
mille de l'illustre grand maître des che- 
valiers de Rhodes? BEATUS. 


CS 


L'auteur, 8. v. p. — Un intermédiairiste 
pourrait-il me dire si les vers suivants : 


. . « . Je suis celui qui hâte l'heure 
De ce grand lendemain : l'humanité meilleure, 


sont de Victor Hugo, et dans quel ou- 
vrage il me sera possible de les retrouver? 
ADRIEN MARCEL. 


2 


Familles protestantes. — Quels ou- 
vrages peut-on utilement consulter pour 
avoir des renseignements sur les familles 
protestantes de Normandie, et particu- 
lièrement de Rouen, réfugiées à l'étranger 
à la suite de la révocation de l’édit de 
Nantes? : 

(Eure.) A. DE B. 

Un pseudonyme à démasquer. — Dans 
une de ses causeries du Temps, M. Ana- 
tole France a parlé des poésies de Jean 
Lahor, «un de nos distingués médecins». 
Quet est celui de nos conffères qui se 
cache sous ce pseudonyme ? 

| PonT-CaLé. 


Saint-Lazare et Mont - Garmel. — Je 
vois dans un livre héräldique que l'on 
figure les armoiries des chevaliers de 
Saint-Lazare et du Mont-Carmel posées 
sur une grande croix de l’ordre et entou- 
rées du collier. — Quels étaient donc les 
émaux de cetté croix et dé ce collier?.…. 
Ne chargeaient-ils pas en. outre leur 
écusson d’un chef spécial, d’étgent à la 
croix d’uñ émail déterminé? 

Je ne trouve sous ma main aucun ou- 
vrage qui puisse me fournir ces rensel- 
gnements. 


(Eure.) A. De B. 
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Le vélocipède (XX, 205, 263). — En re- 
cherchant l’origine de cet appareil et l’é- 
poque où il a été pour la première fois 
mis en mouvement, je ne crois pas que 
nos collaborateurs aient remonté jus- 
qu'aux premières années du XVIIIesiècle, 
où je letrouve mentionné. C’est dans un 
recueil de thèses philosophiques et ma- 
thématiques, à peu près inconfu, dont le 
hasard m’a rendu possesseur, Ces thèses, 
dont le livre ne donne que l'argument, 
ont été soutenues devant l’université de 
Strasbourg par un nommé Cabillot, en 
1708. Le volume est accompagnéde vingt 
planches dont les dessins ont trait aux 
divers sujets qui durent être développés 
par le récipiendaire. Sur une de ces 
planches, se rapportant aux études sur la 
mécanique, figure fort nettement repro- 
duit, à peu près tel qu’on le voit aujour- 
d’hui, un vélocipède du genre tricycle, 
au-dessus duquelse lit l'inscription: Rheda 
sine equibus acta. 

On peut voir ce singulier spécimendans 
lexemplaire, peut-être unique, que j'ai 
confié, pour être rhabillé, à l'atelier du 
relieur Pierson, rue Mazarine, 30. 

(Nimes.) Cu. L. 


La Bastille et le patriote Palloy (XXI, 
262, 308, 427). — Le musée de la ville de 
Provins conserve une pierre provenant 
de la Bastille et donnée au district de 
Provins par Palloy. Cette pierre est at- 
testée par l’empreinte du cachet du cé- 
lèbre patriote, apposée en cire rouge. 


Ce cachet ovale porte un blason coupé de 
Paris, et de sable à une Bastille d'argent, sur 
une terrasse du même. 

L’écu timbréd’une couronne murale surmon- 
tée du bonnet de liberté, accostée de deux ban- 
nières portant l'une Le Roi, l’autre La Loi, 
soutenu à dextre par trois étendards, sur l’un 
desquels est écrit : Liberté; à senestre, par 
des tours, grilles, chaînes, clefs et cadenas de 
la Bastile; au-dessous par une pièce de canon 
écrasant des clefs en sautoir; à côté, un livre 
ouvert sur lequel on lit : Constitution des 
Français. Le tout posant sur une terrasse au 
naturel. On lit encore, sur une banderole 
entre le chef et la couronne: Mourir pour la 
pa:rie; en légende : Palloy, grenadier volon- 
taire entrepreneur de bâtiments, et en exergue: 
Paris. 

1:C. 


Le docteur Marat (XXII, 68). — J'ai 
posé la question de Pont-Calé dans le 
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Notes and Queries. Voici les deux ré- 
ponses que je me hâte de traduire : 


Une copie d'une brochure qui se trouve dans 
la bibliothèque de la Société médicale et chirur- 
gicale de Londres, est ainsi intitulée dans le 
catalogue : 

Marat, S. P. Enquiry as to a singular 
disease of the eyes. produced by the use of 
mercurial preparation. London. 1776. 

Je l’ai lue il y a trente ans et j'y ai trouvé une 
série de bêtises. Il est certain que les docu- 
ments en Angleterre touchant le séjour du dos- 
teur chez nous, se trouvent parmi les docu- 
ments judiciaires (Session papers), puisque le 
malheureux savait varier son rôle de charlatan 
(quack doctor) comme voleur des pièces de 
monnaie de J’Athmolean Museum, et fut pour 
cela condamné aux galères. JAYDEE. 


— On trouvera l’histoire complète des rap- 
ports de Jean-Paul Marat avec Newcastle-on- 
Tyne, où il était professeur de la médecine hu- 
maïne et vétérinaire vers 1770-73, dans le 
premier volume de Monthiy Chronicle 0 
North Country Lore and Legend, p. 49-53, 
avril 1887. L'article est écrit par feu M. J. Cla- 
pham, antiquaire local. 

W. E. Apans. 


Je regrette de ne pouvoir mettre à la 
disposition de notre confrère plus de dé- 
tails sur ce médecin trompeur. 


(Manchester.) k:B.8S: 


LL, 77.4 


Brocanteur (XXII, 61). — Le sens fon- 
cier de brocanteur est: mercier, marchand 
au détail, comme l’a défini Ducange dans 
son dictionnaire, v. Abbrocamentum : 
achat de marchandises avant leur miseen 
vente au marché et action de les vendre 
au détail. La racine est broc, qui signifie 
au propre : branche d’arbre, pieu, po- 
teau (cf. Ducange); brocca, broussailles, 
aiguillon, roseau (d’où viendrait brok, 
jonc), échalas, pieu aigu (sudes acutæ);de 
même en vieux français broce, broussail- 
les, broche, brochon, pieu pointu; en 
provençal, broc, bûchette, scion de bois, 
petite branche d’arbre, bâton, épine 
(Azaïs, Dict. des idiomes romans, Ï, 317); 
dans les dialectes italiens, brocco ou 
brocca signifie: rameau vert, branche 


d’arbre, rejeton, d'où le dim. broccoli, 


cimettes de chou (Diez, Dict. étym., I, 
87). 
Or de cette racine broc, au sens de 
perche, vient le français brocante; cf. pi- 
card, brocante, petite réparation de me- 
nuiserie, au pluriel brocantes, objets que 
vendentles brocanteurs (Corblet, p. 308). 
Je veux laisser parler Alberti, Dict. fr. 
ital.: Brocante, vieux mot, perche où sont 
attachées des merceries. Le verbe bro- 
canter vient de ce mot. | 
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Anciennement, les merciers ou mar- 
chands au détail avaient la coutume d’é- 
taler leurs merceries en les suspendant à 
une perche ou à un poteau, et de là est 
venu leur nom. Le sens de brocanteur 
comme acheteur et vendeur de curiosités 
n’est qu’un sens secondaire. 

Je crois utile en outre d'appeler l’atten- 
tion des chercheurs sur quelques syno- 
nymes du moten question, comme r°l'esp. 
regaion où recaton, mercier, regrattier, 
fripier, mais aussi: le gros bout de lalance; 
2° allemand mod. Pfragner ou Fragner, 
v. h. all. phragenari, regrattier, d’après 
‘les philologues all. du v.h.all., phragina 
barre, barrière (Weigand, Dict. étym., 
II, 342); 3° islandais, prangari, danois 
pranger, mercier, marchand au détail; on 
sait que pranger en ällemand signifie : 
carcan, poteau, auquel on attachait les 
malfaiteurs. Ce mot pranger, au sens de 
mercier, se trouve aussi en allemand chez 
Frisch, Dict. all.-lat. Berlin, 1741. Voici 
comment l'explique ce bon lexicographe: 
Pranger. 1° Poteau; 2° vendeuse de 
vieilles hardes, qui les étalé en les sus- 
pendant comme à un pranger (poteau). 

MicHEL SCHAPIRO. 


Omnibus et naturalisme (XXII, 61, 250, 
490). — Tout-le-Monde est un nom de 
famille légendaire à Chauny. Voyez le 


premier volume des Documents inédits. 


sur la Picardie, t. I, p. 149, poème de 
1472 : 
Hé! hau! le vaquier de Chauny 
Tout-le-Monde. 
LE VAQUIER DE CHAUNY 
Qu'est-ce qu’on me veult me vecy. 


L’écho de 1889 (/ntermédiarre 25 août), 
répond coche, voiture publique. 


Les mânes de Tout-le- Monde doivent 


tressaillir d’aise. 

Henri IV aimait à faire causer le vacher 
Tout-le-Monde, qui l’égayait beaucoup. 
Il n’était du reste pas le seul être jovial 
à Chauny. Rabelais en donne la preuve: 
« Les gens de Chauny sont beaux bail- 
leurs de balivernes en matière de singe 
vert, » 

Les habitants de Chauny chérissaient 
ce monarque. Ils allèrent un jour au-de- 
vant de lui à une porte, mais le roi arri- 


vait par une autre,où il rencontra Tout-le- 


Monde et son troupeau. Tout-le-Monde 


ne se génait guère. Il dit en riant auroi: . 


« Sire, je vous présente mes bêtes ; les 
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autres sont de l’autre côté de l’eau (la ri- 
vière d'Oise). » 

A Beaurepaire et à Prisches (Nord), 
communes limitrophes du Nouvion, on 
désigne un charretier par le mot éarton, 
et la carette par el carette suivi sans de 
ou nom de famille ou du prénom du per- 
sonnage qui la possède. 

J'ai soixante-dix ans révolus, et je me 
souviens qu’il y a soixante ans, les che- 
mins du Nouvion mal entretenus.étaient 
presque impraticables. Les piétons, dont 
je faisais alors partie, passaient sur les 
pâturages limitrophes de ces chemins 
ruinés par le transport des bois de la 
forêt du Nouvion, qui appartient aujour- 
d’hui au duc d’Aumale. Ils n'étaient sans 


doute pas en meilleur état, le 17 février 


1334, et la carette Tout-le-Monde subis- 
sait la vicissitude commune. Elle ne de- 
vait avancer que très lentement, faisant 
peut-être une lieue en trois heures, ex- 
posée à de continuels cahots d’une or- 
nière à l’autre. 

Le Nouvior était alors une châtellenie 
forestière qu’on désignait souvent sous le 
nom de Sart (Saltus) du Nouvion. Cette 
châtellenie très pauvre, dont la popula- 
tion réunie n’était peut-être pas alors de 
huit cents âmes, comprenait le Nouvion, 
Boué, Bergues et une partie de Barzy. 
Les sources de la Sambre y étaient in- 
suffisantes pour la création de coche ou 
voiture par eau, le très mauvais état des 
chemins et le peu d'importance de la po- 
pulation devaient rendre impossible l’é- 
tablissement d’une voiture publique. Il 
ne faut pas oublier que cette contrée était 
frontière de l’Empire et qu'en cette qua- 
lité, elle jouissait du franc-salé. Cette ins- 
titution prévoyante, en matière de 
douane, n’indique-t-elle pas un obstacle 
à la circulation avec l'extérieur ? A l'inté- 
rieur de la France, quelle ressource pou- 
vait-on avoir de l'établissement d’une 
voiture publique dans ce coin alors très 
peu favorisé de la Thiérache? 

MaTTON. 


Un sonnet de Joséphin Soulary (XXII, 
233). — Ce sonnet n’est pas inédit, il est 
le 104° du Livre des sonnets (Lemerre, 
1875), et est intitulé : Après Sadowa. 
D’après une note de l’ouvrage précité, 
il est tiré des Œuvres poétiques de José- 
phin Soulary. Première partie. Sonnets. 
1847-1871. Paris, Alphonse Lemerre, 
1872. Le texte présente quelques va- 
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riantes avec celui de la question. Le mot 
Ami du premier vers est remplacé par 
Hélas ! Novus. 


nus 


.La couronne de saint Etienne (XXII, 
203, 378). — Me trouvant en voyage avec 
l'archevêque d’Ezlau (Hongrie), je lui ai 
posé la question. Voïci ce qu’il m'a ré- 
pondu : La couronne est celle de saint 
Etienne, roi de Hongrie. Elle avait été 
destinée à la Pologne parle pape Sil- 
vestre If, mais:le pape, jugeant fort im- 
portant de créer un royaume hongrois 
bien indépendant de l'Allemagne, préféra 
Penvoyer au roi Etienne. La croix fut 
pliée, par accident, probablement pen- 
dant un ‘de sesnombreux voyages, durant 
les guerres, les exils des rois, etc. On la 
dessine telle qu’elle est. 

Comte PRZEZDZIECKI. 


La culpahilité de Lpsurques (XXII, 
324, 412, 442, 465). — On sait bien que 
Lesurques fut condamné par le jury; 
mais qui donc avait instruit son affaire 
et l'avait livré au jury, si ce n’est des ma- 
gistrats? Qui donc avait soutenu l'accu- 
sation et dirigé les débats avec la passion 
la plus sincère sans doute, mais aussi la 
plus dangereuse et la plus regrettable, si 
ce n’est des magistrats ? Qui donc, rappor- 
teur, avait fait rejeter par le conseil des 
Cing-Cents, d’abord favorable, la requête 
en invalidation présentée par Lesurques, 
si ce n’est Siméon, le futur garde des 
sceaux? Qui donc, à toutes les époques, 
s’opposa à la revision du procès de ce 
malheureux, à la réhabilitation de sa mé- 
moire, s} ce n’est la Cour de cassation et 
particulièrement M. Zangiacomi, l’un de 
ses membres, ami intime de M. Siméon? 
1ly eut des erreurs judiciaires dans tous 
les temps. Notre époque'ce qu’ona peine 
à comprendre, en présence des préçcau- 
tions humaines de notre procédure cri- 
minelle, de Ja publicité des débats et du 
zèle des avocats) en a présenté tout au- 
tant que la précédente. Mais, autrefois, 
la justice humaine ne craignait pas de 
confesser, de praclamer ses erreurs. 
C'est ainsi qu’à Venise, dans la salle des 
audiences criminelles, était placée une 
inscription rappelant la mémoire d’un 
s pauvre boulanger » injustement con- 
damné. À Rouen, dans là cathédrale, une 
longue épitaphe est consacrés à trois 
jeunes gens de Rouen injustement œon- 
damnés à mort pour un prétendu assassi- 
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nat, en 1626. L'arrêt qui proclama leur 
innocence, ordonna la translation de 
leurs restes dans la cathédrale, devañt la 
chapelle des Innocents, et la célébration 


à perpétuité d’une messe par semaine, 


avec un obit tous les ans, pour le repos 
de leurs âmes. 

Ces témoignages posthumes ne ren- 
daient pas la vie aux victimes des erreurs 
judiciaires, mais ils pouvaient, du moins, 
dans une certaine mesure, contribuer à 
en prévenir le retour, et ils honoraient 
grandement les corps qui les rendaient. 

L. 

Jumilhac (XXII, 328, 413). — Le duc 
de Richelieu, premier ministre deux fois 
sous la Restauration, mourut sans en- 
fant. 

Sa sœur, la comtesse ou marquise de 
Jumilhac, avait un fils qui fut autorisé à 
porter le titre de duc de Richelieu. . 

Il avait l'air piteux, malingre. 

Nul de tous points. Mort sans s'être 
jamais marié. 

La généalogie de la famille de Jumil- 
hac doit être chez M. Heine, banquier, 
avenue Hoche, dont la fille, veuve, a 
épousé le dernier duc de Richelieu, mort 
en Grèce pendant son voyage dg nage. 

Naturalisation anglaise des mots fran- 
çais se terminant en «tion » (XXII, 353, 
468). — Que les mots action, nation et 
tutti quanti rimant en «tion» viennent du 
latin, c’est évident des deux côtés de la 
Manche. La particularité que nous avons 
voulu signaler est la suivante : sans se 
préoccuper le moins du monde de l’ori- 
gine latine, les Anglais ont purement et 
simplement adopté tous les vocable: 
français finissant en « tion » et les ont 
incorporés dans leur langue, en conser- 
vant pieusement l'orthographe française. 

Il n’en est pas ainsi des Espagnols, des 
Italiens qui, puisant à la source latine, 
ont accommodé ces dérivés à la sauce 
nationale. Exemple : accion, nacion; 
azione, nazione. 

Quant à la prononciation anglaise des 
mots cumulation, appréciation et autres, 
elle est la reproduction fidèie des indica- 
tions de plusieurs dictionnaires. Du reste, 
ayant eu l’occasion de les entendre émet- 
tre par des Anglais d’une authenticité in- 
contestable, nous croyons que ces vOoCa- 
bulaires notent, d’une manière aussi 
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exacte que possible, la vraie prononcia- 
tion de ces différents mots. 

E. DE N. 


Du fouet comme instrument d'éduca- 
tion chez nos bons aïeux (XXII, 387, 474, 
501). — [Il n’y avait pas, que je sache, de 

jésuites à Herculanum ; n'empêche que 
la fustigation y ait été en grand honneur 
dans les écoles, comme on peut le voir 
par un très curieux dessin reproduit par 
Anthony Rich d’après la fresque origi- 
nale. (Antig. gr. et rom., au mot ludus.) 
Même coutume à Rome; et c’est probable- 
ment à ce genre de correction que fait 
allusion le rancunier Horace lorsqu'il 
applique l’épithète de plagosus à son 
premier pédagogue. (Ep. I, 2.) — Du 
temps d’Erasme, le mode d’exécution 
était moins compliqué. (Voir la jolie po- 
chade dont Holbein a « illustré » un des 
passages les plus amusants de lEloge de 
la Folie.) Quant à la belle Héloïse, on 
connaît son histoire, et Abélard n’a eu 
que trop sujet de se repentir du plaisir 
qu'il prenait à inculquer la scholastique à 
sonécolière selonles procédés de l'époque. 
Le commentaire passablement égril- 
lard dont madame Quivogne (Marc de 
Montifaud) égaie certain passage de la 
Lettre à un ami (hist. d'Hél. et d’Abail., 
ch. 1°") est d’une limpidité parfaite; 
mais je lui en laisse bien volontiers la 
responsabilité et la gloire. — Mais pour- 
quoi remonter si haut? Je puis affirmer, 
avec M. G. Desnoiresterres, — et pour la 
même raison, hélas ! — que, dans les der- 
nières années de la Restauration, le fouet 
était encore d’un usage fréquent dans 
nos écoles. Le magister très-laïique qui 
m'enseignait les quatre règles avait 
même imaginé un raffinement d’un 
goût douteux. Dans les cas graves, le 
châtiment était appliqué au délinquant 
par ses camarades, qui défilaient un à 
un derrière lui et, le coup donné, se 
repassaient la poignée de verges, comme 
les conviés à un enterrement se repassent 
le goupillon derrière le catafalque. J'ai 
moi-même pris part à quelques-unes 
de ces exécutions, et je confesse à ma 
honte que j'y allais gaiement comme 
les autres. | 


Cet âge est sans pitié. 


Est-ce à dire pourtant qu’il faille se 
voiler la face et pousser des eris d’hor- 
reur à propos d’une coutume qui, emtant 
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qu’elle ne s’appliquait qu’à des gamins, 
avait bien quelques avantages ? Elle per- 
mettait du moins au patient de Jouer 
cinq minutes après à la marelle et au 
cheval fondu, exercice hygiénique incom- 
patible avec le piquet, les retenues et les 
pensums abrutissants dont on fait un si 
déplorable abus aujourd’hui. Oui, mais 
« la sainteté de l'enfance! » mais « le 
respect de la dignitéhumaine l» — Words! 
Words! comme dit Hamlet. Et quand je 
pense que moi aussi j'ai roucoulé cette 
romance! sous le consulat de Plancusl 
Joc’H D’INDRET. 


— Aux très curieux détails donnés par 
M. Desnoiresterres, on peut ajouter le sui- 
vant. Le grave sénateur Rœderer avait 
composé une « comédie historique » en 
trois actes et en prose, intitulée : le Fouet 
de nos pèresou l'Education de Louis XII, 
qui aété imprimée plusieurs fois et qui 
fut même jouée, crayons-nous, sur Îs 
théâtre de société que l’auteur avait or- 
ganisé à son château de Boisroussel près 
Essai (Orne), vers 1825. Toute la pièce 
roule sur une anecdote historique peu 
connue. Le jeune prince ne voulaitsouf: 
fric, de la part de ses instituteurs, ni cor- 
rection, ni réprimande. « Si sa mère or- 
donnait qu’on le châtiât, celui de ses offi- 
ciers qu’elle chargeait de cette dangereuse 
commission, était obligé de se mas- 
quer et de se déguiser si bien qu’il ne 
pôt être soupçonné.» Il me semble avoir 
lu que dans certaines cours on élevait au- 
près du prince royal un menin ou cama- 
rade chargé de recevoir le fouet à la 
place du prince quand celui-ci l'avait mé- 
rité. C'eût été un véritable « comble ». 
Peut-être se serait-on flatté d’éveiller 
le repentir dans l’âme du jeune coupable 
par la vue du châtiment qu'il attirait sur 
san camarade innocent ; mais avotulons 
que l'enfant capable d'éprouver de pa- 
reils sentiments d'honneur et de pitié 
n'aurait dû que bien rarement mériter 
le fouet pour son propre compte. 


L. D. L.Ss. 


— L'usage du fouet a été élevé en An- 
gleterre à la hauteur d'une institution; il 
fait partie intégrante de l'éducation an- 
glaise, principalement pour les filles; ce 
n’est donc pas aux jésuites qu’on peut en 
attribuer la paternité. Érasme a parfai- 
tement raison en émettant l'opinion que 
les institutrices ou maîtresses d'école, 
qui mettent à nu et cinglent à tour de 
bras les charmes postérieurs de leurs élè- 
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ves, prennent à cela un plaisir au moins 
égal à la sensation désagréable qu’elles 
font éprouver aux coupables. Celles-ci 
savent d’ailleurs, presque toujours, mi- 
tiger d’une main habile la douleur cui- 
sante laissée par la verge sur le revers de 
leur médaille, Ce calmant après le wAip- 
ping, très en usage chez les jeunes An- 
glaises, me parait un des plus grands in- 
convénients de ce genre de punition, 
Surtout lorsqu'il est appliqué à des filles 
de dix-huit ans et au delà. 11 n'y a guère 
en effet de limite d’âge: en veut-on un 
exemple, dont je garantis l'authenticité? 
Dans une pension de demoiselles près de 
Londres, une surveillante, âgée de 
vingt-quatre ans, se rendit coupable d'une 
grave négligence. La directrice de l’école 
convoqua les dames formant, selon l’u- 
sage anglais, le comité de patronage de 
l'école, qui décida de renvoyer la sur- 
veillante. Celle-ci supplia tellement ces 
dames d’user d’indulgence et de lui 
conserver sa place, qu’une des vénéra- 
bles matrones du conseil, mue sans doute 
de pitié, proposa, vu les sentiments de 
repentir de la coupable, de lui adminis- 
trer seulement une sévère fessée, si elle 
se Soumettait sans résistance à la puni- 
tion. La surveillante ayant accepté la 
commutation de peine, l’opération eut 
lieu séance tenänte devant le conseil 
assemblé. 

Par une suite de circonstances parti- 
culières, j’ai eu les détails les plus précis 
et les plus circonstanciés sur cette exécu- 
tion; mais ils ne peuvent, à cause de 
leur caractère un peu. intime, être 
décrits ici, même sommairement Si 
l’Intermédiaire a des abonnées d’outre- 
Manche encore en âge d’être fouettées — 
On a vu que cela s’étend loin — et d’au- 
tres aimant à manier la verge, je crain- 
drais de faire rougir les jeunes misses en 
leur mettant sous les yeux le tableau 
trop fidèle de leurs peines... et de leurs 
plaisirs. Birc-Ron. 


— M. G. Desnoiresterres dans sa très 
intéressante réponse n’a pas cité un petit 
livre qui traite longuement la question 

du fouet dans les établissements tenus par 
les jésuites. — I1 a pour titre: Mémoires 
historiques sur l’orbilianisme et les cor- 
recieurs des jésuites. — Genève, 1763, 
sans nom d'auteur, — et est orné d’un 
frontispice gravé représentant les correc- 
tions en usage chez les Jésuites de Tou- 
louse. — Orbilius est le nom d’un pédago- 
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gue romain très sévère, cité par Horace, 

d'où ce mot d’orbilianisme appliqué par 

l’auteur aux corrections manuelles. 

L'ouvrage n’a pas moins de 192 pages — 

et ne laisse pas d’être curieux. Mais il 

est très rare, surtout avec le frontispice. 
|,  ERASMUS. 


— Evohé! évohé! nous y reviendrons, 
s’il plaît à Dieu ! et je connais bon nom- 
bre de chefs d'institution qui regrettent 
ce moyen d’assouplir le caractère! J’ai 
encore vu la férule, dans mon enfance, 
et je vous assure qu’il ne faisait pas bon 
recevoir des coups de cet instrument sur 
l'extrémité des doigts. 

Aussi sommes-nous devenus des hom- 
mes sans pareils. | 

Un mien oncle prétendait que, quand 
il avait été fessé, il était tenu à remercier 
l’exécuteur des basses œuvres et même à 
lui baiser la main, mais je crois qu'il 
exagérait. 


Ce qui est certain, c’est que, dans une 


ville de France, il y a peu d’années, une 
Académie a proposé un prix de cinq 
cents francs pour le meilleur mémoire 
qui lui serait présenté sur ce sujet tou- 
chant. 

On lui répondit par une chanson que 
j'ai conservée ; la voici : 


Du Fouet dans l'Education, sujet de 
concours proposé par l’Académie de 
Saint-Florentin, en 1885, médaille d'or 
du prix de cinq cents francs. 


(Air : Bonjour, mon ami Vincent!) 


Quel éclair frappe mes yeux! 
Quel système se révèle ! 
Est-ce un don de nos aïeux ? 
Une science nouvelle? | 
Tu veux par le bien remplacer le mal? 


. Un sermon ?.. C’est peu; l’exemple est banal. 


Pour dompter une âme rebelle, 
Il n’est qu'un moyen simple et radical. 
J'en suis convaincu, 
J'aurais mieux vécu, | 
Si quelque main ferme eût cinglé mon... chut! 


Voyez ce moutard honteux 

Qui, tout pâli, se promène; 

A la lutte, aux bonds fougueux, 

Il préfère un livre obscène. 
Quel mépris profond il porte au bahut! 
Comme au pion qui passe il sait dire : Zut! 

Comme il tient à briser sa chaîne, 
Pour jeter au diable un grossier tribut ! 

J'en suis convaincu, 

Îl eût mieux vécu, 

Si sa tendre mère eût cinglé son... 


Prenez cet autre étourdi. 
Méprisant Phèdre et Sophocle; 
Il arbore, en vrai dandy, 
. Col cassé, stick et binocle. 
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Il mange à papa ferme, étang, château ; 
li se fait plumer comme un dindonneau ; 
Il a mis Phryné sur un socle, 
Et sa pauvre mère est sous le boisseau. 
J'en suis convaincu, 
Il eût mieux vécu 
Si l’on m'eùt chargé de cingler son... 
O sage Société, 
Je te prédis joie et gloire! 
Tu sauvas l'humanité, 
Mais qu:1 éc'at dans l’histoire! 
Le bien, de partout, prend un noble essor ; 
Grâce au fouet sifflant, je vois l’âge d’or; 
L’équité chante la victoire, 
Candeur et vertu velent un trésor. 
J'en suis convaincu, 
Le vice a vécu, 
Et, dans l'univers, le mal est vaincu. 


L'auteur, ne s’étant pas fait connaître, 
n’a pas eu le prix. 

Tulit alter honores. 

On avait attribué cette pièce à Pierre 
Dupont, mais ce qui a fait rejeter cette 
opinion, c'est que le poète lyonnais était 
mort quand la chanson a paru. 

A qui la paternitér à Nadaud? à Che- 
vroux? On l’ignore. 

Ce qu'il y a de triste, c’est que, malgré 
les encouragements de la poésie, le sys- 
tème n’a pas encore été officiellement 
essayé. 

I y a loin de la coupe aux lèvres. 

On y viendra. A. VINGT. 


Les femmes ont-elles le droit de servir 
la messe? (XXII, 390.) — Il existe sur 
cette question une polémique entre l’abbé 
Fleury, curé de Lignières-la-Carelle, au 
Maine, et l’abbé Damois, vicaire à Alen- 
con, imprimée en 1778, in-8° de 20 p. et 
in-4° de 26 p. (Alençon, sous la rubrique 
d'Amsterdam). Le curé soutenait que les 
femmes ont le droit de répondre la messe: 
la brochure a pour titre: Réponse de 
la messe par les femmes, en réponse à une 
leitre anonyme. Celle de son adversaire 
est intitulée: Lettre à M. le curé de Ligniè- 
res-la-Carelle, par un de ses amis, sur les 
difficultés qu’excite sa réponse. Le clergé 
du pays, en très grande majorité, se pro- 
nonça en faveur de ce dernier et contre 
l'innovation proposée. L. D. L.S. 


Jean Goujon à Saint-Etienne du Mont 
(XXIT, 591, 405). — Au sujet de cette 
question nous avons reçu la lettre sui- 
vante : 

Monsieur, 


Votre journal est fort utile et, de plus, il est 
charmant. Il donne à d’honnêtes curieux . le 
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moyen de s’entr'aider dans la recherche de 
mille choses qui amusent la vie. Et c’est le 
grand point, Pour ma part, je le lis avec infi- 
niment de plaisir. J'y ai vu que M. Paul Masson, 
qui, d’ailleurs, s'exprime sur mon compte avec 
une extrême bienveillante, doutait que j’eusse 
raison de mettre des anges de Jean Goujon 
dans l’église de Saint-Etienne du Mont. J'y ai 
vu que M. Alexis Martin avait répondu que mon 
erreur était manifeste. 

Permettez-moi, monsieur, de placer sous les 
yeux d: vo: deux savants collaborateurs ces 


lignes de Germain Brice : 


« Les petits escaliers [de Saint-Etienne du 
Mont] pour monter à la tribune sur la porte 
du chœur. serpentent d’une manière fort ingé- 
nieuse autour des gros pilliers de la croisée. Le 
crucifix et les figures qui laccompagnent, 
placés sur’ cette même porte, sont regardés 
commeles plus beaux ouvrag:s de Jean GOUGEON 
(sic).» Description de la viile de Paris. Paris, 
François Fournier, 1713. Tome Il, p. 255, 
in-12. 


Veuillez agréer, etc. ANATOLE FRANCE. : 


— Jean Goujon n’est pas mort, comme 
le dit notre confrère et comme on l’a ré- 
pété jusqu’à ces derniers temps, en 1572 
pendant les massacres de la Saint-Bar- 
thélemy. Il est mort à Bologne entre 
1564 et 1568, ainsi que le démontre une 
curieuse et concluante notice de M. San- 
donnini, insérée et commentée par 
M. A. de Montaiglon dans la Gazette des 
Beaux-Arts, tome XXXI, p. 14. 

Eomonp BONNAFFÉ. 


La maladie et la mort de Talma (XXII, 
391,505). —Comme complément à la note 
de M. Alfred Copin, j'ajouterai que la 
maison de Talma, rue de la Tour des 
Dames, avec une partie de ses meubles, 
fut achetée par mon oncle, M. Romain La 
Fonta. Le mobilier de la chambre à cou- 
cher, en érable avec applications de cui- 
vre doré et de médaillons, est un échan- 
tillon de l’exécution la plus parfaite et du 
meilleur goût. Il appartient encore au- 
jourd’hui au neveu du précédent, M. L. 
La Fonta. EDpMonp BONNAFFrÉ. 


Un portrait de Franklin (XXII, 392). — 
Décidément cela devient curieux! Encore 
une question résolue d’avance par l’{n- 
termediaire, et il n’y a pas longtemps. Ou- 
vrez l’année 1887 de notre recueil et vous 
y trouverez tous les détails possibles à la 
colonne 745. Novus. 


De l'origine du mot berlingot (XXII, 
419). Dans le vieux langage berrichon, 
berlingue. veut dire eau miellée, hydro- 
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mel, eau dans laquelle ont été lavés les 
rayons du miel.en les pressant, hydro- 
mel qu’on fait quand on çoupe les abeilles 
en jetant de l'eau chaude sur les copeaux 
des gâteaux. (Glossaire du Centre, du 
comte Jaubert.) Ceci ne tendrait-il pas 
à prouver que ces mots berlingue, ber- 
lingot, sont d’origine nationale et qu'il 
n'est nul besoin d’en chercher l’étymolo- 
gie en Italie? Quelle relation, en effet, 
quelle association d'idées, entre le Génois 
Berlingo, qui n'était peut-être aucune- 
ment Confiseur, et notre vieux mot du 
Berry? Le mot kerlingue (peut-être cor- 


ruption de merlinguef) devait signifier, 


en, général, chose douce, rappelant le 


miel, et ce sens se sera spécialisé, par la 


suite, pour désigner le bonbon dit ber- 
lingot. 
(Bourges.) L, JENY. 


Lo 7 } 
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L’exécution de Louis XVI, cause de 
mort pour les royalistes (XXII, 420). — 
C’est dans le n° 185 des « Révolutions de 
Paris » (27 janvier 1793) qu’on trouve le 
passage rapporté par M. C. D. Or, je ne 
crois pas qu’on puisse appliquer à Pru- 
dhomme ou aux autres rédacteurs des 
« Révolutions de Paris » l’épithète de ga- 
.zetiers royalistes. 

Le libraire s'appelait Vente, et avait 
été ci-devant attaché aux Menus-Plaisirs. 
On ne donne pas le nom du chevalier de 
Saint-Louis, non plus que celui du per- 
ruquier, mais on indique l'adresse de ce 
dernier : rue Culture-Sainte-Catherine. 

M. Ed. Biré, dans le Journal d’un 
Bourgeois de Paris, cite, outre les faits 
ci-dessus, un autre de même nature : 
« La mère de Charles de Lézardière, 
retirée à Choisi-le-Roi, lorsque son fils 
est revenu de Paris, portant sur ses traits 
décomposés la nouvelle de la mort du 
roi, est tombée morte. » (Notice sur ma- 
demoiselle de Lezardière, par M. C. Mer- 
laud. Biographies vendéennes, t. IV.) 

__. PEnGuILLOU. 


Un Ghinoïis enfermé à la Bastille (XXIE, 
420). — La question renferme plusieurs 
erreurs, mais elle concerne le Chinois 
Jean Hou, au service du père Foucquer. 
Voir la Revue de l'extrême Orient, t. Eer, 
n° 3 et 4, 1882. MaALABAR. 


Sbonski de Passebon (XXII, 421). — Je 
trouve-dans les Ætfrentes à la noblesse 
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(année 1776, p. 27r), au nom d£e Æbonski 
de Passebon les renseignements suivants 
qui peuvent aider M. Mondragon dans 
ses recherches : | 

« Cette famille est originaire de la Po- 
logne Majeure et du Palatinat de Kalich. 
— Mathurin Zbonski quitta la Pologne 
pour suivre Henri IIE, appelé à la cou- 
ronne de France après la mort de Char- 
les IX, son frère, Sa postérité subsiste 
aujourd'hui (1776) en la personne dé 
Charles-Henri Zhonski de Passebon, qui 
est l’unique mâle de cette famille. 

« Voyez le Nouvel Armorial de Pro- 
vence, t. I}, p. 530. | 

« Armes : de gueules à l’écharpe d’ar- 
gent, nouée par le bas. » 

N'ayant point sous la main l’Armorial 
de Provence, je ne puis dire s’il répond 
à la question d’une manière plus satis- 
faisante. P. CORDIER. 


La généalogie de la famille Zbonsky 
de Passebon — et non Sbousky — a été 
donnée par Artefeuil, t, II, p. 530. 

| VERGIÈRES. 
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Lettres ajoutées par Claude à l'alphabet 
(XXII, 449). — Claude avait enrichi l’al- 
.phabet de lettres nouvelles, entre autres 
le psi grec (b) et le digamma éolique (F), 
qui pe restèrent pas plus que luj sur le 
trône. 

On a trouvé des inscriptions du temps 
de Claude, ou le F renversé se voit en- 
core. Îl équivaut, croit-on, au V con- 
sonne — (Suétone, Tacite, Quintilien, 
Champagny). 

dE Macau de GALARD-MAGnas. 


— Suétone, Vie de Elaude, chap. XLI, 
est plus explicite que Tacite ; il dit que ces 
trois lettres furent employées pour les 
acta publica, les acta diurna et les titres 
des auvrages de Claude. | 

La première de ces lettres était, selon 
Quintilien; le digamma éolique, maïs ren- 
versé; ilse prononçait comme notre V;on 
le trouve encore dans un certain nombre 
d'inscriptions de ce règne. DI:l, p. e., au 
lieu de DIVI. | 

La deuxième a reçu le nom d’anti- 
sigma, parce-qu’élle ressémble à déux 
sigmas opposés l’un à l'autre : NC; car 
les Grecs donnaient cette forme à leur 
sigma. Elle se prononçait ps. 

La troisième est tout à fait inconnue, 
nous n’ayons, à ce sujet, que les nd 


« 


tures dés grammairiens. ‘ 
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— Voyezla note 52, page 171, du savant 
Juste Lipse, éditeur d’une édition in-folio 
de Faeite, imprimée à Anvers, en 1627, 
par Balthasar Maret et ses associés. 

Marron. 


Giel qu temps gras pu graisseux (XXIT, 


449). — Ces épithètes ne me scandalisent 
nullement. On a souvent comparé le ciel 
à un vêtement. 

Cœli sicut vestimentum veterascent, 
Et sicut opertorium mutabis e0$s et mu- 
tabyntur... (Psaume joj.) Pourquoi 
ne leur aurait-on pas appliqué, dans le 
langage familier, les épithètes qui dési- 
gnent un vêtement sali par la graisse, 
privé de son Justre et de son éclat, «gras, 
graisseux »? Littré ne donne pas ce der- 
nier mot dans le sens figuratif comme le 
mat « gras »; c’est un oubli, car tous deux 
ont bien une double acception. . LL. 


ne 


Guimbarde (XXII, 449). — Sur l'étymo- 
logie, Génin (Récréations philologiques, 
I, 9) émet bien une hypothèse. Je crois, 
dit-il, que « c’est l’onomatopée guim, 
guim, jointe à la terminaison arde qui 
réunit les idées d’habitude et de mépris, 
ou blâme, Lyre guimbarde, musique 
guimbarde, qui reproduit constamment 
le son manotpne guim, guim, le b adven- 
tice pour lJ’euphonie.» Il raille même 
(querelle de philologues!) un certain 
M. Jobard, directeur dy Musée de 
Bruxelles, inventeur d’uningénieuxinstru- 
ment decaoutchouc, qu’il proposait d’ap- 
peler jobarde « comme on anommé guim- 
barde la petite lyre de fer inventée par le 
conseiller aulique Guimbard de Nurem- 
berg».Il y a bien de quoi s'étonner, en vé- 
rité, de voire up Français, conseiller au- 
lique en Allemagne et un mot parisien 
créé à Nuremberg !x Mais dans tout celail 
n’est nullement question de la guimbarde, 
patache. Donc... Adhyç sub judice.. 

PanT-CaLé. 


— La guimbarde était, je crois, un cha- 
riot à quatre roues qui servait au trans- 
port des marchandises. G. de B. 


— L'étymologie de ce motest inconnuë. 
Je crois que notre collaborateur M. la 
Coussière se trompe en donnant à ce mot 
le sens de patache. On donnait autrefois 
ce nom aux voitures peu ou prou suspen- 
dues et aussi aux mauvaises diligences. 
La guimbarde ne signifie dans aucun eus 
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vieille voiture. Dans l’Ouest on danne ce 


nom à une longue charrette à deux roues, 
destinée aux transports agricoles ; dans 


d’autres pays la guimbarde est un cha- 


riot à quatre roues. Partout c’est le plus 
grand et par conséquent le plus cher des 
véhicules de la ferme. P ar extension, les 
gens du monde emploient cette expres- 
sion pour désigner une vilaine voiture de 
forme surannée. Je possède une voiture, 
construite par un charron de mon village, 
pour le transport de mes chiens de chasse, 
et mes voisins la nomment guimbarde, 
pour indiquer sa simplicité, son manque 
d'élégance. | G. C. 


— Pour l’étymologie, ce mot, qui dési- 
gne un chariot long, à quatre roues, deit 
se lire guim-barde. 

Guim est le breton guin, l'anglais 
wine, le latin vinum, le français vin. 
Barde est bard (anciennement bar), ci- 
vière pour fardeaux. 

A mon avis, l’emploi spécial de la 
guimbarde aurait été le transport des 
vins. T. Pavor. 


11 faut manger pour vivre (XXII, 449). 
— Dans son Dictionnaire des Proverbes, 
M. Quitard dit que ce précepte d’hygiène: 
Mange pour vivre, et ne vis pas pour man- 
ger, est attribué à Socrate, et qu’on le 
trouve quelquefois énoncé dans les livres 
latins par ces initiales : E, U, V, N, V, 
U, E (edas ut vivas, non vivas ut edas). 

D’après le même auteur, cette recom- 
mandation de la sobriété se retrouve 
dans cette traduction latine de Plutar- 
que : Vesci citrà saturitatem, et dans les 
objurgations de Sénèque contre les gros 
mangeurs. T. Pavor. 


— Paul Masson connaît-il le vieux 
dicton latin : Edere oportet ut vivas, non 
vivere ut edas? PAMPHILE. 


— J'ai répondu à cette question, p. 4 
de mon édition des Contes d’Andrieux. 
Paris, Charavay, 1882. La sentence se 
lit dans Cicéron, Rhétorique à Heren- 
nius, IV, 28. RISTELHUBER. 


Philippe-Bgalité (XXIII, 450). — « Le 
duc d'Orléans a-t-il pris ou at-il reçu 
son nom d'Egalité? De quel côté se 
trouve la vérité? » 

Elle est dans le Moniteur du 17 sep- 
tembre 1792, Qù se trouye meritiehné 
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l’arrêté de la Commune de Paris ainsi 
Conçu : 


- Sur la demande de Louis-Philippe-Joseph, 
prince français, le Conseil Général arrête : 

1° Louis-Philippe-Joseph et sa postérité por- 
teront désormais pour nom de famille Egalité. 

2° Le jardin connu sous le nom de Palaise 
Royal s’appellsra désormais Jardin de la Ré- 
volution. ‘ | 

3° Louis-Philippe-Joseph Egalité est autorisé 
à faire faire, soit sur les registres publics, soit 
vis actes notariés, mention du présent ar- 
rêté. 

Le présent arrêté sera imprimé et affiché. 


Le duc d'Orléans avait écrit à Manuel, 
procureur-syndic de la Commune de 
Paris, pour lui faire connaître son in- 
tention de changer, contre un nom po- 
pulaire, le nom de d’Orléans auquel il 
renonçait. C’est sur cette demande que 
fut pris l’arrêté que je viens de citer, et 
dont Philippe-Egalité remercia la Com- 
mune de Paris par la lettre suivante : 


Citoyens, 


J'accepte avec une reconnaissance extrême ce 
non, que Ja Commune de Paris vient de me 
donner; eile ne pouvait en choisir un plus con- 
forme à mes sentiments et à mes opinions. Je 
vous jure, citoyens, que je me rappellerai sans 
cesse les devoirs que ce nom m’impose, et que 
je ne m'en écarterai jamais. 

Je suis votre concitoyen. | 

. P. JosepH EÉGaALiTÉ. 


A. D-N. 


Le marquis de Laplace. Sa famille 
(XXII, 450, 451). — Je ne sais pas quel 
était le nom de famille de l’épouse de 
lillustre mathématicien. Leur fille uni- 
que épousa le marquis de Portes et n’eut 
qu’une fille, mariée au marquis de Col- 
bert-Chabannais. De cette union sont 
issus : 1° le colonel marquis de Colbert- 
Chabannaïis; 2° le comte de Colbert-La- 
place (qui a relevé le nom de son bi- 
saïeul); 5° la duchesse de Doudeauville. 
Les armes concédées à Laplace par Na- 
poléon Ier se blasonnent ainsi : d'azur à 
deux planètes de Jupiter et de Saturne, 
avec leurs satellites et anneaux d’argent, 
placées en ordre naturel vers le bas de 
l’écu, en chef à dextre un soleil d’or et à 
senestrg une fleur à cinq branches du 
même, LC: D: L:H: 


— Pierre-Simon Laplace, le célèbre 
mathématicien, avait épousé mademoi- 
selle de Courty, fille de M. de Courty, 
seigneur de Romanches, et de mademoi- 
selle de Mollerat. | 

Madame de Laplace avait pour frères 
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M. de Courty-Romanches et M. de 
Courty, qui, ruiné par la Révolution, refit 
sa fortune par des spéculations sur les 
terrains à Paris, où une rue (près du 
boulevard Saint-Germain) porte encore 
son nom. Ses deux frères moururent 
sans enfants. 

Leur sœur, madame de Laplace, fut la 
mère du marquis de Laplace devenu sé- 
nateur sous le dernier empire, et d’une 
fille, mariée avec le marquis de Portes 
(frère de la marquise de Galard-Magras), 
dont elle n’eut qu’une enfant, Angélique 
de Portes, devenue marquise de Colbert- 
Chabannais, mère du général marquis de 
Colbert-Chabannais, du comte Jean de 
Colbert-Laplace, député, et de la du- 
chesse de La Rochefoucauld de Dou- 
deauville. | 

Le marquis de Portes, sénateur, de- 
venu veuf, se remaria avec mademoiselle 
Georgina de Martell, et en eut trois en- 
fants : le marquis Georges de Portes, la 
vicomtesse de Sapinaud et madame de 
Montgommery. WiDEVILLE. 


Les fausses Jeanne d'Arc (XXII, 451). — 
Le Mercure galant, numéro de novem- 
bre 1683, renferme un article du frère du 
père Vignier, de l’Oratoire, qui cherche 
à établir que Jeanne d’Arc n'aurait point 
été brûlée à Rouen, article reproduit, 
avec de très légères modifications, dans 
le Mercure de France, février 1725. 

Un certain de Vienne-Plancy publia 
un mémoire dans le même sens, dans le 
même Mercure galant, deux mois après 
le travail de Vignier. 

Enfin, le bénédictin dom Polluche 
donna, toujours dans le même sens, en 
1749, une brochure 1in-8 de 24 pages. 

Ces trois opuscules ont été réimprimés 
par les soins d’un bibliophile normand 
(M. A. Canel), Rouen, Lanctin, 1872, 
in-8 de 39 pages. 

Toutes ces publications sont fort rares. 

Il faut y joindre une quatrième bro- 
chure : Jeanne d’Arc a-t-elle existé? 
A-t-elle été brûlée? par E. G. F. Or- 
léans, 1866, in-8 de 16 pages. | 

Ce ne doit pas être ou ce ne sera pas 


la dernière sur ce sujet. 


Pour hasarder des thèses aussi auda- 
cieuses, aussi insensées, et même, parfois, 
pour les faire réussir dans un certain 
monde et pendant un certain temps, il 
suffit d’un peu d’esprit..… d'esprit sophis- 
tique surtout. et de beaucoup d’aplomb: 


Ù 
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témoin la légende des faux Louis XVII! }; 


L'D;E.:S: 


— Je connais deux fausses Jeanne 
d'Arc. La première, Claude, était mariée 
à un sieur Robert des Armoises, ct en 
avait plusieurs enfants. Elle fit sa pre- 
mière apparition en Lorraine en 1436, 
cinq ans après la mort de la Pucelle, et 
fut reçue partout comme si elle était la 
véritable Jeanne. Ce qui semble inexpli- 
cable, c’est que Pierre et Jean d’Arc, 
frères de la martyre de Rouen, la recon- 
nurent ouvertement comme leur sœur. 
Voir l’Extrait des comptes dela ville d'Or- 
léans, publié dans le « Procès » : « À Pierre 
« Baratin et Jaquetl’Esbahy, pour bailler 
« à Jean Dulils, frère de Jehanne la Pu- 
« celle, le mardi XXI° jour d’aost l’an 
« mil CCCCXXX VI, pour don à lui fait, 
« la somme ‘de douze livres tournois 
« pour ce que le dict frère de la dicte 
« Pucelle vint en la chambre de la dicte 
« ville requérir aux procureurs que il 
« lui voulsissent aidier d'aucun poy d’ar- 
«a gent pour s’en retourner par devers Sa 
« dicte sœur. » | 

Seize ans plus tard, en 1452, une autre 
intrigante se fit reconnaître et traiter 
comme parente par deux cousins de 
Jeanne demeurant à Sermaize. Simon 
Fauchet, curé de ce lieu, déposa dans 
l'enquête faite en 1476, sur la descen- 
dance de Jean de Vouthon, « que vingt- 
« quatre ans a, ou environ, une Jeune 
« femme, soi disant estre Jehanne la Pu- 
« celle, vint au dit Sermaize, habillée 
« en habit d'homme, avec laquelle il fit 
« bonne chère et si joua à la paulme 
« contre elle en la halle du dit Ser- 
« maize. Et est vrai qu’il lui ouyt dire 
« tels mots : « Dites hardiment que vous 
« avez joué à la paulme contre la Pu- 
« celle. » Dont le déposant fut fort 
« Joyeux. Et si lui ouyt dire en oultre 
« que les nommés Perrinet et Poiresson 
« de Vouthon, frères, demeurant au dit 
« Sermaize, enfants de feu Jehan de 
« Vouthon, estaient ses prochains pa- 
« rents et lignagers et lui veit faire avec- 
« ques eux, durant qu’elle .fut au dit 
« Sermaize, une très grande et joyeuse 
« chère. » 

Ces frères et cousins de Jeanne, qui 
admettent sa résurrection, les uns pour 
douze livres tournois, les autres pour 
pouvoir faire grande et joyeuse chère, 
sont vraiment étonnants!  PAMPHILE. 


{10 septembre 1889. 
538 


— Je lis dans une histoire d’Hervagault 
intitulée : le Faux Dauphin (édit. Le- 
rouge, Paris, 1803), t. I°, p. 71 : 


Cependant si la France n’avait pas produit 
jusqu'ici (1798) de faux princes, de faux mo- 
narques, le règne fécond de Charles VII avait 
vu de fausses Jeanne d’Arc, qui usurpèrent le 
nom de l'héroïne française... À cette époque où 
les communications des provinces étaient hé- 
rissées d'obstacles, où les peuples limitrophes, 
si étrangers les uns aux autres, étaient livrés 
à l'erreur et aux superstitions, une aventurière, 
quelques années après la mort de la Pucelle 
d'Orléans, osa prendre son nom à Metz, et sou- 
tenir hardiment qu’elle avait échappé au sup- 
plice, et qu'on avait brûlé un fantôme à sa 
place. Ce qu’il y eut d'étonnant, c’est qu'elle 
fut reconnue par les frères de la véritable Pu- 
celle, et qu’à la faveur de son imposture, elle 
épousa, en 1436, un gentilhomme de la maison 
dès Armoises, et recut à Orléans les honneurs 
dus à la libératrice de la viile. 

Une seconde aventurière abusa encore de la 
reconnaissance des Orléanais; elle vint à Paris 
où sa fourberie fut découverte. On l’exposa aux 
regards du peuple sur la pierre de marbre qui 
était alors au bas du grand escalier du Palais. 

Enfin, une troisième voulut se faire passer 
pour la Pucelle ressuscitée. Elle fut présentée à 
Charles VIT, qui lui dit : « Pucelle, ma mie, 
soyez la très bien revenue au nom de Dieu qui 
sait le secret qui est entre vous et moi. » À 
ces mots la fausse Pucelle, déconcertée par 
Pidée d’un secret dont elle n’avait aucune.con- 
naissance, se j-ta aux pieds du roi, et lui dé- 
couvrit tout l'artiñice. Ce monarque lui pare 
donna; mais il fit sentir les effets de son in- 
dignation à ceux qui avaient profité de la 
ressemblance de cette fille avec la véritable 
Jeanne d’Arc, pour lui en faire jouer le per- 
sonnage. 

ALPHONSE D ANCINETTE. 


Le premier journal subventionné 
(XXII, 455). — Notre collaborateur Pont- 
Calé place un point d'interrogation à la 
fin-du vers de Loret. 


Montrez-vous généreux, envoyez-moi ma foire(?). 


Nous pensons qu’il y a là une ellipse. 
Le mot foire est mis ici pour ‘part de 
foire. On appelle encore en Anjou part 
de foire l'argent donné aux enfants pour 
acheter de menus objets à la foire locale. 

ANDRÉ JOUBERT. 


Godiveau (XXII, 455). — La Varenne, 
dans son Cuisinier françois, édition de 
1655, distingue 3 espècés de godiveaux;le 
pasté de gaudiveau à l'italienne, le pasté 
de gaudiveau à la française et la tourte 
de gaudiveau feuilletée. | 

Le premier se fait avec rouelle de veau, 
moesle ou graisse de bœuf, assaisonnez 
de sel, poivre, muscade, cloux, fines her- 
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bés, sibuulles et le mettez dans le pasté 
qué vous aurez dressé én tridngle avec 
paste fihé, garnissez votre pasté de ris de 
veau, moesle, lard pillé, escorce de ci- 
tron, dattes de Levant, raisins de Corin- 
the, pistaches, canelle, sucre et roullez 
quatre bardes de feuilletage longues de 
cinq pousses et larges d’un pousse et 
demy, estant roulées mettez en une sur 
chaque triangle posé sur la chair et une 
au milieu, dorez le et le faites cuire unèë 
heure et demie, mettez jus de citron en 
servant et sucre. 

Le gaudiveau à la françoise remplace 
le sucre, les raisins, les dattes, etc., par 
des champignons, cus d’artichaut, moril- 
les, andouillettes ét se sert avec une 
sauce blanche, et la tourte ne diffère 
guère du pâté que par le feuilletage. 

On remarquera que la Varenne écrit 
gaudiveau, tandis que Richelét adopte 
l'orthographe de Boileau, qui est celle de 
la question et qui me paraît moins bonne, 
quoique je ne sois pas du nombre de 
ceux que le veau gaudit. Sus. 


— C'était un pâté de forme ovale et 
découvert; il était composé de veau ha- 
ché, de béurre, d’herbés et d’épices, le 
tout ensemble cuit au four et surmonté 
ensuite d'œufs durs. 

Gaudiveau, comme on l'écrivait au 
XVIS sièclé, mé paraît ün enfañt naturel 
né du mariage irrégulier du latin gaudere 
et du français veau. VALENTIN. 


— Je suis charmé d'entrer en relation 
avèc notré Collaboräteur Bourmand qui 
mé paraît fairé cas dè la vieille cuisine 
française, que l'élève euisinier du schah 
p’apprendra certainèment pas près du 
chef renommé où le souverain persan l’a 
placé. Je suis à même de donner au gour- 
mand tous les renseignements sur le go- 
divéau ! Hélas! faut-il le dire? le godiveau 
hé figurait pas comme tel sur la table 
toyale. C'était plutôt un mets bourgeois 
et comme qui dirait une finahcière, un 
pâté Chaud composé d’andouillettes, de 
hachis de veau et de béatilles. Vous en- 
tendez bien; gourmand? Béatilles, c’est- 
à-dire toutes sortes de petites choses dé- 
licates, telles que champignons, morilles, 
truffes. Le mot béatilles ne s emploie 


plus dans la jangue des modernes Vatels. 


. G. C. 
=. Jè renonce à proposer l4 moindre 
Etymol ce pour lé mot godiveau et fie 
discutèraäi pas davantage sur lè rappro- 
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chement inadmissible qu’on dit existèt 
entre les godebillaux, signifiant tripes de 
de bœuf, et les godiveaux, qu’on prétend 
encore avoir été une espèce (?) d’aridouil- 
lettes. 

Le godiveau était une boulette, unèé 
quenelle én un mot, n’ayant rien de l’an- 
douille, si ce n’est sa forme oblongue. 

On lit dans Rabelais, au chapitre 18 de 
son troisième livre : « Frère Artus culle- 
tant me l’a autrefois dit, et fut par un 
lundy matin, mangeans ensemble un bois- 
seau de godiveaulx... » On ne se repré- 
sente guère deux convives attablés devant 
un tel amas d’andouillettes, aliment pas- 
sablément écœurant, tandis que, malgrë 
l’exagération qui subsiste encore; on 
comprend mieux absorption à deux 
d’une certaine quantité de quenelles. S'il 
s’agissait d’andouillettes, Rabelais, sui- 
vant sa coutume, ne leseût-1l pas accom- 
pagnées d’un tas de moutarde ? 

On voit aussi aù livre 4° du même au- 
teur que, dans l’embuscade dressée contre 
Pantagruel par une armée d’andouilles 
farouches, les ailes de cette singulière 
armée étaient «flanquègées d’un grand 
nombre de boudins sylvaticques, degodi- 
veaulx massifz, de saulcissons à che- 
val, tous de belles tailles, de cervelas 
farfelus, etc. » Pendant la mêlée, les go- 
diveaux se ruèrent sur Pantagruel, mais 
frère Jean et ses cuisiniers, cachés dans 
une truie, jouant ici le rôle de cheval de 
Troie, en sortirent « en telz cris et es- 
meute, chocquèrent les godiveaulx » et 
finalement mirent en déroute les an- 
douilles et leurs alliés. 

Nous pensons que ce qui a donné à 
croire que les godiveaux pouvaient être 
de la famille des andouilles, était leur 
enrôlement dans l’armée de celles-ci, 


- quoique vraisemblablement Rabelais ne 


les appelât à combattre à côté d’elles qu’à 
raison de leur forme allongée. Cette forme 
ne permettait-elle pas à l'imagination de 
les mettre en rangs de bataille en com- 
pagnie des boudins, saucissons et cerve- 
las, toutes victuailles n’ayant d’analogie 
avec landouille que leur conformation 
physique? | 

Rabélais mentionne encore dans le 
menu du premier service du souper des 
dames Lanternes des « godiveaulx dé le- 
vrier bien bons » ; mais il nous semble 
inutile de chercher à savoir ce qu'était ce 
singulier plat mêlé aux coquecigrues, aux 
orleginingues ét à tous les innombrables 
mets à noms biscornus cités dans ce long 
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menu. Leur hate fantaisié déroute tout 
commentaire. 

Sans renseignements précis sur la com- 
position des godiveaux au XVIe siècle, 
nous croyons cependant, d’après certaines 


données trop longues à énumérer ici, 


qu’il y entrait du veau et de la graisse de 
bœuf; le tout bien haché, pilé et assai- 
sontié, se roulait à la main en quenelles, 
qu’on plongeait ensuite dans l’eau bouil- 
lante, où on les laissait pendant plus ou 
moins de temps. | 

Nous savons qu’au moins dès la pre- 
mière moitié du XVIIe siècle, on appelait 
béatilles « toutes $ortes de petites choses 
délicates qu’on mettait dans les pâtez, 
dans les tourtes, comme sont les crêtes 
de coq, les ris de veau, etc. », mais nous 
ne saurions dire vers quelle époque le 
nom de ces fameuses quenelles, celui de 
godiveau, devint tout à la fois le nom 
d’une certaine forme de pâtisserie et du 
ragoût qu’elle renfermait, compose de 
quenelles-gpodiveaux et de béatilles. 

La croûte du godiveau avait la forme 
d’un chapeau rond sans bord dont la par- 
tie supérieure, coupée autour, formait le 
couvercle, La pâte n’en était pas feuil- 
letée, mais était cependant plus légère 
qu’une pâte ferme ordinaire. Enfin, le 
ragoût, outre une sauce de jus de viande 
brune et veloutée, était formé de cham- 
pignons, dé crêtes de cod, de fonds d’är- 
tichauts, de ris de veau, de truffes à l’oc- 
casion et de beaucoup de queneiles, 
T'est-à-dire de godiveaux, dont le nom 
prévalut et resta celui de cetté œuvre 
d’art culinaire. 


La façon des quenelles et surtout celle 


de la sauce demandaient les plus grands 
soins et beaucoup de temps; c’est pour- 
quoi l’on s’explique que la confection des 
godiveaux se soit toujours conservée 
bonne en province, tandis qu’à Paris on 
le fabriquait à la diable. Même du temps 
de Boileau, un traiteur en renom, maître 
queux du roi et écuyer de bouche de la 
. reine, Mignotenfin, se voyait maltraiter, 
et de la belle façon, pour un godiveau 
absolument raté et par lequel cependant, 
dit notre satirique, il avait voulu se sur- 
passer : 


. + + Un godiveau tout brûlé par dehors, 
Dont un beurre gluant inondait tous les bords. 


Mignôt devait être coutumiér du fait, 
car, il faut le dire hautement, les godi- 
veaux de Paris n’ônt jamais valu ceux de 
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province et, à ma connaissance, Céux par- 
ticulièrement qui se faisaient dans les 
villes des bords de la Loire, d'Orléans à 
Nantes. 

Vers 1835 ou 1840, la vogue du vol-au- 
vent fit délaisser peu à peu la croûte du 
godiveau, mais le ragoût resta le même. 
Il était toujours très bon dans les pays 
que je viens de mentionner et de plus en 
plus exécrable à Paris, où miême de ños 
jours il n’est plus mangeable. C’est une 
sauce blanchâtre et gluante, desquenelles 
sans saveur faites mécaniquement; les 
crêtes de coq, les fonds d’artichauts et les 
ris de veau y brillent par leur absence, 
mais la cervelle de mouton (horreur!) y 
nage dans une espèce de colle sans nom. 
(Pouah ! _ 

Le godiveau fut un des regrets gastro- 
nomiques de Monselet; son souvenir le 
hantaït à tel point qu'il y revenait sans 
cesse en soulignant, même alors qu’il se 
régalait d’un ragoût quelconque, que ce- 
lui-ci ne valait pas les godiveaux de sa 
jeunesse. Il avait oublié depuislongtemps 
le pied de sa cousine, mais non la succu- 
lence des godiveaux de Nantes qu’il avait 
célébrée dans son sonnet bien connu. 
Aussi voulut-il à un moment les faire re- 
vivre, en fondant un dîner périodique 
qu’il avait déjà baptisé, d’après l’entrée 
qui en aurait été le plat de résistance 
obligé : le Godiveau dé nos pères. Ce 
projet ne put se réaliser faute de trouver 
dans Paris un chef de restaurant capable 
de réussir une aussi intéressante restau- 
ration. Un jour, Monselet crut avoir mis 
là main sur l’artiste qui le mettrait à même 
d’inaugurer son godiveau-diner, et m'’in- 
vita pour déguster avec lui l’échantillon 
qu’on devait nous soumettre. Quelle dé- 
sillusion! Lui, Bénérälement impassible, 
ne put se contenir ; il se leva de table in- 
digné et m’emmena finir notre diher dans 
un restaurant italien avec ur éxcéllent 
risotto. « Le misérable! criait-il, en sau- 
poudrant fiévreusement son risottô de 
parmesan râpé, et comme je comprends 
la vengeance de Boileau : 


. . p é 
Car Mignot, c’est tout dire, et dans le monde en- 
| [tier, 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 


— Cependant, cher maître, cet affreux 
Mignot n’en a pas moins fait fortune, dit- 
on. . | 

— C'est possible; mais ce ne fut tou- 
jours pas avec ces infâmes godiveaui, 
puisque ce fut âvec des biscuits qu’il ën- 
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veloppait dans la satire de Cottin contre 
Boileau ! » 
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chez eux demander à se baigner avant de se 

- faire faire le poil. | ie 

..  L'intrigue des Etuvistesest originale, toujours 
fntéressante et. offre des caractères très bien 


“Ÿ tracés : ce dont nous féliciterons surtout l'au- 


‘ teur, c'est qu’au milieu de ces événements qui 
se croisent, se pressent .€t tiennent toujours le 
lecteur en haleine, il n’y a tien d horrible, rien 

s$ant, point de ces tableaux hideux qui 


n UE 
! À é g i S : ae PAR 
TROUVAILLES & CUREIOSITES : ar ke eauchémar, e& font fairede mauvais 


Uz épisode de la vie littéraire: Réclanie. | 


composée par Paul de Kock;pour annoncer 
au public. l'apparition: de son roman des 
Etuvistes. — Les contempteurs dé notre 
époque ne cessent d’accuser nos contem- 
pôrains dé puffisme : ce n’est pas d’ail- 
leurs sans quelque raison. Le curieux do- 
cument que nous publions aujourd’hui 
leur montrera qu’il y avait, aw milieu 
comme à la fin du XIX: siècle, des écri- 
vains, et non des moins célèbres, qui ne 
craignaient pas, sous le voile de la cri- 
tique, de prodiguer à leurs écrits les 
élogés les plus retentissants et les moins 
modestes. L’autographe, sur lequel nous 
avons pris copie de cette curiosité, était 
entièrement de la main de Paul de Kock 
et portait en Signature l’indication de 
‘ses remerciements au directeur du jour- 
nal | M. 


Les Etuvistes de Paris dans ce temps-là. 
8 volumes par Ch. Paul de Kock, 


Un nouveau roman de Paul de Kock est une 
banne fortune pour le public: la gaîté de cet 
auteur a fait ie tour du monde, elle a déridé 
les graves Allemands, les penseurs anglais, les 
mélancoliques Ecossais, les fiers Espagnols et 
jusqu'aux calcuiateurs de l’Amérique, Mon 
voisin Raymond, Monsieur Dupont, Une Gail- 
larde, L'Amant de l1 Lune, ont souvent été 
ordonnés par des médecins aux personnes at- 
teintes de Spleen, de maladies nerveuses, comme 
le meilleur curatif contre l'ennui, contre l’a- 
battement. Heureux l'auteur dont l:s o1vrages 
ont ainsile double avantage de plaire, de char- 
mer et d'être utiles! Nous n'en connaissons 
que deux qui ne manquent jamais d’atteindre 
ce but : est-il besoin de nommer Alexandre 
Dumas et Paul de Kock? L'auteur des Mous- 

uetaires et l’auteur de la Laitière de Mont- 
ermeil TS D EL 

Cette fois céptndant Paul de Ko:k n’a pas 
pris Ses personnages autour dé Jui, ce ne sont 
plus des tableaux de mœurs de nos jours qu'il 
a tracés, et voulant donner. un pendant à son 
roman ie Barbier de Paris, qui jadis eut un 
immente retentissement, c’est sous le règne de 
Louis XILL.' c'est à ceite époque où Pars se 
courbait sous le joug du grand car.linal, que 
notre. gai romancier a placé son. intrigue.et pris: 
ses personnages; au reste le titre seul l'indi- 
que ‘les maisons de Baiïgneurs Etuvistes, où l'on 
razait'et coiffait ainsi la pratique, ont disparu 
avec les usiges de d'époque, Maintenant, nos 
coiffeurs trouveraient fort singulier qu’on allât 


rêves. Le voleur Giovanni n’est point un bandit 

ordinaire, et l'amour si vrai, si passionné que lui 

: pôtte Ta gentille Miretta, ense reflétant sur lui, 
ait que l’on oublie parfois que c’est un cou- 
peur de bourses. Ce voleur, qui a cinq visages, 
est jeté dans l’action avec une grande habileté 
et amène un dénouement aussi neuf qu'im- 
prévu. 

On pense bien qu'avec Paul de Kock la gaîté 
ne saurait manquer même dans une intrigue du 
.tems du cardinal. Dans Î.s Etuvistes, les per- 
| Sonnages comiques sent mêlés dans l'action et 

y jouent des rôles importants. Le chevalier de 
Passedix, espèc: de don Quichotte gascon, ar- 
rive au p'emier rang; rien de plus’ drôle que la 
position de ce personnage lorsqu'il n’a pas le 
sou et que son hôteilière, qu'il ne paye pas, le 
fait à chaque terme monter d’un étage, si bien 
que le pauvre chevalier, après avoir habité au 
premier de l’hôtel de la Licorne, sur la Place 
aux Chats, en est arrivé à loger sous les toits 
. et se demande où son hôtesse l’enverra, 

Les deux clercs de la Bäazoche, Bihuchet et 
son aîmi Plumard, ont avec le chevalier Passe- 
dix-des. scènes à faire pouffer de rire. Ces trois 

| caractères sont tracés avec ce talent original 
| 4 est le cachet de l'auteur. Nous n’entrepren- 
 drons pas de ÎJes décrire, le lecteur préférera 
: Jire le roman et il aura raison. 

Les Etuvistes ont üû demander à l’auteur de 
nombreuses recherches et beaucoup plus de 

travail que les ‘romans qu'il écrit Rabituelle- 
. inent, car lorsque : l’on veut peindre le passé, 


il ne s’agit plus d'observer et de regarder au- 
. tour de soi. L'écrivain quia toujours tracé des. 
tableaux vrais a voulu l'être encore en regar- 
darit en atrière. Tous les détails sur Paris, ses 


_ mœurs, ses:usages. ses. rues, ses enceimes, les 
costumes de ses habitants, les spectacles aux- 

_ quels ils assisiaient, seront lus avec le plus vif 
intérêt et pourront souvent être utiles, car jls 
sont, nous n’en doutons pas, : puisés ‘4’ des 
sources véridiques. °° + .”. 
Nous terminerons cet article en disant que 

le roman des Etuvistes peut êtré mis dans les 
mains de tout le monde: pas un mot leste, pas 
une image même ri 
trice la plus pudibonde: au reste, nous l'avons 
deviné rien qu’en hsant la préface. M. Paul de 
Kock, qui ne met jamais de préface ni de dé- 
: dicace à ses livres, bien différent en cela de ces 
; romanciers qui n'auraient point écrit le. plus 


. mince chapitre sans le dédier à un, prince, à. 


uée: n’y offensera la 1ee+. 


une duchesse ou tout au moins à une mar- 
: quise! M. Paul de Kock a cette fois dédié ses 


 Ftuvistes à une petite fille. qui est morte !.… 
: Dé ‘icace touchante que j'enzage le lecteur à ne 
; point passer. | 
uand on 


Sn: 
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QUESTIONS 


Vulgum pecus. — Une simple question 
aux polvglottes de l’Intermédiaire : à 
quel idiome peut bien appartenir le vul- 
gum pecus dont on fait un usage immo- 
déré? Vulgus est un substantif neutre et 
quelquefois masculin, si j'en crois les 
lexicographes Calepin, Boudot, Noël, 
Quicherat et Freund. Vulgus incautum, 
femineum, malignum, disent Virgile, Lu- 
cain et Horace; odi profanum vulgus, dit 
encore Horace. Nulle part, vulgus ne fi- 
gure comme adjectif. 

Impossible de voir dans vulgum le gé- 
nitif vuisgorum syncopé. Le vulgum pecus 
ne serait-il pas plutôt le produit défec- 
tueux d’un rapprochement entre le pro- 
fanum vulgus et le servum pecus d'Ho- 
race parlant des imitateurs? E. De N. 


nd 


Hors le tems, nôces ne feras. — Dans 
un vieux livre d'église où se trouvent les 
commandements de l'Eglise, au nombre 
de VIII, le VII® est ainsi conçu : Hors le 
tems, nôces ne feras. Quel était le temps 
pendant lequel il était défendu de faire 
les « nôces » (ou mariages)? Ce com- 
mandement n’était-il pas la raison de la 
coutume encore récemment suivie en 
province de ne pas se marier pendant les 
« jours maigres » ? UN 1CANNAIS. 


Ste 


Sabre au clair. — D'où vient cette ex- 
pression couramment employée dans la 
presse pour exprimer l’action de mettre 
son sabre à la main? Depuis combien de 
temps l’emploie-t-on? Les lexiques tant 
anciens que, modernes (ceux du moins 
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que j'ai pu consulter) sont muets sur ce 
point. F. M. 


Taux d'office. — Qu’appelait-on le taux 
d'office en 1691? H. Lecomre. 


SNS / 


Origine des aiguillettes militaires. — 
On raconte que le duc d’Albe, pour chä- 
tier un corps de Flamands qui avait lâché 
pied, donna l’ordre que tout individu de 
ce corps, de quelque grade qu’il fût, se- 
rait pendu. Cette troupe, pour toute ré- 
ponse, fit dire au duc qu’à l’avenir, afin 
de faciliter l’exécution, chacun porterait 
au cou une corde et un clou, mais elle 
se distingua tellement par la suite que la 
corde devint une marque d'honneur ct 


donna naissance aux aïguillettes. 


Qu’y a-t-il de vrai dans cette anecdote ? 
Pauz Masson. 


ms 


Curateur. — Quelle était la significa- 
tion du mot curateur vers 1700. 

Il résulte clairement du contexte de la 
lettre dans laquelle je l’ai rencontré qu’il 
ne s’agit pas de l'administrateur des 
biens d’un mineur ou d’un interdit. 

HiPPOLYTE LECOMT&. 


« 


La bibliothèque de Cambacérès. — Le 
marquis d’Aigrefeuille fut un des com- 
mensaux attitrés de Cambacérès. Il ne 
s’en montrait pas plus indulgent pour 
son amphitryon. Je vois, en effet, d’après 
l'analyse d’une lettre du marquis (17 ger- 
minal an IX), lettre appartenant à la col- 
lection d’autographes Fossé-Darcosse, 
que la bibliothèque de Cambacérès, alors 
consul, avait été formée avec des livres 
pris dans les bibliothèques publiques. 
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Peut-on ajouter foi à cette assertion ? 
ART gs Rip-Rap. 


Les teinturiers littéraires de Mirabeau. 
— Le grand orateur de la Constituante, 
comme tous les hommes fort occupés, 
avait à son service plusieurs secrétaires, 
C’est ainsi que Chamfort, Brissot et pro- 
bablement beaucoup d’autres composè- 
rent des discours entiers ou des frag- 
ments de discours, que signait ensuite 
Pamant de Sophie. Pourrait-on nous 
donner la liste de tous ceux qui prêtèrent 
ainsi le concours de leur plume et de 
leur talent au célèbre tribun? Que faut-il 
exactement leur attribuer? 

| PonT-CaALé. 


 — 


Seine-Port ou Sainport. — Dans un 
article de la Revue des Deux Mondes 
(1er septembre 1889, page 183), consacré 
à l’ahalyse d'une publication faite en 
Amérique, je lis, sous la signature de 
M. Laugel, le passage suivant : « Il (Mor- 
ris) alla s’établir à la campagne, aux en- 
virons de Paris, à Seine-Port (l'éditeur 
écrit Saint-Port; son livre fourmille 
d’erreufs de nom, parfois impardonna- 
blés), » 


J'ai cherché dans Dom Coutans et sur : 


plusieurs autres cartes anciennes des 
envirohs de Paris, je trouve partout cette 
localité désignée sous le nom de Sain- 
port ou Laintport; celui de Seine-Port 
ne serait-il pas, contrairement à lopi- 
nion de M. Saugel, une corruption de la 
dénomination primitive? Appel à Jean 
Coquatrix. M. GARDE. 


L'Eccentric-Glub. — A-t-on écrit l’his- 
toire de ce club fameux où, pour être 
admis, le lieutenant aux gardes de la 
Reine, Heald, crut autrefois devoir épou- 
ser la fameuse Lola Montez, comtesse 
de Landsfeld? Pourrait-on citer quel- 
ques-uns de ses exploits? Existe-t-il 
encore ? Paz Masson. 


at 


Collot d'Herbois. — Collot d'Herbois, 
comme on sait, avait été comédien à Bor- 
deaux, à la Haye et à Lyon avant de 
dévenir Conventionnel. Madame Roland, 
dans ses Mémoires, nous dit : « C’était un 
ancien repris de justice; il avait été con- 
dâmné dans le Midi à un an de prison 
pour une vilainé action. » | 
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D'autre part, le Divertissement patrio- 
tique chante sur l’air des Pendus : 


De deux villes chassé pour vol, 
Sur Paris dirigeant son vol, | 
Collot, qui sous sa redingote 
Emportait la vaisselle à l’hote, 
Français, à ta confusion, 

Préside à la Convention. 


4 


Qui pourrait me prouver que Collot, 
alors qu’il n’était que comédien, fut con- 
damné pour vol? ALFRED CopPiN. 


Les tombeaux des rois de France à 


Saint-Denis. — Je connais six ouvrages 


sur l’église et les tombeaux de Saint- 
Denis : 1° Guilhermy, l’Abbaye de Saint- 
Denis, tombeaux et figures historiques 
des rois de France. Paris, 1882 (2° éd.). 
2° Georges d'Heylli, les Tombes royales 
de Saint-Denis. Paris, 1872. 3° L'Eglise de 
Saint-Denis, sa crypte et ses tombeaux, 
par le chanoine Jaquemet. 4° Le Trésor 
de l’abbaye royale de Saint-Denis en 
France, qui comprend les corps saints 
et autres reliques précieuses quise voyent 
tant dans l'Eglise que dans la salle du 
Trésor à. Paris. De l'imprimerie de 
J. Chardon, MDCCLVI. 5° Les Raretez 
qui se voyent dans léglise royale de 
Saint-Denis, avec des remarques curieu- 
ses à Paris, etc. MDCCLIII. 60 Les 
Tombeaux des Rois, des Reines, et des 
autres qui sont dans l’eglise royale de 
Saint-Denis, à Paris, etc., MDCCLIHII. 
Y en a-t-il encore d’autres? Je pense que 
les n° 4, 5 et 6 sont assez rares. Le der- 
nier a deux gravures qui donnent la si- 
tuation des tombeaux dans le chœur et 
dans la partie méridionale de l’église, et 
une qui représente le caveau des Bour- 
bons, où on voit quarante et un cercueils 
et celui de Louis XIV qui attend son 
successeur dans ladite « salle des céré- 
monies », à l’entrée du long couloir con- 
duisant au caveau. Lors de la violation 
des tombeaux, on a trouvé les débris 
de trois personnes non mentionnées 
dans ce livre : 10 labbé Adam, mort en 
1121; 2° l'abbé Pierre d'Auteuil, mott en 
1229, et 3° Sédille de Sainte-Croix, morte 
en 1380, femme de Jean Pastourel, con- 
seiller du roi Charles V. Les personnes 
suivantes ont été ensevelies à Saint- 
Denis, mais on n’en a pas trouvé les cér- 
cueils en 1793 : 1. Landegisel, frère de 
Nantilde, enterté près d’elle en 630; 
2, Thierry dé Chelles, mort en 737; 
3, Pépin, mort en 768; 4. Bérträdé, son 
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épouse; 5. LouisIIl, mort en 882 ; 6. Car- 


loman son frère, mort en 884; 7. Phi-. 
hppe III, dit le Hardi, fils de saint Louis, ; 


mort en 1285; 8. Isabelle d'Aragon, sa 


femme, morte en 1271; 9. Louis, leur : 


fils aîné, mort en 1276; 10. Blanche, 
fille de Philippe le Bel (Ph. IV); 11. Clo- 
vis 11, mort en 660; 12. Charles-Martel, 


mort en 741; 13. Hugues Capet, morten 


096; 14. Eudes, mort en 898; 15. Robert 
le Pieux, mort en 1031; 16. Constance 
de Provence, son épouse, morte en 1032; 
17. Henri Ier, mort en 1060; 18. Louis VI, 
dit le Gros, mort en 1137; 19. Philippe, 
son fils, mort en 1131; 20. Constance de 


Castille, seconde femme de Louis VII, : 


morte en 1160; 21. Carloman, roi d’Aus- 
trasie, fils de Pépin, mort en 771; 22. 
Hermentrude, première femme de Charles 
le Chauve, morte en 869; 23. Charles 
leur fils, mort jeune; 24. Philippe de 
Clermont, oncle de saint Louis, mort en 
1223; 25. Marie, duchesse de Brabant, 
fille de Philippe IT dit Auguste; 26. Marie, 
fille de Charles IV, morte en 1361; 27. 
Blanche, sa sœur, duchesse d'Orléans, 
morte en 1392 (leur caveau était vide 
quand on l’ouvrit en 1793); 28. Guillaume 
du Chastel, panetier du roi Charles VI, 
maréchal de France, mort en 1441; 29. 


Alphonse d’Eu, comte de Brienne, cham- 


bellan de saint Louis, mort avec lui à 
Tunis en 1270; 30. Le cardinal de Retz 
(tetrouvé en 1807); 31. Gilles de Pon- 
toise, abbé de Saint-Denis, grand aum6- 
nier de France, mort en 1326; 32. Gas- 
pard dé Coligny, lieutenant général des 
armées du roi, mort en 1649; 33. Louis 
de Pontoise, tué au siège de Crosoy en 
1475 (non mentionné dans le livre n° 6); 
34. Jacques Stuer de la Caussade, mar- 


quis de Saint-Maigrin, tué le 2 juillet 


1652 au combat du faubourg Saint-An- 
toine; 35. Le duc de Châtillon, tué en 
1649 à la prise de Charenton; enfin 36 
et 37. Louis d’Evreux, comte d’'Etampes 
et de Gien, mort en 1400, et sa femme, 
Jeanne d’'Eu, morte en 1389. Ces deux 
derniers ne sont pas mentionnés dans le 
livre n° 6. M. d'Heylli, dans son livre sur 
Saint-Denis, dit (page 57) qu’ils reposaient 
sous une tombe de cuivre ; mais (page 92) 
on ne les trouve pas nommés dans le 
procès-verbal de la démolition des tom- 
beaux. Même remarque quant au tom- 
beau de Louis de Pontoise. Le même 
auteur dit {page 259) que le cardinal de 


Retz fut le seul qui échappa à la viola- | 


tion. Comment cela est-il possible! II 


[25 septembre 1889. 
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connaît l’histoire des mouches que l’on 
trouva en 1859 dans les tombes des rois 
mérovingiens, etc. (voir p. 189}, lors- 
qu’on construisait le caveau impérial. Ces 
tombes étaient probablement celles de 
Hugues Capet, Louis VI et des autres 
que j'ai nommés ci-dessus. Où les a-t-on 
placées ? Que sont devenus les restes des 
rois et des princes non ensevelis à Saint- 
Denis ? Louis VII, mort en 1181, a été 
retrouvé en 1817 dans les ruines de l’ab- 
baye de Barbeau, près de Melun, et re- 
pose depuis dans le caveau des Bour- 
bons. Où a été ensevelie Marguerite de 
Bourgogne, femme de Louis X et petite- 
fille de saint Louis, qui fut étranglée avec 
une serviette en 1314, ayant été convain- 
cue d’adultère? (Voir : Mémoires des 
Sanson, par H. Sanson. Paris, 1863, 1, 
p. 83.) Je demande à tous mes confrères 
des renseignements. 


(Utrecht.) H:J5, 


Les poètes badins de la Révolution. — 
Pendant qu’il se cachait dans les grottes 
de Saint-Emilion, Barbaroux eut encore 
assez de liberté d’esprit pour composer 
des contes érotiques. Ces poésies furent 
remises à Guadet fils, l’éditeur des Mé- 
moires de Buzot, qui les signale dans une 
note de cet ouvrage. Sait-on ce qu’elles 
sont devenues ? Et à ce propos — le titre 
même de la question m’autorise à ouvrir 
cette enquête dans l’Intermédiaire — ne : 
serait-il pas curieux d'établir la liste des 
écrivains, des hommes politiques sur- 
tout, qui ont sacrifié, dans des temps 
aussi troublés, aux muses badines ? Ce 
contraste ne laisserait pas que d’être pi- 
quant. SIR GRAPH. 


Ordre de Méduse. — Où trouver des 
renseignements relatifs à l'Ordre de Mé- 
duse, société de franc-maçonnerie backi- 
que, fondée à Paris, le 10 mars 1690 ? Je 
possède un certain nombre de pièces im: 
primées et manuscrites la concernant, 
mais je ne la trouve mentionnée dans 
aucun des mémoires de l’époque. Son 
premier grand maître (frère Nécessaire) 
était M. Dantan. Je serais heureux d’avoir 
sur lui des détails biographiques. 

GÉRARD DELORNE. 


Jean de Serres, historiographe de 
France. — Le P, Lelong indique un por- 
trait de ce personnage, qui était le frère 
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d'Olivier de Serres. ‘Je serai reconnais- 
sant à l’Intermédiairiste qui pourrait me 
communiquer ce portrait, ou du moins 
m'en faire la description. A. CHEvÉ. 


F LR L] = «. F 
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La famille du premier grenadier de 
France. — On a beaucoup parlé le mois 
dernier du premier grenadier de France, 
à l’occasion de la translation de ses cen- 
dres au Panthéon. On a répété qu'il ap- 
partenait à la famille auvergnate d’où 
sont issus,.entre autres, la mère de Ca- 
therine de Médicis et l’illustre Turenne. 
Mais, ce que personne n ’a expliqué, 
c’est par quels liens précis il. se rattache 
à cette famille, et comment il est repré- 
senté aujourd’hui par M. du Pontavice 
du Heussey. 

 L’Intermédiaire ne pourrait-il pas com- 
bler cette lacune ? M..FRABAL. 


des 
pl 


Peintures. contemporaines sur l'indé- 
pendance des États-Unis. — Que sont 
devenues douze marines de Rossel re- 
présentant les guerres de l'indépendance 
des États-Unis? Cette collection de pein- 
tures décorait la galerie de Mousseaux, 
elle était magnifiquement encadrée et 
ornée d’un couronnement d’une très 
belle sculpture représentant les attributs 
de la marine. 

Ces peintures étaient proposées au 
prix de 2,000 francs dans le Journal de 
Paris du rer vendémiaire an VII. Quelque 
riche étranger les a-t-il achetées et figu- 
rent-elles aujourd’hui dans quelque mu- 
séc anglais ou américain ?. . A. 


he 


es ” —. 


Martin Schœn. ou Schœængauer. —. Cer- 
tains biographes font naître ce peintre à 
Kulmbach en Franconie: d’autres pen- 
sent qu'’ilest né en Alsace, où il est mort 
en 1488, après avoir résidé pendant vingt 
ans à Colmar. 

Éxiste-t-ilun document authentique de 
sa naissance ? GERS. 


D 
Ê Æ 
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© Familles de Mauroy et Malabiou de la 
Fargue. — Qu'est-ce qu'un Mathieu- 
Toussaint de Mauroy, époux d'une Ma- 
labiou de la Fargue, vers 1749, et père 
de Jean de Mauroy, chef d'escadron au 


Royai-Cravate en 1780? La famille Ma- 


labiou de la Fargue existe- t- elle encore À L 
Où?, : 


graphes ? . AM EAN 
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Qu'est-ce qu’un père Ferdinand de 
Mauroy, originaire des environs de Lan- . 
nion (Côtes-du-Nord), homme éminem- 
ment apostolique,.vivant vers 1815? 

. Tout renseignement sur ces personna- 
ges, leurs familles, leurs armoiries, etc., 
serait accuéillr avec reconnaissance, 

L  VeREPIUS. 


Livres imprimés au recto seulement. 
— Vigneul-Marville (Mélanges d'histoire 
et:de littérature; 1, p. 45, ‘4° édit.) prétend 
avoir vu un des premiers livres i impri- 
més, qui ne l'était que d'un seul côté:.Il 
donne pour raison de cette singularité 
qu’on n'avait pas d’abord trouvé l'art 
« d'imprimer le verso ». Existe-t-il donc 
parmi-nos incunables des spécimens de 
cette typographie rudimentaire#.:Ce qui 
me ferait douter de l’assértion ‘de notre 
compilateur, c’est d'abord que les pre- 
miérs essais de l'i imprimerie, exécutés eñ 
caractères gothiques, étaient vendus 
comme manuscrits. Or; ceïte supér- 
cherie (qui de toute façon n’a pu durer 
bien longtemps). eût été tout à fait,im- 
praticable à l'encontre d’un acheteur qui 
aurait vu le recto seul de son exemplaire 
couvert de texte. Mais il est une autre 


| raison de suspecter ce passage ; C ‘est que 
si l’on n'avait réellement pu imprimer les 


feuilles que d’un seul côté, ce.n'est pasle 
verso de la page qui se serait trouvé en 
blanc, mais bien (et ce, quel que soit 
d’ailleurs le format. du livre, sauf l'in- 
plano) tantôt le recto, tantôt le verso. 
Ï1 est facile de faire cette expérience. 
On n'a qu’à prendre une feuille. de 
papier quelconque et-à la couvrir.de 
barres .ou de toute autre maculature 
d’un .seul côté. De. quelque façon. qu'on 
la plie ensuite, on. s'aperçoit que Îles 
pages blanches se succèdent invariable- 
ment de la façon suivante : 1, 4, 5, 8, 9; 
12, 13,16, soit : recto, verso, recto, 
VEFSO, EC. RE 

Que pensent de cela nos experts-typo- 
. Pauz MassoR- 
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. La comtesse past et se8 romans. — La 
comtesse Dash (vicomtesse Poilou de 
Saint-Mars; née Gabrielle-Anna de Cis- 
terne de Courtirces). a publié de, ngm- 
breux romans historiques. En existe-t-il 
un. catalogue <hronologiqne?.. SE 


a 
urres à 
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Romans be au. XVII siècle. ne, 
: Les Secrets d’une Sorciére ( 1621). 
Richelieu. )— 3, Le Neüf de Pique (suite). 

Les Amours de Bussy-Rabutin et la 
Fin d’un ee sue 02 (Madame de Mira- 
mion.) — a Ceinture de Vénus, un 
Fils aunel L lalheurs d’une reine (1637). 
(Marie de Médicis. ) — 10. 11. La Sorcière du 
Roi ( 634). — 12. Premières Amours du grand 
Condé. — 13. Les Folies du Ro tease Ma- 
demoiselle d'Epernon.} — 14: Madame ‘dé la 
Sablière (1654).—15, 16. Mademoiselle Gomil- 
lian et la Bohême du XVII: siècle /1659)e — 17. 
18. Les Amours de la nel Aurore, les Suites 
d’une faute (1660). — Souvenirs (L. dé 
M (1670). — a Le Salon du Diable 
(1672). — 21. La ne de Conti. (670). — 
22. 23. 24. La duchesse de Lauzun (1680). — 
23. Mademoiselle de la Tour du Pin(i 689), etc. 


| Romans relatifs au À VIII siècle. 


 Deux'Bals masqués (1713). — Ea marquise 
de Parabère (1715). — Les Aventures d'une 
jeune mariée, la Fée aux perles, les Soupers 
de la Ré . (1715-1720). — Vie chaste et 
Vie impure do) — Madame Louise de 
France (1 7371. — Üne rivale de la Pompadour 
(4750). — lRobène et nn les Héritiers 
d’un prinçe (1760). nn 

Je'cerois qu’un are catalogue | ren: 
drait ‘un service incontestable et je prie 
mes confrères dé m'aider à le compléter. 

| SAMPNIL. 

nurse à déccasd: Vieillard abÿs- 
sin, etc. — Jé possède un Hivre anonyme 
in-12, de 326 pages. « Les instructions du 
vieillard au jeune prince, est-il dit 
« dans la préface, décèlent une âme 
droite ét réfléchie, un homrhe de-bien! 
« un citoyen pénétré de l’amour le pluüs 
« vif pour sa patrie et sès semblables... 
« On est bien fort quand oh a la vérité 
d'pôur soi; on l'est encore plus quand 
« on la présente sous un aspèct Apieae 
« ble. » ; - 
‘I a pour titre « le Vieillard äbys- 
Sin rencontré par Amlac, empereur 
d’Ethiopie, A Londres etse trouve à 
Paris, Chéz Jéan-François Bastien li- 
braire!” rué du Petit-Lion, F. S -Ger- 
main, MDCCLXXIX » (1). 


= 


= 


RE AA A 


: (1) Premiène phrase.: r 1-68 jenes-prinçes sont na- 
turellement urieux : l'envie de voir par eux-mêmes 
ce qui les environne liés dévofe. ». :'" 

ière phrase: « La corruption artistement. des- 
sinée, présentée sous un aspect attrayant, peut sé 
duire Un moment : Mais le temps là d vore, la côn< 
sume,, : 14 -dépouille : de: ses vains. ornements, lui 
imprime des taches indélébiles, le vice odieux dis- 
paraît, et la vertu remonte sur le trône dont on l'avait 
cruellement dépossédée. » 


Voici comment il pourrait être com- : 


[25 ne. 1889. 
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| Quel « est l'auteur de ce > curieux re ? 
CHAUPVERNON. 


Æ * —- 
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Questions héraldiques. — L'Annuaire 
historique et biographique des souverains, 
grand in-8°, Paris, 1844, 1, 18; contient 
là description suivante : 

« Les armes de la maison de Nansotné. 
PELET, telles que les portent les deux 
branches qui la composent, sont de gueu- 
les ‘plein qui est de NARBONNE ancien, à 
l'écu d'argent en abîme, at chef de sable 
qui est de Melgueil. | 

€ Au premier quartier, dont le pret 
mier parti est : à la Croix de: Provence, 
dite de Toulouse, soutenu d’'ORANGE LE 
CoRrKeT ; le second parti : de BarCe- 
LONNE, les quatre pals. 

_« Au deuxième quartier, le brémier 
parti: d’asur, au mont d'argent, sur- 
monté dun soleil d'or, qui est des CÉVEN- 
Nes. Le second parti : de JÉRUSALEM, sou- 
ténu d’AL4is qui est de gièules; äh démi- 
vol d'argent. ’ 

« Au troisième quartier : étele au 
I de gueules, au léopard d’or qui est dé 
GuYEnNE moderne; au Il d'azur, à l'aigle 
d'argent qui est de CERDAGNE- ROUSSILLON ; 
au ÏII d'azur, à la fleur de lis a'or, sur- 
montée d'un lambel de gueules, qui est 
de PROVENCE moderne ; au IV de gueules, 
au léopard d’or qui est ‘de Ropez. 

« Au quatrième quartier : écartelé ; au 
I d'or, au griffon de gueules qui est d’Aui 
vERGNE ancien: au Il de BERMONT v’AN: 
puZe, le lion; au III, de GÉvaAuDAN qui est 
de gueules-gerbes; et au ÎV de SOMMIÈRES, 
l'ours armé d’un baudrier.» 7 

Je ne veux pas insister sur la rédaction 
naïve de cette description. Evidemment 
l’auteur n’était pas des plus familiarisés 
avec la langue du blason. Je désire seu- 
lemént savoir : 1° si la province ou con- 
trée des Cévennes avait pour armoiries : 
d'azur, àu mort d'argent, surmonté d'un 
soleil d or,—ces armes sont celles que Du- 
val attribue à la ville de Merde; 2° si 
l’aiglé de Roussillon ne doit pas être 
éployée d’or ; 3° enfin, ce que signifie le: 
de gueules-gerbes du Gévaudan, Béjard 
attribue à cette contrée : semé dé France 
parti d'Aragon, et un anonyme : #'D'ar: 
gent, à la tour de gueules, crénelée de 
trois pièces, ouverte et ajourée de sable. 

Quant à l'ours ARMÉ d'un baudrier, un 
Bermont at-il jamais possédé Ia” sei- 
gneurie de Sommières? Si oui, l'ours 
s'explique. Cette famille portait d’or à 
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l'ours en pied, de gueules, accolé d’une 
épée d'argent, avec la ceinture de même. 
Les armoiries de la ville de Sommières 
n'ont aucun point de ressemblance avec 
celles ci-dessus. j F. M 


EE — 


RÉPONSES 


Le journal de Benjamin Constant (XX, 
166, 250). — Répondant à une question 
greffée sur une réponse, je m’empresse (?) 
d'apprendre à E. Myr que le peintre Ben- 
jamin Constant est tout à fait étranger à 
la famille Constant de Rebecque. 

| Pauz Masson. 


| 


A quelle époque a-t-on créé des atta- 
chés militaires auprès des ambassadeurs? 
(XX, 707.) — Mes renseignements ne re- 
montent pas au delà de 1858, qui est la 
première année de l'Annuaire diploma- 
tique, mieux informé sur ce point que 
V'Almanach national, À cette époque et 
probablement dès les premiers temps de 
l'Empire, l'Angleterre et l'Espagne seules 
avaient un officier supérieur attaché à 
leurs ambassades auprès de notre gou- 
vernement. En 1860, l’Autriche, la Suède, 
la Turquie, la Russie,imitèrent cet exem- 
ple, puis en 1861 la Grèce, la République 
Argentine, la Suisse, et en 1862 l'Italie, 
les Pays-Bas, le Pérou, la Perse. Ce n’est 
qu’en 1864 que la Prusse nous a honorés 
d’un attaché militaire, et enfin le Portu- 
gal en 1876. J’ignore si la Belgique, dont 
on a parlé, possède cette institution; 
ce qu’il y a de certain, c’est qu’à l'heure 
actuelle elle ne nous la pas encore ap- 
pliquée. | 

Quant à la France, elle n’a créé ce 
poste auprès de ses agents diplomatiques 
a l'étranger qu’en 1864. Le premier titu- 
laire fut envoyé naturellement en Prusse. 
Puis on en dota successivement : en 1867 
l'Autriche, en 1869 la Russie, en 1871 
l'Angleterre, la Belgique, la Chine, l’Ita- 
lie, le Japon, les Pays-Bas, la Suède et 
la Norwège, en 1853 les Etats-Unis, en 
- 1875 l'Espagne, le Danemark, la Suisse, 

la Turquie, en 1880 le Portugal. 
Pauz Masson. 


‘Gens de lettres employés d'administra- 
tion (XXI, 580, 666, 685, 723; XXII, 
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21, 42, 8r, 110). — J’ai donné (XXI, 21) 
une liste assez étendue, quoique fort in- 
complète, des employés de la Préfecture 
de la Seine qui se sont fait connaître par 
leurs travaux littéraires. Mais j'ai omis 
de dire — et je m’en voudrai toute ma 
vie — que c’est dans les bureaux de cette 
grande administration que notre cher 


Intermédiaire a vu le jour (en 1864). Tu . 
‘ t'en souviens, ami Carle de Rash! 


Joc’x D’INDRET. 


Le père de Catherine II (XXI, 708). — 
Catherine Il est née le 2 mai 1729, et 
Frédéric H le 24 janvier 1712; le futur 


‘grand Roi aurait donc été père de la fu- 


ture grande Impératrice à l’âge de 17, 


ou plutôt de 16 ans, ce qui semble peu 
probable, à moins que « son coup d'essai 


n’eût été un coup de maître ». Du reste, 
à cet âge, il était si rigoureusement tenu 
et surveillé qu’une escapade avec une 


| princesse étrangère était à peu près im- 


possible. | 
Il existe d’autres bruits sur l’origine de 
la Sémiramis du Nord. Ce serait du spiri- 
tuel Betzky, fils illégitime du prince 
Troubetzkoy, qu’elle tiendrait son amaur 
pour la Russie et même le « sang russe 3 
dont il lui est arrivé de parler. 
PAMPHILE. 


Les chats de Pereisc (XXI, 740). — Il 
existe jusqu’à présent, dans les gouver- 
nements de Penza et de Tambow, en 
Russie, une race de chats à poil de mar- 
tre. On attribue leur origine à un croi- 


sement fortuit entre une martre et un ‘ 


chat ordinaire: mais ils se reproduisent 
sans changer de type, depuis, je crois, le 
commencement du siècle. PAMPHILE. 


Fécondité extraordinaire (XXII, 36, 
150). — Cela intéresse-t-il beaucoup mes 
confrères de savoir que Ginevra Sforza 
donna à son second mari, Santi Bentivo- 


glio, seize enfants? Je trouve dans ses pa-. 


piers de famille que Guillaume Oger de 
Thiers, seigneur de Blaigne, Etorre, etc. 
mort à l’âge de 104 ans, était le trorsième 
fils de vingt-cinq enfants, que Jacques 
de Thiers, mort lui à l’âge de r:17 ans, 
avait eus de sa femmé N. de Gonis et 
dont onze : colonels, lieutenants-colo- 
nels, majors où capitaines, furent tués à 
la bataille de Fleurus (1690). | 

- +  PoeGciarib0. - 
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— Sigaud de la Fond, dans son Dic- 
tionnaire des merveilles de la nature, a 
cité de nombreux cas de fécondité ex- 
traordinaire, J'en rappellerai quelques- 
uns. 

La nommée Marie Collin, femme d’un 
vigneron du bourg de Sorci, accoucha, 
le 22 avril 1766, de cinq filles vivantes et 
bien conformées. Chacune pesait une 
livre. Elles sont mortes, dans l’espace 
d'une heure, au retour de l’église où elles 
venaient d'être baptisées. 

Il résulte d’un rapport de M. Gottlob, 
célèbre médecin du temps, que la femme 
Sophie Bunnen, demeurant dans un vil- 
lage de Poméranie, eut onze enfants en 
trois couches, dans l’espace de deux ans 
et demi : première et deuxième couches, 
quatre; troisième, trois. Aucun de ces 
enfants n’a vécu. 

Le 21 mars 1755, Jacques Kiriloff, 
paysan russe, fut présenté à l’impéra- 
trice, avec sa femme qui avait eu cin- 
quante-sept enfants en vingt et une cou= 
ches, savoir : quatre fois quatre, sept 
fois trois et dix fois deux, tous vivants 
et bien portants. 

Le code Justinien nous apprend qu’une 
femme a eu quatre filles d’une seule cou- 
che. | 
M. Saignette, médecin à la Rochelle, 
écrivait en 1684 qu’une femme de Sain- 
tongé était accouchée de neuf enfants, 
tous bien formés et dont on distinguait 
le sexe, et que cette même femme avait 
eu l’année précédente onze enfants d’une 
seule couche. Le chroniqueur ajoute que 
« l'histoire de la maison de Pourcelet en 
France, où l’on a vu neuf jumeaux de- 
venir de forts grands hommes, rend ce 
fait très croyable; mais quece quiest sans 
exemple, c’est qu’une même femme ait 
eu deux couches consécutives de cette 
nature », | 

Le Mercure de France, de 1728, rap- 
porte que Dominga Fernandez, femme 
d’André de Castro, marchand à Cara- 
minhal, eut dix enfants en trois mois, à 
la suite d’une chute : le 8 février 1728, 
elle accoucha d’un garçon, le 20 avril 
d’une fille, le 27 du même mois d’un 
garçon, le 28 de deux autres garçons, le 
29 d’un autre, le 30 d’un autre, enfin le 
5 mai de deux filles et d’un garçon. La 
première fille seule vécut assez pour re- 
cevoir le baptême. ., . 

On lit dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie royale des Sciences, pour l’année 
1709, que, le r°7 février de cette année, la 
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femme d’un boucher d’Aix, étant accou- 
chée de quatre filles, mit au monde, après 
un repos de quarante-huit heures, et de 
deux jours en deux jours, cinq autres en- 
fants; total: neuf. Tous respiraient et 
purent être baptisés. 

| THÉQPHILE DENIS. 


qe 


Imitations ou coïncidences (XXIT, 37). 
— Je suppose quele collaborateur L.G.P.. 
ne s'est pas rendu compte de l’énormité 
de la besogne à laquelle il convie les fu- 
reteurs de l’Intermédiaire, Ce n’est pas 
« un certain nombre » de pensées iden- 
tiques ou analogues qui ont été expri- 
mées par des auteurs différents, soit que 
cesreproductions proviennent deplagiats, 
d’imitations ou deréminiscences. C’est par 
milliers et par milliers qu’il faudrait les 
compter. J'ai moi-même donné à l/nter-. 
médiaire cinq séries assez corsées d’em- 
prunts faits au seul Horace par des écri- 
vains, nos contemporains. Dix numéros 
du journal ne pourraient contenir les 
passages imités du même poète que j'ai 
relevés dans les auteurs français des siè- 


_cles précédents. Une enquête du même 


genre a été entreprise à propos de Virgile 
par Maizony de Lauréal, traducteur des 
Bucoliques. Or, dans la 2° édition de son 
ouvrage (Paris, imprimeurs unis, 1846, 
gr. in-8j, le texte latin des dix églogues 
occupe seulement 59 pages, tandis que 
les imitations, glanées çà et là, remplis- 
sent les 400 pages suivantes. Et Virgile 
lui-même, que d'emprunts n’a-t:il pas 
faits à Homère, à Hésiode, à Bion, à 
Moschus, à Théocrite et à bien d’autres! 
Maizony de Lauréal en a signalé 255. Et 
il n’a épluché que les églogues! Qu'on se 
figure alors, si on le peut, le nombre de 
volumes qu’exigerait une compilation de 
cette espèce si on l’étendait à tous les 
auteurs de toùtes les époques et de toutes 
les langues. | 

Atitre de spécimen, il m’a paru curieux 
de réunir, pour l'édification des lecteurs 
de l’Intermédiaire, les imitations venues 
à ma connaissance d’un célèbre passage 
de Platon, et encore n'est-il pas certain 
que Platon lui-même n’ait pas emprunté 
l’idée de ce passage à quelque écrivain 
antérieur. Les expressions originales 
n'ayant ici qu’une importance secon- 
daire, je me bornerai à donner la tra- 
duction des textes grecs et latins. 


I. — En vérité, Glaucon… un homme ex- 
pert, comme tu l’es, dans les matières d'amour, 
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devrait savoir que tout ce qui est jeune fait im- 
pression sur un cœur aimant, et lui semble 
digne de ses soins et de sa tendresse. N'est-ce 
pas ainsi que vous faites, vous autres, à l'égard 

_ des beaux garçons? Ne dites-vous pas du nez 
‘camus qu’il est joli; de l’aquilin, que c’est le 

nez royal; de celui qui tient le milieu, qu'il est 

. parfaitement bien proportionné{ Que les bruns 
ont un air martial, que les blancs sont les en- 
fants des dieux? Et quel autre qu’un amant 
aurait inventé l'expression par laquelle on com- 

. pare à la‘couleur du miel Ja päleur de ceux 
qui sont dans la fleur de l’âge? En un mot, il 

n’est point de moyen que vous n’employiez, 
point de prétextes que vous ne saisissiez pour 
‘comprendre dans vos hommages tous ceux:qui 

sont dans leur première jeunesse. + 

7 7 Platon (la République, trad, de Grou, : 


…. revue par :Saisset). 
"II; — La passion aveugle les amants, et leur 


. Leur maîtresse est-elle noire? c’est une brune 
__ piquante. Sale et dégoûtante: elle dédaigne la 
“ parure... Louche’ C’est la rivale de Pallas. 

aigre et décharnée? c'est la biche du Ménale. 
D'une taille trop petite? c’est l’une des Grâces, 


l'élégance en personne. D’une grandeur déme- 


surée ? elle est majestueuse, plgine de dignité. 
Elle bégaie et articule mal? c'est un aimable 
embarras. Elle est muette et taéiturrie ? c’est la 
- L téserve dela pudeur; Emportée; jalouse, ba- 
:.: billarde? c’est un feu toujours en mouvement. 
Sur le point de mourir d’étisie? c’est un tem- 
pérament délicat. Exténuée par la toux? c’est 
une beauté languissante, D’un -embonpoint 
monstrueux f c’est Cérès, l’auguste amante de 
Bacchus. Enfin un nez camus paraît le siège de 
la volupté: et des lèvres épaisses semblent ap- 
peler le baiser. Je ne finirais pas si je voulais 
rapporter toutes les illusions de ce genre. : 


Lucrèce (liv. IV, trad. de La Grange). 


_ HT — Un amant s'aveugle sur les plus 


72 graves imperfections de sa maîtresse, ou même 
_H en fait des beautés comme Balbinus le polype 
d'Hagna. Je voudrais que nous eussions €n 

‘amitié de ces regret et que la vertu 

‘: Teur eût trouvé quelque nom honnête. Un père 
xomment est-il pour son enfant? Soyons de 

_ même pour notre ami, et s’il a un défaut, n’en 
soyons pas dégoûtés. L'enfant louche ? il à, dit 
Je père, quelque chose dans les yeux. C’est un 

t? il est mignon, comme autrefois cet 
avorton de Sisyphe. Bancroche? il marche un 
peu en dedans. Boiteux? il n’est pas. murmure 
ie pére, très bien planté sur ses jambes. Un tel 
vit chichement. Dites qu'il est éconorhe. Tel 
autre est un sot bavard; il tâche de paraître 


..: amusant à ses amis. Mais c’est un vrai butor 


| . qui pousse le sans-gêne au delà des bornes; 

prenez que c'est un 

‘prét; ses emportements, ce sont ses vivacités. 

. À mon avis, voilà ce qui fait naître l'amitié, et 
. Ja fait vivre ensuite. _—. 

.. Horace (Sat. III, trad. de Génin). 

. iv: — Pallions les défauts (d’une belle) par 

‘les déñominations les moins choquantes. ‘La 

femme dont la. carnation est basanée comme 


la poix d'Hllyrie, appelons-la une jolie brune; 


cette autre, dont le regard est équivoque, di- 
sons 


” celle-là est d’une maigreur à faire croire qu’ellé 


L'INTÉRMÉDIAIRE, 


| Que son esprit me plaist bien plus que . vi- 


omme franc et sans ape 


u’elle ressemble à Vénus: celle-ci est: 


> -". La ren Te Sr) ARS Los 
; La top grande. parleuse est d’agréable hu 
… : d'un blond hasardé, c'est la couleur de Minerve; P 5 PRESERER SRE m 
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‘vit à peine, cest un corps svelte ‘et élancé; 
- l'une est ridiculement petite, c’est la légèreté 


même ; l’autre est chargée de graisse, c'est un 


‘heureux embonpoint; couvrons enfin chaque 


APE NOR de. la qualité qui en approche le 
us. Le 
 Ovide {Art d'aimer, liv. 11, tréd. de 

Ch, Nisard), " * ” 


V. — Le jouvenceau que tu-aimes estcamüs : 


‘tu loues sa gentillesse. Îl a le nez erochu : c'est 
‘un nez royal; ni long, ni court : c’est un’nez 


de juste mesure. Sa peau est tannée: Ç'est un 


‘ mâle. Elle est blanche: c’est un enfant: des 
‘ dieux. Tu compares:sa pâleur à 1a couleur du 
- miel : 
‘te porte à l'illusièn? En un mot, tout prétexte 


urquoi, sinon parce que 108 :&mour 


t'est bon pour captiver les jeunes gens :que tu 
dimes, comme on voit les ivrognes s’ingénier 


: de toutes les façons pour se procurer du vin, 
: bon ou mauvais. . De ee. 
montre des perspectives qui n'existent pas... . 


Aristénète (Ep. I, 18, trad. de.J.. dl). 
VI. — A la belle je disque ses plus grands appas 


_ Sont ceux qui sont cachés et qué l'œil ne voit 


 {pas; 


. . .. (sage 
A la laide je tiens presque mesme Jlangage ‘ 
Jajoute seulement qu’elle a jé ne sais quoy 
Qui fait ques la voyant je ne suis plus à mo y 
Enfin également de toutés je me joue. : 
De ce qu'elles ont moins, c'est dont plus les 
| se. , ‘7. v(fèue; 
Aux sottes de Pesprit ; aux vieilles de f'ipmeur; 


‘ Aux jeunes, qu'avant l'âge elles ont l'esprit 


:fmeur; 


. La grosse se croit maigre, et la maigre charnue, 


Aussitôt que de nous elle est entretenue. . 
Aux petites, je dis que-leur corps est advoit ; 
Aux grandes, que leur corps (quoiqu’en voulte) 

: fest bién droit; 
A celle que je vois d’une taille bizarre 


 Qu'aïnsi le ciel l’a faite afin d'être plus rare. 
_ Aux minces, qu'une reine a moins de-pravité ; 


Aux grosses, qu'elles ont beaucoup d’agilité.… 

.… Car j'ai, de plus, le don dé mentir sans re- 
CE . {mords, 

Vertu que seulement on voit aux esprits forts. 


Scarron (Jodelet duelliste). 


VIL — L'amour, pour l'ordinaire, est‘ peu 
on , [fait à ces lois, 
Et l’on voit les amants vanter toujours. leur 
os nr. __. [choix. 
Jamais leur passion n’y voit rien de blämable, 
Et dans l’objet aimé tout leur devient àimable. 
Ils comptent leurs défauts pour des ons 
De tions 

Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est aux jasmins en blancheuür compa- 
+ 


: La noire à faire peur, une brune adorable; 
..La maigre a de la taille et de la liberté; 


La grasse est, dans son port, pléiné de majesté ; 

Lä malpropre sur soi, de pèu d'attraits chargée, 

Est mise sous le nom de beauté néglhigée; 

La géante paraît une déesse aux yeux ;... 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux; 

L'orgueilleuse a le cœur digne d’une éouronne; 

La fourbe a de l'esprit; dla sbttæ esttoute 
| De ., {bonne ; 


4 
ER 


eur ; 
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C'est ainsi-qu’un amant, dont l’ardeur est ex- 

Aime jusqu'aux défauts des, personnes qu'il 
RE _.._. . -. . (aime: 
: Molière (de Misarithropé, act. LH, sc. 5). 


$ 


we. 


. VIH, —, La prinçesse n’eut pas plus tôt pro: 
noncé ces paroles, que Riquet à la Houppe pa- 
rut à ses yeux l’homme du monde Je plus 
beau, Je mieux fait et le plus aimable qu’eilé 
:: eût jamais vu: Quelques-uns assurent. que cé 
pe. furent pasles charmes de la fée qui opérè; 
- rent, mais que:l’amour seul fit cette métamor: 
__-phose. Ils disent que la princesse ayant fait ré- 
::: flexion:sur la persévérance de. son amant, su 
…. sa discrétion, 6t sur toutes les. bonnes qualités 
. de:sonâme ct de, son esprit, .ne vit plus la dif- 
-: formité de son éorps ni la laideur de son .vi- 
. sage; .que sa ‘bosse ne lui sembla plus que le 
bon air.d'un homme-qui fait le gros dos; et 
qu’au lieu que jusqu'alors elle l'avait vu boiter 
effroyablement, elle ne lui trouva plus qu’un 


ééttäin air penché qui‘la chatmaït." [ls disent 
encore que ses yeux, qui étaient iouches, n€ 


que leur | Jes rodomontades d'Achille et les Casca- 


‘::. luien parürent que plus brillants ; 


_ dérèglement passa dans son esprit pour 


. marque d’un violent excès d'amour, et enfin | 
:. Soi gros nez rouge eut pour elle quelquechose 


‘de martial et d’héroïque. 


Co» + Gh, Perrault (Riquet à la Houppe).! 


ARE EE Hé Ne RER NN rat 
IX. .— L'amitié divinise les défauts et les. 


.»' change en qualités. Le persifleur est plaisant ; 


_: de méchant, plein de 


. chance délicieuse. Le brutal est d’une vivacité : 
qui anime tout ce qui J'entoure. Le téméraire 


est-brave.et plein de courage. L’imprudent est 


 hardi :-les hardis seuls réussissent (et l’on cite . 


+. trois.grands mots de latin). Le -dissimulé est 
.: prudent, réservé; le fourbe est adroit; le men- 
teur, inventif; plein. d'imagination... L'ivrogne 
est un: Anacréon, et l'ivresse est en. lui un, état 


: de naïveté gaie, Le gourmand est à table un 


appétissant convive : il donne envie de man- 


…. get! Le luxurieux est un homme galant, qui 
_:.adore les femmes. L’amañt langôureux n’est 


:.! pas:ur ennuyeux, c’est yneâme tendre et s&n- 
_Sible.. L'amant volage est un papillon léger, 
_vôltigeant sur les fleurs, Qui se reprocherait d'en 
négliger une. Le joueur est fait pour la société: 


. : c’est un homme essentiel et qui est bien recu 


partout. L'escroc est adroit au jeu comme un 
usse ; ét l’on à bien soin dé sourire agréable- 


parlé l'amitié. 


17. 2 Restif de la Bretonne (les Pôsthumes, 


liv. LXIV). 


._… “Est-ce tout? Non certes, et j'ai à sut 


mia table un paquet de petits extraits si- 
gniés des'noms'de Montaigne, de Lesage, 

….de Destouches, de Jean-Jacques, de d'Hol- 
. bach, de.Toubert, de Géorge Sand, etc. ; 


mais ceux-ci y oPtmis plus de discrétibn, 


et noûus devons Îles remercier d’avoir cbn- 


.:!.densé leur. plagiat" en ‘quelques lignes. 
5... Ges sortes ‘de- démarquages n'auront ja 


. mais de fin. C’est qu’il faut bien se met- 


“tre dëns la tête que tout ce qui peut s&ë 


periser a.été pensé; que tout ce qui.peut 


nétration et d'un goût. 
. éxquisément fin;.le. lourd et le paresseux. ont 


une aimable nonchalance. ou bien une insou- |: : En voici quelques-unes: 


‘ment en le disant. Voilà, mesdames, comme | 


[25 septembre 1889. 
562 — 


‘ se dire a été dit. Tous, tant que nous 


, sommes, nous vivons sur un fonds d'idées 


* contemporain du mammouth-et de Fours 
| des'cavérnes, et noûs'né pouvéris retaper 
cette vieillé friperie qu’en 'y plaquant çà 
x et R quelques -oripeaux qui en: dissimu-" 


‘lent la corde: C’est'là, pour le dire en 
: passant, l'argument lé plus spécieux'que 
font valoir à l’appui de leur thèse ‘les 


. adversaires de la perpétuité ‘de ce qu’on 


RENE hi ROSE Lite s Vibes an; ” 9: : 
appelle la proprièté Hittéraife. Je n’en 


:tends point prendré parti — ici; du 


| moins - dans-ce débat qui, depuis quel- 


ques années, ‘passionne :tant d’esprits ; 
j'avoue pourtant que je me figure diffici- 


lement les héritiers’ 4'Hoômère réclamant 


{. une part de -droits d’auteur à tous: ceux 


* qui, depuis trois mille-ans, $e-sont fait 
: dés rentes avec lés canailleriés d'Ulysse, 


. des de ta belke Hélène. : ‘°°: 7". 
ue 21 h bete MSA nn … Joc’H'D'INDRET. 
{ 


" 


t — Les: Actes des Apôtres contiennent de 
! puissantes allusions à Pascension de Phi- 
._Jippe-Egalité. ©... 31: | 


Le duo d'Orlégas aéronante (XXIF,.57). 


Ve A ue 
At SE 


hou ut mire 


Sur l’eau ce fut un plat Jean-fesse 7 
Dans l'air, un sot, de son aveu, 
Sur. terre il fit mainte bassegge; , 

de crois. qu’il serait mieux au. feu. - 

| se _, (N° 71.) 


_ Lorsque le retour du duc. est annoncé 

après son voyage en Angleterre, les 
! Apôtres proposent unprix dé 500,000 liv. 
| au mécaniéien qui inventéta le Véhicule 
le plus commode pour ramener le prince 
à Paris. Si ce véhicule est 'un navire, il 
n’y faut pas de corde ; si c’est un bällon, 
pas de. feu sous la nacèlle; si.c'ést un 


. carrosse, pas de roue(n° 100).  M.P. 
+ 4e" ” SE SR SEC LES 


.Vérres à portrait (XXII, 71, 186). — 
Parmi les souvenirs qui me viennent de 
ma grand'mère, je conserve un petit 
flacon à sels, à bouchon à vis doré, et de 
9 centimètres de-hauteur, en cristaltaillé, 
‘à facettes sur les côtés, et.dont les tailles 
servent d'encadrement, 'sur chaque face, 
à un médaillon de forme ovale, en cristal 
poli, au centre. duquel se. trouvent fixés, 
dans l'épaisseur même-du verre; les pro- 
fils” superposés’ de Napoléoh ‘Ær'et de 
Marie-Louise, d’un: côté, et. du roi de 


| Rome enfant, de Pautre: : : 


> 
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dessin très pur, ont, sous la transpa- 
rence du verre, un aspect d’un blanc 
métallique, tout à fait semblable à celui 
que pourraient présenter les effigies, 
ainsi disposées, de monnaies d’argent 
toutes neuves, dont on aurait entière- 
ment retranché les fonds. 

Il est assez probable que ces petits 
flacons à portraits n'étaient point, à la 
cour de Napoléon, des objets aussi rares 
qu'ils le sont, aujourd’hui, devenus. 

L'Empereur, on ne l'ignore pas, ai- 
mait à donner, sous diverses formes, son 


portrait et celui de son jeune fils à celles. 


des personnes de son entourage qu'il 
honoraïit de son estime. 

Ce fut ainsi que ma grand’mère, toute 
jeune alors, reçut, vraisemblablement au 
moment de la célébration de son ma- 
riage, et de la main de l'Empereur, une 
ravissante petite bague, ornée d'une mi- 
niature de Napoléon, peinte par Isabey 
et grande à peine comme une pièce de 
vingt-cinq centimes. (Mon grand-père, 
mort à Auxetre, en juillet 1845, maré- 
chal de camp, commandant le départe- 
ment de l’Yonne, avait été l’un des offi- 
ciers d’ordonnance de l'Empereur, en 
1812 et 1813, campagne de Russie, etc.) 

Cette petite bague impériale — un vé- 
ritable bijou — est encore aujourd’hui 
conservée dans ma famille. 

Utric R. D. 


Electriser (XXII, 99, 206, 403). — Ce 
mot se trouve, avec son acception figu- 
rée, dans la dédicace de la Guerre théä&- 
trale, poème en trois chants, par D. Ma- 
ter, de l’Indre, attribué quelquefois à 
Colnet, Paris, Surosne, 1803, in-18. 


Sensible Duchesnois, excusez mon audace. 
e. e LL] e e. e ° e e e e e e 
Mais malgré moi, mon cœur sincère,” 
Electrisé par vos talens. 


Le passage de madame de Staël, déjà 
cité par M. Littré, étant de 1807, celui-ci 
nous rapproche encore du XVIIIe siè- 
cle. LE TÉLÉG. J. Cr. 


Biographie de Rewbel (XXII, 103, 214). 
++. Je signalerai à M. C. V. deux petits 
portraits allemands de Rewbel, dans la 
collection des -Révolutions-Aimanachs de 
Gottingen, ben Johann, Christian Diéte- 
rich, grand in-12. L'un de profil, tête 
nue, coiffure poudrée et costume de ville 
à la Louis XVI, finement gravé (année 


_ contenir encore leurs couvertures 
. brochure originales, imprimées sur pa- 
pier blanc fort et illustrées de nom- 
, breux portraits gravés : 
‘royale, Philippe-Egalité, Robespierre, 
. Marat, avec cette seulé légende : € Der 
: Samson des Nat. Convents»r (sic); les 
Trois Consuls, Kléber, ete., etc., les- 
: quels ne se trouvent point avoir été 
: reproduits à l’intérieur, parmi les plan- 
! ches soit imprimées à part, soit interca- 
| lées dans les pages de téxte des volumes, 
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1796, page 39). L'autre, de profil égale- 
ment, costume officiel et grand chapeau 
à larges plumes tricolores de Directeur 
(année 1798, page 187). 

Cette petite collection d’almanachs his- 
toriques, devenue aujourd’hui fort rares, 


‘doit, pour être complète, se composer 


de douze volumes, de 5793 à 1804, 
inclusivement. Les deux derniers volu- 
mes, 1803 et 1804, portent ce titre : Frie. 
dens almanackh als Schluz und supplement 
des Révolutions-Almanachs, Gottingen, 
bei Heinrich Dieterich. Même format. 
Chaque volume est orné de quinze à 
vingt et vingt-cinq gravures : Scènes ré- 
volutionnaires, Caricatures, Portraits de 
notabilités politiques, de grands géné- 
raux français ou étrangers, etc. La plu- 
part de ces planches sont des reproduc- 
tions, assez bien gravées, d’estampes 


. publiées à cette même époque, en France, 


en Angleterre ou en Allemagne, et dont 
quelques-unes, en original, sont deve- 
nues, avec le temps écoulé, tout à fait 
introuvables. | 

Cet almanach allemand n'est men- 


 tionné, ni dans le Manuel de Brunet, ni 


dans le Guide de Cohen, ni, je le crois 
fort, dans le grand volume à gravures : 
les Anciens Almanackhs illustrés. | 


Les volumes doivent expressément 
de 


la Famille 


Uzric R.-D. 


Hommes de loilettrés ou artistes (XXII, 
133, 243, 405, 431). — Dans le plus grand 
nombre des Académies de province, c’est 
parmi les magistrats que se recrute sou- 
vent le personnel. L'éducation, les pré- 
cédents justifient presque toujours ce 
choix. N’a-t-on pas remarqué qu'un très 
graad nombre de magistrats se sont parti- 
culièrement attachés à la traduction d’'Ho- 
race? Un des plus distingués de la cour 


| d'appelde Nimes, M. Liquier, successive- 


ment avocat général et. président de 


| chambre, s'était donné la tâche de tra- 
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duire les odes d’Horace vers pqur vérs, 
et n’y avait pas mal réussi. 

Mais, parmi ces derniers, il convient de 
mettre en lumière M. Emile Teulon, pre- 
mier président de la cour de Nimes, au- 
paravant membre de la Chambre des 
Députés, qui a écrit et publié des frag- 
ments de poètes latins. Sa prédilection 
le portait vers les plus ardus : L:ucrèce, 
Perse, Juvénal. M. Teulon a laissé 
néanmoins une tragédie de Tiberius Grac- 
çhus, et il a publié, sous letitre de frag- 
ments de l’Enéide, un épisode choisi dans 


chacun des douze livres. Nimes, 1870, 


gr. in-8. 
Son prédécesseur dans la première 
présidence, M. le baron de Daunant, 
pair de France, a écrit deux bonnes étu- 
des sur le procès des Templiers et sur 
Saint-Simon. 


(Nimes.) Cu. L. 


— M. Jules Ferry n’était-il pas avocat 
au barreau de Paris, quand il publia, 
vers la fin de l’empire, les Contes fantas- 
tiques d'Haussmann? Il avait pour con- 
frère l’intègre M° Grévy, qui n’était pas 
encore l’auteur de san unique opuscule : 
le Gouvernement nécessaire. M° Ferry 
avait aidé d’autres avocats, M°* Clama- 
geran, Dréo, Durier, Floquet, Hérold, 
dans la confection d’un Manuel électoral 
que l'éditeur libéral Pagnerre lançait en 
1863; | 

Encore un magistrat breton à ajouter 
à leur liste déjà longue! C’est M. de Tré- 
mandan, juge au tribunal de Paimbæut, 
qui vient de publier une Histoire anecdo- 
tique de Nantes. K. 


— I] convient d’ajouter aux listes pré- 
cédentes le nom d’Auguste Delaunay, 
l’ancien président de la conférence des 
avoués de province, qui dirigea, pendant 
quarante-cinq ans et non sans éclat, une 
importante’ étude d’avoué dans les envi- 
rons de Paris. | 

M. Delaunay, enlevé à ses nombreux 
amis il y a peu de mois, a publié sous le 
titre modeste : Etudes sur les anciennes 
compagnies d’archers, d'arbalétriers et 
d’arquebusiers (Paris, Champion, 18709, 
in-4), un gros volume de plus de 400 
paèes, rempli de recherches et d’érudi- 
tion et enrichi d’un grand nombre de 
gravures, dont beaucoup sont la repro- 
duction d’estampes rares et anciennes. 

Nr JEAN CoQUATRIX. 
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Un tableau d'Horace Vernet : le Tow-. 


“beau de Napoléon (XXII, 135). — La 


meilleure reproduction du tableau en 
question n’est point une gravure en 
aquatinte. C’est une lithographie d'Ho- 
race Vernet lui-même et publiée par lui 
au moment de la mort du héros, en 


_ 1821. 


Cette planche mesure 71 centimètres, 
largeur, sur 50 centimètres de hauteur. 

En voici la description détaillée : 

Sur le haut d’un rocher abrupt, 
battu par les vagues, et au pied duquel 
viennent se briser des épaves où se li- 
sent les noms, à demi effacés, des grandes 


victoires de l'épopée napoléonienne : 
Rivoli, — Pyramides, — Marengo, — 


Wagram, — Eylau, — Moscowa, etc. 


|etc., se voit le tombeau de l'empereur : 


un simple carré de terre fraîchement re- 


| muée, sur lequel reposent, pour tout. or- 
| nement, le petit chapeau légendaire et 


l’épée du grand capitaine. # 
Une chaîne brisée, fortement scellée 
dans le roc, gît près de là, et son extré- 
mité va se perdre, sous la terre du tom 
beau. 
Tout auprès de la tombe, $e trouve 
groupée la famille du général Bertrand. 
La comtesse Bertrand, à genoux, éplo- 
rée, les bras levés, embrasse d’une étreinte 


| poignante tous ses enfants, en se laissant 


tomber dans les bras du général, à demi 


renversé, devant elle, brisé par la dou- 
Jeur. Debout, près d’eux,'le général de 


Montholon se penche en pleurant, pour 


les soutenir. 


Derrière le tertre du tombeau, s’entre- 
voient, réunies, comme dans une nuée, 
les ombres des grands guerriers, COMp&- 


_gnons d'armes de Napoléon : Kléber, 
‘ Desaix, La Tour d'Auvergne, Lannes, 
_ Ney, Joubert, Duroc, Lassalle, etc., glo- 
| rieux témoins de ces illustres et si mo- 


destes funérailles. 
Dans le fond, tout au dernier plan, 


| sont groupés des personnages du poème 


d’Ossian. | 

Le temps est sombre et chargé de 
nuages, mais un grand rayon de lumière, 
au-dessus du tombeau, illumine le ciel, 


| comme s'il s’entr'ouvrait pour donner 
place à cette grande âme qui vient de 
| briser ses liens. | 


Une petite légende, dessinée au trait 


et lithographiée séparément, de 13 centi- 


mètres de largeur, sur 10 de hauteur, me 


permet d’indiquer, avec toute certitude, 
une partie des noms ci-dessus çités.. . 


No 513.] 


567 
no épreuvé que je possède de cette 
grande lithographie, a de belles marges, 
mais ne porte ni lettre, ni signature, ni 
légende. — Ce doit être une des toutes 
premières épreuves. — I] me semble bien 
avoir vu, autrefois, chez des marchands 
d'estampes, des épreuves de cette même 
planche qui portaient, dans le dessin 
même, les initiales bien connues d'’ Ho- 
race Vernet, tracées comme elles le sont 
au bas des petites vignettes de l'Histoire 
de Napoléon de Laurent, de l'Ardèche, 
illustrée par le même Horace Vernet. 
(Paris, Dubochet, 1839, grand in-8e.) 

J'ai aussi, de cette même composition, 
une autre reproduction gravée au poin- 
tillé (27 centimètres largeur sur 19 centi- 
mètres hauteur) avec légende, mais sans 
noms d’auteur ni d'imprimeur. Cette pe- 
tite reproduction est d’un dessfn bien 
moins artistique que la grande lithogra- 
phie d’Horace Vernet. 

Enfin pour terminer, j'indiquerai, dans 
le catalogue par ordre chronologique de 
l’œuvre d’Horace Vernet, qui suit la no- 
tice que lui a consacrée Théophile Sy1- 
vestre, dans son Histoire des artistes vi- 
vants, Paris, Blanchard, grand in-8,illus- 
tré (sans date), 1856, la nomenclature de 
deux tableaux, peints par Horace Vér- 
net en 1821, sur ce sujet du Tombeau de 
Napoléon. L'un pour M. Gabriel Deles- 
sert, vendu 3,000 francs. — L’autre, ré- 
pétition du premier, vendu le même prix 
à M. Jacques Laffitte. 

Ces deux tableaux doivent, vraisem- 
blablement, être les originaux d’après 
lesquels fut 


la grande lithographie dont il vient d'être 
parlé. | Ucric R.-D. 


Dictionnaire de l'Académie des Beaux- 
Arts (XXII, 168). — Tout en déplorant 
avec notre confrère O. D. N. la lenteur 
de publication de ce dictionnaire et de 
celui des Antiquités, je crains que ses 
calculs ne soient un peu’trop alarmants. 
En effet, dans les dictionnaires et encÿ- 
clopédies, les matières né sont pas éga- 


lement réparties entre les vingt-quatre | 


lettres dé l’alphabet. Les quatre premiè- 
res lettres, ainsi qu’il est facile de le vé- 
rifier, occupent généralement un peu 
plus du quart dela tomaison totale, En 
calculant suivant cette donnée, nous au- 


rions donc à attendre pour voir la con:- ; 


clusion du Dictionnaire de l’Académie 


composée, également en 
1821, et publiée par le peintre lui-même 
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des Beaux-Arts enviton 96 ans (au lieu 
de 157),et pour celui des Antiquités grec- 
ques et romaines, qui a comrhencé à pa- 
raître eñ 1873, à peu près 50 ans (au lieu 
de « beaucoup plus d’un siècle »), ce qui 
est encore trop, je le reconnais, 

La maison Didot n’est d’ailleurs nulle- 
ment responsable de ce retard, puisqu'elle 
est simplement éditrice-dépositaire du 


. Dictionnaire des Beaux-Arts et qu’elle 


ne peut le faire avancer qu’au fur et à 
mesure des travaux de l’Académie. Quant 
au Dictionnaire des Antiquités de Da- 
remberg et Saglio, remarquons qu’il est 
annoncé en 20 fascicules; or le 13° vient 
de paraître, il serait donc parvenu en 16 
ans aux deux tiers de sa publication et, 
en calculant d’après ce précédent, il ne 
lui faudrait plus que huit années pour 


| atteindre son terme. Enfin j'ai reçu Pas- 


surance à la maison Hachette même qu'il 
ne s’écoulerait pas un lustre avant l’achè- 
vement de cet important ouvrage ; 
mettons-en deux pour être larges et pre- 
nons patience. Pauz Masson. 


Le lit blanc de M. de Louvois (XXIL 
182), — A côté de ses violences et de ses 
actes qualifiés de férocité, l’histoire se- 
crète prête à Louvois des sentiments très 
différents. Il est question quelque, part 
d’un lit tout autre que le « lit blanc » et 
qui révèle chez son propriétaire des in- 
tentions mains sinistres, Ce lit était, dit- 
on, garni de draps de satin noir, pour re- 
lever et faire valoir la blancheur du 
corps qui y reposait; au-dessus était 
placé un tableau représentañt'une beauté 
sans voiles ; aux hésitations que pouvait 
manifester la favorite du jour, Louvois 
répondait : C'est le costume obligé. 

._ Cette imputation serait-elle plus ou 
moins authentique que l'autre? 

(Nimes.) Cu. L. 


— Au sujet de cette dhestion nous avons 
reçu de M. du Boisgobey la note sui- 
vante : TR. RÉ MN è Fe 


A M. Paul Masson, tous mes remerciements 


pour la très aimable mention dans l'?ntermé- 


diaire de mon roman: des Deux Merles de 
M. de Saint-Mars.. . : 
Mon explication du lit blanc. de Louvois est 


de pure fantaisie, FORTUNÉ DU BorscoBEY. 


cm : 
2. 


Sur les sites publiés on ca- 
deaux de noce (XXII, 206, 381, 460). — 
Voici le titre exact de l’ouvrage signalé 
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dans ma première réponse : Jean Theu- 
rel. 1699-1807. Les, portraits d’un fusi- 
lier centenaire. XXV août , MDCCC 
RER RME DP. Rouillé-Ladevèze. 
Novus. 


 —: 2 al oublié es nom d’un étudiant en 
droit qui dédia sa thèse de licence {il y 
en avait dans ce temps-là) ou de docto- 
rat 4:sa fiancéé, Ce n’était pas beaucoup 
plus ridicule que de la dédier à sa mère 
où à $a grand'mère, comme c'était l'usage 
aux jours de ma jeunesse: Heureusement 
que ‘les pauvres femmes ‘n'étaient pas 
condamnées à comprendre ni même à 
hre en entier les pièces dont on'leur fai- 
sait ‘ainsi Phommage. On se rappelle le 
jeune Diafoirus, dans le Malade imagi- 
näïire, offrant sa thèse de médecine à Ar- 
gélique qui:se défend de l’accepter, mais 
la soubrette Toinette est moins difficile. 
« Donnez, donnez; dit-elle. Elle est tou- 
« jours bonne à prendre pour l’image, et 
« cela servira à parer notre chambre, » 


(A. TT, sc. 6.) Quant aux épithalames,c’est- 


à-dire aux: pièces ayant pour objet le 


mariage même à l’occasion duquel elles : 


sont Gffertes, le nombre en est incalcu- 
lable, et . anciens, à commencer par 
Catulle : ‘ét: 


Primel et Nola qui fut, je crois, offert à 


madame de Kerdrel, à l'occasion de son : 
; les vers ravissants de V. Hugo 
(dans les Oles et Ballades), À la comtesse | 
A. FI. (Abel Hugo), sa future belle-sœur. : 


mariage) ; 


On n'en finirait pas... L. 


: … A la liste donnée a. notre dernier 
numéro manque. un des ouvrages les 
plus caractéristiques de ce genre : c'est 
un recueil de XXXI pièces poétiques : 
composées à l’occasion, du mariage de , 
la fille du félibre Louis Roumieux ‘avec, 
M. Alfred Sauné, secrétaire général de : 
la banque d'Algérie (1872), et publiées 
par le père de la mariée sous le titre: : 
Lou bouquet nouviau d'Alfred et d'Anaïs, : 


floureto culido dins l'album de la ndvio. 
Nimes, 1872. 


Parmi les émis de la famille qui ont : 
contribué -à la formation de cette nou- : 


velle guirlande de Julie, se distinguent : 
Mistral, T. Aubanél, Canonge, Vict. Ba- 
laguer, A. de Quintana, J. Zorilla, J.Gai- 
dan, Emm. des Essarts, etc. 


. Si ce joli recueil: est. peu-:connu, la 
causé en ést peut-être à cette. indigation 
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‘suivre par Claudien, en : 
avaient Free de beaux exemples. Chez : 
les modernes, que d’autres chefs-d’œu- 
vre à citer ! La Lin: de Briseux (dans 
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inscrite sur la garde du volume: Tira a 
100 eisemplàri pèr li gènt de la noço e lis 
amis d’èlei, 

(Nimes.) Cu. L. 


Davaux ou Davoux, musicien attaché à 
M. le grand écuyer, cité avec éloges par 
Beaumarchais (XXII, 326). — Peut- être 
s'agit-il de Jean- -Baptiste Davaux, au- 
teur de plusieurs symphonies, tzios et 
quatuors. Il écrivit aussi sur un livret 
fourni par Marsollier un opéra intitulé 
Théodore. 

_ Après la Révolution il fut employé dans 
les bureaux du ministère de la guerre, et 
obtint quelques années après, avec la 
protection du comte de Lacépède, la 
place de chef de division à la chancelle- 
rie de la Légion d’honneur. Fétis, dans 
sa Biographie des musiciens, lui consacre 
une notice, qui contient la liste de ses 
œuvres. G. DE BoissosLin. 


_——_— 


Du fouet comme instrument d’éduca- 
tion chez nos bons dieux (XXII, 587, 474- 
So1, 525). — Voir l’/ntermédiaire au mot: 
Orbilianisme (V, 308, 390, 445 ; — XI, 

454); — au mot: Chansons de collège 
(XI, 365); — au mot: l’Orbilianisme des 
jésuites, et la souveraineté de Muneau 
(XIE, 490, 541). | 

Quant à l’ouvrage ayant pour titre : 
Mémoires historiques sur l'orbilianisme 
et les correcteurs des jésuites... Genève, 

1763, in-12 avec le frontispice ; le dernier 
ee dé Claudin, libraire (juillet- 
août 1889), en annonceun exemplaire en 
bel état, dem.-rel. v. fauve, doré en tête, 
non rogné, au prix de 25 francs. Le li- 
braire cite en note le passage süivant 
(page 4 de l’ouvrage) : A Rhodez, capitale 
de la Rouergue, au Puy en Velai, à Saint- 
Flour et à Mauriac en Auvergne et dans 
les autres villes de ces montagnes où les 
jésuites sont les seuls à enseigner et où 
ils sont regardés comme de petites divi- 
nités, ces pères, à qui il faudrait donner 
le nom de bourreaux, exercent sur les 
écoliers les plus grandes cruautés. Les 
régents les y font fouetter presque tous 
les jours jusqu’au sang, par plaisir, ca- 
price ou vengeance, et cé qui favorise 
beaucoup. leur passion de faire fouetter 
ou leur orbilianisme, c’est qu'ils ne trou- 
vent aucun obstacie, aucune di iicute.. 
etc. » | 

Le marquis. de Sade ne se serait-il pas 
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. 


N° 513.] 
571 


inspiré de ce livre ou de semblables pour 


les commencements de sa « Justine » où 
il nous fait assister à des punitions atro- 
ces infligées à des écoliers innocents par 
leur maître, rien que pour le plaisir de 
voir leurs souffrances ? 

P. CoRDIER. 


Jean Goujon à Saint-Etienne du Mont 


(XXII, 301, 505, 529). — Malgré la jolie 
lettre de M. Anatole France (qui ne doute 
pas, je l'espère, de mon estime pour sa 
personne et pour son talent}, je persiste 
à croire qu’il a sinon commis, du moins 
réédité une erreur en attribuant à Jean 
Goujon le jubé, ou seulement les anges 
du jubé de Saint-Etienne du Mont. 

Je ne discuterai pas à propos de la date 
contestée de la mort du grand artiste; il 
est certain qu’elle est antérieure à l’an 


1600, époque où fut commencée l’érec- . 


tion du monument qui nous occupe. 
Une supposition se présente néan- 
moins à l'esprit. N’aurait-on point ajouté 
à l’œuvre de Pierre Biard des anges pré- 
cédemment sculptés par Jean Goujon? 
L'examen du jubé— et je viens de faire 
une longue course pour le revoir, quoi- 
qu’il me soit bien connu — oblige à re- 
pousser cette hypothèse. L'œuvre de 
Pierre Biard est bien l’expression d'une 
pensée unique. On ne saurait trouver, 
dans sa grande harmonie, la trace d’une 
adjonction, ni celle d’une suppression. 


Telle l’œuvre a été conçue, telle elle pa- 


raît avoir été exécutée. 

Jean Goujon fut avec Pierre Lescot 
l'auteur d’un jubé justement célèbre en 
son temps: celui de l’église Saint-Ger- 
main- l’Auxerrois. Ce jubé datait de 1564 
(et non 1544, comme une faute d’impres- 
sion l’a fait dire à M. Paul Masson), il fut 
détruit par Baccarit, quand, en 1750, il 
mutila l’église pour la mettre au goût du 
jour. 

Ce fait, certainement connu de M. Ana- 
tole France, ne l’aurait-il pas amené 


à une confusion? Notre correspondant 


déjà nommé paraît être de cet avis; c’est 
le mien aussi. ALExIs MARTIN. 


Epithètes à la mode (XXII, 417, 507). — 
L’adjectif « émérite » a la vogue. Jeunes 
et vieux, conscrits et vétérans, médecins, 
savants, artistes en tous genres, fonction- 
naires, magistrats, tous émérites. « Ce 
professeur émérite est mort à vingt-six 
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ans », lisions-nous récemment dans un 
journal à fort tirage. « Grâce à sa vail- 
tante jeunesse, cet ingénieur émérite a pu 
résister à un climat meurtrier », lisions- 
nous ailleurs. « Le tribunal de X... vient 
de perdre un de ses membres les plus 
Jeunes, magistrat émérite », écrivait-on. 
Un personnage de mérite est aujourd’hui 
généralement qualifié d’émérite. Trop 
souvent, ii nous semble, cette épithète 
est employée à contresens. 

« Emeritus, le participe passé d’emereo 
ou emereor, dit Freund dans son Grand 
Dictionnaire de la langue latine, a la si- 
gnification: qui a servi, usé par le service, 
qui a fait son temps.» L’emeritus miles, 
dont parle Tacite dans ses Annales, est 
le soldat qui a blanchi sous le harnais, 
qui est libéré ou vétéran, et on appelait 
emeritum la récompense qui lui était ac- 
cordée (Du Cange, Glossaire, v° emeri- 
tum). Cicéron traite d’émérite le fonction- 
naire arrivé au terme de sa carrière admi- 
nistrative. 

L’emerita acus de Juvénal est une ai: 
guille qui, après un fonctionnement pro- 
longé, ne peut plus servir. L’emerita 
puppis de Martial s’applique à un navire 
hors d’usage, après de longs et loyaux 
services. 

« On ne se sert du terme d’émérite dans 
notre langue, affirme le Dictionnaire de 
Trévoux, que pour. désigner un docteur 
qui a professé un nombre d’années, 
comme vingt ans. » À ce propos, rappe- 
lons que, jadis, les professeurs de l’Uni- 
versité de Paris, après vingt années 
d'exercice, pouvaient, en qualité d’émé- 
rites, quitter leur chaire et jouir d’une 
pension de 1,500 à 1,700 livres, pension 
payée non point par le Trésor, comme 
aujourd’hui, mais par les professeurs en 
activité qui, tous les trois mois, consa- 
craient à cette destination une partie de 
leur traitement. ‘ | 

Bayle traite d’émérites les professeurs 
qui ont servi un certain nombre d’années 
dans l’Université. D’après le Dictionnaire 
de l'Académie, « émérite se dit de celui 
qui, ayant exercé un emploi pendant un 
temps déterminé, le quitte pour jouir des 
honneurs et de la récompense dus à ses 
services. Professeur émérite. » Larousse, 
Bescherelle et autres lexicographes l’ap- 
pliquent à un employé, un fonctionnaire 
en retraite. Pris au figuré, il désigne une 
personne pour laquelle l'heure de la re- 
traite a sonné, Le poète émérite est_le 
rimeur usé, qui a perdu sa verve; le ga- 
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lant émérite est un « fonctionnaire » en 
retraite. 

En afiglais, eh espagnol, en italien, 
emeriteo et émeritr ont la même signifi- 
cation. Les Allemands traduisent émérite 
en ausgediente, qui a fait son temps de 
servicé (1). Bref, on ne saurait voir dans 
ce mot un synonyme de distingué. On ne 
peut être qualifié d’'émérite qu’à la con- 
dition d’avoir, avec ou sans mérite, du- 
rant jun certain nombre d’années, rempli 
des fonctions, exercé un emploi, pour 
aboutir à cette situation de retraite qui 
constitue l’éméritat. A la définition don- 
née par l’Académie française, et qui nous 
paraît être la bonne, ajoutons celle de 
M. Boissière, dans son Dictionnaire ana- 
logique: « Emérite, qui se retiré avec 
honneur après avoir exercé longtemps, » 

Hors de là, point d’émérite. 

E,. DE NEYREMAND. 


a 


De l'origine du mot Berlingot (XXII, 

419, 530). — Berlingot, de même que son 
composant lingot, est dit d'origine in- 
connue. C'est faute d’avoir serré de près 
le terme simple qu’ ‘on fut réduit à le met- 
tre à l'écart, et qu’on a (comme dernière 
ressource) titré : historique, celui qui en 
dérive. 
… Le plus proche voisin de lingot, c’est 
linguet, languette de fer, et si, par lingot, 
on entend d'ordinaire un métal plus pré- 
cieux, il n’en reste pas moins, pour l’un 
et l’autre objet, de figurer grossièrement 
la Langue, lingua. 

D'autre part, c’est une masse saccha- 
rine, étirée en lingot, que l’on sectionne 
pour en faire la friandise si goûtée de- 
puis le moyen âge (?). 

Le préfixe .ber, qui vaut bre (berloque 
ou breloque) a le sens de division, qui 
existe dans : brevet, braie (culotte courte), 
brise, brigade, brèche, etc., etc. 

Par ces motifs, berlingot, deux fois bon 
français, signifie : fragment d'un lingot 
de sucre. T. Pavor.: 


L'exécution de Louis XVI, cause de mort 
pour les royalistes (XXII, 420, 531). — 
Cette question m'a rappelé les lignes sui- 
vantes écrites par Chateaubriand dans ses 
Mémoires sur la vie et la mort du duc de 
Berry : — un chef-d'œuvre de style et 
d’art, et le plus étonnant peut-être, quoi- 


(1) Ausdienen, emereri, disent les frères Grimm 
dans leur Dictionnaire. 
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que des moins connus, dé ses ouvrages! 
— « Plusieurs pérsonnes moururent su- 
« bitement en apprenant l'assassinat de 
« Mgr le duc de Berry.Des prêtres tom- 
« bèrent à l’autel, et, jusque dans les pays 
« étrangers, cés morts surnaturelles se 
« renouvelèrent aux services funèbres du 
« Prince. » (Liv. If, chap. VIII.) 
L, D. L.S. 

Godiveau (XXII, 455, 538). — Un point 
sur lequel on s'accorde, c’est que le veau 
jouait le premier rôle dans la composition 
du mets. 

Il ne s’agit plus, alors, que de déter- 
miner le sens de godi, qui est gode dans : 
godebillaux, tripes de bœuf, 

Tout d’abord, je crois que tripe est 
venu du grec trép6 (tourner), qu’il signifie 
circonvolution, et que c’est par analogie 
d'aspect que le bas peuple appelle le 


‘ cerveau : les boyaux de la tête. 


Or, présenter des courbures alternées 
de saillies et de dépressions, c’est goder, 
qui se dit d’une étoffe cousue en froncis. 
Godron,qui est une moulure d’orfèvrerie, 
était aussi le pli en S qu’on imprimait 
aux jabots, aux manchettes, — d’où 
l'adjectif godronné pour les grandes col- 
lerettes aux rebords contournés à l'instar 
de la fraise du veau. 

Ce n'est pas, dit-on, cette partie de 
l'animal qu'on utilise pour le godiveau. 
Ce serait le Ris.. Peu importe! Cette 
glande, également bien nommée ride, a 
des lobes séparés par des rainures dont 
le trait serpente comme les onduleux sil- 
lons de l'intestin et du cerveau. 

L'idée foncière est donc toujours la 
même. T. Pavor. 


EE 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Nadar, prophète. —La présence récente 
de l’illustre Edison à Paris donne un 
caractère de circonstance aux lignes sui- 
vañntes, que nous relevons dans un nu- 
méro dedécembre 1856 du Musée français- 
anglais, journal fondé par Ch. Philipon. 

L'article est signé Nadar. 

« … Tout est donc possible à présent, 
et je ne doute pas le moins du monde 
qu’un inventeur ne présente par exemple 
demain à l’Académie des sciences quelque 
chose comme un daguerréotyÿpe acous- 
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tique, reproduisant fidèlement et à volonté 
tous les sons soumis à son objectivité. 
_N'avez-vous pas comme moi rêvé souvent 
à cet instrument dont le besoin se fait si 
généralement sentir ? 

« Que de ressources ! Toutc une famille 
détachera un de ses membres muni de 
l'instrument en question à la première 
représentation de l’A/fricaine de M. Meyer- 
beer, et l’instrument rapportera l'opéra 
entier et l’exécutera sur première som- 
mation au bénéfice de ceux qui auront 
gardé la maison. On pourra le prêter à 
ses amis et connaissances. — Et quel se- 
cours pour le critique musical sans mé- 
moire ! — Et si notre gouvernement re- 
devient parlementaire, quelavantage pour 
labonné départemental ou parisien qui, 
au lieu de n’entendre la séance de l’As- 
semblée que par les oreilles de son jour- 
nal, toujours un peu trop intéressé dans 
la question pour être le traducteur qui 
ne trahit pas, se trouvera posséder un 
compte rendu exact, fidèle, et tout au- 
tant dénué de passion que ia mathéma- 
tique |...» 

Sans parler des « ondes sonores » de 
M. Lissajoux qui, le premier, fit réelle- 
ment voir le son en notre Institut, un 
Français avait donc rêvé le phonographe 
bien avant qu’un Américain nous le don- 


nât. Assurément, l'imagination et l’inven- 


tion sont deux phénomènes distincts, et 
hiérarchisés, mais on reconnaît que l’un 
engendre généralement l’autre. 

M. Nadar tenait, paraît-il, à sa graphie 
des sons, car 1l y revient en 1864 et va 
-même jusqu’à baptiser la découverte qui 
n’est pas encore née: 

« … Je m’amusais, dormant éveillé il y 
a quelque quinze (1}ans, à écrire dans un 
coin ignoré qu’il ne faut défier l’homme 
de rien et qu’il se trouverait un de ces 
matins quelqu'un pour nous apporter le 
daguerréotype du Son, — LE PHONOGRAPHE, 
— quelque chose comme une boîte dans 
laquelle se fixeraient et se retiendraient 
les mélodies, ainsi que la chambre noire 
surprend et fixe les images. — Si bien 
que, etc., etc. » 

(Mémoires du Géant, 1° et 2° édit. 
Paris. Dentu, 1864.) 


Mais ceci était d'hier, et demain nous 
réservait une surprise bien plus intéres- 
sante encore, pour peu que Nadar ait vu 


(1) C'est sept. ét non quinze. Maïs ce n'est que des 
que et à celui-ci il ne faut pas. là, trop deman- 
Fos 
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d’un œil aussi sûr l’avenir en cette se- 

conde rencontre. 

Aujourd’hui, par une seconde coïnci- 
dence non moins intéressante, M. Edison 
se trouverait absolument d’accord sur le 
principe de la navigation aérienne future 
avec'l’initiateur des deux formules : Plus 
lourd que l'air, — plus fort que lourd, — 
absolument exclusives et énergiquement 
opposées aux aérostats dirigeables. 

Si M. Nadar a gardé quelque peu de 
la fougue aveclaquelle il n’a jamais cessé 
d'affirmer ces deux formules qu'il émit en 
si grand tapage, il y a quelque vingt-cinq 
ans, et aussi quelque reste de ses fureurs 
indignées contre les « impudents, préten- 
dus directeurs de poissons volants », il a 
dû en tressaillir, avec les mânes de son 
coadjuteur de Lalandelle et ceux de 
M. Babinet.… 


Une consigne de la Bastille. — Un ai- 
mable touriste, M. Joseph Lancaster, 
de Vienne, vient d'offrir au musée Car- 


navalet une pièce fort curieuse; c’est 


une pancarte qui se trouvait affichée 
dans l’avant-cour de la Bastille le 14 
juillet, petite feuille collée sur un gros- 
sier carton portant la marque d’une balle 
morte qui la décrocha et la fit tomber 
aux pieds de l’inévitable Palloy. Le pa- 
triote la conserva comme un glorieux tro- 
phée et l’illustra de cette note autographe 
encore assez lisible : Cette consigne fut 
prise par moi, et le coup de bal À (renvoi 
sur la pancarte) fut frappé après avoir 
percé mon chapeau. — PaLLov. 


BASTILLE 


CONSIGNE DE DEVANT LES CAZERNES 


La Sentinelle du quartier aura grande atten- 
tion, à ce que qui que ce soit ne s'arrête dans 
avant Cour de la Bastille, qui est son poste 
pour regarder aux fenêtres des Tours, ou y faire 
des signaux, & ne laissera approcher aucun 
Curieux des Barrières des Ponts-levis ;: & lors- 
qu'il arrivera des Prisonniers dans le jour, il 
se portera à la porte de lPArsenal, pour empé- 
cher de ne laisser passer personne; & il aidera 
aux deux bas Officiers os sont à Ja Grille, à 

elle n’ouvriraque quand 
il sera ordonné. | 
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…. :. QUESTIONS 

La force prime le droit. — Je n’ai jamais 
bien compris l’indignation que soulève 
inévitablementil’énoncé de cette maxime 
fameuse: De deux choses l’une, en effet. 
Ou bien le chancelier de l’empire d’Alle- 
magne a voulu dire que la force brutale 


l'emporte en fait sur le droit, qu’elle lop- 
prime dans les cas où celui-ci est de- 


pourvu de sanction extérieure et maté- 


rielle, bref, que le dernier mot (peut-être 
seulement l’avant-dernier) appartient à la 
violence. Etalors c’est une simple naïveté, 
un truisme. Ou bien il laisse entenüre 
que la force est un principe supérieur 
aux conventions juridiques, aux pactes 
sociaux. Mais dans ce cas il serait en 
contradiction avec tout ce qu’il a jamais 
fait et dit, notamment avec son inaltéra- 
ble fidélité à une monarchie de droit di- 
vin. Donc, calinotade ou illogisme, je ne 
vois guère d’autre issue. À moins d’inter- 
préter cette formule comme la pensée 
d’un philosophe attristé, qui, en face du 
spectacle de l’iniquité triomphante, laisse 
tomber les bras de désespoir et renonce à 
voir régner ici-bas la justice. Mais alors il 
convient enfin de retirer à notre éminent 
adversaire la paternité de cette maxime. 


Bien avant lui Sénèque avait fait dire à 


un de ses personnages, à savoir à Mé- 
gare, femme d'Hercule, déplorant le sort 
de son magnanime époux: 

Jus est in armis; opprimit leges timor. 

.  (Herc. fur., a. II, v. 255.) 

Ce que M. Nisard traduit ainsi : « La 

force fait le droit; les lois se taisent de- 
vant Ta violence. » Peut-être ne serait-il 
pas impossible dé retroüver d’autres pré- 
cédents que celui-là à ce mot trop célèbre 


ou tout au moins des chainons entre 


Sénèque et le prince de Bismarck. Dans 
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tous les cas, je crains que cette pensée 
n'ait pas été suffisamment passée au cri- 
ble et qu’on ne soit trop exclusivement : 
attaché à ce qu’elle pouvaitavoir de cruel : 
et de blessant pour nous, à une heure 
critique de notre histoire. us 
: PauL Masson. 


ne) 


Les empécheurs de danser en rond. — 
Depuis un certain temps, voilà une locu- 


tion qui est souvent usitée dans la conver- 


sation et qui prend pied dars les jour- 
naux. Ne l’ai-je pas trouvée dans un pre- 
mier Paris du Temps ? D’où vient-elle? De 
quelle date est-elle et que signifie-t-elle 
au juste? EH: 


Le suffrage universel jugé par les gens 
de lettres. — Le Figaro a reproduit, il y 
a quelque temps, un fragment de lettre 
de Flaubert a G. Sand, où l’auteur de Sa- 
lammbô demandait à limmortel bas bleu . 
de développer ses opinions sur le mode 
électoral qu’elle préconisait, On sait. 
qu'elle était d’avis que l'électeur doit dis- 
poser d'autant plus de suffrages qu’il est 
plus élevé dans la hiérarchie intellec- 
tuelle. 

D'autres grands esprits ont-ils soutenu 
cette théorie? Pourrait-on citer les pas- 
sages de leurs œuvres qui en font men- 
tion ? PonT-CALÉ. 
_ Un Masque de fer moderne. — Je lissous 
cette rubrique l'information suivante pu- 
bliée par les Annales patriotiques et litté- 


| raires de la France du 2 décembre 1789 


(n° 61). 
i Nous sommes informés, par des lettres de. 
Berlin, que, pendant la dernière résidence du 
roi à Rheinsberg, maison de plaisance du prince 
Henri, uné personne de distinction a été con-. 
duite avec le plus grand mystère à la forteresse 
de Spandau, la Bastille prussienne. Le prison 
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hier était masqué; et il n'y a que le comman- 
dant qui puisse l’approcher. 


Les spéculations occasionnées par cet événe- 


ment extraordinaire et les conjectures formées 
sur le rang et le caractère du prisonnier sont 
vagues et incertaines. On croit que c’est un 
noble Polonais de la première distinction, un 
chef du parti russe dans la République; d’autres 
disent que c’est un officier général au service 
de la Prusse, qu'on a surpris prenant, à la faveur 
d’un déguisement, le plan dés forteresses prus- 
siennes dans la Veulé 


Les Annales ne reparlent plus dans les 
numéros suivants de ce prétendu Masque 


de fer. — Ne serait-ce pas un canard. 


d’outre-Rhin ? D’E. 


Une précieuse découverte archéologique 
— C'est celle dont il est question dans le 
savant ouvrage du révérend Bouchier 
Wrey Savile, The truth of the Bible. 

En 1820, les commissaires de l’armée 
française, en faisant es fouilles dans l’an- 
cienne cité d’Aquila, au royaume de Na- 
ples, découvrirent dans un vase antique 
de marbre blanc une plaque enr cuivre 
portantinscrite la condamnation de Jésus- 
Christ. Sait-on ce qu'est devenu ce raris- 
sime document ? Bric-A-BRaAc. 


L'histoire d’un crime. — Le père de 
Paul-Louis Courier faillit être assassiné, 
comme le fut plus tard son fils. 

Il sortait de l'Opéra, quand il fut atta- 
qué par des gens qu'il parvint à mettre 
en fuite, mais qui furent arrêtés et roués. 

L’instigateur du crime était, dit-on, 
un duc d'O..., dont la fefnme était la maîi- 
tresse de Courier et qui devait 160,000 
francs au séducteur. 

Les débats de cette mystérieuse affaire 
ont-ils été publiés dans un recueil de 
causes célèbres? — Ou se trouvent-ils 
dans quelque autre collection? 

| ALPHA. 


2 


Sainte-Adresse. — Quelle est cette 
sainte qui a donné son nom à un joli vii- 


lage situé près du Havre ? Un demesamis 


à qui je posai la question me répondit 
que c'était la patronne du Bottin. D’au- 
tres indiquent l’origine suivante qui ne 
me satisfait guère davantage. 

Un vaisseau battu par la tempête allait 
échouer sur le cap de la Hève. Les ma- 
telots désespérés ne savaient plus à quel 
saint se recommander. Le capitaine, qui 
n'avait pas perdu tout espoir, leur dit : 
« Mes enfants, vous oubliez dinvoquer 
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« une sainte qui a sauvé bien des navi- 
« res, c’est sainte Adresse. » En rani- 
mant leur courage, il fit si bien que le 


navire put doubler le cap et fut sauvé. 


Depuis lors le nom de Sainte-Adresse fut 
donné par les matelots à la partie de la 
côte où avait failli périr le navire. 

Nos confrères ne trouvent-ils pas 
comme moi cette explication un peu trop 
ingénieuse ? Bric-A-BRacC. 


Le blocus de Verdun, 1814-1815. — 
Pourrait-on faire connaître par quelles 
troupes alliées la place de Verdun a été 
bloquée en 1814, quel était le gouverneur 
et quelles étaient les fractions de corps 
français quiétaient chargées dela défense 
de cette ville, en un mot tout ce qui con- 
cerne les opérations militaires qui sesont 
produites autour de cette place ? 

Je demande les mêmes renseignements 
pour la campagne de 1815, pendant le 
cours de laquelle cette ville a été faible- 
ment investie par les Russes, J. B. 


\ 


Alfred de Musset est-il un descendant 
de Jeanne d'Arc? — Dans le Gil Blas du 
24 avril dernier, M. Ivan de Wœæstyne 
donne la descendance {collatérale bien en- 
tendu) de Jeanne d’Arc. Il aurait pu y 
comprendre Alfred de Musset, s’il faut 
en croire le passage suivant d’Arsène 
Houssaye emprunté à une revue anglaise 
(Figaro, supplément littéraire du 27 avril 
1889) : « Rachel disait un jour à Alfred 
« de Musset : votre vraititre de noblesse, 
« c'est que vous descendez de Jeanne 
« d'Arc. — Indirectement, répondit le 
« poète. Je suis l’arrière-petit-fils de sa 
« nièce, Catherine du Lys, dont Char- 
« les VII ordonna le mariage afin de ne 
« pas laisser perdre la race des « Jeanne 
« d'Arc. » 

Cette prétention généalogique de l’au- 
teur des Nuits est-elle suffisamment jus- 
tifiée ? Pauz Masson. 


nn 


Science et chasteté. — Est-il vrai que 
la femme de Condorcet ne fut jamais que 
lJ’amie de son mari? | 

Sophie de Grouchy n'avait pu épouser 
un grand seigneur qu’elle aimait. Quand 
Condorcet demanda sa main, elle luï fit 
l’aveu de cette passion malheureuse ; l'il- 
lustre savant lui jura d’en respecter les 
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illusions. La légende ajoute que Condor- 
cet tint toujours son serment. 


Rip-Rap. 


Quelle est la plus grande profondeur 
creusée dans la terre? — Suivant certains 
renseignements, ce serait le puits Adal- 
bert, un des puits des mines de plomb ar- 
gentifère de Pzribran (Bohême). Ce 
puits s'enfonce à 450 mètres au-dessous 
du niveau de la mer; et l'altitude du sol 
sur lequel :l est creusé ne dépasse pas 
5 50 mètres. 

Connaïît-on un autre puits creusé à 
une aussi grande profondeur? KR. N. 


vas 


Madame Roland. — La « reine de la Gi- 
ronde », comme appelle Michelet, était- 
elle brune ou blonde? Louis Blanc (Réy. 
franc. t. IX, liv. X, chap. XIII) nous la 
montre allant au supplice « habillée de 
blanc et ses longs cheveux noirs épars 
jusqu’à la ceinture ». Beugnot, qui l'avait 
connue, dit d'elle : « Elle avait la figure 
non pas régulièrement belle, mais très 
agréable, de beaux cheveux blonds, les 
yeux bleus... » Je devrais croire au té- 
moignage de Beugnot, que Sainte-Beuve 


adopte, et c’est cependant comme Louis : 


Blanc me la montre que je vois l'héroïne 
républicaine. 


(Rome.] E. M. 


anne 


Le droit d’orban !/?) et corvée. — Je 
déchiffre en ce moment un manuscrit de 
1786, copié par des femmes et où se sont 
glissées de nombreuses fautes de toute 
nature. Il y est dit qu’un seigneur 
de Linières en Berri obtint, en 1484, 
un arrêt du parlement contre ses sujets 
pour le droit d’orban (?) et corvée. Est- 
ce ORBAN ou ORBAU? S'agirait-il d'un 
droit de HORS BAN, c’est-à-dire en de- 
hors des BANS ou époques réglementai- 


res? Serait-ce un droit successoral, orbus : 


voulantdireenlatin: privé de parents par 
un deuil, veuf, orphelin, etc? Faut-il lire 
URBAN? Est-il question, enfin, d’un 
autre droit dont la dénomination 2 été 
complètement dénaturée par les copistes? 
L’Intermédiaire s’occupant aussi des cu- 
rieux droits seigneuriau#, voici UN£ QCCa- 
sion d’exercer la curiosité de nos confrè- 
res, L. JENY. 
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De Villiers, famille française réfugiée 
au cap de Bonne-Espérance. — L’/nter- 
médiaire a invité ses collaborateurs à 
établir la filiation du comte de Villiers de 
l'Isle-Adam, | 

Bien qu’il ne s’agisse que d’homony- 
mes, je viens demander aujourd’hui des 
renseignements sur la famille française 
de Villiers qui occupe une grande situa- 
tion au cap de Bonne-Espérance (Cape 
Town). 

Les trois frères Pierre, Abraham et 
Jacob de Viiliers, « cultivateurs de vi- 
gnes » des environs de la Rochelle, arri- 
vèrent à la colonie du Cap, avec les émi- 
grants hollandais en mai 1689. La dépé- 
che de la chambre de Delft annonçant 
leur embarquement est datée du 16 dé- 
cembre 1688. Dans le contrat de mariage 
de Jacob de Villiers, et de sa femme 
Margaretha Gardiol, passé le 11 janvier 
1719, Jacob est inscrit comme natif de 
Bourgogne et étant âgé de 58 ans ; sa 
femme, âgée de 45 ans, était née en Pro- 
vence, CHAMPVERNON. 


Mathiou de Montreuil. —Quel estlelieu 
de naissance de Mathieu de Montreuil, 
mort à Aix en 1691 et dont Barbin a 
édité les œuvres en.1671 avec un joli 
portrait de Picart le Romain ? | 

À en juger par les suscriptions de ses 
lettres et de ses poésies, adressées pour 
la plupart à des dames habitant Rennes 
et Nantes, il connaissait particulièrement 
la Bretagne et l'avait habitée assez long- 
temps pour avoir droit de figurer dans la 
galerie des hôtes célèbres de cette pro- 
vince. Toutefois, M. de Surgères ne le 
mentionnant pas dans son {conographie 
bretonne, je me demande si c’est une 
omission involontaire ou üne exclusion 
motivée. SUS. 


CS 


Portrait de Turgot, prévôot des mar- 
chands. — Une collection Crawford fut 
vendue à Paris en novembre 1820. Dans 
le catalogue figurent, sous les numéros 276 
et 277, les portraits de Turgot, prévôt 
des marchands, et de sa femme, peints par 
Pierre Villebois en 1743. Turgot, y est-il 
dit, tient à la main ie Plan de Paris. 

Sait-on ce que sont devenues ces 
deux toiles ? S. D. 


Jonathas Miser. — Je viens de trouver 
un petit volume in-18 dont voici le titre: 
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Poésies de feu Jonathas Miser, recueillies 
par un de ses amis, et précédées d’une 
notice sur l’auteur. Paris, Delaunay, 1834. 
En épigraphe : « Il est beau de mourir 
jeune. H. de la Touche. » 

Ce volume, d’un romantisme échevelé, 
me paraît l’œuvre d’un farceur de lépo- 
que ; et la notice qui est en tête reste 
dans un vague et une indécision de dé- 
tails tels que je soupçonne fort Jonathas 
Miser de n'avoir jamais existé, sauf dans 
l'imagination de son parrain littéraire 
dont j'ai cherché en vain le nom. Quel- 
que aimable collaborateur pourrait-il 
éclairer ma lanterne?  VALDESCYGNES. 


Une curiosité typographique. — Ch. 
Dovaille. — En parcourant le Mousque- 
taire, ‘journal d’A. Dumas, j'ai été fortin- 
trigué par les lignes suivantes signées : 
Philib. Audebrand. Cet honorable vété- 
ran de la granile presse, qui vit encore, — 
si je ne me trompe,— pourrait peut-être 
nous donner la clef de l'énigme : 

« On a fait grand bruit, il y a vingt- 
cinq ans, de la Jeune Femme délaissée. 
C'était le titre d’une pièce inachevée qui 
avait été retirée du portefeuille traversé 
par la balle. Les éditeurs la donnent avec 
les traces de mutilation que cette balle y 
avait laissées. Une strophe s’en trouve 
tout estropiée. Cette mise en scène ty- 
pographique a excité le plus vif intérêt 
pour le poète. » Existe-t-il encore des 
exemplaires de l’œuvre de Dovalle offrant 
cette particularité ? PIC 


ce 


L'Almanach des dames. — Je possède 
l'Almanach des dames pour l’année 1821; 
volume ïin-52, imprimé chez P. Didot 


aîné, — Paris. — En frontispice deux 
Amours finement dessinés (sur acier par 
Manceau). ù 


Ensuite, six reproductions en minia- 
ture de tableauxde l’Albane, Parmesan, le 
Guide, Gérard Dow, Rembrandt, Do- 
minique Zambpieri, gravures sur acier 
également par Manceau. 

Après, les portraits de madame Cottin 
et madame de Staël, gravés par Manceau. 

A-t-il été édité vers la même époque 
d’autres almanachs dans cette série, et 
‘dans ce cas quelles seraient les années 
publiées? R.S. 


Portrait à retrouver. — Pourrait-on 
m'indiquer dans quelle collection publi- 
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que ou privée se trouve un portrait du 
marquis de Lambert, gravé par Chrétien 
vers 18082 

Il est du format de tous les portraits de 
Chrétien et Quenedey et porte en exer- 
gue": J, H., marquis de Lambert, général 
russe. W. 


Ouvrages sur le rire. — Le traité publié 
ex professo en 1883 par le spirituel avo- 
cat de Paris Philbert, est-il le seul qui ait 
paru dans notre siècle sur cette matière 
en France? 

Ÿ a-t-il un traité sur les larmes, publié 
par un Héraclite moderne, qui puisse 
faire pendant au premier ouvrage? 

DE JALLEMAIN. 


Sur l'Histoire des amours du grand Al- 
candre. — J'entends dire qu’un jeune bi- 
bliographe belge, M. Léonce Janmart de 
Brouillant, a fort bien étudié la question 
bibliographique relative à la paternité 
des Amours du grand Ailcandre dans un 
livre publié à Bruxelles, au commence- 
ment de cette année, sous cetitre: Ælistoire 
de Pierre du Marteau, imprimeur à Colo- 
gne (XVII et XVIIIe siècles). N'ayant pu 
ire ce livre, à mon grand regret, je viens 
prier un de nos collaborateurs plus heu- 
reux que moi de vouloir bien analyser la 
discussion et reproduire les conclusions 
de M. Janmart de Brouillant. 

UN ViEUx CHERCHEUR. 


Numismatique. — On désire connaître 
quel est le nombre de médailles gravées 
dans la Series numismatica universalis 
virorum illustrorum, éditée par Durand 
vers 1820. L. G. M. 


RÉPONSES 


à 


Vers de Musset à retrouver (XX, 390).— 
Ces vers n’ont encore été insérés à ma 
connaissance que dans la Revue anecdo- 
tique (les deux numéros de juin 1857). Un 
doute sérieux a été élevé sur leur pater- 
nité par l’auteur très bien informé de 
l'Étude critique et bibliographique des 


. œuvres d'Alfred de Musset (M. de Spæl- 


berch de Lovenjoul), publiée en 1867 
chez Pincebourde. Ils seraient l’œuvre de 
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madame Colet, s’il fallait en croire une 
note de la main de Paul de Musset sur 
un exemplaire de ladite étude, Dans ce 
cas, c'est peut-être ce que cette dame au- 
rait fait de mieux. Mais, malgré ces au- 
torités, je n'hésite pas à les attribuer au 
maître, car ils portent bien sa griffe, 
ainsi qu’on va en juger, et par leur 
rythme autant que par leur manière 
abandonnée ils rappellent tout à fait la 
Réponse à Charles Nodier et Le mie pri- 
£ioni, La première strophe date la pièce, 
puisque Musset fut nommé chancelier 
dans la séance du jeudi 24 juin 1852. La 
Revue anecdotique avait accompagné sa 
publication de quelques gloses dont je 
crois à peine utile de retenir, pour l’in- 
telligence du texte, que « Girardin » n’est 
autre que Saint-Marc-Girardin et que 
l'esprit de Villemain était logé dans une 
enveloppe un peu tortue. Voici donc ce 
badinage : 


Hier s'ouvrit avec bienséance 
La séance, 

Qui fit l’auteur du Chandelie 
Chancelier. 


e 


Debout ruisselait comme un fleuve 
Sainte-Beuve ; 

Dans un angle le beau Mignet 
Se peignait. 


Dupin aîné, tribun honnête, 
Sans sonnette 

Rêvait de ses chers montagnards 
Si criards. 


On entendait, voix de crécelle, 
Docte et grêle, 

Comme un vieux coq dans un jardin 
Girardin! 


, 


Grand Romain en habit de ville, 
Pongerville 

Semblait être à la fois César 
Et Nisard. 


Brifaut avait des soins de père 
Pour Ampère, 

Et roucoulait comme un ramier: 
« Récamier! » 


Baour, sourd de ses vers qu’il beugle 
En aveugle, 

Allait chantant d’un ton sciant - 
Ossian. . 


Viennet disait d’un air affable 
Une fable ; 

On le trouvait bête, et Tissot 
Semblait sot. 


Cousin cherchait d’un air tragique 
Sa logique, 

Et tonnait, dévot éloquent, 
Contre Kart. 


Un autre narrait la surprise 
D'Héloise, 

Il fallait bien qu'il s’'amusât, 
Rémusat. 
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Mais soudain en trembla d’emblée 
L'assemblée. 

De par Bacchus! C'était Musset 
Qui disait : 


« Crois-tu qu’on lise pour des prunes 
A des brunes 

Ton long poème peu commun, 
Cher Lebrun’ » 


Sois tranquille, la chaste muse 
Qui t'amuse 

Ne deviendrait jamais catin 
Chez Patin. 


Nous montrant à la fois Narcisse 
Et Jocrisse, 

Parleras-tu chaque jeudi, 
Salvandy : 


Quand tu recus ta grosse épouse 
Peu jalouse, 

Tu ne gagnas pas le gros iot, 
Ancelot. 


Ajoutant à la platitude 
L’attitude, 

Tomberas-tu de mal en pis, 
Cher Empis ? 


Ne feras-tu donc rien qui vaille, 
O Noailles? 

Depuis que j'ai lu Maintenon, 
Je dis non. 


Sur ton dos, Riquet à la Houppe, 
Quelle loupe! 

Tu ne suis pas ton droit chemin. 
Villemain. 


Dans tes culottes sans bretelles, 
Lacretelle, 

Dis-moi, prolixe historien, 
N’est-il rien ? 


Tu te crois donc, gendre de Dosne, 
Long d’une aune: 

D’un homme tu n’es pas le tiers, 
Petit Thiers! 


De peur de devenir enceinte, 
Quand ta sainte 

Se gare au lit... de son époux... 
Non, des poux; 


Dans cette légende érotique 
Et biblique, 

Tu te montres, Montalembert, 
Un peu vert. 


Pédant entre tous les Quarante, 
O Barante, | 

J'ai ton froid récit bourguignon 
En guignon. 


Au loin va te faire lanlaire, 
Saint-Aulaire, 

Et redeviens ambassadeur, 
Par pudeur! 


Pasquier, chez madame de Boigne 
. Qui te soigne, 
Console-toi près d’un bon feu 
D’être feu. 


Aux vieux chats de l’ancienne Chambre 


En décembre, 
Vieux rat, tu fus donc immolé, 
O Moté! 
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Guizot, d’une autre dynastie 
Piètre hostie, | 

Flattant Berryer, tu prends pour saint 
Henri Cinq. 


Flourens, dans ton Jardin des plantes 
| Tu t'implantes, 
Pour garder ta longévité 
En santé. 


Scribe, vrai scribe, par douzaines 
Fais des Chaînes, 

Bâcle des Bertrand et Raton, 
Marmiton! 


Lorsque ta verve est comprimée, 
Mérimée, 
Bayle te sert à nier Dieu, 
Palsambleu! 
U 


Nous trouvant un peuple servile, 
Tocqueville 

Aux radotages de Franklin 
st enclin. 


Sage et mou, dans sa pâle prose, 
Fade et rose, 

J'ai deviné ce que Vitet 
Evitait. 

Vigny, berger de sa montagne, 
Accomrpagne, 

Soufflant dans ses plus doux pipeaux, 
Ses troupeaux. 


Chaque jour, leur chantant matines, 
amartine 


Rappelle à ses chers souscripteurs 
Ses malheurs. 


En voilà trente-sept, L'Académie fran- 
çaise se trouvant à cette époque au grand 
complet, il en manque encore trois, sa- 
voir: Victor Hugo, Jay et de Ségur. J'ai 
peine à croire qu’ils aient échappé au 
sort de leurs confrères, mais je ne sais 
où dénicher leur caricature. L’un de nos 
collaborateurs sera-t-il plus heureux que 
moi ? En attendant je suis fort reconnais- 
sant à Pont-Calé de m'avoir mis sur la 
voie de cette amusante trouvaille. 

Pau Masson. 


Omnibus et naturalisme (XXII, 61,250, 
490, 521). — L'histoire manuscrite de 
Chauny par Labbe reproduit ainsi l’allo- 
cution: « Sire, cette ville de Chauny est 
bien votre niequenne (servante), Voilà 
mes bestes à cornes que je vous amène; 
les complimenteux sont au delà de l’eau.» 
- Dès ce jour, Tout-le-Monde fit partie 
de la cour, le roi lui donna un cheval et 
un cornet d'argent. , 

Voici l’épitaphe de Tout-le-Monde : 


Ichi, sous chete lorde tombe, 
Gist le vaquer dit Tout-le-Monde. 
De Chalny, chité de grant prix 
Entre maint chité du pays. 
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Kil passe de Keron la barque 
Atant bien kil mardit nos vaques. 
il trespassa d’an chent dix-nuef 

Si gros de vertus come buef. 
Lévriers, vaquers, kevols et asnes 
Bien wardes d'interrompre s'ame. 

Par chent dix-nuef, on a1 sans doute 
voulu dire qu’il mourut en 1619. 

J'ai dit que les chemins du Nouvion 
devaient être impraticables le 27 février 
1334, ce qui indique l’année 1535, puis- 
que l’année, dans nos contrées, ne com- 
mencçait que le samedi saint, après la bé- 
nédiction du cierge pascal. 

En 1339, quatre ans après, au dire’de 
Jean de Nouelles, dont la chronique ma- 
nuscrite est en partie conservée à la Bi- 
bliothèque nationale, à Budronfosse, li- 
mitrophe de Nouvion, la bataille ne put 
être livrée entre Philippe VI et le roi 
d'Angleterre, à cause de la fatigue ex- 
trêème de l’armée française, de la diffi- 
culté de passage et parce qu’on ne vou- 
lait pas se battre un vendredi. | 

Le dire de Froissart, alors partisan 
des Anglais, n’est pas admissible, et sa 
version de la création des chevaliers par 
les Français, à cause d’un lièvre qui avait 
traversé le camp français, une plaisante- 
rie de très mauvais goût: « Les Chevaliers 
du Lièvre. » MaATTON. 


Électriser (XXII, 99, 206, 403, 563). — 
Ce mot se trouve dans une lettre de Ser- 
van à Dumouriez du 10 septembre 1792, 
(archives de la Guerre). Le ministre prie 
le général d'encourager les troupes du 
Nord. « Veuillez redonner par vos con- 
seils du ton à tous ces hommes que vo- 
tre présence électrisait. » Cp. A. Chu- 
quet, Valmy, p. 21. | V. 


4 mn 


Des cure-dents aux âges antérieurs 
(XXII, 355, 469). — Martial recomman- 
dait pour le cure-dent l’usage du bois 
de lentisque, astringent et odorant, et, à 
son défaut, de la plume: 


Lentiscum melius: sed si tibi frondea cuspis 
Defuerit, dentes penna levare potest: 


Il parle aussi de cure-dents d'argent: 
spina argentea. | 

Enfin, le cure-oreille ne lui était pas 
inconnu, témoin l’épigramme suivante : 

AURISCALPIUM 
Si tibi morosa prurigine verminat auris, 
Arma damus tantis apta libidinibus. 
SuS. 


\ 


FE 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


589 
Imitations où coïncidences (XXII, 371, 
38). — Il y a tout un volume sur ce su- 


Jet, tombé de la plume, plus aimable et 
piquante encore qu'’érudite, de Charles 
Nodier : Questions de Littérature légale. 
— Du Plagiat, de la supposition d’au- 
teurs, des supercheries qui ont rapport 
aux livres ; seconde édit. Paris, Crapelet, 
M.DCCC.XX VIII. Les imitations, les si- 
militudes d'idées, les réminiscences, les 
analogies de sujets, sans compter les pla- 
giats proprement dits, y tiennent unc 
large place. L. D. L.Ss. 


Du fouet comme instrument d'éduca- 


cation chez nos bons aïeux (XXII, 387, 
. 474, 501, 525, 570). — Ainsi que l'ont 
bien établi plusieurs de nos collègues de 
l’Intermédiaire, ce ne sont pas les jésui- 
tes qui, dans les derniers siècles, ont com- 
mencé à employer le fouet comme moyen 
d'éducation de la jeunesse. Louis XI, 
écolier au collège de Navarre, abandon- 
nait le produit de sa bourse pour l’achat 
des verges destinées à la correction des 
élèves indociles, et, environ cent ans 
après, Erasme, qui écrivait ses Colloques 
en 1518, disait que le fouet est le grand 
ressort de l’éducation des collèges. (De 
pueris instituendis.) 

La fustigation, qui, au moyen âge sur- 
tout, était regardée comme le principal 
stimulant du régime scolaire, a été en 
pratique dans l'antiquité, ce qui est at- 
testé par des auteurs grecs et latins. Un 
savant membre de l’Institut, professeur 
au collège de France, M. Rossignol, a 
publié en 1888 un livre intitulé: De l'é- 
ducation et de l'instruction des hommes 
et des femmes chez les anciens. I] y rap- 
pelle que Platon constate l’usage fréquent 
des coups pour le redressement de la 
jeunesse et qu’Aristote enjoint de donner 
le fouet aux élèves dans certaines cir- 
constances. Il ajoute que cette punition 
n’était pas infligée que jusqu'à l’adoles- 
cence et qu’elle se prolongeait bien au 
delà. | 

En ce qui concerne les Romains, 
M. Rossignol, après avoir signalé com- 
bien grande était la sévérité d’Orbilius, 
le maître d'école d’'Horace, cite ce pas- 
sage de Martial: « Que me veux-tu, mau- 
« dit maître d'école, tête abhorrée des 
« garçons et des filles? Les coqs crêtés 
« n’ont pas encore rompu le silence, que 
« déjà tu fais retentir ta voix menaçante 
« et résonner ton fouet ! » Enfin, il met 
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en relief que saint Augustin, dans ses 
Confessions, rappelle avec amertume les 
coups qu’il recut fort souvent dans son 
enfance, à cause de l'éloignement qu'il 
montrait pour les études sérieuses, no- 
tamment pour celle du grec. 

Une loi publiée par l’empereur romain 
Valentinien 1°", qui vécut de 351 à 375, 
porte que, dans le cas où un jeune 
homme ne se comporterait pas comme 
le veut la dignité des études libérales, le 
maître a le droit de le fouetter de verges 
publiquement. 

On sait qu’en Allemagne, en Angle- 
terre et en Ecosse le fouet est encore 
administré dans les collèges et les pen- 
sions. 

L'auteur du grand mouvement de la 
Réforme, Luther, avait toujours gardé 
le souvenir d’avoir été fouetté à l’école, 
et cela, jusqu’à quinze fois dans une 
même journée, (Michelet dit cinq fois, ce 
qui devait être déjà bien raisonnable.) 
Er 1548, le règlement scolaire d’Essling 
interdisait une série de punitions en vi-. 
gucur, comme les coups de savate, l’ar- 
rachement des cheveux, l’emploi du 
gourdin, et autorisait « l'application des 
verges sur le derrière », (Alexandre Mar- 
tin, l'Education du caractère, 1887.) 

« Dans chaque établissement anglais », 
dit M. Boucher-Cadart, président à la 
Cour d’appel de Paris { Discours pro- 
noncé à Arras en 1887 sur la Discipline 
dans l'éducation), « il y a un registre de 
« punitions : Pélève dont le nom y paraît 
« trois fois est fouetté; à la troisième 
« correction, le pantalon est supprime. 
« Le principal du collège de Charter- 
« House, à Londres, voulut, en 1818, 
« remplacer le fouet par l’amende. L'’a- 
« mende ! fi donc! A bas l’amende |! vive 
« le fouet! On se révolta. Les Anglais 
« n’entendent pas que l’on touche à leurs 
« prérogatives, et le fouet fut solennel- 
« lement réintégré. » En effet, le lende- 
main du jour où l’amende était suppri- 
mée, les élèves trouvèrent, à leur entrée 
en classe, une forêt de verges, et tout le 
temps, de la leçon fut employé ä en faire 
usage. 

Dans le numéro de l’?ntermediaire du 
25 août 1889, notre confrère Erasmus 


‘dit qu’en Angleterre le fouet était encore 


appliqué aux écolières dans la première 
moitié de ce siècle et qu’il ne lui est pas 
démontré que les gouvernantes et insti- 
tutrices anglaises y aient complètement 
renoncé. Si l’on en juge par des lettres 


Ne 514.] 

591 
publiées dans un journal de Londres, le 
Town Talk, et en partie reproduites par 
M. Hector France dans son livre la Pu- 
dique Albion (1885), les jeunes filles des 
pensionnats reçoivent fréquemment le 
fouet, non seulement en particulier, mais 
aussi en présence de leurs compagnes, et 
il en est même de 18 à 20 ans qui ne sont 
pas exemptes de la fessée. Un autre écri- 
vain, M. Fernand de Jupilles, dans un 
livre ayant pour titre : Au pays des brouil- 
lards (mœurs britanniques), donne la tra- 
duction d’une lettre publiée il y a trois 
ans par le Queen, journal de Londres, où 
lon voit qu’une jeune Irlandaise de 
18, ans qui, avait été placée dans un éta- 
blissement scolaire d’une petite ville sur 
la Tamise, reçut à nu de la main de la 
principale douze forts coups de martinet 
pour avoir interrompu un professeur 
pendant la classe. Il est vrai que, quel- 
que temps après, l’oncle et tuteur de la 
jeune fille fit venir chez lui la maîtresse 
du pensionnat et qu’usant de représailles 
envers elle, d'accord avec les femmes 
de trois de ses amis qu’il avait préala- 
blement consultées, il lui donna le fouet 
devant elles avec un énorme martinet 
acheté tout exprès à Eton. Au dire de ce 
justicier, elle était de force à supporter 
les vingt coups qui lui furent vigoureu- 
sement appliqués, 

Les exemples abondent sur ce sujet 
objectionnable, comme disent les Anglais, 
mais je crois devoir me borner à ceux 
qui précèdent. Tout -en reconnaissant 
qu’ainsi que plusieurs de mes confrères, 
je vais m’écarter un peu de la question 
posée, laquelle a trait exclusivement à 
l'emploi des verges comme moyen d’édu- 
cation de la jeunesse, je ne veux pas ter- 
miner cet article sans reproduire un pas- 
sage tiré de la préface d’un récent livre 
anglais, intitulé : la Discipline à l’école, 
où se trouvent insérés de nombreux 
extraits de lettres imprimées dans le 
Town Talk. « Les verges, y est-il dit, ont 
« été en usage dans les cours. Cathe- 
« rine de Médicis, reine de France, ne 
« dédaignait pas de coucher ses filles 
« d'honneur sur ses genoux pour leur 
« donner elle-même la fessée. Jusqu’à 
« ces derniers temps un semblable etat 
« de choses existait à Saint-Pétersbourg. 
« Les verges y sont encore employées 
« dans les coulisses des théâtres. Les 
« danseuses, aussi bien d’ailleurs dans 
« les autres villes de Russie qu’à Saint-Pé- 
« tersbourg, sont amenées chaque soir 
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« d’une espèce de couvent au théâtre 
« dans une voiture fermée, et si elles ne 
« se conduisent pas bien pendant la re- 
« présentation, on leur donne au retour 
« le fouet en guise de souper. » L’une et 
l’autre de ces assertions sont-elles bien 
l'expression de la vérité? C’est ce qu’en 
ma qualité d’Intermédiairiste je serais 
curieux de savoir, AL. Pic. 


— Le Truth de Londres, du 5 sep- 
tembre, cite une annonce qui fera plaisir 
à « Birch-Rod » et « Erasmus ». 

Voici la traduction exacte de cette aï- 
mable proposition aux papas et mamans 
d’outre-Manche, qui a été insérée tout 
dernièrement dans plusieurs journaux de 
Londres : 


Aux Parents. — Filles et garçons indisci- 
plinés de tout äge, visités et punis chez leurs 
parents par un pédagogue sérieux orne 
disciplinarian), accoutumé à administrer les 

unitions corporelles. — Toutes mauvaises ha- 
Ditudés guéries en deux séances. — 5 schellings 
pour deux visites. — Ecrire à Birch, bureau 
d'annonces de May, 162, Piccadilly. Londres. 


C’est pour rien! 2 1/2 schellings par 
— j'allais dire tête ! PAMPHILE. 


De l’origine du mot berlingot (XXII, 410» 


530, 573). — Il y a une soixantaine d’an- 


nées, me disent des anciens, on criait dans 
nos rues de Bourges: « Berlingots d’'Amé- 
rique ! deux liards la pièce! Bons pour le 
rhume!» L'origine du mot berlingot se- 
rait-elle américaine? En tout cas ce sou- 
venir local pourrait servir d’élément de 
solution à nos infatigables chercheurs. 
L. JENY. 


Il faut manger pour vivre (XXII, 449, 
534). — À ma connaissance, parmi les 
auteurs anciens, la maxime chère à Har- 
pagon ne se rencontre à l’état de pro- 
verbe que dans la Rhétorique de Cicéron : 
« — Esse oportet ut vivas; non vivere 
ut edas — » (1 IV, c. 28), et Cicéron, 
quoi qu’en dise Quitard, n’en avait pas 
emprunté la formule à Socrate, Selon 
Macrobe, Socrate se bornait à recom- 
mander en termes généraux de s'abstenir 
des mets et des boissons qui excitent 


» \ + ° Q 
l'appétit au delà du besoin. — « Socra- 


« tes suadere solitus erat illos cibos po- 
« tusque vitandos, qui ultrà sitim fa- 
« memve sedandam producunt appeten- 
«tiam. —» (Saturn., 1. VII, c. 4). Ce 
n’est qu’une paraphrase et un à peu près. 
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Plutarque, qui paraphrase aussi, appro- 
che pourtant davantage. On lit, en effet, 
dans le Banquet des sept sages (c’est So- 
lon qui est censé parler) : ‘H spcof ho 
PAPHAXOY RpostyeTat, Hat Pepansdetv Eau- 
N L 
ToÙs ÀËVovtat mävres of Tocoduever Darty, 
< e ANS \ re 
ox 6 HCÙ tt wa REXAPLTUÉVEV, GhÀ &S 
GVAYKALOY TOUTO TT oUget Toatrovres. — « La 
« nature est un médicament qu’on em- 
« ploie contre la faim. Aussi dit-on que 
« ceux-là se traitent d’une maladie qui 
« mangent, non pour satisfaire leur sen- 


« sualité, mais pour obéir aux exigences 


« de la nature, — » (Ch. XVI.) 
C'est dans le même sens que Juvénal 
a dit: 
Ventre nihil novi frugalius. 
(Sat. V, 6.) 
Aussi ne se gênait-il pas pour flageller 
comme il savait le faire les goinfres qui, 


au lieu de « manger pour vivre», ne « vi-. 


vaient que pour manger ». 


Quibus in solo vivendi causa palato est. 
(Sat. XI, 6.) 


Voir encore, parmi les poëtes latins : 
Horace (sat. I, 74, 75), Perse (s. III, 25, 
26), Juvénal (sat. XIV, 181, 182), Lucain 
(Pharsal., 377, 380)., Claudien{in Rufin., 
Î, 215.216). ; 

En cherchant un peu, on trouverait 
certainement, surtout chez les prosateurs, 
quantité d’autres exemples, car l’éloge de 
la frugalité était chez les anciens un lieu 
commun'des plus rebattus, mais dont on 
se moquait outrageusement dans la pra- 
tique. Joc’H D’INDRET. 


Le général baron Pamphile de Lacroix 
(XXII, 452). — Mon collaborateur E. B. 


trouvera dansles Mémoires sur la Révo- 


lution, de madame d’Abrantès, d’impor- 
tants fragments des mémoires du général 
de Lacroix, qui lui fourniront peut-être 
les renseignements qu’il désire. 

G. DE B. 


Le roi David nommé consul (XXII, 454). 
— Le hasard, né malin, m'a mis sous 
les yeux l’anecdote, quelques ‘instants 
avant de la relire, sous une autre forme, 
dans l’Intermédiaire. Et j'indique aussi- 
tôt mes sources : c’est dans le numéro du 
3 août 1878 de la Gazette anecdotique que 
je l’avais vue figurer, signée des initiales 
À. P. (un problème pour les curieux!) Je 
n’en citerai que la dernière phrase, légè- 
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rement différente du texte cité par notre 
collaborateur : 


\ 


. Le citoyen Marchand est nommé consul de 
France à Brême, en remplacement du citoyen 
David, appelé à d'autres fonctions. 


Cela ne vous semble-t-il pas plus joli? 


Et puisqu'il est question du ministre- : 


poète, ne serait-il pas intéressant de re- 
chercher dans quelque cabinet d’ama- 
teur, pour les reproduire, « les minutes 
qu’il envoyaitaux chefs de bureau, anno- 
tées de rimes, d’hémistiches, de vers tout 
entiers, qui, comme on le pense bien, 
ne concernaient en rien les affaires pu- 
bliques », minutes dont le signataire de 
l'article précité semble parler de visu? 
PonT-CaLé. 


— La méprise de Lamartine seraït un 
peu forte, mais elle ne serait pas isolée. 
En 1870-71, M. Crémieux, devenu garde 
des sceaux, faucha (c'est l'expression 
même dont il se servit)les juges de paix. 
Il fallut les remplacer promptement. Dans 
sa précipitation, il nomma le mêmeindi- 
vidu juge dans deux ressorts, et juges 
aussi deux individus morts depuis long- 
temps ! Le fait est authentique. L. 


Ce 2 
+ 


Armoiries d’une famille du haut Langue- 
doc à faire connaitre (XXII, 455). — Aus- 
try de Sainte-Colombe. Armes : D’azur, 
à une hirondelle volante poussée par un 
vent, le tout d'argent, rangéen chef. Pour 
plus amples renseignements, je me mets 


à la disposition de notre collaborateur. 
| F. M. 


Préface et Introduction (XXII, 481). — 
Beaucoup d’ouvrages ont une préface et 
une introduction faites par l’auteur lui- 


même. 


C'est là une bonne réponse à l’idée 
qu’une préface doive être écrite par une 


autre personne. 


Cette intervention n’est pas obligatoire 
(et c’est heureux), mais il y a quelque 
raison de la croire nécessaire, utile ou 
puissante, puisqut l’on s’entremet, d’or- 
dinaire, pour justifier le choix du sujet, 
et, par surcroît, faire l'éloge de l'écrivain. 

Or, celui-ci n’est pas admis à vanter 
son propre mérite; il ne lui reste, dé- 
cemment, qu’à exposer les plausibles 
motifs de sa conception, les circonstances 
originellcs de son œuvre, et tout ce qui 
peut la recommander, soit comme étude 
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prise sur le vif, soit comme envolée d’i- 
magination. Et c’est tout. 

Un précieux appoint serait, sans doute, 
un panégytique plus complet tracé par 
quelque plume autorisée, mais où trouver 
ce généreux appui? Elles’ sont toujours 
vraies, les paroles de La Fontaine : 


… On nous voit tous, pour l'ordinaire, 
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 
La coquette et l’auteur sont de ce caractère, 
Malheur à l'écrivain nouveau! 
Le moins de gens qu'on peut à l’entour du gâ- 
[teau, 
C’est le droit du jeu, c’est l'affaire. 


Réduit à ses seules ressources, l’auteur 
ajoute, alors, à sa préface, une introduc- 
tion. 

Il sait bien qu’une annonce ne saurait 
suffire et qu’il est rare qu’on la lise en 
eftier. Il va donc essayer de vous offrir 
un abrégé de sa composition, d’en mettre 
en plein jour quelques détails à vous 
‘inspirer le désir de connaître l’ensemble. 
La préface, c’est l’enseigne forcément 
laconique ; l’introduction, c’est le spéci- 
men placé en montre, et le livre est l’éta- 
lage en grand. 

Bien que Littré donne des deux mots 
proposés une même définition : « Dis- 
cours préliminaire, en tête d’un ouvrage», 
les autres sens qu’il indique pour! Zntro- 
duction font bien comprendreque, par là, 
on entre dans le sujet même. 

C’est par ce caractère, en effet, qu’elle 
s'impose à l’attention, différant ainsi de 
la Préface qui n’est guère qu’une invite 
générale dont la note est trop connue 
pour que le lecteur s’attende volontiers à 
l'écouter. T. Pavor. 


— Joignez-y ayant-propos, vous aurezun 
troisième synonyme et ne serez que plus 
embarrassé pour établir une distinction. 
Essayons toutefois de Ia faire : Préface, 
mot auquel correspond quelquefois — 
très rarement — une postface, indique 
une œuvre préparatoire placée avant le 
corps de l’ouvrage pour en faire pres- 
sentir le motif, le but, le mérite ou l’in- 
térêt. Dans ce dernier cas, elle peut ou 
doit être écrite par un autré que l’auteur, 
critique ou ami. Telles sont celles que 
M. Paul Eudel a fait écrire en tête de ses 
comptes rendus des ventes de l'Hôtel 
Drouot par MM. Claretie, Armand Sil- 
vestre, Monselet, Champfleury, Ph. 
” Burty, Bergerat, Uzanne et Bonnaffé. 
Mais ce n’est pas une façon de procéder 
générale et encore moins obligatoire. Je 


L'INTERMÉDIAIRE 


596 
ne vois aucune raison d'établir en prin- 
cipe que l’auteur de la préface doit être 
étranger au livre. — La préface que 
M. Albert Delpit vient de placer en tête 
de son dernier roman, Passionnément, 
indique l’idée générale qu’il s’apprête à 
développer dans une série de romans qui 
doivent suivre celui-ci. La préface de 
Cromwell de V. Hugo, qui eut tant de 
retentissement, est également l'exposition 
d’un système justificatif des idées de l’au- 
teur; les préfaces qu’Alex. Dumas a 
mises en tête de ses plus récentes créa- 
tions dramatiques procèdent, sous forme 
dogmatique, de la même prétention. 

Le mot introduction me semblerait se 
relier plus intimement au fond du sujet 
que se propose de traiter l'écrivain; elle 
indiquerait, de sa part, l'intention, le be- 
soin plutôt de rendre plus compréhen- 
sible, par des données préalables, l’œuvre 
qui va suivre ; elle en est comme le pré- 
cédent nécessaire, comme un vestibule 
obligé par lequel il faut passer pour bien 
saisir tous les détails de l’œuvre à laquelle 
on donne entrée, 

Préface et introduction ne me parais- 
sent donc pas devoir se confondre et 
émanent de deux idées distinctes. Il 
n'existe guère, d’ailleurs, de synonymes 
parfaits que ceux qui sont forgés à plaisir 
et sans nécessité, comme les mots com- 
posés des mêmes éléments, empruntés à 
deux langues différentes, tels que solilo- 


‘que et monologue, enterrer et inhumer : 


l’un d’eux est de trop. 


(Nimes.) Cu. L. 


Chandals. Vin bousque (XXII, 482). — 
Le latin scandalum (scandale), qui est de- 
venu esclandrge par prosthèse de e, avec 
épenthèse de {, peut donner aussi chan- 
dale par simple aphérèse de s, comme 
pour pâmer, de spasmare. | 

Bousque ne me permet qu’une hypo- 
thèse. Fuscum, brun ou noir, arrive à 
bousque par une mutation entre les la- 
biales : f, b; mais ce changement n'est pas 
indiqué par nos étymologistes, — ce qui 
ne prouve pas qu'il soit impossible. 

T. Pavor. 


— Neserait-ce pas tout bonnement scan- 
dale ou « schandale », un mot très en 
usage au XVIe siècle? Céla me paraît 
d'autant plus probable, que dans d’autres 
Clefs dés songes françaises et italiennes, 
voir brûler une maison, dénote toujours 
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un danger, un désagrément, une catas- 
trophe. 

Quant au vin bousque, « qui ne signifie 
rien », — il y a bien le mot provençal 
« bousquetière », qui veut dire cave ou 
plutôt cellier à bois, — et aussi le vin 
« brousque » (brusco), vin âpre, sec, pas 
dulcifié. Ce dernier terme est encoré en 
usage en ftalie et en Grèce. 

PaMPHILE. 


Les noms désagréables (XXII, 481). — 
Varillas est né en 1624, quatorze ans 
Après l’exécution de Ravaillac. 

PAMPHILE. 


Châtiment de l'aduitére chés les ani-. 


maux (XXII, 482). — Le jésuite Léonard 
Lessius s'appuie du témoignage oculaire 
de Guillaume de Paris pour conter le 
jugement et l'exécution d’une cicogne 
adultère. 

Cette amusante anecdote est admira- 
blement narrée par Toussenel (Ornitho- 
logie passionnelle). Il dit l'avoir trouvée 
dans le traité de physique de Michel 
Néander, qui place le fait au bourg de 
Tangen, sous le règne du duc Hubert 
Bacarus de Bavière, et il ajoute : 

« Je soupçonne quelque mari menteur, 
comime j'en connais tant, où quelque Juif 
de Judée, d’avoir forgé ce conte atroce 
pout légitimer la barbare coutume où 
étaient ses aïeux de livrer à lä fureur de 
la populace les épouses adultères, pour 
les faire lapider. » T. Pavor. 


— L'année dernièrej’avaistroiscolombes 
et deux pigeons. La colombe qui était 
seule recherchait les pigeons ; en temps 
ordinaire, ceux-ci n’y faisaient guère at- 
tention, d'ailleurs, leurs colombes les ac- 
compagnaient presque continuellement, 
mais quand cette dernière couvait, le pi- 
geon se laissait tenter et recherchait vo- 
lontiers la colombe libre. Il arrivait sou- 
vent que la colombe qui était témoin de 
linfidélité de son pigeon, quittant son 
nid, s’élançait furieuse sur l’infidèle et le 
frappait à coups de bec. Ce dernier se re- 
connaissait coupable, car il ne ripostait 
pas. J'ai été obligé de donner une des co- 
lombes, les autres auraient fait mauvais 
ménage. Quand elle ne fut plus là, l’ordre 
fut rétabli. Ux IcanNais. 


an. 


Du refus de sépulture däux femmes 
grosses (XXII, 484). — Au chapitre XII 


_suumidebitum dicto cpHeope 
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du Lévitique, il est dit : « La femme qui 
aura enfanté un fils sera impure pendant 
sept jours, et n’entrera dans le £$anc- 
tuaire qu'après trente-trois Jours depuri- 
fications. — Si elle a mis au monde une 
fille, l’impureté sera de deux semai- 
nes, et la prohibition, de soixante-six 
jours. » .. 

Telle est, saris doute, l’origine des ri- 
gueuts chrétiennes contre les femmes qui 
mouraient dafis un état. intéressant peu 
l'Eglise. T. Pavor. 


Les vassaux de l’évêque de Cahors 
(XXII, 484). — En 1251, le vicomte Ber- 
nard de Bruniquel, de la maison de Tou- 
louse, rendit hommage à l’évêque de 
Cahors pour les dimes inféodées de St- 
Etienne de Tulmon, Chantrac, et d’au- 
tres encore. Il lui remit en même temps 
un marmotin d’or, une nichée d’épervier 
et un autour apprivoisé. 

C'est la seule mention de cet hommage 
que nous ayons trouvée. Nous ne crovons 
pas qu’il fût annuel, nous supposons. 
qu’il ne devait être rendu qu’à chaque 
changement de seigneur. 

Géraud V, de Barasc-Béduer, évêque 
de Cahors (1236-1250), devait à Arnaud 
Béraldy, le plus riche bourgeois de Ca- 
hors, la somme de 85 marcs sterling {le 
marc sterling valait à cette époque 13 
livres). Pour la sûreté de cette dette, 
notre évêque donna en 1247, à Béraldy, 
en engagement, plusieurs terres; mais à 
l'échéance il ne put payer, et aléna 
en faveur de son créancier la terre de 
Cessac et Pradine, 

Arnaud Béraldy devint donc par con- 
séquent seigneur de Cessac,maisl’évèque, 
en lui aliénant la terre susdite, lui imposa 
l'hommage que nous allons indiquer : 


Lorsqu'un évêque de Cahors fera sa première 
entrée dans la ville Capitale de son diocèse, le 
seigneur de Cessac devra aller au-devant de 
lui hors la ville, en un certain endroit marqué 
(le Couffessadou (1). Il mettra pied à terre et 
après avoir salué, nu-tête, sans manteau, le 
pied et la jambe droite nus, avec une pan- 


(1) Item erat aliud oratorium dicturh ou Coufessadou 
extra suburbium Sancti Georgii juxtaiter quod itur de 
} hospitaleto versus civitatem Cadurci prope ecclesiam 
de la Beyna et eregione illicio ubi solebant confiteri 

ui ultimo supplicio plectendi ad fureas patibulares 
diccbantus etindicto oratorio et n' episcopus Cadurcen- 
sis in suo solemni ingressus accipit vestimenta pontifi- 
calia a domino de Cessaco qui ibi incipit servitium 
oc vero oratorium des- 
tructum fuit per consules Cadurcenses in ultimis belli 


civilis tumultibus. (Ancien Pouillé manuscrit.j 
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toufle (1), il prendra la monture de l'évêque 
pe la bride, et en cette posture, s’acheminera 
l’église cathédrale et de là au palais épisco- 
pal, où il s'arrêtera pour le servir à table pen- 
dant son dîner, après lequel il se retirera avec 
la monture, mule ou cheval, et le buffet qui 
aura Servi au repas, lesquelles choses lui se- 
Tont acquises en suite de cette redevance. 


Cet hommage daterait donc de la pre- 
mière moitié du XIIIe siècle. Les sei- 
gneurs de Cessac ont toujours tenu à le 
rendre, sans doute à cause du bénéfice 
qu’il leur rapportait. Les évêques au con- 
traire ont cherché à se dispenser de le 
recevoir. Cette divergence d'intérêts a 
donné lieu à plusieurs procès, entreautres 
les suivants. s 

En 1512, le seigneur de Cessac était 
encore jeune, mais ses tuteurs ayant ré- 
clamé en Son nom le buffet d’argent de 
l'évêque, car telle était la prétention de 
cette famille, Germain de Ganay, évêque 
de Cahors (1510-1514), lui fit donner un 
service en terre. Les tuteurs refusèrent 
de le recevoir. I1 y eut une transaction, 
et les arbitres ayant taxé le buffet à mille 
livres, le seigneur de Cessac fut obligé 
de se contenter de cette somme d'argent. 

En 1604, M. de Popian, évêque de Ca- 
hors (1601-1627), avait fait son entrée et 
s’était servi d’un buffet sans valeur (en cui- 
vre probablement), de plus il avait aug- 
menté l'hommage accoutumé en exigeant 
que le seigneur de Cessac quittât son épée 
et Sa ceinture. M. de Cessac intenta un 
procès, il le gagna, et l’évêque fut 
condamné après expertise à lui donner la 
somme de 2,123 livres pour le buffet; en 
‘outre, il fut condamné! à fournir dans le 
délai de trois mois les titres établissant 
qu'il avait le droit de faire quitter au sei- 
gneur de Cessac sa ceinture et son épée. 

Pierre Habert, son successeur (1627- 
1656), fit son entrée en 1627, sans appeler 
le seigneur de Cessac. Celui-ci le fit con- 
damner, par un jugement rendu le 22 
février 1630, à lui payer la somme de 
3,123 livres, avec réserve qu'il assisterait 
à son entrée solennelle, s’il jugeait à 
propos d’en faire une seconde. 

L'évêque qui succéda à Mgr Habert, 
Mgr Alain de Solminihac, renonça à faire 


EE 


{1} Dans la relation d'une entrée de l'évêque de Ca- 
hors, en 1539, nous avons remarqué une petite va- 
riante de l'hommage : « Vendredi 31 octobre 1530. 
Paul de Carret, évêque de Cahors, fit son entrée so- 
lennelle, auquel le seigneur de Cessac faysoit le laquais 
à la main droite depuis le pont S.-Georges, en pour- 
point, teste nue, jambe et pied nus par hommage, sauf 
que led. seig, evesque le contraignit chausser le sou- 
lier seulement, » 


* 
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une entrée solennelle, mais M. de Cessac 
lui réclama, comme à ses prédécesseurs, 
ce que devait lui rapporter cette entrée. 
D'où procès, gagné par le demandeur; 
M. de Solminihac fut condamné à payer 
3,123 livres, ou à faire une entrée solen- 
nelle dans les trois mois et en prévenir 
M. de Cessac quinze jours à l'avance. 
Nous n’avons pas trouvé d’autres men- 

tions de cet hommage qui a donné naïis- 
sance à un dicton populaire. Dans nos 
contrées, lorsqu'on voit un mendiant 
chaussédechaussures dépareillées et vêtu 
d’un pañtalon déchiré, on dit : 

Un pé nut, lautre caussat, 

Coumo lou seignour de Cessat, 


Les évêques de Cahors recevaient jadis 
un autre hommage. Le seigneur de Lau- 
trec en Albigeois était tenu de porter 
l’étendard de l’évêque de Cahors et de le 
suivre à pied lorsqu'il était en marche 
pour se rendre au château de Lautrec. Ce 
fief avait été donné à :'église de Cahors 
par St-Géry (St Didier, évêque de Cahors, 
(629-656). 

L'abbé de Figeac et d’autres seigneurs 
du Quercy avaient droit à un hommage 
presque conforme à celui que le seigneur 
de Cessac devait à l’évêque de Cahors. 

_ À la réception de l’abbé de Figeac, le 
baron de Montbrun et de Laroque était 
tenu de recevoir l'abbé aux portes de la 
ville de Figeac; à cet effet, il devait s’ha- 
biller en arlequin et avoir une jambe nue; 
après l’accomplissement du cérémonial, 
le baron prenait la monture du nouvel 
abbéqu’il conduisait à l’abbaye, où, après 
avoir tenu l’étrier, il recevait ladite 
monture en retour de son acte de vasse- 
lage ; le même jour avait lieu le festin de 
réception pendant lequel le baron devait 
se tenir debout derrière le siège de l’abbé 
jusqu’au moment où celui-ci, après l’avoir 
invité à lui servir à boire et avoir reçu 
de ses mains la coupe pleine, l’autorisait 
à s'asseoir en lui disant: Tu peux pré- 
sentement te mettre à table ayec moi. 

Cette cérémonie se pratiquait encore 
en 1766. 

Quand un des seigneurs de Gourdon 
faisait son entrée dans cette ville, les 
consuls étaient obligés de le recevoir aux 
portes dela ville, ayant la tête découverte 


et les pieds nus, et de prendre la bride de 


son cheval jusqu’à ce qu’il arrivât au 
château; mais les vêtements qu’il portait, 
ainsi que son cheval, devenaient leur 
propriété. 


ns 
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Lorsque le baron de Castelnau-Mon- 
tratier faisait sa première entrée dans la 
ville pour être installé, le seigneur de 
Pern étant sans capote ni tunique, en 
camisole blanche, en chausses blanches, 
et Sans souliers, se présentait au lieu ap- 
pelé le moulin à vent, situé à cinq cents 
pas environ de Castelnau, du côté nord. 

Là il prenait par la bride le cheval sur 
lequel était le baron, il l’introduisait dans 
la ville et le conduisait à l’hôtel Rigal 
(demeure du baron), où il descendait, et 
montait dans son appartement. 

D’autres évêques, comme celui de Ca- 
hors, avaient droit à un hommage ana- 
logue à celui du seigneur de Cessac. 

Le seigneur de Bourran était obligé 
d'introduire l’évêque dans la ville, con- 
duisant son cheval «par la bride, à 
pied, la tête nue et une jambe 
bottée. Il devait ensuite le servir à 
table; mais, après le repas, il s’emparait 
de la monture sur laquelle l’évêque avait 
fait son entrée, du linge, de toute la vais- 
selle dont on s'était servi pendant le 
repas, et même des ustensiles de cuisine 
dans lesquels il avait été préparé. 
Comme à Cahors, cet usage bizarre fut 
la cause de plusieurs procès entre les 


évêques de Cahors et les seigneurs de | 


Bourrau. | 


Le seigneur de Castelnau, St-Léonard 


et autres places rendait un hommage 
presque conforme à l’évêque de Lec- 
toure. 

GREIL ET COMBARIEU. 


\ 


LOTS [I] 


Le comte Mattei (XXII, 483). — Les in- 
signes de l’ordre de Saint-Étienne de Tos- 
” Caneconsistaienten unecroixoctogone {de 
Malte) d’or, émaillée de rouge, avec qua- 
tre lis d’orentre les branches, et surmon- 
tée d’une couronne royale également 
d’or. | 

Les commandeurs la portaient au cou, 
attachée à un ruban rouge uni. 

Ils avaient en outre une étoile d'argent 
brodée sur le côté gauche de l’uniforme 
ou du manteau, 

Depuis 1750 l'uniforme ordinaire était 
bleu et blanc, la tenue de gala rouge et 
blanche. PAMPHILE. 


Quelle voix avait Napoléon Ier? {XXII, 
484.) — Le nombre des contemporains 
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qui ont entendu parler Napoléon Ier est 
singulièrement restreint. Il en est cepen- 
dant. C’est auprès d’une respectable amie, 
âgée de 95 ans cette année, que je suis 
allé me renseigner. Voici ce qu’elle m’a 
raconté. | 

C'était en 1798. Bonaparte et Joséphine 
étaient à Toulouse. Ils y passèrent en re- 
vue une véritable armée, et l’un des ar- 
ticles du programme des fêtes était une 
promenade en bateau sur le canal du 
Midi. 

La municipalité trouva aisément le ba- 
téau, mais le mobilier ne fut pas jugé 
assez beau. | 

On savait que M. T..., père de l’amie 
en question, haut fonctionnaire à Tou- 
louse, avait un salon dont le meuble 
bleu de ciel, très admiré des connaïis- 
seurs, avait été taillé dans les robes 


Louis XV de quelque aïeule de Ja famille. 


On demanda à M. T... s’il voudrait bien 
prêter son meuble bleu pour orner le sa- 
lon du bateau. Il y consentit,1à la condi- 
tion que lui et sa famille pourraient mon- 
ter sur le bateau avec le cortège officiel. 
La chose accordée, le meuble fut trans- 
porté ‘au lieu dit, et Joséphine trouva le 
salon‘bleu de ciel (sa couleur favorite) 
très à son goût. Elle y tint sa cour quel- 
ques instants. On remonta sur le pont, 
et ma vieille amie, qui avait alors quel- 
que quatorze ans, était tout yeux et tout 
oreilles. 

«.La voix de Bonaparte, me dit-elle, 


était très agréable à entendre, sans accent 


italien, ni forte, ni faible, un médium, » 
il causait avec beaucoup d’animation, 
tout en prisant incessamment du tabac 
dans la légendaire poche de cuir de son 
gilet, et ce geste était continu chez lui. 
Elle l’entendit aussi commander à la re 
vue, et alors cette voix « très agréable » 
devenait forte: et sonore, pleine et écla- 
tante. 

Voici donc le timbre de la voix de 
l’empereur Napoléon aussi exactement 
noté, je pense, que l’on pouvait le faire 


en 1798, ou environ, caf cette date n’est 


qu'approximative, alors que le phonogra- 
phe n'existait pas et que l’on n’en sentait 
pas encore le besoin. Cz. 


La date des journaux (XXII, 485). — 
J’appuie de toutes mes forces la réclama- 
tion de M. Paul Masson; il est tout à 
fait déconcertant pour les gens, qui 
comme moi notent de menus faits d’après 
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les journaux, delire au lieu d’une date, — 
quantième ou jour, —hier, ayant-hier ou 


touteautre indication incertaine. MM. les 


journalistes auront-ils enfin égard aux 
plaintes des chercheurs ? 

La même observation s'applique d’ail- 
leurs aux lettres; le mot demain, par 
exemple, y devrait toujours être suivi de 
l'indication du jour ou de la date du 
mois. H. C. 


Trial (XXII, 486). — Trial n’a pas en- 
voyé à l’échafaud la femme d’Elleviou, 
par la bonne raison qu’Elleviou n’était pas 
marié. — La vérité, la voici : — madame 
de Sainte-Amaranthe tenait au Palais- 
Royal, au n° 50, une maison de jeu et l’on 
soupait chez elle,rue Vivienne,en bonne 
compagnie. Trial, ayant exprimé le désir 
d'y avoir ses entrées, fut éconduit et 
garda de ce refus une vive rancune. 
D'autre part, Elleviou, qui avait pour 
maitresse madame Clotilde, de l'Opéra, 
rompit avec elle brusquement. Clotilde 
en conclut qu’il était épris d’une autre 
femme et découvrit, non sans peine, que 
cette autre était Amélie de Sainte-Ama- 
ranthe, femme du jeune De Sartines. Vio- 
lente, jalouse et vindicative, elle trouva 
dans son camarade Trial un complice 
de sa haine, et, à peu de temps de là, toute 
la famille Sainte-Amaranthe fut dénon- 
céc, arrêtée au château de Sucy et en- 
voyée à l’échafaud. 

Cette même Clotilde épousa plus tard 
Boïeldieu et le rendit si malheureux qu'il 
prit le parti de la fuir jusqu’en Russie. 

Quant à tout ce qui a été dit d’un sou- 
per chez madame de Sainte-Amaranthe, 
où Robespierre, amené par Trial, se serait 
grisé, aurait trahi au dessert ses secrètes 
ambitions, et le lendemain, pour réparer 
sa faute, aurait fait arrêter les gens chez 
lesquels 1] soupait la veille, c’est un pur 
roman. Il ne faut pas ajouter plus de foi 
aux prétendues révélations de Tilly, sur 
les Sainte-Amaranthe et ses amours 
avec Amélie. On trouvera sur tous ces 
faits les détails les plus- précis et les plus 
exacts dans un ouvrage publié en 1864, 
chez Mme veuve Goupy, rue Garancière, 
par madame Amandine Roland, intitulé 
« la Famille Sainte-Amaranthe». — Ma- 
dame Amandine Roland était l’amie in- 
time d'Amélie, Erasmus. 

_ L'abbè Cochet (XXII, 486). — M. A. P. 
trouvera dansla Nouvelle Biographie nor- 
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mande, par madame N. N. Oursel (Paris, 
Alphonse Picard, 1886), pages 198, 199, 
200 et 201,le catalogue des 04 publica- 
tions de M. l'abbé Cochet, sans compter 
ses articles, rapports et mémoires insé- 
rés dans différents journaux ou recueils 
de sociétés, 

(Eure.) A. de B. 

— Il a été publié, sous le titre de Biblio- 
graphie normande, plusieurs listes des 
ouvrages de l’abbé Cochet, La première, 
sans date, imprimée par Levasseur, vers 
1850, mentionne 5volumes, 26 brochures 

et indique les articles insérés dans diffé- 
rents journaux et recueils littéraires. 

Une seconde publication sous le même 
titre, imprimée par Em. Delevoye vers 
1870, comprend 8 ouvrages in-4 ou 
in-8° et 129 brochures. 

Enfin une plaquette de M. Michel 
Hardy, intitulée Notice biographique sur 
M. l'abbé Cochet, parue en 1875, porte le 
nombre des ouvrages proprement dits à 
9, formant 12 vol. et celui des brochures 
à 138, plus 6 omissions indiquées dans 
une note manuscrite : le tout catalogué. 
La bibliothèque de Dieppe possède à 
peu près toutes ces publications. 

Quant aux ouvrages où l’abbé Cochet 
a été étudié au point de vue biographi- 
que ou comme écrivain, je puis citer, 
outre la notice de M. Hardy: 1° une note 
de M. Laplumardie dans les Archives des 
hommes aujour,s.d.,imp. de madame de 
Lacombe, rue d? Enghien: 2° le Monu- 
ment de l'abbé Cochet, par M. Brianchon, 
Rouen, Augé, 1879; 5° Etude sur l'abbé 
Cochet, par Ch. Rossler, Paris, Rou- 
veyre, 1886. — Ce dernier travail est ex- 
cellent; je dois dire néanmoins qu’une 
étude critique et complète des œuvres 
du savant archéologue me parait encore 
à faire. C. Paray. 


— Dans une revue du diocèse de 
Rouen, l'abbé J. Loth a donné une étude 
sur la vie et les œuvres de son savant 
confrère. I, D. 


Les armoiries des du Tronchet (XXII, 
488). — La dernière édition de l'Armo- 
rial général de Riestap donne la des- 
cription suivante des armoiries de la fa- 
mille du Tronchet ou du Tronchay : d’a- 
zur à l'aigle d'or fixant un soleil du 
même, posé au canton dextre du chef. 

Ce renseignement un peu vague, quant 
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à l’origine dela famille, pourra peut-être 


» e 


néanmoins servir à mon collaborateur. 
G. DE B. 


Incommensurable (XXII, 513). — En- 
core une occasion de constater la néces- 
sité d’une table générale pour éviter le 
retour inconscient de questions déjà po- 
sées et résolues: — on pourrait ajouter à 
ce desideratum celui de voir tous les col- 
laborateurs de l’?ntermédiaire posses- 
seurs de la collection complète des 22 vo- 
lumes de la collection, sans préjudice 
des volumes à venir. 

Donc, la question : in-com-mensura- 
ble a été traitée à fond, percée à jour et 
absolument élucidée. J’engage, par suite, 
M. P. Masson à se reporter au volume 
de 1874(7° année) où il trouvera un grand 
nombre d'articles relatifs au mot inquié- 
tant qu’il relève de nouveau; col. 305, 
402, 416, 449, 538, 721. 

Je me permettrai, toutefois, de répon- 
dre à notre actif collaborateur sur deux 
points particuliers de sa demande : Littré 
constate que l’on dit quelquefois incom- 
mensurable pour immense. — On le dit, 
mais doit-on le dire? Littré tolère tact- 
tement cet emploi, puisqu'il ne le con- 
damne pas ; à mon sens il a eu tort. 

Quant à signaler les écrivains de mar- 
que où J’on pourrait trouver des exem- 
ples de ce solécisme, mettez-les tous; les 
plus corrects ne se doutent pas qu’ils pè- 
chent gravement ainsi contre la syntaxe 
et la correction. | 

(Nimes.) Cu. L. 


—. C'est bien dans le sens absolu, sans 
aucune idée de comparaison, qu’un poète, 
Barthélemy, je crois, a employé ce mot. 
Il l’a fait avec bonheur, et le mot «in- 
commensurable » fait véritablement 
image dans les vers suivants : 


Un Dupin qui vers nous reporte avec fierté 
Son incommensurable impopularité. 


‘Où les chercher ? Je ne sais trop : dans 
la Némésis probablement. L. D. L.S, 


Le genre des lettres (XXII, 513). — Il 
faut bien tenir compte de l’usage; quem 
penes arbitrium est. Pendant la Restau- 
ration j'avais un maître d'écriture; il par- 
lait le patois mieux que le français (cer- 
tes il ne se doutait pas que les lettres, 
qu’il m’enseignait à former, avaient passé 
par le démotique égyptien, par le phéni- 
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cien, ensuite par le grec, l'étrusque et le 
latin). — Ïl avait soixante ans; ce qui 


faisaitremonterson instruction au milieu 
du XVIII: siècle, et celle de son maître au 
XVIIe, etc. —Il y avait donc une tradition. 
— Les voyelles étaient toutes du mascu- 
lin: « Vous faites un a trop grand, un € 
trop petit, etc. >» —Legenre fémini: était 
pour les consonnes ; F, H, L, qu'il pro- 
nonçait inle), M, N,R, S,X, Z (qu'il pro- 
nonçait uzed). | 

En grec, les voyelles sont du genre 


neutre. Ex. ? ébihkov, éutupér, wpeyæ, byre 


Rév. — Engénéral, les langues qui n’ont 
pas de neutre le remplacent par le fémt- 
nin. O. EL. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un tableau de Roslin, commandé par la 
ville de Paris en 1758. — Parmi les cadres 
qui décorent provisoirement, depuis seize 
ans, les appartements du préfet de la 
Seine au pavillon de Flore, se trouve un 
grand tableau de Dumont ditle Romain, 
qui fut acheté avant 1870 pour le musée 
Carnavalet. Il fut exposé au Salon de 
1761, et en même temps que lui, comme 
nous l’apprend le Mercure de France, un 
autre grand tableau de Roslin, qui lui 
avait été commandé par la ville de Paris. 
Il est assez curieux aujourd'hui de voir 
comment se faisaient et se recevaient 
alors ces commandes. Voici les termes 
du contrat intervenu le 14 décembre 
1758, et de la réception du 17 décembre 
1761, tels que nous les avons trouvés 
aux Archives nationales (H. 1868, f.. 
127 V9): | 


Marché pour un tableau, au sujet de la ré- 
ception du Roy à l'Hôtel de Ville, lors de 
son retour de l’armée, après sa maladie à 
Met}, en l’année 1744. 


Du jeudi 14 décembre 1758. 

Ce jour, nous Prévost des Marchands et 
Eschevins de la Ville de Paris, assemblez au 
Bureau de la d° Ville avec le Procureur du Roy 
et de la Ville pour les affaires d'icelle, y est 
entré le sieur Alexandre Roslin. peintre du Roy 
et de son Académie de peinture et de sculp- 
ture, demeurant à Paris, rue de la Feuillade, 
place des Victoires, paroisse Saint-Eustache 
avec lequel nous sommes convenus de ce qui 
suit: c'est à sçavoir que ledit sieur Roslin a 
POS et s’est obligé de faire un grand ta- 

leau, portant dix pieds de haut sur quatorze 
picds de long, au Sujet de la réception du Roy 
à l'Hôtel de Ville, le 15 novembre 1744, lors 
de son retour de l'armée après sa maladie à 


L 
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Metz, de la composition duquel sujet il nous 
a présenté une esquisse, laquelle après avoir 
été par nous agréée est demeurée jointe à la mi- 
nute du présent marché, dans lequel tableau le 
Prévost des Marchands et Eschevins, en place 
lors de l'événement cy-dessus énoncé pour le 
sujet dud. tableau, seront représentés avec le 
Procureur et Avocat du Roy et de la Ville, le 
Greffer, le Receveur et le Colonel des gardes 
_de la ville, et en outre remettre à chacun des- 
- dits sieurs susnommés et désignés son portrait 
original fait d'après nature, sous toile de trente 
sols sans draperie, et de rendre ledit grand ta- 
bleau fait et parfait d'huy en trois ans, pour 
tous lesquels ouvrages nous promettons, pour 
et au nom de la Ville, de faire payer audit sieur 
Roslin la somme de dix mille ice. par Jac- 
ques Boucot, écuyer conseiller du Roy, rece- 


| veur des domaines, dons, octroys et fortiffica- 


tions de la ville, après que les dits ouvrages 
auront été bien et dûment faits et reçus en la 
manière accoutumée, et s’est ledit sieur Roslin 
pour l'exécution des présentes soumis à la ju- 
risdiction du bureau, et a élu son domicile en 
sa demeure susdite, et a signé avec nous. Fait 
au bureau de la Ville de Paris, le jeudy 14° dé- 
cembre 1758. — Signé: Camus, BRALLET, VER- 
NAY, ANDRÉ et BOUTRAY. 


Et le jeudy 17 décembre 1761, nous Prévost 
des Marchands et Echevins de la Ville de Paris, 
assemblés au Bureau de ladite Ville, avec le 
Procureur du Roy et de la ville, étans certains 
de l'exécution du marché cy dessus fait, avec 
led.s" Roslin, par l’exposition dudit tableau au 
Sallon du Louvre de la présente année, la re- 
mise qu'il en a fait ensuite à l'Hôtel de Ville, 
et celle qu'il a faitte, à -chacune des personnes 
composant dans le temps le Bureau, de leurs 
portraits sans draperie, nous avons, oui à ce 
consentant le procureur du Roy et de la Ville, 
donné acte aud. s’ Roslin de la réception des- 
dits ouvrages, comme bien et dûment faits à 
notre satistaction et à celle du public, avons en 
conséquence ordonné qu'il lui sera payé, des 
deniers de la recette de la ville, la somme de 
dix mille livres, prix porté aud. marché. Fait 
au bureau de la Ville, lesd. jour et an que des- 
sus. Signé : Camus, DarLu, Boyer, MERCIER, 
BaABILLE et JOLLIVET. ; 


Et en marge dudit marché ci-dessus : 


Par contrat passé devant M° Marchand, qui 
en a la minutte, et son confrère, Notaires à 
Paris, cejourd’huy 5 janvier 1762, il a été 
constitué par Messieurs les Prévosts des Mar- 
chands et Echevins, au s° Alexandre Roslin, 
cinq cent ‘livres de rente au principal de dix 
mille livres, pour le prix du marché cy-dessus. 


Qu'’est devenue cette grande toile? Se 
trouve-t-elle quelque part, conservée 
comme celle de Dumont le Romain? Ou 
bien a-t-elle été lacérée, a-t-elle été ané- 
antie, comme tant d’autres,au cours de 
la Révolution? C.R. 


Etymologies italiennes. — On ferait un 
volume, on l’a même fait, avec la liste 
des expressions que le français a em- 
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pruntées à l’italien. Beaucoup de ces mots 


\ ont été rapportés de Naples par les Nor- 


mands et les Angevins. Parmi ceux dont 
nos dictionnaires ne donnent pas 'l’éty- 
mologie exacte, nous en citerons deux ou 
trois. Marronner, d’abord, dans le sens de 
se plaindre, de se lamenter; lorsque les 
Angevins, qui avaient la main lourde, 
maltraitaient le bon populaire napolitain, 


leurs victimes, sous le bâton ou les gour- 


mades, invoquaient laMadone, en disant: 
Madonna mia, Madonna mia! paroles 
qu'ils prononçaient, comme aujourd’hui, 
Maronna mia! D'où le mot maronner, 
pour se plaindre, inventé par les com- 
pagnons du roi Charles, peu au courant 
du jargon local. 

Calembour a fait le malheur de tous 
les étymologistes. Voici d’où ce mot bi- 
zarre tire son origine. À Naples, les ban- 
queroutiers étaient condamnés à exhiber 
sur le pilori ce qu’ils avaient de plus 
chair, à mettre culo in berlina, ou, pro- 
noncé à la napolitaine, in bardina. Plus 
tard, pour éviter le scandale, l’exhibition 
se fit, non en ville, mais dans un fau- 
bourg;on montrait culo in borgo. Ce spec- 
tacle avait, paraît-il, le privilège d’exciter 
parmi la canaille des plaisanteries d’un 
goût douteux; culo in bardina, culo in 
borgo. ont fait calembredami et calem- 
bour. | | 

Les conquérantsde Naples professaient 
pouYr le beau sexe une prédilection que 
leurs descendants, revenus en Anjou ou 
en Normandie, n’ont pas reniée. Quand 


les soldats entraient dans une ville de : 


lItalie méridionale, leur premier soin 
était de se renseigner sur la topographie 
des... bateaux de fleurs. Je ne sais si je 
me fais comprendre. Ils trouvaient un 
guide professionnel officiel dans un per- 
sonnage masqué, que les gens pressés 
interpellaient en l'appelant : Maschera, 
mascherone. Le second mot a formécelui 
dont Chavette a dit qu'il commence 
comme macadam et rime avec lapereau, 
d’une façon opulente. Ce masque portait 
d'habitude l’habit d’arlequin, personnage 
fort décrié dont le nom signiiie ç« Er lec- 
chino » pour « messer lecchino», le mon- 
sieur qui... Mais il y a des dames, et le 
chemin commence à devenir glissant, 
(Naples.) Osiris. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Hasard providentiel. — Les personnes 
qui ont la faiblesse de lire les faits divers 
dés journaux rencontrent à chaque ins- 
tant des phrases dans le genre de celle-ci: 
« Trois des ouvriers ont été ensevelis 
« sous les décombres. Les deux autres 
« n’ont échappé que par un hasard pro- 
« videntiel, » Ou bien : «.… De tout l’équi- 
« page, un matelot seul a été sauvé par 
« un hasard providentiel. » I] n’est pas de 
jour où cette locution : hasard providen- 
ttel,ne serencontre dans au moins une des 
feuilles du grand format. 

Et pourtant ces deux mots constituent 
un énorme coq-à-l’âne et jurent singuliè- 
rement de se voir accouplés. Le hasard 
est tout juste l’opposé de la Providence, 
et la Providence, si je ne m’abuse, exclut 
le hasard. Si l'on échappe à un malheur 
par la protection de la Providence, on n’y 
échappe pas par un effet du hasard, et 
vice versa. Comment donc expliquer 
cette expression si fréquente malgré son 
incohérence? Bric-A-BRac. 


Bras droit ou bras gauche. — M. Victo- 
rien Sardou, dans sa dernière comédie si 
hardie et si vivement discutée : Marquise! 
soulève et résout en passant une question 
d’étiquette assez intéressante. Je cite le 
passage, d’autant plus que la pièce est 
inédite: 

CAMPANILLA 

La vieille coutume, marquise, est que le ma- 
rié offre le bras au sortir de la table comme au 
sortir de l’église, et toujours le bras gauche. 

OLIVIER 

Vous voulez dire : le droit. 


Lé 
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CAMPANILLA 


Non, non, je dis bien: le gauche; et je vois 
avec peine l'oubli de ces vieilles et nobles tra- 
ditions françaises. Le cavalier accompagnant 
sa dame doit la serrer du bras gauche, contre 
son cœur, et garder sa dextre lire, pour souf- 
fleter au besoin le manant qui ne s'écarte pas 
assez vite. ou plus simplement pour ouvrir 
une porte devant elle. 


Je ne sais si je m’abuse, maïs il me sem- 
ble que le spirituel écrivain méconnaît 
ici une distinction assez délicate. Il expli- 
que fort bien pourquoi on donne généra- 
lement le bras gauche à une femme que 
l'on conduit, à savoir pour la défendre et, 
le cas échéant, la venger. Maïs c'est pré- 
cisément parce que, dans une église, dans 
un, salon, nul danger de ce genre n’est à 
craindre, que l’homme ne se fait aucun 
scrupule d’immobihser son bras droit. 
C’est une marque de sécurité, de con- 
fiance qu’il donne à toute l'assistance. 
Et voilà pourquoi le bras droit —le plus 
noble — reprend en cas pareil toutes ses 
prérogatives, Est-ce que je me trompe? 
Peut-être serait-il bon de rappeler à cette 


occasion la pratique suivie par nos ancé- 


tres. Je remarque qu’à l'Opéra on offre 
aux reines et aux princesses non pas la 
main, mais le poing fermé. Cette mode 
existerait-elle encore dans les monarchies 
del’Europe? Touscespetits problèmes qui 
se rattachent à l’histoire du geste et des 
mouvements d'expression ont peut-être, 
malgré leur apparence futile, autant d’im- 
portance que des dates de batailles. En 
effet, nous ne sommes pas tous destinés 
à nous couvrir de gloire, tandis qu’il n’est 
aucun de nous, je l’espère, qui n'ait eu 
plusieurs fois dans sa vie le plaisir d'of- 
frir le bras à une dame, fût-elle ou non 
marquise. Pauz Masson. 
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Vers à indigner. — Où se trouvent ces 
vers. 


Et qu'il soit sauvé par les femmes, 3 
Puisque les hommes en font fi! 


A. 


Sur le retour. — Je trouve dans un pe- 
tit journal cette question que je m'appro- 
prie: « Une expression qui m'a toujours 
rendu perplexe. Pourquoi appelle-t-on 
beautés sur le retour les femmes dont la 
beauté est, au contraire, sur le départ ? » 

ÜN JEUNE CHERCHEUR. 


Exécutions en effigie. — Quand ont- 
elles disparu de notre législation et quelle 
_est la dernière qui ait eu lieu ? N’étaient- 
elles pas encore pratiquées dans la pre- 
mière moitié de ce siècle en Allemagne ? 
N'y a-t-il plus de pays en Europe qui les 
adfmettent ? | Bric-A-Brac. 


Une conspiration des élèves de l’école 
de Mars. — Augustin, dans son pamphlet 
contre l'abbé Rousseville, le curé consti- 
tutionnel de Belleville et l’inspecteur gé- 
néral de la police révolutionnaire, lui re- 
proche d’avoir fait arrêter 180 habitants 
de Neuilly « qu'il accusa d’avoir voulu 
corrompre les élèves de l’école de Mars; 
sans le 9 thermidor, ils auraient tous 
péri sur l’échafaud ». 

_ A-t-on quelques détails sur cette cons- 


piration ? En parle-t-on ailleurs que dans 


ce pamphlet biographique ? M.R. 


L'impot de Vespasion. — 


Son fils Titus l’ayant blâmé d’avoir établi un 
impôt sur l'urine, il lui mit sous le nez «une 
pièce de monnaie provenant du premier paie- 
ment et lui demanda si l’ergent sentait mau- 
vais. « Non, répondit Titus. — Eh bien! dit 
l'empereur, il nous vient de l’urine. » (Suétone, 
Histoire de Vespasien, XXIII.) 


En quoi consistait, au juste, cette im- 
position ? Sur qui était-elle perçue? A quel 
moment ? Je crains de multiplier les ques- 
tions. | Bric-A-BRac. 


Jacques Vincent Rémusat. — Parmi les 
affaires enregistrées comme soumises au 
Premier Consul le 27 thermidor an VIII, 
je vois figurer celle-ci : 


Le conseiller d'Etat Chaptal demande la ra- 
diation du nommé Jacques Vincent Rémusat 
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de la liste des émigrés. Cet individu avait 
établi à Marseille la première fabrique de co- 
rail ouvré. 


À la colonne des observations, je lis 
ceci : | | 


« Renvoyé au citoyen Joseph Bonaparte, 
qui fera connaître ce que c’est que cet individu. 
Signé : BONAPARTE. 


Je ne trouve rien de plus à ce sujet. 
Sait-on quel était cet individu? S. D. 


Le corps de Louvois a-t-il été enlevé 
des Invalides par ordre de Louis XIV? — 
Louvois mourut, dit-on, sans avoir dési- 
gné expressément dans quel lieu on de- 
vrait l’ensevelir; mais comme ïl avait 
exprimé le désir d'aller reposer dans 
l'hôtel des Invalides, sa création favorite, 
madame de Louvois et ses enfants cru- 
rent de leur devoir d’en informer le roi 
qui consentit, et, après avoir été exposé 
un jour. le corps fut inhumé, le 20 juillet 
1691, dans le chœur de l’église des Inva- 
lides. | 

Huit ans plus tard, le 22 janvier 1699, 
on l’enleva, de nuit, pour le transporter, 
sans aucune pompe, aux Capucines, dont 
la maison aussi s'était élevée sous la su- 
rintendance du défunt ministre et par ses 
Soins. 

Que s’était-il passé? Le roi avait-il re- 
tiré sa concession première, et l’autorisa- 
tion donnée en 1691 de « faire inhumer 
le corps dans le lieu qui serait tenu le 
plus convenable à cet effet, et d’y poser 
et faire construire un tombeau », avait- 
elle été révoquée? : 

Les historiens de Louis X[V et de Lou- 
vois n’ont pu arriver à expliquer ces 
deux ordres contradictoires du monar- 
que, autorisant les parents de Louvois à 
le faire enterrer en 1691, aux Invalides, 
et le faisant enlever, en 1690, du tombeau 
qu’il lui avait accordé. 

Les Archives nationales renferment- 
elles l’ordre d'enlèvement ? A-t-on parlé, 
dans les mémoires du XVII® siècle, de 
cette odieuse profanation  C. DE L. 


Les lettres de la reine Christine, pu- 
bliées au XVIIIe siècle, sont-elles autheon- 
tiques? — On a publié des Lettres de la 
reine Christine de Suède qui a laissé, 
dans notre pays, de si dramatiques sou- 
venirs. Il existe un premier recueil de 
Lettres choisies (Paris, Humblot, 1760; 
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deux parties en un volume), et un recueil 
de Lettres secrètes (Genève, les frères 
Cramer, 1761), dédiées par l’éditeur, un 
nommé . Lacombe, à Frédéric II de 
Prusse. 

Ces lettres (les dernières, surtout, 
adressées aux personnages les plus mar- 
quants, depuisle papeAlexandre VIIet le 
roi Louis XIV, jusqu’à Cromwell, à Ma- 
zarin, à Descartes, à Scarron), abondent 
en détails curieux et sont écrites dans 
une langue excellente. Mais, publiées 
longtemps après la mort de leur illustre 
auteur, sont-elles bien authentiques? 

A. E,. 


La famille Landré et son fonds de se- 
cours. — Cette famille a créé, en 1875, à 
Amsterdam, souslenomde Fonds Landré, 
unesortedesociété particulière pour offrir 
un secours moral pécuniaire et aider à 
honneur de la famille et de ses alliés, la 
ville étant substituée comme dernière 
héritière du fonds social; cette fondation 
aurait été sanctionnée par décret royal 
du 8 juin 1870. 

Pourrait-on avoir quelques détails sur 
cette fondation et les avantages que lui 
donne la sanction royale? Y a-t-il d’au- 
tres exemples de ce genre, soit dans les 
Pays-Bas, soit ailleurs? E. ©. 


La vie sociale des Hébreux. — Je prie 
les lecteurs de l’Intermédiaire de m’indi- 
quer quels sont les meilleurs ouvrages 
concernant les mœurs et cputumes des 
Hébreux. 

Je désire connaître, principalement, les 
œuvres où, la partie historique étant mise 
de côté, l’ethnographie et la vie sociale 
des anciens Juifs sont étudiées sérieuse- 
ment. Mise. 


Guienne ou Guyenne? — On écrivait 
jadis Guyenne, et, maintenant, on voit 
, plus souvent la forme Guienne; Larousse 
emploie cependant l’y : je n’ai pas Littré 
sous la main. 

Qu’en pensent les érudits intermédiai- 
ristes, et, en particulier, l’obligeant Vieux 
chercheur ? La Coussière. 


Bossuet s'occupait-il à relier des Livres? 
— Dans une lettre du 28 juin 1691, adres- 
sée à madame du Mans, abbesse de 
Jouarre (rien de M. Renan), Bossuet re- 
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mercje madame du Mans du beau vo- 
lume qu’elle lui a envoyé, et où il s’est 
mis « à considérer la plus jolie reliure du 
« monde ; les anges, les dauphins, tout 
« l’a frappé ». 

La lettre se termine par ce P. S. : 
« J'aurai soin de vous envoyer des reliu- 
res de ma manière, en récompense des 
vôtres. » | 

Comment interpréter cette expression : 
de ma manière? Bossuet a-t-il voulu dire 
de son goût d’amateur ou de sa manière 
d’ouvrier? Est-ce un fait dont il faut s’en- 
quérir ou une locution à expliquer, 
comme bien d’autres dont le sens exact 
change avec les époques? A. D. 


Un moliérophobe, da l'Institut. — 
M. Jules Claretie, dans la troisième année 
de ses spirituelles Causeries : la Vie à 
Paris (1882, page 15. Victor Havard, éd.), 
a écrit ceci : | 

« Eh! oui, même aujourd’hui, il y a, à 
côté des moliéristes, des inoliérophobes 
farouches... Croira-t-on qu’en 1882, il se 
trouve, à l’Institut, un homme pour dire : 
« Je rougirais, comme d’une honte, 
d’avoir Molière dans ma bibliothèque ! » 

Quel est donc le nom de l’ « Immortel » 
qui avait alots l’intellect si obscurci par 
l’'aveuglement d’une pudeur moliéresque 
aussi intense ? Urric R.-D. 


Une parole de M. Thiers sur M. Taine. 
— Je trouve, parmi mes notes, une parole 
recueillie de la bouche de M. Thiers.et 
qui méritait de l'être. La voici : « Je ne 
veux pas laisser entrer M. Taine à l’Aca- 
démie, parce qu’il veut détruire la légende 
de la Révolution française, dont je suis 
lauteur. » 

Est-çe que ce mot caractéristique est‘ 
connu ? S. D. 


Les papiers de Romme. — On annonce 
que M. Albert Taïlhand vient de mourir 
à Aubenas, à l’âge de soixante-dix-neuf 
ans. | 

Cet ancien garde des sceaux n’était-il 
pas neveu de Gilbert Romme, et déten- 
teur des papiers de ce conventionnel? 

BEATUS. 


Les musées industriels. — Dans sa no- 
tice biographique sur M.-Duchesne, con- 
servateur de la Bibliothèque nationale, 
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M. Desnoyers, parlant du père de M. Du- 


chesne, Nicolas Duchesne, le natura- 
liste du XVIII: siècle, lui attribue l’hon- 


neur d’avoir demandé des. premiers le 
plan d’un musée industriel, tel qu'il a été 
réalisé, plus tard, au Conservatoire des 
Arts et Métiers. 

Dans quel ouvrage N. Duchesne a-t-il 
exposé son idée? Antérieurement au 
XVIIIe siècle, cette idée de création de 
musées industriels, si heureusement dé- 
veloppée de nos jours, n’avait-elle pas eu 
d’autres promoteurs ? R. A. 


Les mémoires de la veuve du poëte De- 
lille. — Sainte-Beuve, à la suite de son 
portrait de Delille (Portraits littéraires, 
t. Î[, p. 103-105), raconte qu'il a eu entre 
les mains un manuscrit, laissé par la 
veuve du poète, et relatant de curieuses 
particularités de sa vie. Il lui avait été 
communiqué, dit-il, « par une personne 
honorable qui avait beaucoup connu 
madame Delille », — Sait-on ce que ce 
manuscrit est devenu, et si quelque frag- 

ment en a été publié ? 


L'Iliade et l'Odyssée. — Les hellénistes 
dissertent depuis fort longtemps sur la 
question de savoir si l’liade et l'Odyssée 
ont une date de composition différente. 
Selon M. Egger, l'Odyssée aurait été 


composée en premier lieu. Quels sont les : 


arguments invoqués par les autres hellé- 
nistes, pour une priorité en faveur de 
l’Iliade? GUSTAVE Picaro. 


L'autographe original de « Ma Norman- 


die », sur un panneau. — « C’est aussi là, 


D 


dans la cabane d’Alphonse Karr, à 
Sainte-Adresse (a écrit M. F. Santallier, 
dans.son joli volume : Sur la Jetée, le 
Havre et ses Environs, gr. in-18 illustré 
de xvi-389 pages), qu’un jour, Frédéric 
Bérat, inspiré, écrivit au crayon, Sur un 
panneau, paroles et musique de cette ro- 
mance mouillée de larmes et illuminée 
des sourires de l’amour du pays : J'irai 
revoir ma Normandie! 

« La cabane est toujours debout ; le 
panneau a été enlevé, et c’est une relique, 
aujourd’hui que les cendres du poëte- 
musicien sont mêlées à cette terre nor- 
mande qu’il a tant aimée, » (Loc. cit. 
Page 255.) 


Sait-on en quelles mains se trouve ac 
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tuellement le panneau d’Alphonse Karr, 


illustré, propria manu, par Frédéric Bé- 
rat ? Uzric R.-D. 


L'arracheur de dents. — On connait la 
petite gravure de Lucas de Leyde (1523), 
intitulée l’Arracheur de dents. 

Un charlatan, vêtu d’une houppelande 
fourrée, coiffé d’une large toque brodée 
d’or, debout, auprès de sa table couverte 
d'onguents et d’orviétan, tient la tête 
d’un pauvre paysan, à l’air piteux, auquel 
il va extirper une molaire. 

La femme de l'opérateur fouille, par 
derrière, dans l’escarcelle du paysan pour 
le voler, tandis que celui-ci n’ose bouger, 
se sentant tenu par la mâchoire. 

Où se trouve le tableau original et 
quel en est l’auteur? Est-ce Lucas de 
Leyde qui était peintre en même temps 
que graveur, ou un autre? A. Nacis. 


Les collections napoléoniennes du 
grand-duc Nicolawitch. — L'une des plus 
importantes collections iconographiques 
de portraits de Napoléon Ier et d’estam- 
pes le concernant, qui aient été formées, 
est assurément celle du grand-duc Nico- 
las Nicolawitch, à la cour de Russie. 

A-t-il été rédigé un catalogue détaillé 
de cette collection? — Ce catalogue, s’il 
existe, a-t-il été, ou doit-il être, par la 
suite, imprimé? Uzric R.-D. 


Mémoires militaires et historiques du 
baron de Crossard. — Dans quel esprit 
les mémoires militaires du général baron 
de Crossard, publiés en 1829, ont-ils été 
rédigés? Contiennent-ils le récit détaillé 
des divers blocus supportés par nos pla- 
ces fortes d'Alsace et de Lorraine, pen- 
dant les deux invasions de 1814 et de 
1815 ? Peut-on y trouver la composition 
des armées alliées chargées de ces blocus, 
et aussi la composition des garnisons des 
places attaquées ou investies? . J. B. 


pq nd 


RÉPONSES 


Vers de Musset à retrouver (XX, 390; 
XXII, 584). — Tous les couplets très vifs: 
à ailes de guêpe, sur l’Académie fran- 
çaise de 1854, que M. Paul Masson attri* 
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bue avec tant de sûreté à Alfred de Mus- 
set, ne sont pas du tout du charmant 
poète des Nuits. Dans ces strophes mor- 
dantes, parfois poissardes, il ne faut pas 
voir non plus l’œuvre de madame Louise 
Colet. Ces vers sont une fantaisie, après 
boire, de Roger de Beauvoir, l’homme 
des règnes de Louis-Philippe et de Na- 
poléon III qui s’est le plus allaité de 
champagne. J’ai dit une fantaisie, on di- 
raît, de nos jours, une fumisterie. Il ne 
voulait que s’amuser, ce grand faiseur de 
riens. « Tu as deviné, c’est bien de moi, 
tout ça », me disait-il. — Au reste, cet 
épisode de la vie littéraire d'il y a trente- 
cinq ans, je l’ai établi très nettement, en 
mai dernier, dans une Etude sur l’auteur 
du Chevalier de Saint-Georges qu'a pu- 
bliée la Revue Générale. 

Pour finir là-dessus, voici la strophe 
sur Victor Hugo, demandée par M. Paul 
Masson. Alfred de Musset, qui l’ignore? 
avait chanté le César du 2 décembre {voir 
la . Clémence d'Auguste). Le couplet qui 
suit eût été bien trop salé, politiquement 
parlant, pour un sceptique ou pour un 
thuriféraire tel que lui. 


Hugo, lance sur cette terre: 
Ton tonnerre 

Et saisis, en soldat du guet, 
Badinguet. 


Le couplet sur M. de Ségur n'existe 
pas, ou bien il a été perdu. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


— Je viens de collationner la pièce de 
vers par moi citée, et je remarque qu'il 
s’y est glissé quelques légères fautes d’im- 
pression. Comme il s’agit d’un texte im- 
portant, qui sera peut-être un jour 
consulté comme source, je crois bon d’y 
faire, dès à présent, les petites rectifica- 
tions suivantes : col. 586, 1. 8, supprimer 
les guillemets de fermeture et les repor- 
ter à la fin de la pièce. 

Id., 1. 11, au lieu de : deviendrait, lire : 
deviendra. : | 

Col. 587, 1. 15, au lieu de : Bayle, lire : 
Beyle. Pauz Masson. 


Fécondité extraordinaire (XXII, 36, 1 50. 
556). — Il n’est pas très rare de voir une 
femme avoir trois enfants d’une seule 
couche; ce qui l’est davantage, c’est que 
les trois enfants survivent. Tel est cepen- 
dant le cas, nous assure-t-on, de la fa- 
mille d’un magistrat élevé de la Cour de 
Paris. Sa femme lui aurait donné trois 
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enfants d’une seule couche, et ces trois 
enfants, qui auraient aujourd’hui vingt 
ans environ, se porteralent tous les trois 
à merveille. L. 


— Voici un phénomène vivant des plus 
curieux. Comment expliquer que les mé- 
decins parisiens n'y vont pas? 

Quatre jumelles, nées le 11 mai 1889, 
à Sars-Poteries (Nord), près d’Avesnes, 
visibles, 15, avenue Rapp. 

Certificat du maire : D. Mangfroid; 
certificat de la sage-femme : Stéphanie 
Dourlet, femme Remy. 

Renseignements : hôtel du Commerce, . 
tenu par Christophe Degrelle, à Sars-Po- 
teries. © 

Le père est très intelligent, a été em- 
ployé de mine; il a trente ans environ, 
et voudrait bien trouver un bon emploi. 

Ils sont venus à Paris, croyant que tout 
le monde voudrait voir les jumelles et 
laisserait une petite charité; personne ne 
vient. 

L’aînée, Marguerite, est née à midi et 
demi, poids : 1,980 gr. 

Adèle, a 2 heures, poids : 1,580 gr. 

Flora, à 3 heures 15 minutes, poids : 
2,100 gr. 

Stéphanie, à 4 heures 20 minutes, 
poids : 2,600 gr. | 

Ajoutez le poids du placenta. 

C'est énorme, ce que portait cette 
femme. 

En ce moment, elles sont sevrées, vont 
bien et ne demandent qu’à vivre ; l’aînée 
est souffreteuse. 

Avis aux camarades intermédiairistes. 
Allez-y donc, votre petite charité sera 
bien reçue, et vous aurez vu quelque 
chose de bien curieux. Bookwor. 


La chanson de Saint-Jacques de Com- 
postelle (XXII, 167). — La Bibliothèque 
nationale possède une plaquette de 
48 pages, in-48, avec figures sur bois, 
imprimée à Troyes, chez Garnier, en 
1718, intitulée : les Chansons des Pèle- 
rins de Saint-Jacques. 

Là, M. Van der Straetentrouvera partie 
de ce qu'il désire. Ce recueil contient, 
entre autres, trois complaintes dans les- 
quelles il est question du Pont qui Trem- 
ble : I. La Chanson des Pèlerins de Saint- 
Jacques; IT. Autre. Chanson des Pèlerins 
de Saint-Jacques; III. Autre Chanson des 
Pèlerins. (Cette dernière, sur l’air : « Ma 
calebasse est ma compagne. ») La 
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« Grande chanson », qui a servi de type 
aux deux autres, ne contient pas moins 
de seize versets consacrés, chäcun, à une 
des étapes du pèlerinage : 1° Quand nous 
partîimes de France; 2° Quand nous fû- 
mes en la Saintonge ; 3° Quand nous füû- 
mes au port de Blaye... 


Quand nous fûmes au pont qui tremble, 
Bien étonnés 
De nous voir entre deux montagnes, 
Si oppressés, 
D'ouir les ondes de la mer 
En grande tourmente; 
Compagnon, nous faut cheminer 
Sans demeurance. 


Quant à l'air sur lequel cela se chan- 
tait, j'en pourrais indiquer le timbre, car 


il me souvient d’avoir entendu chänter 
la complainte en ma prime jeunesse, I] 
existait alors, dans les villes du Midi, — 


il y existe peut-être encore, — des con- 
fréries de pèlerins qui, vêtus comme des 


saint Roch, se réunissaient périodique- 
ment dans un local à eux. En 1850, à 
Narbonne, ville ultra-républicaine, j'ai vu 
des pèlerins (étaient-1ls tous allés à Com- 
_postelle?) assistant, en corps, à la pro- 


cession de la Fête-Dieu. 


La plaquette susvisée a dû être réim- 
primée, en fac-similé, vers 1870, pour le 


libraire Gay, alors, je crois, à Bruxelles. 


P.S. — Ne serait-il pas intéressant de 


savoir ce qu'était ce « Pont qui Tremble » 


sis, d’après la complainte-itinéraire, en- 
tre le mont Etuves et la frontière de 


Galice? F. M. 


_ Dictionnaire de l’académie des Beaux- 
Arts (XXII, 168, 567). — Je reconnais, 
avec notre obligeant confrère, M. Paul 
Masson, que les vingt-quatre lettres de 
alphabet n’ont pas une importance égale 
dans la répartition des vocables com- 
mençant par chacune d’elles ; qu’il ya des 
lettres grasses, comme le & ou l’m, et des 
lettres maigres, qui n’ont que les os, 
comme l’x, et la peau, comme le %. Je 
reconhais donc que cette inégalité, dans 
la répartition des biens, doit amener une 
différence dans un calcul basé sur l’éga- 
lité; mais j'avoue que cette différence me 
laisse insensible. Que l’on doive attendre 
cent cinquante-sept ans, comme je le 
supposäis, ou quatre-vingt-dix ans seule- 
ment, comme l'indique notre confrère, 
l'achèvement du dictionnaire de l’acadé- 
mie des Beaux-Arts, les deux termes du 
problème ne sont-ils pas égaux, aujour- 


d’hui, dans l’éternité ? 
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Prendre patience? J’avoue que le con- 
seil a son prix, dans la circonstance. Je 
demande, cependant, à m’en désintéres- : 
ser; mais j'aurai soin de le transmettre 
à mes enfants, et, de père en fils, de géné. 
ration en génération, le conseil finira par 
arriver, peut-être, à celui de mes descen- 
dants — s’il en existe alors — qui verra 
surgir, enfin, le dernier fascicule de cet 
étonnant dictionnaire. Sera-ce sous la 
monarchie ou sous la république, sous 
un César classé ou déclassé, sous un Jof- 
frin ou sous un Zola? Je l’ignore, et notre 
confrère aussi. : 
Quant au relieur appelé à réunir, un 
jour, tous ces fascicules, depuis long- 
temps épars aux quatre vents du ciel, 
pour leur donner une reliure uniforme 
(dos et coins maroquin vert russe, dorée 
en tête, non rognée, n'est-ce pas ?),ce re- 
lieur-là n’est pas encore né, et il ne verra 
certainement le jour que dans la seconde 
moitié du siècle prochain, A. D—. 


Rollinat (XXIÏ, 231). — George Sand, 
dans ses œuvres, a bien souvent parlé de 
M. Rollinat père, et de M. François Rol- 
linat, — aïeul et père de M. Maufice Rol- 
linat, le poète actuel, — lesquels étaient 
tous deux de ses amis. L’un et l’autre 
furent avocats à Châteauroux, et des plus 
en renom dans toutes hos contrées de 
l'Indre. 

En cherchant bien, on trouverait, no- 
tamnient daris le tome XVIe de l'Histoire 
de ma Vie (édition originale, in-8, 1855), 
là très jolie histoire anecdotique de la 
rencontre toute fortuite de George Sand, 
toute jeune alors, habillée en homme, en 
redingote, aù bälcon, à la première re- 
présentation de la Reine d’Espagre, de 
De La Touche (1831), avec M. Roilinat 
père, qui ne la connaissait nullement et 
qui resta frappé de « l’aisänce d'esprit 
et des mañières distinguées de ce Jeune 
fils de famille », jusqu’au jour où, assez 
longtemps après, il lui fut donné d'ap- 
prendre le véritable nom de son jeune 
voisin de fauteuil, et de revoir George 
Sand chez elle. 

« C'était un homme de sentiment el 
d'imagination, a dit de iui madame Sand, 
fou de poésie, très poète et pas mal fou 
par lui-même. » | 

La poésie était déjà dans la famille : 
la loi de transmission darwinienne était, 
alors, en incubation! François Rollinat, 
le fils (l'aîné de douze enfants!), n€ à 
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Argenton (Indre), en 1806, élu représen- 
tant du peuple, en 1848, par le départe- 
ment de l'Indre, le cinquième sur sept, 
resta, jusqu’à sa mort, l’un des fidèles de 
la petite cour de la bonne Dame de 
Nohant. | 

« Je sus l’apprécier à première vue, a- 
t-elle écrit de lui, dans l'Histoire de ma 
Vie, et c’est par là que j'ai été digne 
d’une amitié que je place au nombre des 
plus précieuses bénédictions de ma des- 
tinée. » 

Quand il mourut, en 1867, à Château- 
roux, George Sand lui consacra, dans le 
. Moniteur de l'Indre, une touchante Notice 
nécrologique, pleine decœur et d'émotion, 
et qui a mérité d’être conservée. 

Maurice Rollinat, notre poète, habite, 
aujourd’hui, à Fresselines, sur les confins 
de la Creuse et de l’Indre, — non loin de 
cette Vallée noire, de poétique mémoire, 
qu'ont si bien chantée De la Touche et 
Géorge Sand, et où son père aimait tant 
à venir se reposer de son dur labeur 
quotidien. Uzric R.-D. 


Manñiés typographiques de certains au- 
teurs (XXII, 304). — J’ai été très étonné 
de voir revivre la légende de l’habit de 
cour de Buffon. Je crois que c’est dans 
l'Intermédiaire qu’elle a été enterrée. 
Tout lé Mônde sait que : écrire eh man- 
chettes (voir les ancientles éditions du 
dictionnaire de l’Académie) signifie : 
écrire seulerhént sur la moitié de la page, 
ou en laissant une grande marge. Les 
rédäcteuts, dans les préfectures, écrivent 
en manchettes. Les manchettes ont amené 
le jabot de defñitelle ; le jabot, la perruque, 
étc. Heüreusemént, l’on f’a pas pensé 
à l’épée eti verroul ou en tournebroche; 
ce n’était guère commode pour s’asseoir. 

O. L. 


Qui qu’en grogne (XXII, 360, 498). — 
C’est une couronne de marquis (fleurons 
séparés par trois perles), et non une cou- 
ronne de comte (sans fleurons et rehaus- 
sée de seize grosses perles, dont neuf 
visibles), qui timbre les armoiries signa- 
lées par M. A. Y., etexpliquées par M. Z, 
Du moins, elles sont ainsi timbrées sut 
l’ex-libris d’un volume que je possède, 
N'ayant pas le catalogue de la vente cité 
par M. Z, j'ignore si mon volume yfigure. 
Un obligeant confrère pourrait-il me 
donner ce renseignement? Ce volume a 
pour titre : Augustini Mascardi Sylya- 


| 


légendes du paÿs. 
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rum libri IV, etc., etc. Antéerpiæ, êx 
officinà Plantihiana, MDCXXII; son 
frontispice a été dessiné par Rubens ét 
gravé par Th. Galle. Il a appartenu, d’à- 
près üne fiote mantscrite, à « Messire 
Philippe de Croy, Chimay et d’Aren- 


.berghe, prince dudit Chimay, etc., etc.; 


et lui fut donné lorsqu'il était élève de 
rhétorique ; il fit frapper ensuite ses ar- 
mes sur le plat de la reliure ». 
L'ex-libris en question, qui est celui 
du bibliophile breton de Lambilly (je re- 
mercie M. Z de me l'avoir appris), peut 
être airisi décrit exdctemerit, sion sans 
accroc dux règles difficiles de la science 
du blason : d'azur à six quintefeuilles 
d'argent posées 3, 2 et 1; ure ceinture 
bouclée portant là devise: Point gesné, 
point gesnant, entoure l’écu; deux éten- 
dards, semés d’hermines, croisent leurs 
hampes terminées en fer de länce deér- 
rière l’êécu timbré d’une couronne de 
marquis, äu-dessus de laquelle flotte üne 
banderole, avec cette autre devise : Qui 
qu'en grogne. | - 
Quiquengrogne est aussi le nom d’un 
hameau de France (Aisne), à quinze kilo- 
mètres dé Vervins, et possédant une vér- 
rerie importante pout l4 fabrication des 
bouteilles, depuis la fin du XIIIe siècle. 
C'est encore le nom d’une tour de 
Bourbon-i’Archambault, célèbre dans les 


F. D. 


_Du fouet comme instrument d'éduca- 
tion chez nos bons aïeux (XXII, 387, 474, 
5o1, 525, 570). — Bien loin d’avoir été 
inventée par les jésuites, ou aggravée par 
l'emploi qu’ils efi aurälent fait, là correc- 
tion corporelle nous apparaît, au con- 
traire, he violente et plus fréquente à 
mesure que hous rermtoftofs vets l’anti- 
quité. L’antiquité maltrditait l’horhte. 
C'est la diffusion des doctrines de l'Evan- 
gile qui a adouci les mœurs et civilisé 
les peuples. Les jésuites ont été, parmi 
les éducateurs célèbres, ceux qui ont le 
plus mitigé l’usage du fouet pédagogique, 
en le réduisant à la mesure utile et néces- 
saire, LL. à. 

Pour compléter les citations fäites, 
voici quelques passages. Lu 
D'abord, Ausone, la loire de Bordeaux, 
qui dit à son fils : 
Tu quoque ne metuas: duarhvis Schold verberè 


| {[multo 
Increpet, et truculenta senex gerat ora magister, 
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Degeneres animos timor arguit: at tibi consta 
Intrepidus, nec te clamor, plagæque sonantes, 
Nec matutinis agitet noie sub horis: 
Quod sceptum vibrat ferulæ, quod multa su- 
| [pellex 
Virgea, quod fallax scuticam prætexit aluta: 
Quod fervent trepido subsellia vestra tumultu. 
. Pompa loci, et sani fugiatur scena timoris. 
Hæc olim genitorque tuus, genitrixque secuti 
Securam placido mihi permulsere senectam. 


Ensuite, le bon roi Henri IV, écrivant à 
madame de Monglat, gouvernante des 
enfants de France : 


Madame de Monglat, 


Je me plains de vous de ce que vous ne 
m'avés pas mandé que vous aviés fouetté mon 
fils: car je veulx et vous commande de le 
fouetter toutes les fois qu'il fera l’opiniastre ou 
quelque chose de mal, saichant bien par moy 
même qu’il n'y a rien au monde qui face plus 
de profit que cela; ce que je recognois par 
expérience m'avoir profité. C'est pourquoi je 
veulx que vous le faciez et le lui faciez en- 
tendre. 


Adieu, madame de Monglat. 
Henry. 


Ce XII novembre, à Fontainebleau. 
LiBER. 


— Nous lisons dans l’Ecriture sainte : 


.Ne refusez pas la discipline à votre enfant; 
si vous le frappez avec la verge, il ne mourra 
point, et vous délivrerez son âme de l'enfer. 

(Prov., XXIIL, 13.) 


LA CoussiÈèRE. 


— Aux autorités citées par M. Al. Pic. 
on peut ajouter ce vers-proverbe que l’on 
trouve dans la collection des Gnomiques 
grecs (Argentorati, 1784, in-8), et qui 
résume énergiquement l'opinion des an- 
ciens, relativement à l'efficacité éduca- 
trice de la flagellation : 


O pn dapeiç évôpuroc, où nœudeterou, 
Et qu’on pourrait traduire ainsi : 


L'homme qui n'a pas été fessé jusqu’au sang 
(dapsic : écorché) n’est qu’un âne. | 


Tel n’était pas l’avis du bon Rollin. 
Dans son Traité des Etudes, 1. VI, 
ch. 5, il fait valoir, avec l’éloquente 
bonhomie dont il avait le secret, toutes 
les raisons qui militent contre l’emploi 
de ce genre de châtiment. Il ne le pros- 
crit pas absolument, néanmoins; mais il 
nous avertit que cette réserve lui est uni- 
quement imposée par son respect pour 
les saintes Ecritures, et il cite, sans doute 
bien à contre-cœur, ces deux passages du 
Livre des Proverbes : 

« — Celui qui épargne la verge, hait 
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« son fils; mais celui qui l’aime s’appli- 
« que à le corriger. » (XIII, 24.) 
 « — La folie est liée au cœur de l’en- 
« fant, et la verge de la discipline l’en 
« chassera, » (XXII, 15.) | 
Il est permis de supposer que, sans les 
pieux scrupules que lui inspiraient ces 
deux malencontreux passages, Rollin, en 
sa qualité de recteur de l’université, au- 
rait formellement interdit l’usage du 
fouet dans les écoles. Ne serait-ce pas au 
même motif qu'il faudrait attribuer la 
persistance de ce mode de correction 
dans les écoles anglaises? On sait, en 
effet, quelle autorité, en tout ce qui n’est 
pas contraire à l’enseignement évangé- 
lique, le texte de la Bible a conservée, 
chez nos voisins d’outre-Manche. Bonne 
occasion pour les ennemis déterminés du 
martinet de s’exclamer avec Lucrèce : 


Tantum Relligio potuit suadere malorum! 


Joc’xH D’INDRET. 


Jean Goujon à Saint-Etienne du Mont 
(XXII, 391, 505, 529. 571). — On lit dans 
Sauval : Chose remarquable à Saint- 
Etienne du Mont, t. I, 1. 4, p.7): 


Un Christ crucifié de Biard est une des plus 
belles et des plus accomplies figures qu'on 
puisse voir, le Jubé fait par le même est très 

alant, les degrés sont fort ingénieusement et 
Élinent susnendus, le trait et la coupe des 
pierres en est universellement admiré. 


Si Sauval ne parle que du Christ, c’est, 
à notre avis, que cette figure, par son 
importance, lui a fait oublier de parler 
des autres figures. 

Si les deux figures de femmes étaient 
d’un autre sculpteur, Sauval les aurait 
indiquées; puis la date de 1605, gravée 
sur le socle, est une preuve de l’attribu- 
tion au sculpteur Biard. 

I] ne faut pas oublier que l’épitaphe de 
Biard porte qu’il était architecte et scul- 
pteur, etc. | 

Le jubé, commencé en 1598, fut ter- 
miné en 1600, comme l'indique la date 
de 1600 gravée au-dessous et presque au 
milieu, mais un peu plus à droite de la 
voûte du jubé, dont la partie architecto- 
nique était terminée à cette date, et les 
deux figures ne furent terminées qu’en 
1605, comme l'indique le millésime de 
1605 ‘gravé sur le socle de chaque statue. 

Toutes ces dates, gravées dans la 
pierre avec soin, ne feraient-elles pas 
penser que l’auteur a voulu faire savoir 
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à quelle époque précise ont été faites et 


terminées les différentes parties de ce | 


merveilleux monument? 

On est sûr, maintenant, je crois, que 
les deux figures de femmes ne sont pas de 
Jean Goujon. Acc. B. 


De l'origine du mot berlingot (XXII, 
419, 530, 573, 592). — Pourrait-on ratta- 
cher ce mot, par quelque ancienne forme 
de bonbon, à berlin, brelin, mouton, ou 
brebis en général, dans les patois du Poi- 
tou, de Saintonge, etc.? C’est un fait bien 
connu que la plupart de nos gâteaux fu- 
rent faits à l’occasion des cultes païens. 

Prenez pour types les gâteaux de Mélu- 
sine, à Lusignan, en forme de sirène, 
qui dérivent du dieu-poisson Dagon et 
de sa déesse (XX, 346); et les gâteaux 
({ibum), en forme de roue, offerts au dieu 
suprême des Sabins, Summanus, pour 
figurer la révolution des cieux qu’il diri- 
geait. Au quinzième jour de la huitième 
lune, les Chinois échangent des gâteaux 
qu’on appelle yué-ping, pains de la lune, 
et qui portent la figure d’un lièvre 
accroupisous les broussailles que voient, 
_dans la lune, les Chinois et les Tartares. 


On ne voit pas trop comment tirer 


berlingot de lingot dont l'étymologie est 
aujourd’hui bien constatée. Lingot, c’est 
l'ingot, parce que le mot anglais ingot 
s’est soudé l'article, comme dans l’en- 
demain, l'oriot (aureolus), l’uette (uva) 
et l’ierre (hedera). Le bas latin lingotus 
s’est formé vers 1440 (Ducange), du fran- 
çais lingot. Le mot ingot est vieux en 
anglais, venant de in et de géotan, cou- 
ler; ainsi, ingoten voulait dire « coulé 
dedans », et ingot, le résultat du coulage. 
Comparez le mot parallèle allemand 
einguss. 

Voir toujours Littré, au mot berlingot, 

Hy NiazL. 


— Quoi qu’en disent le comte Jaubért 
et son Glossaire du Centre, le mot Ber- 
lingot n’est point, à proprement parler, 
une loëution particulière du vieux lan- 
gage berruyer. Il est usité, ce mot, tout 
autant qu'est connu le bonbon qu’il dé- 
signe dans toute la France, et à Paris, 
principalement. d 

Quand j'étais enfant, élève du papa 
Verdot, à l’hôtel Carnavalet, vers 1857, 
— ce n’est pas tout à fait hier! = il se 
chantait une parodie, alors fort en vogue, 
de la Ronde des Louis d'Or, des Filles de 
Marbre, de Théod. Barrière. 
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Il était question du Berlingot, dans 


cette chanson:-Ilà. 

L'air de Montaubry -— lequel, du 
reste, est charmant — me l’a fait garder 
dans la mémoire : 


Aimes-tu, Margot, ma chatte, 

Quand la rose est en bouton, 

Avec un fil à la patte, 

Voir voler un hanneton ? 
Non, non, non, non. 

Margot, qu’aimes-tu donc 

Ni le flan, ni la galette, 

Ni chausson, ni berlingot, 

Ni la criarde sonnette 

Du vieux marchand de coco ? 


Ce mot Berlingot, comme l'indique la 
consonance finale, semble être un dé- 
rivé du latin lingua : la langue est, en 
effet, le principal organe du goût... chez 
les appréciateurs du Berlingot. ; 

Urric R.-D. 


La princesse Pierre Bonaparte (XXII, 
482). — M. Alph. d'A. trouvera les nom 
et prénoms de la princesse, cherchés par 
lui, dans le Prince Lucien Bonaparte 
et sa famille. Ouvrage accompagné 
de douze portraits (sans indication de 
nom d’auteur), Paris, Eug. Plon; xv-224 
pages, grand in-8, 1889 

« En 1871, il [le prince Pierre Bona- 
parte] fit régulariser son mariage, grâce 
à M. Thiers, Président du pouvoir exé- 
cutif. Ce mariage, bien que contracté 
religieusement et civilement sous l’Em- 
pire, n'avait pas été reconnu par Napo- 
léon III, les membres de la famille impé- 
riale, aux termes du sénatus-consulte, 
ne pouvant se marier qu'avec l’agrément 
du souverain. » (Loc. citat., page 165.) 

« Il mourut à Versailles, âgé de 
soixante-cinq ans. 


. «De son mariage avec Justine-Eléonore 


Rurrin, il eut deux enfants : r° le prince 
Roland, né en 1858, et 2° la princesse 
Jeanne, née en 1861 LU t dat 165 à 167.) 


Mortte à 


Yullen Bute, 
Le marquis de Brunoy ŒXIL, 514). — 
Fils du troisième mariage de M. Jean- 
Baptiste Pâris de Montmartel et de ma- 
demoiselle de Béthune (Marie-Armande), 
le marquis de Brunoy fut baptisé le 
26 mars 1748 en grande pompe à l'église 
Saint-Roch, et mourut en mars 1781, âgé 
de 35 ans, dans un couvent de Picpus. 
Notre confrère H. C. trouvera tous les 
détails qu’il désire sur ce fameux origi- 
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nal : té dans Dumont: les Ruines de la 
Meuse, tome V, Sampigny et ses dépen- 
dances, pages 171-191 et 164-170. 

2° Dans un ouvtage anonyme (dont le 
soussigné ne serait point fâché de con- 
naître l’auteur), intitulé : « les Folies du 
marquis de Brunoy ou ses mille et üne 
extravagances. » À Paris, chez [erouge, 
an XIII (1804), 2 vol. in-12 de 187 et 193 
pages; 1 pl.de frontispice représentänt la 
procession de la Fête-Dieu 1772 : à À moi 
les Jaunets ! à moi les Bluets. » 
À. J. BARRISIAN. 


Voir l’Intermédiaire (XV, 547, 603; 
XVI, 46, 684). 

Il était né le 25 mars 1748. — Voici un 
passage tiré d’un manuscrit de ma biblio- 
thèque, qui a rapport à ce personnage. 


. Les ambässädeurs et les ministres étaient 
venus à Versailles le premier jour de l'an(1771) 
faire leur cour au roi, et étaient revenus diner 
à Paris, n’en ayant point trouvé dans Versailles. 

epuis plusieurs äânrées, ils dinaient chez le 
fhinistré des affaires étrangères, nécessaire- 
ment, puisqu'après la mort du marquis de 
Livry, premier maître d’hôtel, la table avait 
été supprimée; elle était destinée le mardi 
pour les ministres éträhgers; mais comine on 
avait doritié l’âgrément de cette charge au fils 
de Montmartel, qui n'était pas en âge de 
l'exercer, on suspendit la table. Quand l’âge lui 
vint, la raison ne le suivit pas ; on le maria à 
mademoisellë d’Escars, qui füt présentée. Au 
bout de deux ans, son mari fut déclaré imbé- 
cile ; le marquis d’Escars eut l’agrément de sa 
charge, mais comme ce fut contre le gré du 
pRIREE de Condé, grand maître de France, dui 

4 voulait faire avoir à La Vaupalière, il ne 


voulut pas consentir au rétablissement de la 


table. Dans ce temps-là, d’Escars était bien 
avec mädame Dubarry, et le prince de Condé 
fort mal. Le ministre des affaires étrangères 
touchait une forte somtrie pout tenit sa table 
les mardis, et per$onne ne pensa aux mi- 
nistres our Voilà pourquoi ils firent 
diète le premiet jour de l’anriée 1771. 


J’apprendrais avec plaisir la date de 
son mariage et les prénoms de soft épouse, 
la date de la naissance et de la mort de 
celle-ci, que je n’ai encore pu trouver. 

Voir aussi Bachaumont. La table des 

matières au nom de Brunoy (marquis de). 
P. CoRDIER. 


— Armand-Louis-Joseph Pâris de Mont- 
martel, marquis de Brunoy, est né à 
Paris le 26 mars 1748, 

Ïi était fils de Pâris de Montmartel, 
comte de Sampigny, baron de Dagou- 
ville, etc, etc., et de Marie-Armande de 
Béthuné, fille de Louis de Béthune, lieu- 
tenant général des armées navales, et de 
Marie-Thérèse Pollet de Lacombe. 


Pâris de Montmartel, conseillet d'Etat, 
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garde du Trésor royal; possesseur d’une 
immense fortune, était le fils d’un simple 
commis aux vivres; il avait d’abord 
épousé sa nièce; devenu veuf, il se re- 
maria, à un âge déjà avancé, le 17 fé- 
vrier 1746, avec Marie-Armande de Bé- 
thune ; il n’en eut qu’un fils qui fut le 
fameux matrduis de Par si célèbre 
par ses folies et ses prodigalités. 

Celui-ci épousa Emilie de Pérusse d’Es- 
cars, le 13 juin 1767, et il là quitta le 
même jour, pour retourher à Bruhoÿ, au 
milieu des péysans, ses compagnons hä- 
bituels. C’est à Brünoy qu’il se livra aux 
mille folies qui sont devenues légendai- 
res et que le cadre restreint de ce jour- 
nal ne permet pas de rappeler ici. | 

Lä famille de notre marquis, outrée de 
ses extravagaïces, voulut le faire intér- 
dire; üne sentence du Châtelet de 1772 
pronoriça méiië l'interdiction, tnais lé 
Parlernent cassa cetté sentence, et le 
märquis retournd à Brunoy se livrer 4 
ses excenhtricités ordinaires. 

Depuis longtemps lé comte de Pro- 
vehce convoitait Brunoy, mais son pro- 
priétaire avait résisté. à toutes ses avän- 
ces. Dans uné nüit d’orgies en 1776, of 
profité de l'ivtesse du matquis pour lui 
faire signer un acte dé vente qui rendait 
Monsieur possesseür de ce bed domäine, 
que je roi ériged en duché-paitie en fa- 
veur dé sénfrère. | 

Dépouillé de sôi cher Brunoy, le pau- 
vre tharquüis ne tarda pas à être privé de 
libérté : une lettre de cachet le fit inter- 
nèr au prieuré d'Elmont, près de Saint- 
Germain.en Laÿe: tratisféré plus tard 
dans iä maison des Loges, {l ÿ motütut ef 
mars 178i, à 33 ans, après avoit rempli 
le monde du bruit de son nom. 

Etant à la campagne, je n’ai pas sous 
la main les documents nétessäites pour 
indiquer les armoiries de cette famille, 
mais on les trouvera certainement dans 
l’Armorial de Dubüisson. 

Pour plus amples renseigriements, 
l’auteur de la question pourra consulter 
avec fruit l’ouvrage intitulé : les Folies du 
marquis de Brunoy ou ses mille et une 
extrayagances. Paris, Lerouge, an XIII 
(1804), 2 volumes grand in-12,— üne fi- 
gure. 

Gozlan, dans les Tourelles, Paris, 1839, 
a aussi consacré un chapitre du tome ler 
au marquis de Brunoy. 

JEAN Coquatrif. 
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. Victor Hugé, teinturier littéraire (XXII, 
516). — Dans la question de la part prise 
par Victor Hugo à l'édition de Gil Blas, 
publiée pär le comte François de Neuf- 
château, ce n’est pas des hotes qu'il 
s’agit, mais de la préface. [Les notes, qui 
la plupart sont des clefs, appartiennent 
sans conteste à Neufchâteau, et sont ses 
souvenirs personnels des conversations 
qu'il avait eues avec des contemporains 
de Lesage.] Quant à la préface, le comte 
y reprenait en le développant un Mé- 
moire lu à l’Académie et déjà publié au- 
paravant, dans lequel il plaïdait en faveur 
de l'originalité de Gîl Blàäs, protestant 
contre les insinuations qui réduisaient le 
roman de Lesage à une servile traduc- 
tion de quelque romañ espagnol, l’Obre- 
ÿon ou un autre. On trouvera, dans Vic- 
tor Hugo raconté par un témoin de sa vie, 
l'histoire de ce Mémoire. Neufchâteau, 
ne sachant pas l’espagrniol, se fit aider par 
Victor Hugo. Toute cette histoire est cu- 
fiéuse à lire. 

E. Biré, dans Victor Hugo avant 1830, 
la récuse en montrant que Victor Hugo 
$’est souvent trompé en matière de pa- 
ternité. Îl conclut que le fnaître a pris 
pour sierine une préface où il n’avait rien 
à voir. Mais la preuve n’est pas suffisam- 
ment faite; on Voudrait des raisons plus 
fortes de douter. Dans l’entourage du 
poète, la préface en question est consi- 
dérée comme lui appartenant. Mon pa- 
rent, Jules Claretie, tient de Victor Hugo 
lui-même que la prétace est bien de lui. 
M. P. Meurice l’a détachée de l'édition de 


Gil Bläs pour la faire relier avec les 


œuvres de Victor Hugo: il est plus que 
probable qu’il a eu raison. 
. & L£o CLARÉTIE, 


L'antiquité du tutu (XXII, 517). — 
M. Pont-Calé n'est-il pas bien téméraire 
d’affubler les. hétaires grecques d’une 
morñstrueuse crinôline? C’est faire injure 
au goût « impeccable » (sécrifions à la 
mode!) de ces jolies péchèressess Hé- 
siode, heureusement, ne dit rien de tel: 
Mndë yuyn 06 vodv #uyooro)lng éÉxratäto, 
Aü}a xt AGUGE, Teñv dtpoatx xahrv. 

(Les Travaux et les Jours, 343-344.) 

Grotius traduit cé précepte pärles déux 
vérs suivants: 

Ne malecasta tibi prædeluür femina mentem; 
Blanda, tuos lepido captans sermone penates. 


(Dicta pm etc. Patisiis, 
1623, in-4.) 


[25 octobre 1880. 
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_ Malecastà est trop vâgue et ne nous 
apprend rien. . | | | 
De son côté, l’helléniste Gin traduit 
lâchement — dans la double acception 
du mot : « Garde-toi de te laisser séduire 
« par une femme adroite ; ferme l’oreille 
« à soh babil ; sois insensible à ses troin- 

« peuses caresses.» 

(Traduction d’Hésiode. Paris, 
1785, in-8.) 


Adroîite est un euphémisme bien fadé. 

Honnête Gin! En sa qualité d’arrière- 
pctit-neveu de Boileau, il savait que le 
lecteur français « veut être respecté 5. 
Mais en latin, avec la permission de son 
oncle, il use résolument de soti droit, et 
« brave l’honnêteté ». Voici, en effet, la 
variante, beaucoup plus épicée, qu’il 
propose dans une note : « Neèque mulier, 
« nâtes agitans, te decipiat, blande gar- 
à riens, tuüm quærens Sinum, » — C'est 
qu’en effet; le sens le plus ordinaire du 
verbe otéAÂw est : armer, équiper pour 
une expédition militaire; et le substantif 
stohos, qui en dérive, veut dire, par con- 
séquent : attirail de combat. Ce n’est que 
rarement, et pat extension, du'ofi lui 
donne le sens d'orneñeht, parure. Le 
qualificatif œuyoëéréAos, hppliqué à une 
femme, veut donc dire: armée dé $es 
fesses, et Gin n’a pas mal rencontré en le 
ttäduisänt par ñates agitans. — On voit 
que la crinoline, les vertugadins, les pa- 
niers et les cerceaux, tous ces « bas- 
tions » ridicules dont se moquait déjà 
Moftitaighe (liv. ÎI, ch. 15), n’ont rien à 
faire ici, ét que les belles filles d'Hésiode 
se sentäient les teins assez forts pour 
n’atthquer l'ennemi qu'avec leurs armes 
haturelles. Joc'H D'INDRET. 


— Sauf tout le respect que je dois à un 
confrère, — il me semble que dans lé 
voyage d'exploration que Pont-Cälé én- 
treprend autour de mystérieux hémis- 
phères, il se trompe, — sinon de route, 
du moins de titre. J’âvais toujours cru 
que le tütu Était un vêtement exclusive- 
ment réservé aux danseuses, le dernier et 
lé plus indispensable voile de leurs char- 
mes, — leur feuille de vigne en mousse- 
liné. Il me souvient — vaguement —4voir 
äperçu — par hasard — une espèce de 
tout petit jupon divisé ou bien un tout 
petit pantalon cousu, qui s’enfilait immé- 
diatement sur le At sous le grand 
ballonnage des jupons de gazëé, — et qui 
était destiné à sauvegarder la pudeür de 
la ballerine, — et des spectateurs, — en 
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cas d’accident ou de mouvements trop 
violents. — Le ou les tutus que j’ai entre- 
vus n'étaient nullement rembourrés et 
n’ajoutaient rien à la callipygie de leurs 
propriétaires. 

Pont-Calé veut probablement parler de 


l’artifice hottentot qui se porte encore 


sous des formes et des noms divers : la 
tournure, le pouf, le « volapük », et au 
siècle dernier tout franchement « le cul 
de Paris », On en a fabriqué et on en 
fabrique encore avec les matériaux les 
plus divers, en crin, en satin, en cuir, 


* avec des sachets parfumés,— à poche (!), 


- 


dit-on, et même avec boîte à musique — 
pour plaire à Armand Silvestre. — Je 
vais fouiller un peu dans mes bouquins 
pour le retrouver dans les siècles passés, 
— mais je doute fort qu’il ait joué un 
grand rôle du temps des vertugadins, pa- 
niers, tambours, cages et crinolines. Sous 
ces grandes cloches, le « polisson » était 
invisible et n’aurait pu servir, à la ri- 
gueur, que de coussinet, de rond de cuir. 
PAMPHILE. 
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Familles protestantes de Normandie ré- 
fugiées à l'étranger à la suite de la révo- 
cation de l'édit de Nantes (XXII, 518). — 
Beaucoup de ces familles sont mention- 
nées dans l’Histoire de l’édit (par Elie Be- 
noist, ancien ministre de l'Eglise réfor- 
mée d'Alençon). Delft, 1693-1695, 3 vol. 
in-4 (divisés en 5), ouvrage rare et pré- 
cieux. On pourrait aussi se renseigner 
dans la volumineuse collection du Bulle- 


tin de Histoire du protestantisme, dont 


le premier volume annuel est de 1853. 
Les notes recueillies par M. G. Ogilvy 
pour la rédaction d’une liste de toutes 
les familles réfugiées et des principales 
familles protestantes restées en France, à 
la fin du XVIIe et au commencement du 
XVIIIe siècle, ont passé dans la biblio- 
thèque de M. de La Sicotière, à Alençon. 
Les réfugiés de cette ville et de la région 
basse normande furent assez nombreux. 
L. D. LS. 


— Je crois que mon collaborateur 
trouvera dans la France protestante, pu- 
bliée par les frères Haag (Paris,1856), les 
renseignements qu’il désire. Cet ouvrage 
contient un nombre considérable de no- 
tices relatives aux anciennes familles 
protestantes, dont une partie a émigré à 
la suite de la révocation de lédit de 
Nantes. G. DE B. 
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Saint-Lazare et Mont-Carmel (XXII, 
518). — On fixe la fondation de l’ordre 
de Saint-Lazare de Jérusalem vers 637 
(et non vers 1060, ainsi que le disent la 
plupart des dictionnaires). Louis VII, 
ayant pendant son séjour en Palestine 
reconnu les services que cet ordre était 
appelé à rendre, l’introduisit en France, 
en 1154, à son retour d'Orient. Saint 
Louis ramena ce qui restait de ces cheva- 
liers en 1251. Henri IV unit cet ordre à 
celui du Mont-Carmel, qu’il venait d’ins- 
tituer le 16 février 1607, et dont les sta- 
tuts furent publiés le 26 février 1608. Le 
sceau de ces deux ordres réunis repré- 
sentait « un cavalier armé, monté sur un 
cheval sautant, la housse du cheval semée 
de croix représentantles armes de l’ordre 
de Saint-Lazare et de fleurs de lis pour 
marquer que les rois de France étaient 
les fondateurs de celui de Notre-Dame 
du Mont-Carmel ». 


Ces ordres ont été confirmés de nou- 


veau par Louis XIV en 1664 (ou 1672) et 
par Louis XV en 1722, 1757 et 1770. À 
cet ordre furent réunis, par une bulle du 
pape Clément XIII, l’ordre royal et hos- 
pitalier du Saint-Esprit de Montpellier, 
du Saint-Sépulcre, etc. Il exista jus- 
qu’à la Révolution. | 

On exigeait la preuve de quatre degrés 
de noblesse pour être admis dans l’ordre 
du Mont-Carmel, et originairement de 
neuf degrés sans principe de noblesse 
connue pour l’ordre de Saint-Lazare de 
Jérusalem, réuni au premier en 1608, 
par Henri IV. Une réorganisation des 
deux ordres eut lieu en 1757 à l’instiga- 
tion de M. Mesnard, premier commis de 
M. de Saint-Florentin : « Qui, ayant été 
en état de faire les preuves nécessaires, 
fut reçu dans l’ordre de Saint-Lazare, 
par M. de Saint-Florentin, en présence de 
Mgr le duc de Berry(alors grand maître) 
et ensuite prêta serment pour la charge 
de procureur général desd. ordres » (Luy- 
nes, 4 août 1758. XVII, 38). —Ce M. Mes- 
nard « rétablit l’ordre sur un pied plus 
distingué, réduisit à cent le nombre des 
chevaliers, et fit donner la grande maîï- 
trise au deuxième fils de France(le comte 
de Provence), se fit nommer lui-même 
procureur général de l’ordre avec la sur- 
yivance à son fils aîné» (Ms. inédit). 
«Il mourut le ro mars 1772 et eut un ser- 
vice magnifique à Saint-Eustache, où l’on 
n’entrait que par billets, au dire du Jour- 
nal historique des Révolutions du Parle- 
ment (III, 19), pour avoir accru par coups 
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d'autorité, dont il était comme le maître, 
par des suppressions, réunions ou exten- 
sions, les revenus du trésor de M. de La 
Vrillière de 200,000 livres environ. » 

La croix de l’ordre était émaillée de 
vert, à 8 pointes, bordée or, anglée de 
quatre fleurs de lis de même; au centre: 
Lazare sortant du tombeau. Devise. : 
Atavis et armis. Ruban: vert moiré. 

Au XVII et au XVIIIe siècle. les che- 
valiers des ordres réunis du Mont-Carmel 
et de Saint-Lazare prirent l’habitude de 
placer dans leurs armoiriesun chef chargé 
d'une croix diaprée de pourpre et de si- 
nople ; ils posèrentleur écu sur une croix 
de sinople et l’entourèrent du collier de 
l’ordre. Tous les écussons figurés dans 
l’'armorial de Vincent Thomassin sont 
ainsi accompagnés et sommés d’une cou- 
ronne de fantaisie. (Voir au surplus l’ar- 
ticle du comte de Marsy, Collection de 
décorations militaires françaises, dans la 
Revue historique, nobiliaire et biogra- 
phique, année 1877, p. 07-108.) 

Pau Corbier. 
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Réclame composée par Paul de Kock 
(XXII, 543). — Il y aurait tout un livre à 
écrire — et des plus originaux — sur les 
réclames que se sont confectionnées et 
que se confectionnent encore nos poètes, 
romanciers, artistes, musiciens, voire 
même hommes politiques. 

Mais cette science de la réclame per- 
sonnelle ne date pas de notre époque. Au 
XVIIIe siècle déja, dès les premières 
heures de la Révolution, les journalistes 
la pratiquaient avec un rare à-propos. Et 
ce n’est pasun des moindres étonnements 
de l’histoire de ces temps troublés, que 
l'explosion imprévue d’une telle vanité 
chez l’homme qui affectait le plus d’effa- 
cer Sa personnalité derrière celle d’au- 
trui : j'ai nommé Carra. 

Les Annales patriotiques et littéraires 
de la France, que ce fougueux démocrate 
rédigeait sous la haute direction de Mer- 
cier, fournissent une preuve indéniable 
de cet amour extravagant de Carra pour 
la réclame. Il savait s’administrer des 
coups d’encensoir, moins longuement 
peut-être, mais aussi sûrement que l’au- 
teur des Etuvistes. 

Dans le numéro 16 des Annales (oc- 
tobre 1789), Carra rendant compte d’une 
de ses publications, l’Orateur des Etats 
généraux, s’épuise en éloges sur la force 
du style, la logique, la vérité des prin- 
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cipes et l'harmonie de l'élocution qui dé- 
bordent del’œuvre de « Monsieur Carra», 
D'E. 


Valgum pecus (XXII, 545). — Le mot 
latin vulgus (d’où vulgaire) est le même 
que le substantif allemand Volk (peuple), 
et le substantif russe Polka (armée). Ils 
sont les frères de mob, plus, viel, plu- 
sieurs, etc., et signifient en nombre. La 
gutturale qui termine ces mots est la 
marque du causatif. Ces substantifs si- 
gnifient : qui fait nombre. Si je disais 
vulgus electorum, on traduirait : qui fait 
nombre parmi les votants. Vulgus pecu- 
dum où pecorum veut dire: qui fait nom- 
bre parmi les bêtes (les pécores). Mais ce 
serait encore du latin de cuisine (ou 
d'office, à cause de la proxirhité). — Si 
vous ouvrez les actes publics, thèses de 
licence, etc., vous en verrez bien d’au- 
tres; mais on vous répondra: Sumus phi- 
losophos, nobis licet forgeare verbos. — I] 
y a une vingtaine d'années, M. Babinet, 
de l’Institut, trouva dans un jourrial vul- 
gum pecus; il faut lire la kyrielle d’im- 
précations qu’il lança contre les imbé- 
ciles qui croient savoir le latin, et n'é- 
crivent dans aucune langue. 


Que dirait-il maintenant ? O.L. 


Hors le tems, noces ne feras (XXII, 545). 
— Le nombre des commandements de 
l'Eglise a plus d’une fois varié, Il y en 
avait sept et même huit dans certains 
diocèses; cinq seulement dans certains 
autres, comme le montre un fragment 
d'heures manuscrites, de la fin du XVesiè- 
cle, que je possède. 

Le « temps défendu » est ainsi défini 
dans les anciens catéchismes : « Depuis 
« le premier dimanche de l’Avent jusqu’à 
« l’Epiphanie, et depuis le premier jour 
« de carême jusqu’au premier dimanche 
« d’après Pâques. » Les catéchismes 


‘ en donnent cette raison : « C’est afin 


« qu’on ne soit pas distrait de la célé- 
«bration des mystères que l'Eglise ho 
« nore dans ce temps, ou des exercices 
« de pénitence qu’elle veut qu’on y pra- 
« tique. » er 


Seine-port ou Sainport (XXII, 547). — 
Seine-Port est une commune d’environ 
huit cents habitants, située sur la rive 
droite de la Seine, à dix kilomètres de 
Melun, dans un site fort agréable. De- 
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puis 1850 jusqu’à ce jour, je suis allé très 
fréquemment dans cette charmante loca- 
lité, et je puis affirmer qu'il y aunetren- 
taine d’années, bien des personnes pro- 
nonçaient encore devant moi le nom de 
Sainport. J'ai donc lieu de croire, comme 
le pense M. Garde, que c’est là une dé- 
nomination primitive qui, petit à petit, 
s’est transformée en celle de Seine-Port. 

L | AL. Picarn. 


Les tombeaux des rois de France à 
Saint-Denis (XXII, 548). — Il existe en- 
core deux autres ouvrages très rares : 
1° Znyentaire ou dénombrement tant des 
corps saints et tombeaux des Rois, qu’au- 
tres Raretez qui se voyent en l'Eglise de 
S.-Denys, hors le Thrésor. À Paris, chez 
Pierre de Bats, ruë S.-Jacques, à l’image 
S, François, proche la petite porte S.- 
Severin. M.DC.LXXIII. 
sion des Supérieurs. In-12 de 16 p. 

2° Inventaire du Thrésor de S.-Denys, 
où sont déclarées brièvement toutes les 
pièces suivant l’ordre des Armoires dans 
lesquelles on les fait voir. 

À Paris, M.DC.LXXIV. In-r2 de 16 p. 

Sur le titre se trouve une gravure sur 
bois représentant la Visitation de la sainte 
Vierge. A. CHEVÉ. 


Les poètes badins de la Révolution 
(XXII, 550). — Tout le monde va parler 
de Fabre d’Eglantine, auteur d’ZI pleut, 
il pleut, bergère, et de Saint-Just, auteur 
d'Organt (1789) et de Mes passe-temps ou 
le nouvel Organt (1792). 

On attribue au même Saint-Just la Muse 
républicaine , almanach chantant pour 
l’année 1793. Paris, chez Rochette, 1703. 
Cet almanach est plein d’étrennes \et de 
bouquets d’une saveur érotique très mar- 
quée. On ÿ trouve un conte en vers, Ja 
Culotte déchirée, aussi graveleuse que du 
Piron. A. E. 


— On peut ranger dans cette catégorie 
le chanoine Rumpler, né à Obernai, 
1730, auteur de la Tonnéide ou Dolio- 
machie, poème héroï-comique, à Argen- 
court (Strasbourg), l’an septième de Ja 
métamorphose des Francs, in-8, 84 p., 
plus cinq feuillets non chiffrés. Voy. sur 
Pauteur : Gyst, Histoire d'Obernai, I, 
434; Ristelhuber, Bibliographie alsa- 
cienne, V, 170. P. RISTELHUBER. 
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Ordre de Méduse (XXII, 550). — Que 
M. Gérard Delorne consulte l'ouvrage 
d'A. Dinaux: les Sociétés bachiques, litté- 
raires et chantantes, au mot Méduse, il 
trouvera toutes les explications désira- 


bles sur cet ordre maçonnico-badin. 
E. D. B. 


— Les renseignements demandés se 
trouvent naturellement dans l’ouvrage de 
M. Dinaux : les Sociétés badines, bachi- 
ques, littéraires et chantantes, et il suffi- 
rait d'y renvoyer le questionneur; mais 
Je livre n'étant pas très répandu, j'en ex- 
trais les dispositions essentielles pour sa. 
tisfaire au désir de M. Delorne. La date 
précise de la fondation, indiquée dubita- 
tivement 10 mars 1690? dans Ja question, 
n’est pas précisée par M. Pinaux, qui 
dit : Cet ordre de chevalerie épicurienne 
fut institué à Marseille, par des officiers 
de marine, en 1683 ou 1684. Une grande 
partie de l’article est consacrée à établir 
par de nombreux témoignages irrécu- 
sables que l’ordre de la Méduse admettait 


dans son sein des personnes des deux 


sexes, sous le nom de frères et sœurs, 
auxquels s’ajoutait une qualification : le 
fr. Nécessaire, le fr. Sincère, le fr. Com- 
mode, Sensible, Bienfaisant, le fr. Am- 
phion, le fr. Distingué, etc. L’emblème 
de la société était une Méduse riante et 
jolie, avec la devise : Lætificando petri- 
ficat. La pétrification consistait dans 
j'immobilité immédiate de tous les con- 
vives, à un signal du prieur. On men- 
tionne un trophée composé de bouteilles, 
verres, coupes, reliés par des pampres, 
avec l'inscription : Oleo et lampade Me- 
dusa gaudet (au lieu de vin, verre, boire, 
le règlement veut qu’on dise : huile, 
lampe, lamper). | 

Dinaux ne nomme pas le premier 
grand maître, M. Dantan; mais il cite le 
dernier prieur, le poète Vergier, commis- 
saire de la marine, qui donna à la Mé- 
duse, pendant tout le temps qu’il fit sa 
résidence à Dunkerque, uncertain reten- 
tissement. L’assassinat de Vergier, à 
Paris,'le 16 août 1720, amena peu après 
l’anéantissement de l'institution. 

(Nimes) | Cu. L. 

— Cet ordre de chevalerie épicurienne 
fut institué à Marseille par des officiers 
de marine, vers l’an 1683 ou 1684. Sui- 
vant l’auteur de l'Ordre des Francs- 
Maçons trahis, il aurait été fondé à Tou- 


lon, par M.de Vibray. Quoi qu'il en soit, 


il prit une certaine faveur dans les ports 
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de mer et parmi les marins, qui obser- 
vèrent ses statuts fort exactement. 

L’emblème de l’ordre consistait en un 
buste de Méduse, à figure jeune et agréa- 
ble, la poitrine découverte, la chevelure 
entremêlée de serpents sans qu'ils eus- 
sent rien d’effrayant, avec cette devise : 
Latificando petrificat (elle égaye en pétri- 
fiant). La pétrification consistait dans 
l’immobilité immédiate de tous les con- 
vives sur un signal du prieur ou de tout 
autre membre, qui frappait sur la table. 

Les derniers échos de cet ordre ba- 
chique et chantant s’évanouirent avec {a 
vie de son poète, Vergier; — il était 
prieur et chancelier de l’ordre. — Le 
16 août 1720, Vergier fut assailli dans la 
nuit et poignardé par trois hommes mas- 
qués, au coin de la rue du Bout-du- 
Monde, à Paris. 

Voir : Recherches sur les anciennes s0- 
ciétés et corporations de la France méri- 
dionale, par Henry Vaschalde. Paris, 
1873. | À. CHEVÉ. 


La famille du premier grenadier de 
France (XXII, 551). — La Tour d’Au- 
vergne a écrit lui-même sa notice généa- 
logique au dos de son portrait, aujour- 
d’hui en possession de ses petits-neveux, 
MM. du Pontavice de Heussey. De ce do- 
cument, qui a été consulté par les divers 
biographes du héros et par le plus connu 
notamment, M. Paul Déroulède, j'ex- 
trais les détails suivants : 

Théophile-Malo de Corret de Ker- 
bouffret de La Tour d’Auvergne, pre- 
mier grenadier de France, chevalier de 
l’ordre militaire de Saint-Louis et de 
l’ordre militaire de Charles IIT(Espagne), 
membre de l’académie celtique et de l’a- 
cadémie espagnole d'histoire, naquit à 
Carhaix, le 23 décembre 1743, d'Olivier 
de Corret et de Jeanne-Lucrèce Salann, 
dame Du Reste. Il était issu de la maison 
de La Tour d’Auvergne, par Henri de 
Corret, fils naturel reconnu de Henri de 
. La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, 
prince souverain de Sedan, père de Fré- 
déric de Bouillon et de Henri, vicomte 
de Turenne, le célèbre maréchal. Henri 
de Corret et sa femme, Marie Dupuis de 
La Galauperie, bisaïeuls du premier gre- 
nadier de France, passèrent en Bretagne, 
à la fin du XVIIe siècle, avec la princesse 
Catherine-Henriette de La Tour d’Au- 
vergne, lors de son mariage avec Amaury 
de Goyon, marquis de La Monnoye et 
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comte de Quintin. Mathurin de Corret, 
fils de Henri, avait épousé en premières 
noces Marie de Quellinée des Barons du 
Pont, dont il eut un garçon et deux filles; 
il se remaria avec Barbe Le Scaffimet, 

Olivier-Louis de Corret, fils de Mathy- 
rin, avait épousé Jeanne-Lucrèce Salann 
Du Reste, veuve de Jean-Baptiste des 
Barons- de Perrandré Kerantret, et c’est 
de ce mariage que naquit l’illustre guer- 
rier. 

En 1817, les héritiers naturels du pre- 
mier grenadier de France n'étant pas 
connus, une urne contenant son cœur 
fut remise à M. de La Tour d’Auvergne- 
Lauraguais. Mais la nièce du héros, la 
fille d’une de ses sœurs, madame Guillard 
de Kersausie, fut instruite de cette re- 
mise et engagea, contre M. de Lau- 
raguais, une instance en restitution, qui 
n'était pas encore tranchée en 1832. 
Après de nombreux renvois, interrup- 
tions de procédure et après le décès de 
madame Guillard de Kersausie, l'instance 
fut reprise par madame Léocadie Guil- 
lard de Kersausie, sa fille, épouse de 
M. Olivier du Pontavice de Heussey. Ce ne 
fut qu’en décembre 1840, après une nou- 
velle série de jugements et d’arrêts, que 
la cour de Montpellier, saisie en dernier 
ressort, consacra définitivement les droits 
de la famille de Kersausie, 

Nous avons raconté l’histoire de cette 
revendication pour affirmer les droits de 
M. le commandant d'artillerie, comte 
Jules du Pontavice de Heussey, ét du vi- 
comte Robert du Pontavice, le littérateur 
distingué, à se proclamer les derniers 
descendants de La Tour d'Auvergne. 


Familles de Mauroy et Malabiou de la 
Fargne (XXII, 551). — Ily a trois fa- 
milles de Mauroy dont voici les armoi- 
ries : 

1° Mauroy-Artois. D'azur au lion d’ar- 
gent à la bordure d’or. Cri: Wallin- 
court | 

2° Mauroy - Artois. Dos à une 
feuille de scie de gueules. 

3° Mauroy-Champagne. D’azur au che- 
vron d’or accompagné detrois couronnes 
d’argent où d’or. | 

Malabiou de La Fargue (Languedoc) 
porte d’azur à un bœuf d’or accompagné 
en chef de trois maillets d'argent. 

L. BouLanD. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


M. Thiers, apologiste du Régicide etbio- 
graphe du peintre David (4826). — L’une des 
notices les plus curieuses et les plus in- 
téressantes publiées sur le célèbre peintre 
David, ancien membre de la Convention 
nationale et ancien membre du Comité de 
la sûreté générale, est intitulée : Vie de 
David, par M. A.Th**;à Paris, 1826, in-8 
de 172 pages, puis à Bruxelles, 1828, in-18 
de 245 pages avec un portrait. 

Cet ouvrage, publié peu de temps après 
la mort de David, fut attribué d’abord par 
Delcourt au comte Antoine Thibaudeau, 
ancien membre de la Convention, puis par 
Barbier, dans son Dictionnaire des Ano- 
nymes, à Antoine Thomé, neveu de Thi- 
baudeau et paraissant n'avoir publié 
aucun autre ouvrage. Cette paternité n’a 
été contestée par personne, et cependant 
elle n’était pas exacte. Le véritable au- 
teur de cet ouvrage était M. Adolphe 
Thiers, déjà célèbre à cette époque par la 
publication d'articles remarquables sur 
les ouvrages du Salon de 1822 et surtout 
par la publication, faite en 1823, de son 
Histoire de la Révolution française. 

Le gouvernement s'était ému dela pu- 
blication de cette histoire apologétique 
d’un membre de la Convention exilé et 
qu’il considérait comme l’un des plus 
compromis par ses discours et par ses 
actes. Le ministre de l’Intérieur, M. de 
Corbière, avait fait à cette occasion le 
très curieux rapport que nous reprodui- 
SOnS : 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR 


Paris, le 21 avril 1826. 


Je crois qu'il serait difficile de lire un ou- 
vrage aussi révoltant que cette vie de David, 
particulièrement pour tout ce qui concerne la 
vie publique de ce régicide (p. 31 à ro2). L’au- 
- teur rapporte textuellement, et sans la plus lé- 
gère expression de blâme, les exécrables dis- 
cours prononcés par son héros à la Conven- 
tion; il note soigneusement les passages 
applaudis par les tribunes, ét ceux qui produi- 
sirent sur l’Assemblée une vive sensation (voir 
surtout p. 63 et 68). Il ne désapprouve rien, 
seulement il remarque en passant que David 
avait des illusions sur le compte de Marat 
et de Robespierre, w’il croyait retrouver Pho- 
cion dans l'un et Socrate dans l’autre; il est 
vrai que le biographe vacille sur ce point déli- 


cat, car, un peu plus loin, Marat est devenu Fa- 


bricius, et Robespierre Caïus Marius (voir 
p. 64, 93 et passim). 
.Ordinairement, ce biographe se dispense de 
rien ajouter à ces atroces harangues, mais 
ouvait-il en vérité enchérir encore sur David ? 
t comment se rendre aujourd’hui complice 
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de telles infamies, autrement qu’en les reprodui- 
sant sans indignation ? 

L’impression que la lecture d'un tel ouvrage 
laissera à tout esprit franc et droit est que 


Thiers partage absolument la manière de voir 
de David. 

D'ailleurs, on trouvera p. 50, 77-93 et en 
beaucoup d’autres endroits des échantillons de 
la manière de voir du biographe, ces morceaux 
ne déparent pas la collection; ils sont dignes 
d’encadrer les dessins de David. 

(Archives nationales, F7, n° 6711.) 


Dans le même ouvrage, M. Thiers 
avait fait le récit d’une négociation qui 
aurait eu lieu entre M. le comte de Goltz, 
ambassadeur de Prusse en France, et 
M. le baron Alexandre de Humboldt, 
collègue de David à lInstitut, pour 
engager ce dernier à se fixer à Berlin, au 
mois de mars 1816, peu de temps après 
son bannissement du royaume comme 
régicide, M. de Damas, ministre des affai- 
res étrangères, ayant fait faire des re- 


cherches dans ses archives, il ne s’y est 


trouvé aucune trace d’une semblable né- 
gociation. David s'était retiré à Bruxelles, 
où il est mort le 27 décembre 1825. 

Azr. BEGis. 


Un enfant « mal » nommé. — Si la ré- 
daction des actes de l’état civil laisse en- 
core à désirer dans certaines communes, 
et si les offñciers de l’état civil ne sont pas 
toujours des officiers supérieurs par leur 
style, les registres que tenaient les curés 
ne brillaient pas invariablement par la 
perfection de leur contenu. 

Voici un acte de baptême qui remonte 
à près d’un siècle et demi, et que son or- 
thographe pittoresque, sa forme prêtant 
à l'équivoque, nous décident à servir aux 
lecteurs de l'Intermédiaire. | 


Après avoir baptisé, le 2° décembre de 1745, 
un enfant mal nommé Nicolas, dont le parrain 
a esté Nicolas Couraux et la marraine Elisabeth 
Bertrand, tante dudit enfant dont on ignorais 
le nom du père, et le six dudit mois, le père, 
pe un reinort de conscience, qui s'appelle 

hilippe Etiquette, bourgeois de Sainte-Marie- 
aux-Mines, est venu faire sa déclaration que 
Marguerite Bertrand avait été grosse et en- 
cinte de ses œuvres charnelles et que ledit en- 
fant, qui s’appelle Joseph, lui appartient et qu’il 
en est le véritable père, ce qui a été fait et 

assé au Bonhomme en présence de Laurent 
urain, maistre d'école, et de Nicolas Boudier. 


E. e N. 
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Collaborateurs de recevoir ici le témoignage public de sa vive gratitude. 


641 


QUESTIONS 


Quel est le nombre de sons du français, 
de l'allemand, du russe et du turc? — 
Au XVIIe siècle, les jésuites, sous les 
noms chinois de Nan-houi-jen, Tsiang- 
veou-jen, et autres, firent l'exploration du 
fleuve Jaune. En revenant à Péking, ils 
_déclarèrent « que, dans toute l'Asie et 

dans les îles des mers du Sud, il ya en 
compté 991 sons de langage, tandis que 
dans toute l’Europe on en compte 545, 
en Afrique 276, en Amérique 1,214 ». 

H m'est difficile de vérifier ces asser- 
tions. Je désirerais seulement connaître 
quel est le nombre de sons des langues 
française, allemande, russe, et turque... 

_ TcxEou. 

Hic stant æra lupinis. — Inscription 
trouvée au-dessus d’une porte de servi- 
tudes (?) d’une ancienne abbaye. Lettres 
du XVIÏe siècle. : 

Que signifient ces mots? 

7. °° M.r'A.: 


Singuiarités linguistiques; — N’existe- 


t-il pas des peuplades dont le langage est 


si flottant que, lorsqu'une éxpédition se 
prolonge au delà d’un certain :temps, les 


guerriers en retournant chez eux ne par- 


rieure à celles de Molière? 
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viennent plus à se faire comprendre de 
ceux quisont demeurés au logis ? N'y at-il 
pas aussi des langues subissantune modifi- 
cation officielle à chaque changement de 
règne, l'altération consistant, je crois, à 
supprimer dans tous les mots les syllabes 
qui composaient le nom du roi défunt: 
Enfin, n'y a-t-il pas aujourd'hui encore 
des langues tellement rudimentaires, tel- 
lement solidaires du geste, que les indi- 


| gènes qui les parlent sont incapables de 


converser dans l’obscurité ? J’ai lu tous 


ces détails il ya déjà plusieurs années, et 


j'ai feuilleté depuis lors bien des volumes 
sans pouvoiren retrouver la source ; mais 
je suis convaincu que l’un de nos colla- 
borateurs va tout de suite me remettre . 


sur la piste de ces idiomes si précaires. 


Bric-A-BRAC, 


: Sganarelle. — A-t-on trouvé une éty- 


mologie satisfaisante du mot Sganarelle ? 


Quelqu'un a-t-il rencontré ce nom dans 


une comédie italienne ou française, anté- 
CRE. : 
Les animaux symboliques. — Pourquoi 

Je cafard signifie-t-ill’hypocrisie, le han- 


neton l’insouciance, le butor, le buffle, 


la bécasse et la grue, la sottise, l’'étourneau 
la présomption, la taupe la sournoiserie, 
le iézard la coquetterie? 


”  Y at-il dans les habitudes de ces ani- 
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maux quelque analogie avec les défauts 


qu’ils pérsonnifient, et pourrait-on nous 
en indiquer d’autres symbolisant égale- | 


ment des défauts ou des qualités ? 
! SYMBOL. 


LE 


De quelques métiérs Mzarreÿ faits dans’ 
leur jeunesse par des savants: ou par des : 


hommes célèbres. — Burnouf, le latiniste 


et l’helléniste, regarda comme un han: : 


heur d’entrer, dans sa jeunesse, au ser- 


vice d’un marchand de salaisons. Il ran- 


gea pendant douze ans les tonnes et les 


paniers de poissons (notice de Naudet). 


Le philosophe Cléanthe avait, on le sait, 


tiré de l’eau, comme mercenaire d’un jdtà "|" 


dinier, Plaute avait tourné la meule d’un 


moulin, et La Harpe balaya lés classes: 
du collège d'Harçourt avant dé les rem. 


plir de sa renommée. .. . ” 
Quels sont les autres hommes. célèbres 

qui ont passé par d’aussi rudes écoles ? 
ÉD: 


. Un monument élevé à Bonaparte en Bre- 
tagne, — Le Moniteur du 12 brumaire 
an VI rapporte que l4 commune de Tro- 
lénion (Finistère) « a élevé un monument 
à la gloire de Bonaparte ». | 

Quel est €©e monument? Existe-t-il 
encore? | . : Sir GRAPH. . 

Voyageurs parisiens du XVIT° siècle, — 
Le 25 août 1669, quatre gentilshommes 
parisiens, MM. Le Cointre, Bourdon, de 
Valgrand, du Martray, se mirenten route 
pour parcourir PA ee, la Hollande, 
l'Allemagne, l'Autriche et l'Italie. Leur 
voyage dura plus d’une année et, au re- 
tour, l’un d'eux en.écrivit la relation dé- 
taillée, que je possède en manuscrit, pro- 
bablement original. Le narrateur est 
Jean-Baptiste Le Cointre, écuyer, prieur 


<ommendataire de Cherré, StAntaine de 


Rochefort et de la. Ferté-Bernard, et du 


prieuré de Rimancourt; fils de Robert Le 
GCointre, écuyér, conseiller secrétaire du . 


roi ét greffier en chef criminel du Châte- 


let de Paris. Je serais très reconnaissant : 
aux érudits qui pourraient me donner 
des renseignements biographiques sur ce , 
pérsonnage et me dire si tout ou partie : 
de son journal de voyage a été imprimé. 


: 
|] e 


EE 


Les causes de la défaite de Waterloo. 
— En voici une nouvelle, du moins pour 


_élles bien authentiques ? 


moi, qui m'est révélée par M. Henry 


Fouquier : 


Les petites choses! s’écrie-t-il; souvent les 
je grandes viennent d'elles. eee 
e jour de Waterloo, n’eût pas eu d’hémor- 
roïdes, il n’eût pas été forcé de prendre un 
bain: s’il n’avait pas pris de bain, 1l aurait at- 


 faguë Wellington à cinq heures du matin au 


lisu de sept: le plateau où tenait le duc de Fer 
eût été enlevé à l’arrivée de Blücher, et le sort 
de l’Europe eût été probablement changé. » 


‘(Echo de Pari$, 16 mai 1880.) 


Que faut-il penser de cette vue histo- 
rique à là Michelet? Les circonstances de 
fait qui lui servent d’orientation sont- 


Pau Masson. 


Les femmigs régicides: — Gonnaît-on 


d'autre femme régicide que Nicole Mignon 
qui tenta d’assassiner Henri III? .. 


M. 


: - 
- FE & hat 


Morris. — J’ai entendu dire que, parmi 
les Irlandais réfugiés en France à la suite 
de la bataille de Culloden, était une fa- 
mille Morris, fixée en Normandie, dont 
plusieurs membres prirent du service 
dans l’armée française, M 
“Le général de division Morris, mort 
quelques annéès avant la guerre de 1879, 
en descendait-il ? et généralement quelque 
Intermédiairiste pourrait-il me donner 
des détails sur cette famille ? B.v. 

| - Es. . | Fins | + | ee a . ; | 

| Les documents de la Bastille. — Que 

sont ‘devenus lés” documents qu'on a 
trouvés à la Bastille ? Existent-ils encore, 

et où peut-on les trouver? As 
‘Quelle confiance méritent lesÆfémoires 
historiques et authentiques sur la Bastille 
(Paris et Maestricht, chez J. P. Roux &t 

Ce, iiprimeurs-Hbraires, #ssociés, 1789, 
3 vol. in-8)? | | 

A propos du procès de Fouquet, il est 
donné copie des, lettres et billets trouvés 
dans les papiers de ce surintendant des 
finances, et à la page 40 du tome Ï, on 
lit : «Toutes ces copies ont été donnéés à 
Limoges à M, de Ja Fresnaye, le 17 nô- 
vembre: 1661. » _ 

Quelest ce M. dela Fresnaye?A-t-il tiré 
parti des « copies » ? Il y aurait peut-être 
quelque utilité à récharcher pou#quai on 
les lui a te ZE V 

Appel à Pérudition et à la bonné ve- 
lonté de nos confrères, :  @G. D.: 

ï A 1, < ée hr EN, 
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Voltaire, dañs un ballet. — Connaïît-on 
une curieuse caricature dont parle l'au- 
teur anonyme des Observations in a jour- 
neÿ to Paris by way of Flanders, inthe 
month of August 1776? ° 

Cet ouvragé, publié à Londres en 1777, 
forme 2 vol. in-12. 

L'auteur dit que cette caricature qui 
représente « le héros de Ferney au chä- 
teau de Châtelaine », dansant dans un 
ballet, porte cette légende: 
ne pe s pas à trop, tu ne sçaurais qu’ écrire. 


nt.mes pleurs, mais.tes gestes 
. | [me font tire (sic). 


SN Re nt Nauis.. 


RS 


$ tua 


er es 


3, L. Riestre. #r 11. commencé la bio- 
graphie de cet auteur oublié, mais j'ai 


très peu de renseignements sur lui, Il est : 
né à Neuilly (Yonne), fut commis de li- : 


brairie à Lyon et devint employé (1797), 


puis chef de division à la préfecture du 


Rhône et à celle de la Seine (1815). Que 
fit-il après cette date? 


Merci. d'avance aux Intermédiairistes 


qui FADSENRS bien. me renseigner. 
| UN Icaunals. : 


Û h ou 


Le — 
1 ‘AS : 


Les. nu morts de faim. — Une dés 
‘planches de la Lune parisienne (lith. de 


André et Kæpfer) représente ün poëte : 
{Chattérton?) dans un grenier avec cette | 
‘Mal- : 


inscription: Chatterton, Gilbert, 
filêtre, Elisa Mercœur, Éscousse, tous 
morts de faim. 


‘On sait que Gilbert n'est pas mort de 


faim : eh est-il de même des autres ? 

. Pourrait-on nous donner la liste des 
poètes qui sont morts de faim ou de mi- 
sère? nn Un Poère. 

Hier sourd. -—- n e dis dans un 
‘extrait desiettrés écrites par Henry Swin- 
burns, dans l'hiver de 1796-1797, pee 
dant son séjour à Paris: 

« Dîné .chez -Perregaux, avec Sainte- 
à Faix, Talleyrand, Rœderer et Beaumat- 


« chais. Ce dernier est très sourd, mais : 


« encore spirituel et gai. x 


Trouve-t-on quelque part. soit dan : 


l'ouvrage de M. de Loménie, soit dans 
une biographie ou'äilleuts, ce renseigne- 
ment sur “infirmité dont était affligé 
Beaumarchais, à cette époque ? Il avait 
algrs soixante-cinq ans, étant né en1732. 
A Naus. 


., 3 NN A. ct 
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* Un älhum sar les poteriés de Leed. — 
Je viens de découvrir un album très pré- 
cieux de’ 71 planches d’après les poteries 
de Leed, qui comprennent 269 sujets. 
Cet exemplaire rarissime mé paraît 
avoir servi aux voyageurs dé éommerce 
quiallaient solliciter a commandes dank 
les provinces anglaises ou à l'étranger. 
Le titre de l’ouvrage me manque, et je 
désirerais vivement, connaître la date de 
la publication du livre, Je nom de l’édi- 
teur et l'endroit où.il parut, vers 1785,.. 
L'ouvrage est-il. complet en 71 plan- 
ches petit in-4? Vraisemblablement, il ne 
SOMparte pas de ae f 
| # .… CHAMPFLEURY, 


pe 


Le monogramme arabe des réliures de 
M. Maxime Du Camp. — Dans un lot de 
livres, la plupart sur l'Egypte, qui pro- 
viennent de labibliothèque de M. Maxime 
Du Camp, ' dont ils portent tous, collé 
sur leur garde intérieure, l'ex-libris, 
gravé, bién connu: les deux initiales 
M. D. entrelacées,' placées au - des- 
sus de deux plumes entre-croiséès et 
finement taillées fla Plume du poète et 
celle du prosateur), jé remarque, appli- 


qué en or, au-dessous du titre, sur lé dos 


de ceux des volumes qui sont ‘reliés, une 
sorte dé parafe ou de monogfamme arabe, 
original, et qui attire l'œil. 
| Ouai peut bien être — traduit en lan- 
gue vulgaire — lé sens exact de ce cu- 
rieux monogranme oriental? 

Urkic R.-D: 


Noms d'auteurs etde livres à déchiffrer. 
— Nous faisons appel À la sagacité de 
nos confrères pour nous aider à identi- 
fier les noms suivants extraits d’un in- 
ventaire manuscrit inédit de 1608 : 

1. Une Bible en français d'Admon. 

2. Les Communes Toper. 

3. Ung libvre de l'Academye Fran- 


coyse. 


4. La Geometrie d'Oroun. 

5. Arithmeticque de Anthoine Fauré. 

6. Arithmeticque metaire deAllexandre 
de, Vauduban. | 

Autres locutions. à expliquer : Une ca- 
yayolle de toille d'argent et un remedan 
de mesmetoille. Deux petitshaves de linge 
à usage d’enfans. SRE Jouer, 


pen 


Un fureteur. — J'espère que l'on né re- 
fusera pas de me dite quel est l’érudit 
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qui a signé ainsi un travail intitulé : La 
Vierge Marguerite substituée à la Lucine 
antique. Analyse d’un poème .inédit du 
XVe siècle, suivie de la description du ma- 
nuscrit et de recherches. historiques(Paris, 
librairie Labitte, in-8). Un fureteur ne 
peut rester inconnu de.son proche pa- 
rent : UN viEUX CHERCHEUR. 


LD 


Robinson et Vendredi. — Quel est donc 


le chroniqueur distingué du Petit Moni- 
teur qui s’est si discrètement dissimulé 
jusqu'ici sous le pseudonyme Robinson, 
‘depuis 18709? 

Ne serait-il pas curieux aussi de recher- 
cher le nom patronymique de celui qui a 
été, pendant quelques années, son fidèle 
Vendredi, au même journal ? 
| ALPH, D'ANCINETTE. . 


RÉPONSES. 


Sur les débuts de M. François Coppée 


(XVI, 752: XVIII, 54, 81, 109). — Quel 
est l’article qui a motivé la condamnation 


du Hanneton, le vendredi 10 juillet 1868? 
‘demandait-on en dernier lieu. Cet article 
avait paru dans lé numéro du re" juillet 
de la même année. Il était intitulé : Que 


qu'ça m'fait, et signé: Louis Ariste. Le : 
‘délit consistait à l’avoir publié dans un: 
journal non cautionné, alors qu'iltraitait | He 
; | moururent presque tous. La fidélité et 


de matières politiques. Ledit article était 


d’ailleurs peu méchant et débutait ainsi: 


On nous écrit du camp de Châlons que l’em- 


pereur est resté cinq heures et demie à cheval 


aux premières manœuvres exécutées en sa pré- 


sence.;Cinq heures et demie — avec un cheval 
digne cousin des lions Batty et avec une selle 
moëélleuse ; maïs sans être empereur, je me char- 
gerais bien d'en faire autant; : 
- Et les rédacteurs du Hanneton aussi, 

Et notre imprimeur aussi, | 

Et nos plieuses aussi, 

Et nos porteurs aussi,, 

Et notre garçon de bureau aussi, 


L 


etc. 
 Ilen fallait peu pour être supprimé à 
cette époque-là. Pauz Masson. 


= Corbeil, sa devise (XVIII, 355). — Je lis 


la question ci-dessus dans un ancien nu- 
méro de notre journal, qui me passe par 
hasard sous les yeux, et, s’il n’est point 
trop tard pour y répondre, je dirai au 
correspondant qui l’a posée que la devise 
complète de Corbeil est : Cor bello pa- 
ceque fidum. RU — 
J'ajouterai que cette devise était, au 
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siècle dernier, celle des arquebusiers de 
Corbeil, qui l’avaient ajoutée aux armes 
de la ville, inscrites sur leur étendard. 
A la suppression de cette compagnie, en 
1790, les armoiries, une fleur de lis d’or 
dans un cœur de gueules sur champ d’a- 
zur, restèrent à la ville de Corbeil avec la 
devise qu'y avaient jointe les arquebu- 
siers. | 

Si la table, tant désirée, de notre Jn- 
termédiaire existait, je pourrais citer 
l’année et la page où se trouve une chan- 
son, improvisée à Corbeil même par Eu- 
gène de Pradel, sur cette devise et dont 
le refrain. est fidèle en paix comme en 
guerre. JEAN COQUATRIX. 


Du rôle des courtisanes en temps de 
guerre (XX, 229, 316, 373). — L'histoire 
nous a conservé un trait bien singulier de 
la haine qui existe (ou plutôt existait) 
entre deux nations voisines: les Espagnols 
et les Portugais. Ces derniers, qui soute- 
naient les prétentions de l’archiduc Char-. 
les au trône d’Espagne, avaient en 1706 
pénétré jusqu’à Madrid. Les courtisanes 
de cette ville formèrent aussitôt le dessein 
de ruiner leur armée. « Elles allaient, la 
nuit, par troupes, jusque dans les tentes, 
où il se commettait des désordres qui 


causèrent la perte d’une infinité de sol- 
dats : car ils étaient dans les hôpitaux au 


nombre de plus de six mille malades qui 


l'amour pour le roi Philippe V portèrent 
les femmes les plus perdues à mettre en 


œuvre cette criminelle et détestable ruse. 


Les plus gâtées se paraient avec soin & 
se chargeaient de parfums et de fard, 
pour empoisonner des gens qu’elles ab- 
horraient ; cachant ainsi sous le masque 
de l'amour la haine implacable qu’elles 
leur portaient. L'histoire ne nous fournit 
nul exemple d’une fidélité portée jusqu'à 
cet excès d’impiété..» (No se- leerà tan 
impia lealtad en historia alguna.) D. Vin- 
cent Bacallar y:Sauna, marquis de San- 
Felipe, Mémoires pour servir à l'histoire 
d'Espagne sous le règne de Philippe y, 
trad. fr. Amsterdam, Zach. Châtelain, 
1756 (IL, p. 49).. : :: .Pauz Masson. : 


—— '! ‘ 
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© Vers de Musset à retrouver (XX, 390; 
XXII, 584, 616). — La Satire contre l'A- 
cadémie. a pour aute“r "Madame Louise 
Colet. Ce qui pour moi fait preuve à ce 
sujet, c’estque le manuscrit de cètte pièce 
qui fut trouvé dans les papiers d'Alfred 
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de Musset est écrit en entier par cette 


dame. — La Gazette de Paris du 28 juin 
1857 publie une lettre de protestation de 
Paul de Musset, en réponse à la Revue 
anecdotique. | | 

La Revue générale du 1° mai 1889 
publie aussi cette pièce en l’accompagnant 
de réflexions qu’il sera bon de consulter. 
La strophe de Victor Hugo s’y trouve, et 
la voici : à + | 
=. Hugo, lance sur cette terre 

‘ Ton tonnerre 
- Î Et saisis, en soldat du guet, 

Badinguet. 

: En passant, voulez-vous me permettre 
une rectification? L’Etude critique et bi- 
bliographique des œuvres d'Alfred de 
Musset, publiée chez Pincebourde, sans 
nom d’auteur, est annoncée ainsi au 
Journal de la librairie (feuilleton, 23 fé- 
vrier 1867, p. r02) : 

Pour paraître le 25 février : 

À propos d’Alfred de Musset. Etude critique 
de Bibliographie, formant le complément indis- 
pol de l'édition dite de souscription, par 
les Rédacteurs de la Petite Revue. Brochure 
imprimée en caractères, etc. 

Dans la préface publiée en tête de Un 
Kêve, ballade par Alf. de Musset (Rou- 
quette, 1875. Br. in-8), Poulet-Malassis 
reconnaît que M. de Lovenjoul n’est pas 
l’auteur de l’étude bibliographique. Et, 
ce qui vaut encore mieux que tout cela, 
dans la Bibliographie des œuvres de Mus- 
set (Rouquette, 1883), se trouve, p. 44, 
une lettre de M. de Lovenjoul protestant 
énergiquement contre l’attribution qu’on 
lui fait de cette brochure. 

Enfin, puisqu'il est question d'œuvres 
perdues d'Alfred de Musset, quelque ai- 
mable correspondant de l’Intermédiaire 
pourrait-il me dire ce qu’est devenu le 
fragment de tragédie intitulé : Alceste, 
que À. de Musset avait composé pour 
Rachel (Biographie, p.251)? Ce morceau 
ne s’est pas retrouvé dans les papiers du 
poète. H. Haimcery. 


ts È 


-__ La rente accordée aux anciens ministres 
(XX, 709). — La loi à laquelle M. Georges 
Saint-Hélier fait allusion est sans doute 
celle des 17-23 juillet 1856, qui est ainsi 
conçue : | 

. Art. 1°. — Il pourra être accordé par décret 
impérial aux ministres et autres grands fonc- 
tionnaires de l'empire, à leurs veuves et à leurs 
enfants, aux veuves et aux enfants des maré- 
chaux et amiraux, une pension dont le. maxi- 
mum n'excédera pas 20,000 francs, lorsque, 
par des services rendus à l'Etat, ces’ fonc- 
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tionnaires auront mérité une récompense ex- 


traordinaire et que l'insuffisance de leur for- 
tune rendra cette pension nécessaire. 

Dans aucun cas, ces pensions ne pourront 
être cumulées avec d’autres pensions ou trai- 
tements payés sur les fonds généraux du trésor. 

Art. 2. — Le montant des pensions inscrites 
en vertu de la présente loi ne pourra excéder 
Ja somme de 500,000 francs.  . . .  -- 

Art. 3. — Le fonds de ces pensions : fera, 
chaque année, un article spécial de. la loi des 
finances. | : _ 


Une loi analogue, dont celle-ci n’est 
pour ainsidire quela reproduction, 'avait 
été promulguée dès 1807. Mais, après le 
premier Empire, « des abus formellement 
contraires à son esprit compromirent la 
sagesse de son principe »et un des pre- 
miers soins du régime qui suivit la Révo- 
lution de 1830, fut de l’abroger (31 jan 
vier 1832). no. 

Par application de la loi de 1856, ont 
été accordées par décret des pensions: : 


En 1857, à la veuve de M. de -Martignac, 
ancien ministre de l’intérieur. | 

À la veuve du général de division Aupick. | 

À M. le comte de Lacépède, fils de l’ancien 
chancelier de l’ordre de fa Légion d'honneur. 

En 1864. à la veuve du maréchal Pélissier. 


A madame Guillou, veuve de l’amiral Ro- 


main-Desfossés. 

En 1865, à la veuve de M. le comte Rossi, 
ancien pair de France. 

En 1866,à mademoisellé de Lacrosse, fille de 
M. le baron de Lacrosse, ancien ministre, sé- 


nateur. | 


A madame Tournier, veuve du général de di- 
vision marquis d’Hautpoul, ancien ministre, 
sénateur. 

Aux fils de M. Thouvenel. 

En 1868, à la comtesse Walewska, 

En 1860, à la fille du maréchal Magnan. 

À la veuve de l’amiral Charner. 

A madame de Thorigny. 

À madame Troplong, 

En 1870, à madame Niel, 

Il fut décidé, le 27 juillet 1870, que les 
pensions à accorder à l’avenir ne pour- 
raient dépasser le maximum de 12,000 fr. 
et que le montant total ne pourrait ex- 
céder la somme de 350,000 fr. 

Quoique la loi de 1856 n’ait pas été 
abrogée, il semble que le pouvoir exé- 
cutif, pour éviter tout reproche de par- 
tialité, ait renoncé à exercer ses droits 
sur ce point. | on 

Ce n’est plus, en effet, par simple dé- 
cret, mais au moyen d’une loi que depuis 
1870 les pensions dont ‘nous nous occu- 
pons ont été accordées, à titre de récom- 
pense nationale, C’est ainsi que des lois 
ont été successivement rendues auprofit: 


De la veuve du brave commandant de Ber- 
nardy de Sigoyer (qui sauva le musée du 
Louvre)en 1871. | on 
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Des veuves des. généraux Lecomte et Clé- 
ment Thomas et du colonel Billet, en 1872. 
De M. Pasteur, en 1874, . 
De M. Féray-Bugeaud d’Isly, en 1875. 
De la veuve de M. Ricard, ministre de l’in- 
térieur, en 1876.. gr cou on 
_ De madame d’Aurelles de.Paladines et de 
madame Denfert-Rochereau, en 1878. 
De la veuve du général Chanzy, en 1883. 
… De Ja veuve de Palletan, en 1885... 
._ De la veuve de Paul Bert, en 1886. 
De M. Maillot, ancien président du conseil 
de santé des armées, en 1888. 
- En ajoutant enfin la loi qui ên 1867 at- 
tribua, une: récompense nationale de 
500,000 francs à: Lamartine, nous aurons 


Ja listé complète, je crois, des rentes ac-. 


cordées, depuis 1856, à des citoyens 
français en dehors des pensions. ordi- 
naires de retraite. On voit donc que ja+ 
mais les anciens ministres n’ont joui 


d'office d’une rente de cette nature, ce 


qui, par le temps qui court, menacerait 
de grever singulièrement le budget. Bien 
plus, il n’en a été décerné à aucun d’eux 
par mesure -spéciale, sauf, ainsi qu'on 
vient de le voir, à Lamartine. . d 
‘Pau Masson. 


La raort db Vauvenargués (XXI, 709; 
XXII, 50). — M. Désiré-Louis Gilbert, 
un de mes vieux amis, mort à Paris pen- 
dant le siège, — a, dans son excellente 
éditiôn des Œuÿres de Vauyenargues 
(Paris, Fürne, r857, 2 vol. in-8}, consaéré 
une longue note de plus de deux pages, 
imprimée en petit texte, à la réfutation 
de cetté anecdoté apocryphe (Vid,: oc. 
cit.,t. I, p. 230 à 232): ne 

M. Gilbert, après avoir cité le passage 
intégralement, « constate d’ab6rd que 
Pédition de Voltaire de Renouard, 1819- 
1825, d’où cette note est tirée, ne l’attri- 
bue pas expressément à Voltaire, et 
qu’elle la donne sans nom d’auteur. La 
Harpe nous apprend (article. Vauve- 
nargues) qu’elle est de Condorcet; en 
effet, elle a paru pour la première. fois 
daas l’édition de.Kehl!, plus detrente ans 
après la mort de Vauvenargues, plusieuts 
années après la mort de Voltaire, lui- 
même, et. dans un temps où la manie de 
tirer à soi des hommes de quelque célé- 
brité avait gagné d’autres que les jé- 
SUITESe D *" . -: nr 

M. Gilbert cite ensuite, en les réfutant 
également, les différentes versions de 
cette même historiette, avec les commen- 
taires qui les'aécompagnent dans les 
autres principales éditions dés Œuvres 
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+ 
de Valtaire, celle de Beuchot, 1829-34, 
entre autres. :  ... :..:", ,: -. … . 

« Que conclure de.ces différentes ver- 
sions, ajoute l’érudit éditeur, sinon: que 
leur contradiction même les rend au 
moins suspectes, ou plutôt qu'elles. se 
détruisent les unes. par.les autres? Pour 
nous, la question n'est pas douteuse... 
Vauvenargues est, avant tout, unbomme 
sincère, et, comme tel, il n’a pas.de parti 
pris; il note ses impressions, à mesure 
qu’elles lui viennent ‘ Hilér idtrédule, au- 
jourd’hui croyant, ou regrettant de ne 
pas l'être. NS 
 «Marmontel,. qui.l’a vu de près, a dit le 
mot peut-être : « [l'est mort dans les sen- 
timents d’un chrétien philosaghe », c’est- 
à-dire à moitié l’un, à moitié l’autre... 
._« En tout cas, ce qu’on ne saurait con- 
tester, c’est qu’au moins il.s’inquiète sé- 
rieusement de cette. sérieuse question; 
aussi je ne sais Si un théologien est venu 


à est Se a : à - . . 
le trouver à san lit de mort, mais j'af- 


firme que: si Vauvenargues ne s'est pas 


rendu à ses instancés, du moins il ne la 


pas renvoyé avét insulte. S'il ne croit 
pas, du moins, jamais il n’a prisson parti 
de ne pas croire ;. son esptit hésite et va 
tour à tout de là foi au doute,et du doute 
à la foi: quand la tort est venue, il hé- 
sitait encoré. » ‘ ‘©.  UrrtR. D. 


- ‘M. Piérre et M. Paul (XXI, 743). — 
M. Paul ne serait autre'que Vacherot, 
d'après uné ‘note de M: Ed: Cournault 
dans là Correspondanie littéraire (année 
1857, p. 156). Mais quidonc est M. Pierre? 
Die Ce Ces . pes  PauL MAsSÔN. 


LR. 


Le Ht blänc de M. dé Louvois:.. où de 
l'abbé Torray (XXIT, 68, 182, 528): -- Le 
même fait est raconté ä la charge de 
l'abbé Terrayÿ. Voici cè qu'en dit Bachau- 
mont (tomes VIF er VITE) 2 


28 oct. 1773. M. l'abbé Terray s’est fait bâtir 
un nouvel hôtel, rue Notre-Dame des Champs. 
Tout y eat d’un luxe très: récherçhé, On y Yoit 
entre autres choses un lit qu’on disait coûter 
408,000 livres, mais qui n’en coûte qué 80,000 ; 
prix énorme pouf un pareil meuble. 
‘16. sept. 1775: On continue à aller voit et 
admirer le palais de l’abbé Terray; et cet ex- 
ministre odieux, qui, dans les circonstances où 
il se trouve (il venait d’être disgracié, conime 
on le sait, à cette époque), nesçaurait Être trop 
modeste, a l’insolence de ne pointcraindre d'in- 
sulter la France par le spectacle de son luxe et 
de sa luxure, car on y trouve dans.les ameu- 
blements et dans des détails tout ce qui peut 
irriter les désirs et caractériser le goût de &e 
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prêtre impudique, On y voit entre autres à son 
chevet une femme nue; ét quand ses àrhis le 
plaisantent à cet égard, il répond que c’est le 
costume, c'est-à-dire un avis à toute femme 
qu’il veut honorer de sa couche, qu'il. faut 
qu’elle se décide à se mettre dans cet état pour 
exciter monseigneur. LL 


J'ai lu également quelque part qu'il fit 
un jour la même réponse à une grande 
dame qui visitait son hôtel : mais je ne 
puis retrouver le passage. : 
‘ Ÿ a-t-il erreur, dans l’articlé de la pagé 
528, ou l'abbé Tetray n’aurait:il été que 
lé plagiaire du grand ministre Louvois ? 
H serait assez intéréssant d’établir cette 
priorité sur quelques preuves. 

‘ nu # © P. Corte. 
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‘ Hommés dé loi lottrés on artistes 
(XXII, 133, 243; 405; 431; 564). — Aux 
noms précédemment cités, ajouter celui 
de M. Chevalier-Lagenissière, président 
du ttibunal de Mâcon, qui, avocat à Cla- 


mecy; à publié, en 1872, une Histoire de. 


l'évêché de Bethléem (Paris, Dumoulin, 
in-8), Le Bisr.. Mac. 


‘Sur. un-« Ouf ! » célèbre (XXII, 200, 
457); — Le grand maréchal Bertrand est 
assurément le dernier des hommes aux: 
auel$: on puisse attribuer l’irrévérén. 
Cieuse exclamation ‘eh ‘question. Son 
principal mérite, pour ne pas dire sa 
sèulé et unique gloire, a été sa fidélité, 
son inaltéräble fidélité, — avant, pendant 
et-après, — envers Napoléon, — Fidélité 
qui lui valut d’être appelé, par les petits 
journaux de la Restauration : le Caniche 
de l'emperetir = Et en effét le géñéral 
était là douceur, la mañisuétude même : 
incapable d'uñé méchanceté, si minimé 
qu’elle fût. + 
- "Site môt doit forcément être attribué 
à un Bertrand, — ce qui n’ést nullernent 
démontrél — ‘c’est à là comtésse Ber- 
trand, dans cè cas, qu’il le faudrait rap- 
potter. 

Toutes les chroniques de l’exil à Sainte- 
Hélène ont raconté combien la jeunesse 
4e madame Bertrand, avec sa nature de 
Oréole quila rendait vive, remuante, exu- 
bérante, s’accommodait mal dé cette exis- 
tence de forçats enchaïinés sur le rocher, 
dahs dette atmosphère de geûle, sous l’œil 
haineut du garde-chiourme Hudson: 
Lowe.,.:.:. RS 

. Madame Bertrand avait, comme on 
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- 654, — nb 
dirait aujourd’hui dans l’école naturas 
liste, plein le dos de cette vie-là. 

Maïs encore, eût-elle laissé pressentir 


| sa lassitude à ses amis, — la comtesse 


n’était-elle pas trop femme de.. banne 
éducation pour avoir jamais eu même Ja 
pensée de l’exprimer, en face, en de pa- 


 reils termes, à l'Empereur? 


- Ce mot, je le crains fort, devra rester, 
comme un enfant sans père, — aban- 
donné à la charité publique, nus 
| | Uzic R.-D. 


Sur les opuscules publiés comme ca- 
deaux de nôces (XXII, 206, 381). — A la 
liste donnée par Formicä, on peut join- 
dré l’indication suivante, que j’ai rélevée 
dans un catalogüe de librairé : I riti 


CE 


zia Savorgnan. Bologna, 1762, in-folio, 
frontispice gravé, portraits et nombreu- 
ses vignettes én taillé-doucé. er 
On voit, par cetté description, que cet 
ouvrage avait été exécuté avec un luxé 
inusité en pareille circonstänce, 
L JEAN CoquaTRix. 
Imitations et coïncidences (XXII, 375, 
558, 589). — Il n’est pas étonnant que 
les beaux esprits se rencontrent, — Dans 
la cervelle humaine il n’y a pas d’autres 
idées que celles-ci... : 
. (Par ordre alphabétique;:par ordre 
d'importance les premières seraient les 
dernières.) se Hope 
Ba, tomber. — Da, poser. — Fa, briller. 
— Ga, produire. — Mai, couper, ==. Pa, 
être fort. — Va, se remuer. — Wa, 
tourner, . RUES A nas 
Depuis plus de 5o_ans que je répasse 
tous les dictionnaires des langues ary as, 
depuis.le sanscrit, jusqu’à mon patois, je 
n’en ai jamais trouvé une de plus... Elles 
ne se présentent qu’à l’état de combinai- 
son. Mais il est toujours possible (sinon 
facile) de les dégager et de les isoler. 
Le journal des chercheurs n’est pas 
une chaire de philologie. Ne craignez 
rien; je ne vais pas commencer une coni- 
férence longue et ennuyeuse pour dé- 
montrer que je n’ai pas tort. ©. L.. 


; La loi du sacrilège dans le royaume de 
Sardaigne en 1820 (XXII, 522}. — L’his- 
toire du postillon de Genève est con- 
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trouvée. Mais on ne prête qu'aux riches, 
et les détails suivants donnent une idée 
de la tolérance dont on jouissait, en 

1820, dans le royaume de Sardaigne. 
19 Aux termes du Règlement particu- 
lier pour la Savoie, en date du 22 no- 
vembre 1773, remis en vigueur par l’édit 
royal du 22 décembre 1815, « il est dé- 
« fendu à qui que ce soit de s’entretenir 
« au devant des Eglises pendant le temps 
« des Offices Divins, du Prône et des 
« Sermons, à peine de cinq livres d’a- 
« mende » (art. 4). 
| . Art, 6. 

«Il est défendu à tous catholiques 
habitants du Duché d’aller à Genève 
« pour louer leurs journées, sous peine 
« de cent livres d'amende, et, subsidiai- 
rerment, d’un mois de prison contre 
« chaque contrevenant. » 

Art. 7. 

« Ils ne pourront aller commercer, por- 
« ter et vendre des marchandises ou den- 
« rées dans la ville de Genève les jours 
« de dimanches et de fêtes, et même y 
« aller avant midi lesdits jours sans 
« cause légitime, dont ils devront faire 
« tonstater par certificats des curés, sous 
« peine de dix livres d'amende, et de 
« plus grande, même corporelle, s’il y 
« échoit. » | : 


°_S 


= 


Art. 8. 

« Il leur est aussi défendu d’aller habi- 

« ter dans les endroits où l’on ne pro- 
« fesse pas la Religion Catholique, et 
d'y servir en qualité de domestiques, 
sous peine de confiscation des biens, 
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galères. » - | 

. Enfin, le 6 mai 1818, le Sénat de Cham- 
béry condamne Jean Balmatin, pour 
avoir blasphémé Dieu dans la paroisse de 
Gruffy, en présence de deux personnes, 


à la chaîne pour deux ans et à une 


heure de carcan sur la place d'Annecy. 
| MiQueT. 
Le roi David nommé consul (XXII, 454, 
593). — Je veux bien que la variante 
fournie par notre collaborateur Pont-Calé 
soit plus jolie que la mienne, quoique le 
fait d'annoncer officiellement en 1848 le 
décès du roi David me paraisse déjà 
assez coquet. Mais il nous faut peut-être 
renoncer aux deux versions en même 
temps. L'inflexible Moniteur est là, qui 
seul a qualité pour trancher le débat. 
Or, voici ce que cette gazette annonçait 
à la date du samedi 15 avril 1848 : 


et, subsidiairement, de deux années de 
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‘« … est nommé... 

M. David, agent consulaire à Brême », 
et trois semaines après, le dimanche 7 
mai : oo 

« …… ont été nommés... 

M. Du Luat, agent vice-consul à Bré- 
me », — sans autre mention. 

Entre ces deux dates, rien. On voit 
qu’il n’est question ni de « citoyen », ni 


. d’un sieur € Marchand », ni des causes du 


remplacement. Sans donc vouloir sus- 
pecter la bonne foi de l’auteur de la note 
piquante insérée dans la Gazette anec- 
dotique, il faut reconnaître qu’il s’est 
laissé aller, comme la plupart des menus 


_ chroniqueurs du passé, à enjoliver l’his- 


toire. Au fond, le silence du Moniteur 
sur les motifs de la mutation me rassure 
un peu quant à l’authenticité de l’anec- 
dote; car il semble bien prouver que le 
ministère des affaires étrangères. hon- 
teux de sa bévue, n’a pas osé statuer: 
une seconde fois sur la carrière diplo- 
matique posthume d’un roi d'Israël! 
Pauz Masson. : 


La princesse Pierre Bonaparte (XXII, 
482,483).—L'Almanach de Gotha,quin’est 
pastoujours assez consulté par leslecteurs 
de l’Intermédiaire, dira que la princesse 
Pierre-Napoléon Bonaparte est née, le 1°* 
juillet 1832, Justine-Eléonore Ruflin. La 
lecture de l’ouvrage le Prince Lucien 
Bonaparte et sa famille, Paris, Plon, 
1888, in-8, fournira quelques renseigne- 
ments qui n’ont pu trouver place dans un 
annuaire. MaALABAR, 


Quelle voix avait Napoléon Ier? XXII, 
484, 601.) — Ce n’est pas en 1798, — 
mais en 1808 que Napoléon I", —et non 
pas Bonaparte, visita Toulouse. Cz. au- 
rait dû s'apercevoir de son erreur par 
l’âge même de sa respectable amie qui, si 
elle eût eu quatorze ans en 1798, serait 
âgée de cent cinq ans et non plus 95. 


L'abbé Cochet (XXII, 486, 603). — Il 
vient de paraître au Havre, chez M. Bour- 
dignon fils, un excellent travail sur l'abbé 
Cochet. L’Abbé Cochet au Havre, sa maïi- 
son natale, hommages rendus à sa mé- 
moire par M. Léon Braquehais, le biblio- 
thécaire de la ville. Cette brochure de 
seize pages, inspirée par un pieux sou- 


venir et néanmoins remplie de docu- 
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ments fort intéressants, contient en outre 


un portrait de l’abbé Cochet et une vue 
de sa maison natale. | I. 


Incommensurable (XXII, 513, 605). — 
L'incommensurable impopularité setrouve 
réellement dans la Némésis, ainsi que cet 
autre vers sur les patriotes de Juillet qui 
n’ont pas le ruban rouge. 


fls marchent décorés de leur poitrine nue. 
. PHILIBERT AUDEBRAND. 


: — Malgré lesanathèmes fulminés contre 
ce malheureux adjectif, je me demande 
s’il ne serait pas possible de le justifier 
dans une certaine mesure. Sans être 
grand clerc en ces matières, je crois 
reconnaître dans sa composition in priva- 
tif, cum, qui veut dire : avec, et mensu- 
rable ; total : qui ne peut être mesuré 
avec... sous-entendu : rien, à quirienne 
peut servir d’étalon, qui dépasse toute 
mesure connue. Je risque timidement 
cette explication qui pourra servir, sinon 
à légitimer l’impropriété native de ce 
mot, du moins à excuser l’emploi abusif 
qui en est fait de nos jours, 
Bric-41-Brac. 


— Je reviens, sous forme de rectifica- 
tion partielle, sur ma réponse du 10 oc- 
tobre dernier : à M. Paul Masson, qui 
demandait si l’on pouvait citer chez quel- 
que écrivain de marque des exemples de 
l’incorrection signalée, je disais : Mettez- 
les tous ; — c’est à ce point de vue que je 
me rétracte. Je rencontre dans la Reyue 
des deux mondes du 15 octobre deux 
exemples, non pas de l'emploi positif, 


mais de l'emploi rationnel et régulier : 


du mot (ce qui est bien autrement rare). 


Le premier est de M. Brunetière, — Le 


Mouvement littéraire au XIX®° siècle. — 
« L’on demandait une forme de drame 
« ou de comédie. dont les héros, placés 
« dans les mêmes conditions que nous, 
« ne fussent pas agités de passions incom- 
« mensurables avec les nôtres. » 

Le second est de M. de Vogüé, — À 


travers l'Exposition, — à propos de 


Napoléon, envisagé sous deux aspects : 
« Tant de mal, mais tant de gloire! Une 
légende odieuse à toutes les mères, 
chère à tous les hommes... Ce cas mys- 
térieux est incommensurable, au vrai 
sens du mot; il n’a pas de commune 
mesure avec.les. cas habituels. » 

Ce n’est pas tout à fait le vrai sens, le 


{ 
fm 
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grand, immense. 
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sens exact du mot, tel qu’il s'emploie 
dans les sciences exactes, dans la langue 
des mathématiques pour laquelle il a été 
créé; mais son: emploi, dans les deux 
exemples ci-dessus, implique du moins 
l’idée essentielle de comparaison indi- 
quée par la particule com, tandis que 
l’erreur habituelle consiste dans son em- 
ploi au sens absolu pour dire : très 
CH L. 


ss 
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Le genre des lettres (XXII, 513, 605). —= 
Les lettres dont le son figuré commencé 
par une consonne sont du masculin : bé, 
cé, dé, gé, ji, ka, pé, qu, té, vé;celles dont 
le son figuré commence par une voyelle 
sont du féminin : effe, ache, elle; emme, 
enne, erre, esse. Cette règle est très logi- 
que, On ne peut nier en effet que les pre- 
mières de ces lettres, telles qu’elles sont 
transcrites ci-dessus, aient un aspect mas- 
culin, les secondes, une physionomie se 
mots féminins. 

Par exception lx (ikse), cette leur 
biscornue dont nous sommes redevables, 
paraît-il, au roi Chilpéric, est du mascu- 
lin. Quant aux voyelles, il pouvait y avoir 
doute, mais l’usage a tranché en faveur 
du genre le plus noble, ex.: un a, le 
grand u, 

Les grammairiens de Port-Royal, sous 
prétexte que la plus grande difficulté 
pour ceux qui apprennent à lire n’est pas 
de connaître les lettres, mais de les as- 
sembler, et considérant que cette opéra- 
tion était inutilement compliquée par ce 
fait que chaque lettre était prononcée au- 
trement seule qu’assemblée avec d’autres, 
proposèrent de ne nommer les consonnes 
que par le son propre qu’elles ont dans 
les syllabes où elles se trouvent, en ajou- 
tant toutefois à ce son propre celui de l’e 
muet, qui est l’effet de l’impulsion de 
l'air nécessaire pour faire entendre la 
consonne, Par exemple on appellera be 
la lettre b, somme onla prononce dans la 
dernière syllabe de tombe ; de, la lettre d, 
etc. Pour les lettres qui ont plusieurs 
sons comme c, £,t,s, on devait les appe- 
ler par le son le plus naturel et le plus 
ordinaire, qui est pour le c le son de que, 
pour le g le son de gue, pour le t le son 
de te, etc. 

Cette réforme ne trouva pas faveur 
dès l’abord, mais il paraît qu’à une cer- 
taine époque l’Académie l’adopta.Girault- 
Duvivier (Grammaire des grammaires, I, 
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1f ES 


p. 35) la préconise chaleureusement et 
€spère que dans peu la prononciation de 
Port-Rôÿal sera la seule en usage. Bes- 
Cherelle (Dicticnnaire, 14° édition, Ve B) 
âffirimé que les jrésultats satisfaisants 
que TôUS céux qui l’ont employée én ont 
obtenus ofit triomphé de toutes les rai- 
Sons Qu'on lui Opposait et que la plupart 
des instituteurs s’én servent dans leurs 
écoles. Le conseil royal de l'instruction 
publique, dit-il, l’autorise et tend à la 
prescrire. Littré lui-même, à chaque ar- 
ticle consacré à une consonne, fait allu- 
Slon à ce qu'il appelle l'épsllation. ndu- 
velle et Semble lui accorder droit de cité. 
Malgré tous ces encouragements, je 
$oupçonne fort que l'entreprise a encore 
une fois avorté, Je n'ai pour ma part 
jamais rencontré de maîtres qui s’y soient 
associés. .Je crains . même -qu'on ,n’ait 
un peu exagéré les mérites de la nouvelle 
méthode, dont le seul : avantage à-mies 
YEUX saurait été d'attribuer à toutes les 
Sonsonnes uniformément le même génre 
masculin, par suite de quoi la question 
actuelle ne se serait pas produite. 

Lt ct, à. Pau Masson. : 
HÉRR ANS es nee DOTE * 
de En espagnol, toutes les lettres de 
l'alphabet sont du geñre féminin ; j'en 
ignore le genre en allemand, en anglais 
où en russe, seules langues superficielle- 
ment étudiées Par moi;.en français, je 


crois très exacte lopinion suivante: 


« Toutes les lettres de l'alphabet sont du 
genre.masculin, quelques-unes sont à la 
fois du genre masculin et du genre fémi- 
Des etes 
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; à ns HT CSS DS ie Moments LA cites RU 
- Pour avoir une règle d'une simplicité 
absolue, je propose à tous les coilabora- 
teurs de l'Intermédiaire d'adopter inva- 


xiablement le genre masculin et d'écrire 


-Par exemple un k muet, un h aspiré,sans | 


ke 


LL e PART .Novuys. ù 


_‘Lé marquis de 


âjouter tn manuscrit sur le marquis de 


Brunoy; qui sé trouvé à la bibliothèque : 
| posé une ceinture aux farmmes de son 


de la rue: Richelieu. Je ne puis en indi- 


quér le titre, ni lé fuméro d'érdré, mais , 


1 dieu communication, et je l'ai sinon 
u, du Moins parcouru: Je crois aussi 
ue Mercier parle du marquis de’ Brtinoy 
dans son Jableau'de Paÿis. -:‘A.: D:N. 
RU Le RS LENS AE, eh Pi 
-:" ‘Pendant .sa dérnièté. maladie, : ay 
hots de mars: 1781; le marquis de Bru+ 


ù 
,» 


ë è . . 
groire ain$ifaire une faute grammaticale. : 


Ch Brunoy (XXII, 514, : 
626). “= Aux documents cités’ il faut 


4... PINTERMÉBIAIRE :.. 
30 —— 660 


noy aurait éu encore un sujét d'exercer 
son goût de dépènse, at dire’ de Kage- 
neck; qui écrit dans sa lettre du 27 Mars 
1781 : « Le marquis de Brunoy vient 
d'échapper à la faux de la mort. Il a con- 
sServé jusqu’au terrible moment, où “lle 
était prête à le frapper, son goût puéril 
pour la pompe des cérémonies de l’E- 
glise. Il a dépensé 20,006 livres pour 
celle de son administration et en a pres- 
crit lui-même l’arrangement. C'était une 
cérémonie magnifique. Il a fait des 


 Cadeatrx: considérables à tous les prêtres 


qui y ont assisté. » (Lettres de Kage- 
neck, p.274) P. Corner. 


_ Antiquité dü tuta (XXII, 517, 629). — 


la tourñure, comme le suppose M. Pont- 
Calé, mais, ainsi que lé dit fort bien 
M. Pamphile, le pétit pantalon cousu 
que portent nôs danseuses. [L'usäge dé 
ce vêtement protectéur paraît remonter 
à des temps assez reculés. Dans les ban- 
quets des anciens, des danseuses et des 


musiciennes étaient introduites qui, dit- 


On, apparaissaient sans voiles aux ÿeux 
des convives. Maïs étaient-elles complè- 
tement nues? Larcher, dans une note de 
sa-traduction d'Hérodate, : assure que la 
nudité n’était point absolue, et je crois 
qu’on trouverait dans. Athénée {Deipnos, 
1. IV) la preuve que ces béyadères por- 
taient une :sorte de.caleçons.: ce serait 
donc là l’origine du tutu. Jen’ai malheu. 
reusement pas les textessous les yeux.et 
ne:püis appürter ici une affirmation, En 
tout cas, ces calecons ne semblent pas 
avoir’ été employés par les danséuses-et 
pantomimes des fêtes florales de-Rome, 
H' par ls comédiëennes du théâtre de 
Constantinople, . du moins antérieure- 
ment'au VIS siècle de riotre ère. Dans 
une question posée par. moi en 1887 
(Danseuses bypantines, XX; 552}, je di. 
sais, en citant M. Taine, que Thé6dora, 
li future impératrice, avait. dans sa jeu 
nesse dansé toute rue sur 14 séèné; jus- 
qu'à ce-qu’üune miésure de police eût Îm- 


espèce, Îl est vrai que je: n’ai rien trouvé 
de semblable dans Procope (traduction 
du président Cousin); mais ei, comme je 
le pense, le fait est exact etrapporté par 
un historien non-suspect, n'y pourrait. 
oh pas voir la preuve de l'existence oÿfi- 
cielle du tutu? Il n’y -a-cértainement pas 
à douter que cette ceinture ait été réslle- 
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ment un caleçon qui enserrait les han- 
ches et le bassin, comme celui qui sau- 
vegarde la pudeur de nos ballerines 
actuelles, . ADRIEN MARCEL. 


Saint-Lazare et  Mont-Carmel (XXII, 
518, 632), = Je seraistrès reconnaissant 
à M. Paul Gordier de vouloir bien indi- 
quer sur quelle autorité il s’appuie pout 
fixer la fondation de l’ordre de Saint- 
Lazare de Jérusalem vers 637. L'abbé 
Hermant, dans son Hisioiré des brdres 
de Chevalerie; le fait remonter jusque 
vets lé milieu du IVesiècle comme ordre 
hospitalier, et seulement au commence- 
ment du XII°sièvls comme ordre ‘mili- 
taire, ”©- % AUTEUR, 


G ; à 5 4 PAS 4 


Hors le temps, noces ne feras (XXII, 
545, 634). — Ge viail adage, inséré en 
effet, selon le temps et selon les pays, 
dans le formulaire des principaux com- 
mandements de l'Eglise, n'est que. le 
simple énoncé d'une loi ecclésiastique. 
Mais la prohibition doit s'entendre de la 
solennité qui acçompagne ordinairement 
les noçes, et non point de la simple célé- 
bration du mariage. Car lg mariage, en 
lui-même, peut se contracter en tout 
temps, ainsi que le fait fort bien remar- 
quer.le Rituel romain, titre ; du sacre- 
ment. de mariuge,. vers la fin, C'est. le 
Çoncilede. Trente, squs la discipline du- 
quel nous vivons actuellement, qui, dans 
la session 24, chapitre sa,; de la réfor- 
mation, .8 fixé les Jlimites:du temps pro 
hibé,. depuis: le prémier. dimanche .de 
l'Avent jusqu’au jour de l'Epiphanie, ét 
depuis le mercredi des Gendres jusqu'a 
l’actave de. Pâques, inclusivement., L’E- 
glise défend alors d'accompagner la ré- 
deption des sacrements de fêtes bruÿan- 
tes .et de réjouissances trbp profanes, 
parce qué, dans sa pensée, les jours 
qu’elle a ainsi réservés doivent être plus 
particulièrement employés à la pénitence 
et à la prière, : , 1: À 

Quant à l'usage de ne pas se. marier 
pendant. les jours maigres, encore suivi 
en province, d’après un Jeaunais, il 
yient de ce que les repas gras étant pro- 
hibés par la loi ecclésiastique, pendant 
les jours maigres, même à l’occasion d’un 
mariage; les provinciaux préfèrent re- 
mettre là mériage et les noces à un autre 
jour, plutôt que de servir leurs invités 
en maigre; — et les provinciaux ont rai- 
SON. : L un F: ARR RS 4 BERs .2 
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. — Si notre..confrère L. prend pour 

commandement de J'Eglise. le « temps 

défendu pour faire noces », je ne m'étonne 

pas de le voir assurer que.leur nombre 


varié suivant les diocèses, re 
ee | . . Le Roseau, 
Origine des aiguillettes militaires (XXII, 
546). — Dans une brochure intitulée : 
Vépültures pallo-romainés cjiramquie a 
Bagneux (Marne), 1882, in-8, M. L' Lex 
décrit ‘et fait gravér des ’aiguilléttes par 
lui trouvées sur un guéfrier mérovingiet. 
Uàe note de l’auteur fp. 6) apprénd que 
cet ornement, assez rare en France, a été 
fréquemment découvert dans les cime- 
tièrés du VIII ét du IXe siècle de l'Es- 
thonie et dela Livonie. .Bisc. Mac. 


eur f 


|Curatout (XXII, 546). -- La questiof 
étant très vague, n'étaht'pät donnée Îa 
phrasé où il se rencontre, la. répüñsé 
peut très bien ne pas confehir au 0a8'6n 
question: Littré,: au mot: vurateur,: dit 
que Pon ‘donnait èe nüm':ou- cætitre 
« au membre d’un conseil d’une -univét 
sité de Hollande et-dans quelques: payë 
du Nord », peut-être dans lé:mêrie $ens 


CE 


ES : BCorbiéR-': 


$ j AE 


Séur 5 
Le ' a * 
she 


très aurieux rapport, Sur. sa mission : Ca- 


talogue des objets échappés au vanda- 


lisme dans le départemeni du Finistère. 
1796, in-4 On vient. de le réimprimer, 
Dans ces transports, dans ges classe- 
ments, beaucoup de livres de valeur dis- 
parurent.. On explique facilement ce qui 
dutiarrivers à: + , ip ju Ua 2 
Enfin, avant d’affecter définitivement 
aes:livres aux cellestions publiques, il se 
pe fort bien que dé: phissants AMmaieMES 
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aient fait opérer un choix pour eux- 
mêmes dans l’immense quantité de dou- 
bles, de triples, dg quadruples exemplaires 
mis à leur disposition, etque ce soit ainsi 
que la seconde puissance du Consulat 
eût constitué, en partie au moins, sa bi- 
bliothèque. Z, 


La famille du premier grenadier de 
France (XXII, 551, 637). — Notre cor- 
respondant aurait trouvé dans le dernier 
ouvrage publié sur La Tour d'Auvergne 
(Le premier grenadier de France, la Tour 
d'Auvergne, par Paul Déroulède, Paris, 
Hurtrel, 1886) tous les renseignements 
qu’il désire, et je n'aurais fait que vous 
désigner le titre de cet ouvrage, sans 
plus de détails, si je n’avais vu, en ad- 
mettant que vous jugiez à propos de pu- 
blier ce qui suit, une bonne occasion qui 
se présentait de réfuter la singulière pré- 
tention de l’auteur de faire de la famille 
Corret une famille noble. 

Mais donnons d’abord la généalogie 
demandée. Henri de la Tour d’Auver- 
gne, vicomte de Turenne, puis duc de 
Bouillon, prince souverain de Sedan et 
de Raucourt, du chef de sa femme, hé- 
ritière de la maison de la Mark, qui fut 
père du grand Turenne, avait eu un fils 
naturel d’Adèle Corret. Cet enfant fut 
nommé Henri. Henri Corret épousa Ma- 
rie Dupuis de la Galauperie et vint en 
Bretagne à la suite de Catherine-Hen- 
riette de la-Tour d'Auvergne, lors du 
mariage de cette princesse avec Amaury 
de Goyon, seigneur de la Moussaye et 
de Quintin. Mathurin Corret, fils d'Henri, 
eut de Marie du Quelenec, sa femme, un 
fils du nom d’Olivier-Louis, qui devint 
avocat à la cour et sénéchal de Trébi- 
van, 

Olivier se maria avec désbe uerdee 
 Salaun, veuve de Jean-Baptiste de Pe- 
nandreff de Keranstret et fut père de: 

Théophile Malo (ea Tour d’Auver- 
gne), 

Thomas, décédé en 1784, sans s posté- 
rité, | 

Et Marie-Anne-Michelle, qui seule 
continua la descendance. Elle épousa 
M. Limon du Timeur, avocat à Guim- 
Eamp, et en eut une fille nommée Jeanne- 
:Marie-Sainte, mariée à -N. Guillard de 
Kersausic, dont la fille épousa à son tour 
un du Pontavice de Heussey. 

: Par parenthèse, M. Hurtrel, l'éditeur 
ärtiste, a fait dans les noms propres d’ar- 
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tistiques coquilles. Ainsi il nomme J.-B, 
de Penandreff de Keranstret : Penandré- 
Kérautel; Marie du Quelenec devient 
pour lui Marie de Quellinec; les Guil- 
lard de Kersausic sont orthographiés 
Guillart, puis on trouve encore : Dumes- 
couez pour du Mesgouez, Chrétien de 
la Musse pour Chrétien de la Masse. Et 
il doit y en avoir bien d’autres qui m’é- 
chappent. |, 

Théophile Malo “obtint un acte de re- 
connaissance du .duc de Bouillon en 
1780, et c’est à dater de cette époque 
qu’il a porté le nom de La Tour d’Au- 
vergne Corret. 

Mais, ainsi que je l’ai déjà dit, ce que 


je ne puis m'expliquer, c’est l’insistance 


de M. Déroulède à vouloir anoblir la 
famille Corret. À chaque instant il re- 
vient sur ce sujet et donne à l'appui de 
cette prétention deux pièces. 

L'acte de naissance de Théophile Malo, 
un prétendu certificat de noblesse signé 
par quatre gentilshommes. Dans l'acte 
de naissance, le père, Olivier Corret, est 
qualifié de noble maître, cela suffirait 
déjà, cette qualification ne se donnant 
plus, à cette époque, qu'aux notables 
bourgeois. Tout noble reconnu légale- 
ment pour tel, au XVIIIe siècle, pre- 
nait légalement le titre d’écuyer, à moins 
qu’il ne fût chevalier, bien entendu; c’est 
sur ce titre d'écuyer que l’on tablait pour 
poursuivre les usurpations de noblesse. 
Tout le monde sait ce qu’il én a coûté 
d’ennuis au bon La Fontaine, un siècle 
avant, pour l'avoir pris indûment. 

Et voyez, c'est bien ce titre que l'on 
donne à Théophile Malo dans la pièce, 
qualifiée de certificat de noblesse, déli- 
vrée par quatre gentilshommes de l'évê- 
ché de Tréguier, simple acte de com- 
plaisance donné sur la demande du sei- 
gneur du Mesgouez, parent du jeune 
homme par sa mère, attestation qui ne 
se refusait jamais aux jeunes gens de 
familles honorables qui se destinaient 
aux armées, et était sans conséquences. 

Le vrai certificat de noblesse, lui, 
n'était donné que par le généalogiste du 
roi, après enquêtes et jugements des 
parlements, des cours des aides, ou du 
conseil du roi. Celui-là ne se délivrait 
qu’à bon escient. | 

D'ailleurs, s’il reste encore un doute, 
le passage suivant du livre de M. Dérou- 
lède le dissipera complètement : 

Peu après l'obtention du diplôme (établissant 
son attache gvec la maison de Bouillon) et des 
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lettres de naturalité à lui expédiées par le duc 
de Bouillon, Corret forma une demande, dans 
la vue d’être exempté d'impôts, privilège dont 
bénéficiait la noblesse. Cette demande tut mal 
accueillie d’abord, et il fallut de longues cons- 
tatations avant que Corret pût entrevoir une 
solution favorable. Une de ses lettres, adressée 
à l’intendant de Bretagne, montre bien quelles 
étaient alors les idées en telles matières. « Tous 
ceux comme vous, monsieur, écrivait-il, qui 
ont la distinction des fangs en recommanda- 
tion et celle des noms, parce que vous jouissez 
de ces avantages, ne mettront jamais en doute 
si le nom de Turenne est taillable en France... » 
(P. 78.) 


Nous sommes loin du La Tour d’Au- 
vergne traditionnel, ne vous semble-t-il 
pas? En m'occupant de La Tour d’Au- 
vergne, j'ai été amené à rechercher 
quelles étaient ses armoiries, car les no- 
tables bourgeois avaient aussi des ar- 
moiries. Je n’ai pu arriver à un résultat 
absolument satisfaisant. On va en juger. 

Courcy donne aux Corret : d’argent à 
la hure de sanglier de sable couronnée 
d’or, plus tard écartelé de La Tour d’Au- 
vergne qui est : d'azur semé Je fleurs 
de lis d’or, à la tour d'argent maçonnée 
de sable, brochant sur le tout, chargé 
d’une barre de gueules. 

Quand on rapproche cet écusson des 
Corret de celui de la famille Salaun, 
dont la mère de La Tour d'Auvergne 
était issue, et qui est : d’argent à la hure 
de sanglier arrachée de sable, défendue 
d’argent et couronnée d’or, toujours 
suivant Courcy, on peut bien croire que 
cet auteur a fait confusion. 

La Grasserie dit que, d’après l'armorial 
de 1696, la famille Corret portait : de 
sable à trois fleurs de lis d’argent, une 
molette du même en abîme. 

Laubrière n'indique que les armoiries 
des La Tour. | 
_ Enfin, Rietstap donne trois articles. 
Le premier : Corret de Kerbauffret, et le 
deuxième : Corret de La Tour d’Auver- 
gne, comme Courcy ; le troisième : Cor- 
ret de Kerlan, comme La Grasserie. Mais 
je ne sais où il a pris ce nom de Kerlan. 

Z. 


—— Borel d’Hauterive, dans son An- 
nuaire de la noblesse pour 1882, p. 141, 
dit qu’au commencement du XVII siè- 
cle, Adèle Corret, fille du sieur de Ker- 
bauffret, eut un fils naturel de Henri de 
La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, 
père du célèbre maréchal de Turenne. 


C'est de cette branche illégitime des Cor- : 


rét'que naquit le 23(et non le 25) décem- 
breé1743, Théophile-Malo Corret de La 
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Tour d'Auvergne. — Le premier grena- 
dier de France fut, dit-on, autorisé, en 
1779, à prendre le nom de La Tour d’Au- 
vergne et les armes de cette maison, 
comme écartelures, avec une barre de 
gueules en signe de bâtardise. | 

L'acte de baptême de notre héros a été 
publié dans le numéro du 1°" août der- 
nier de la Reyue illustrée de Bretagne et 
d'Anjou. M. Frabal nous saura peut-être 
gré de le reproduire : 


Théophile Malo, né le 23 décembre 1743, 
fils légitime de noble maître Ollivier-Louis 
Corret, avocat à la cour, sénéchal de Tribrivan 
et de dame Jeanne Lucresse Salaun, son 
épouse, a. été baptisé le 25 dudit mois par le 
soussigné recteur ; parrain et marraine ont été 
les M. Maître Théophile Mathurin Huchet, sieur 
de Dangeville, conseiller, avocat du Ro au 
siège présidial de Quimper et demoiselle Vin- 
cente le Roux, dame de Kervasdoué, soussignés. 
— Signé: Vincente-Jeanne le Roux. Huchet 
Dangeville. De Thilbaut, notaire. Bronnec de 
Botsey. Ladugentil Pourcelet. De Beauverger 
Pourcelet. Armelle Pourcelet. Beauverger Pour- 
celet, subord*. Botsey Guezno. Pécourt. Tré- 
véret Pourcelet, adj. Corret et L. J. Veller, rec. 
de Plouguer et de Carhaix. 


BRONDINEUF. 


— Toute la jeunesse républicaine de 
1830 à 1848 a connu et souvent suivi un 


‘brillant officier de cavalerie, le capitaine 


Kersausie.Ce soldat, si souvent compro- 
mis dans les procès politiques,sous Louis- 
Philippe, a été le véritable héritier de La 
Tour d'Auvergne. C'était à lui qu’avaitété 
légué le sabre d’honneur du héros, et ce 
même sabre, Kersausie est allé le porter, 
sous le règne de Napoléon III, à Gari- 
baldi, à l’heure où le général italien, tou- 
jours grand ami de la France, se retirait 
à Caprera. PHILIBERT AUDEBRAND. . 


Les tombeaux des rois de France à 
Saint-Denis (XXII, 548, 635). — « Le 
cardinal de Retz fut enseveli près de 
l'entrée du chœur du côté de l'Epitre, 
dom Calmet avait vu sa tombe recou- 
verte de briques, puis d’un carreau en 
pierre vers 1745 (Bibliothèque lorraine, 
p. 427 et suiv.).! 

La Gallia christiana, tome VII, p.414, 
indique avec une précision mathématique 
la place où Retz fut enseveli et cite son 
épitaphe qui était clouée sur le cereueil 
même. : | | : 

Les profanateurs de Saint-Denis en 
1793 n'ont pu retrouver le cercueil dé 
Retz, qui est pourtant dans le croisillon 


méridional du transept, au pied de la 
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Fe colonhe d’angle du chœur, non 
oin des tomheaux de Suger et de Fran- 


çois Ier, C’est l’absence d’indications pré- 


cises qui. a protégé les cendres du cardi- 
-nal, éllès eussent été mêlées à celles des 
rois dans la fosse commune, si l’abbé de 
Saint-Denis, par une conséquence toute 
naturelle de sa conversion de 1675. et de 
sa pénitence, n’aväit empêché l'érection 
du monument qu'il avait ‘auparavant 
demandé, une colonne pareille à’celle du 
cardinal de Bourbon-Vendôme dans le 
croisillon septentrional.'» | 

Ces renseignements sont extraits, ou 
plutôt copiés littéralement, p. 205 et 
322, dans le savant ouvtage de M. A. 
Gazier: « Les dernières années du cardi- 
nal de Retz». Paris, Ernest Thorin, 1 vol. 
in-12, 1875. Rs. 


œŒans 


Familles de Mauroy et Malabiou de la 
Fargue (XXII, 551, 638). — Voyez Saint- 
Allais, Nobiliaire universel, t. If, p. 113 
et SUIV. 

À Sallèles d’Aude, il existe unebranche 
de la famille Malabiou; son nom s'écrit 
actuellement : Malhabiau. | 

— 4 VERGIÈRES. 
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Livres imprimés au recto seulement 
(XXII, 552). — Vigneul-Marville a pu 
avoir entre les mains un incunable dont 
les feuillets sont imprimés d’un seul côté, 
s’il a eu l’occasion d'examiner l'édition 
hollandaise du Speculum humanæ salva- 
tionis, dont l'impression est attribuée à 
Laurent Coster de Harlem. Trois exem- 
plaires seulement de cette édition sont 
connus des bibliographes, deux appar- 
tiennent à la ville de Harlem, le troisième 
se trouve dans la bibliothèque commu- 
nale de Lille. OR 

Cependant, M. Paul Massona raison de 
prétendre que ces feuillets imprimés 
d’un seul côté doivent l'être tantôt au 
tecto, tantôt au verso ; c’est ce qui peut 
se vérifier dans l’ouvrage en question. ‘. 

‘* E:D:B:7 


Ro M PO se É : 


: La comtesse Dash ot ges romans (XXII, 
552). — J’ai.dans mon enfance beaucoup 


connu la comtesse Dash, qui était liée. 


avec ma famille, La .sienne, d’ailleurs, 
appartenait à mon département, le Loir- 
et-Cher, et habitait le Vendômois. .Elle 
s'appelait de son nom de demoiselle : 
Anna de Cisternes de Courtiras, et non 
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de Courtices, comme l’a imprimé l’Inter- 
médiaire, ce qui a probablement tenu à 
une faute d'impression et non à une er- 
reur de Sampnil.. Elle avait épousé le vi. 
comte de Poilloue de Saint-Mars (que 
Vapereau appelle de Saint-Maur), lequel 
devint général après avoir été, je crois, 
dans les pages du roi Charles X. Elle vi- 
vait séparée de lui depuis la fameuse aven- 
ture de son départ et de son quasi-ma- 
riâge avec le fils d’un hospodar de Mol- 
davie. Mais ce n’est pas de sa vie privée 
que nous entrètient Sampnil; c'est de ses 
œuvrés littéraires qu'il s’enquiert, 

Je lui indiquerai d’abord: l’Ecran et le 
Jeu de la Reîne, qui ont commencé la ré- 
putation de la comtesse Dash. Je me sou- 
viens aussi que, vers 1854 où 1855, elle 
publia : La Dernière Favorite (madame 
Dubarry), roman dont la dédicace est faite 
à ma mère. Vers la même époque, elle 
écrivit: la Vie et les aventures de la prin- 
cesse de Monaco, qui furent éditées sous 
cette rubrique : Recueïllies par Alexandre 
Dumas, ét qui figurent dans la biblio- 
graphie des œuvres de l'illustre étsi sym- 
pathique romancier. J’ai vu madame Dash 
corriger les épreuves de ce livre dans un 
coquet appartement de la rue Neuve des 
Mathurins, où j'ai rencontré pour la pre- 
mière et seule fois de ma vie l'auteur des 
Trois Mousquetaires. on 
Je nommerai encore à Sampnil: La 
dérnière fleur d'une couronne, et j'ajoute 
qu’en dehors de ceux que je viens de citer, 
il y a, je crois, bon nombre de titres de 
romans de la comtesse Dash qui ne figu- 
rent pas sur la liste ébauchée par notre 
collaborateur. : 

Madame Dash écrivait une langue pure 
et élégante où se retrouvaient toute là 
grâce, tout le bon ton du XVIIIe siècle; 
quelque chose comme f'antipode d'un 
certain style réaliste et de l’antistyle dé- 
cadent. | 

Elle avait pris son nom de guerre... ou 
d'écrivain {écrire, c’est ün peu se battre) 
à son petit chien Dash. 

y Comte CoLonna CrocaLpr, 


Questions héraldiques. (XXII, 554). — 
1° Paillot dans la Parfaite Science des 
armoiries, p. 14, donne pour Roussillon : 
Aigle d'argent. | 
. 2° Jbidem, p. 414, pour Gévaudan, de 
gueules à la gerbe d’or liée du champ. 

3° Ibidem, encore, p. 512, il dit : De 
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Bermond, seigneurs de Sommiers en: 


Languedo. | 
* Dans Rietstap pour. Narbonne- Pelet, 
où trouve: Ecartelé au 1 de gueules à la 


croix de Toulouze d’or (Toulouze), au 
2: parti: a, d'argent. au lion de gueules 
(Bermond d’Anduze}! b. d’or à un ours 


rampant de sable ceint d’une épéeet d’un 


baudrier d'argent {Bermond de $om-. 


E, Bouranp. 
dAndUze 


mères etc, etc. 


— La Sa Eon 


ville de Sommières. Bernard d’Anduze, 
qui vivait à 


Vaissette, Histoire de Languedec, t. VII, 
p. 409, édit. Los VERGIÈRES. 


— 1 ft 


La force prime le droit XXIL, 578). — 


Je crois que jamais le prince de Bismarck : 
n'a prononcé les paroles qu’on lui attri- 


bue ; elles doivent donc être tenues pour 
un mot historique, c’est-à-dire inventé à 


plaisir, Je suis d’ailleurs parfaitement 
d'accord avec M. Paul Masson, et m'é- 


tonne un peu de lindignation que sou- 


lève un axiome historique aussi banalque 


celui-là. Est-ce que l’histoire n'est pas 
faite du perpétuel triomphe de la force sur 
le droit? Et quand par hasard le droit 
triomphe, c’est qu’il était en même temps 
la force; d’ailleurs, dans son livre /a 
Guerre et la Paix, Proudhon va beau- 
coup plus loin que le princede Bismarck 
et déclare formellement qu'il-n’y a pas 
d’autre droit que celui de la force dans 
les relations internationales, Il est vrai 
que le terrible théoricien donne au-mot 
force un sens élevé et différent de celui 
que l’on attribue au mot violence. | 

Il faut donc en prendre notre parti, 
accepter les conditions fatales dé cette 
lutte pour la vie, qui est l’histoire même 
de l'humanité, et nous résigner à voir 
l'injustice régner sur la terre. C’est pour 
cela que l’homme se plaît à espérer en un 
autre monde où seront réparées les i nus" 
tices de celui-ci. : 

Et puis, disons-le franchement, qu’est- 
ce qui est axiomatiquement juste ou in- 
juste en histoire? Il y atel procès qui 
sera éternellement plaidé sans que l’on 
tombe jamais. d'accord, et c'est la. force 
seule qui peut obtenir sentence. 

Le mot du prince de Bismarck, auquel 
je reviens, n’est donc pas plus nouveau 


LA 


dont une: 
branche a adopté le nom patronymique : 
de Bermond, possédait anciennement la : 


là fin du Xftesiècle, avait son : 
atelier monétaire à Sommières (V. Dom 


en 
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qu authentique, et je crois qu'o ’on a à déjà 
fouillé tous les discours du chancelier de 
fer, toute sa correspondance et tous ses 
propos, sans le rencontrer. 


HG. 


—'Est-ce que le Væ vietis! de Brenaus 
he ee pas en germe l’axiome de 
M.de Bismarck? Est-ce que le loup. man- 
geant l’agneau, en se disant à lui-même, 
car il faut lui rendre cette justice qu’il 
cherchait vis-à-vis de-sa victime des pré- 
textes plus honnêtes : 


La raison dy plus fortes$ toujours la.meilleure, 


n "était pas de la même école ? L. 
ae ed | 


nn 7 FN Le 


Les ewnpêchenrs de desser en arond (XXIE, 


578). — Il faut entendre par là: danser 


en rond ou autrement, et plus générale- 
ment: se divertird’une façonquelaonque. 
De ces empêcheurs, autrement dit, gê- 
neurs, il y en a sous toutes les formes : 
pour le collégien, ils se mänifestént sous 
l'espèce du pion, pendant les récréations 
et à la promenade ; pour les jéunes filles, 
ou jeunes femmes, par l'intervention in- 
tempestive du père où du mari qui fait 
trop tôt cesser le bal; pour lés enfants 
tapageurs, par l'attitude oule grognement 
d’un monsieur hypocondre ou séulement 
mélancolique qui, n’dimant pas à s’amu- 
ser, trouve mauvais que d’attres y pren- 
nent du plaisir. J’aurais pu me borner à 
renvoyer à la lecture de quelques pages 
gentilles de Monselet, l’aimable épicuse 
rien; dans son charmant volume, Panier 
fleuri (p. 61), il ajoute aux empêcheurs en 
question, par un retour naturel sur lui- 
même, le créanciet qui s'oppose: aux 
libres allures de son débiteur. Voilà bien 
la signifiçation de la locution signalés. 
Quant à Ja date de sa premiére apparition, 
je ne saurais préciser; mais j'ai quelque 
raison de croire que son origine se rat- 
tache au pamphlet de Courier, intitulé: 
Pétition pour les villageois que l’on em- 
pêche de danser. : 
(Nimes) | Cu. L.. 


Madame Roland (XXII, 581).—Si E. M. 
avait lu les Mémoïrés de madame Ro- 
land dans lédition Feugère (Hachette, 
1864), il aurait trouvé à l’appendice du 
tome second, p. 285, le passage de Beu- 
gnot qu’il cite, avec cetté note: « Les 
souvenirs de Beugnot sont ici en défaut; 
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madame Roland avait les cheveux et les 
yeux noirs, comme elle le dit elle-même.» 
En effet, p. 7 du mêmetome, madame Ro- 
land se dépeint à deux ans comme « une 
petite brune, dont les cheveux noirs 
jouaient fort bien sur un visage animé des 
plus vives couleurs », et p. 93, lorsqu'elle 
fait son portrait, elle parle d’un « regard 


ouvert, franc, vif et doux, couronné d’un. 


sourcil brun comme les cheveux ». 
É | A... GC: js 


SE 
TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


‘Une lettre de jeunesse d'Emile Augier. 
— En rendant à Emile Augier, le jour 


même de sa mft, les honneurs qui lui 


étaient dus, M. Francisque Sarcey a rap- 
pelé qu'entre le succès d’estime de 
l'Homme de bien et l’'Aventurière, Augier 
resta trois ans sans rien donner. « Etait- 
ce découragement ? Etait-ce entraînement 
de la vie de Paris, qui est si douce aux 
jeunes gens après un coup d'éclat : si 
douce et si capiteuse ! Emile Augier avait 
‘un visage très séduisant; il ressemblait 
aux portraits de Henri IV, ilétait d'aspect 
robuste, le regard franc, la physionomie 
ouverte ; il avait la parole facile et gaie: 
il abondaiïit en sailliés spirituelles et anec- 
dotes salées. C'était un bon compagnon, 
Æ<t il ne seraitpas étrange qu'ilse fût quel- 
que peu attardé aux délices de Capoue. » 
La lettre suivante, non datée et adres- 
sée à Sarah Félix, est très certainement 
contemporaine de cette période, et la pièce 
en vers qui inspire à l’auteur une si heu- 
reuse comparaison, doit être l’Aventu- 
rière. Ne fût-ce qu’en faveur de cette 
belle image, il faudrait pardonner une 
verdeur d'expressions naturelle chez un 
homme habitué à vaincre ailleurs qu’au 
théâtre, et-plus excusable encore sous la 
plume d’un des petits-fils légitimes de 
Rabelais et de Molière. | 
| 5 ” à M. Tx. 


Ma chère petite Sarah, je te remercie de ta 
bônne longue lettre. Elle est arrivée au mo- 
ment où je commençais à me demander s'il fal- 
lait m'inquiéter ou m'indigner de ton silence — 
et, dans le fait,.tu n'as pas perdu de temps 

our m'écrire, mais j'aurais voulu ‘reçevoir ta 
ettre plus tôt. Dorénavant, quand tu, feras un 
voyage, tu me mettras des tendresses à la poste 
de Paris au moment de partir, en sorte que je 
reçoive tout de suite de Ja consolation. Je n'ai 
rien fait depuis ton départ, moitié par ennui 
de te savoir loin, moitié par suite d’un violent 
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mal de gorge qui m’a mis à la diète pendant 
trois ou quatre jours. Or, quand j'ai le ventre 
creux, j'ai la tête vide. Voilà donc huit jours 
que je perds à me lamenter de ton absence et 
à me réciter la fable des Deux Pigeons. Elle 
est de Lafontaine, comme tu sais, et elle mon- 
tre les inconvénients des voyages. Si j'avais 
pensé à te la faire lire avant ton départ, tu 
serais peut-être restée. 
_ Blague dans le coin, je commence mon troi- 
sième acte ce lundi, et je vais piocher comme 
un nègre non affranchi. Je ne veux pas t'en- 
voyer de scène, parce qu’il n'y en a pas encore 
d’achevée etqui mérite de passer sous les yeux 
de Rachel. On ne peut juger ines vers que 
quand ils sont tout à fait Énte. Je travaille un 
peu comme les armuriers: ce qu'ils forgent 
n'est qu'une latte de fer jusqu’à ce qu’ils l’aient 
trempée; alors c'est une épée. — Remercie 
Rachel de ne pas m'avoir tout à fait oublié : 
dis-lui que j'ai été un crétin avec elle, maïs 
que ce n’est pas mon état habituel. Encore 
est-ce plus sa faute que la mienne. Elle a mis 
le feu à quelques fusées oubliées du beau feu 
d’artifice de mon adolescence, et j’ai cru assez 
naîvement qu'il allait recommencer, mais rien 
n’a suivi la fusée retardataire, et le ciel est re- 
tombé dans sa tranquille sérénité. — Voilà qui 
me ‘paraît assez poétique. — Quoi qu’il en soit, 
dis à Rachel que je la prie de ne pas me croire 
aussi bête que je Je suis; qu’à l'avenir elle 
ourra me serrer la main sans recevoir des 
iasses de vers enfantins, et qu’enfin je ne veux 
plus avoir pour elle d’autres sentiments qu’une 
très grande admiration pour son talent, tem- 
pérée par une bonne amitié pour ses qualités 
viriles | 
Quant à toi, ma fille, tu es une drôlesse qui 
te divertis, j'en suis sûr, à tire-larigot, quoique 
ton amant soit sur d’autres rivages. Tu me dis 
ue les cabotins de ta troupe sont très laids. 
Ce n’est guère probable, les cabotins étant 
obligés d’être beaux par état. Mais admettons 
qu'ils soient laids: je me rappelle, un jour 
que je n'avais pas déjeuné, avoir dévoré à diner 
un plat de raie au beurre noir, que je déteste. 
Aussi ai-je les plus violentes appréhensions, 
d'autant que tu voyages avec ces raies au 
beurre noir, et que la voiture échauffe horri- 
blement. Si tu m'offenses, dis-le-moi, je grim- 
perai aussitôt sur une marchande de légumes 
dont voici le portrait (1) : et nous serons quit- 
tes. Mais, Ô Sarah! défe-toi plutôt des dis- 
cours des hommes! Ce sont des trompeurs qui 
ne songent qu'à conduire l’innocence à mal. 
Moi seul je t'aime. Je rêve de toi la nuit, et 
mon sexe me réveille en sursaut, tant ton image 
lui donne des crampes terribles. Je ne sais si 
tu comprends ma pensée sous le voile pudique 
dont je l’enveloppe. 
. Adieu, bonne petite. N'oublie pas que tu 
m'as promis de ne t'absenter que quinze jours. 


-, P, S. — Je t'aime. 


Le 


{1) Ici le croquis d'une horrible maritorne. : 
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QUESTIONS 


Accord des mots venant des langues 
mortes. — N’est-il pas incorrect de dire: 

La hauteur minima de la crue; 

L’estimation maxima des dépenses ? 

| PENGUILLOU. 


Poires de bon chrétien. — Pourrait-on 
me faire connaître l’origine du nom de 
bon chrétien donné à certaines variétés 
de poires ? P. Souris. 


Nulla dies sine linea. — M. Edouard 
Thierry, dans un de ses derniers feuille- 
tons, a voulu rendre à Victor Hugo la 
devise nulla dies sine linea, prise par 
Emile Zola. Elle n’appartient pas plus à 
l’un qu’à l’autre; elle est très ancienne, 
et voici comment Pline l’Ancien (XXXV, 
10) en raconte l’origine : 

« Apelli fuit alioqui perpetua consue- 
tudo nunquam tam occupatam diem 
agendi ut non lineam ducendo exerce- 
ret artem; quod ab eo in proverbium 
venit. » 

Je me rappelle avoir vu au bas d’un 
portrait cette même devise exprimée en 
un vers latin : Nulla dies abeat quin linea 
ducta supersit. 

Pourrait-on me dire de qui est ce vers, 
assez élégant d’ailleurs, mais qui doit 
être beaucoup moins ancien que le texte 
de Pline, car il sent tout à fait son latin 
moderne? J. 


Histoire de l'impôt progressif. — L’im- 
pôt progressif a-t-il été appliqué seule- 
ment, dans des cas particuliers ou acci- 
dentels, à Athènes par Solon (cens à 
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taux variable de 5 à 12) (vers 594 avant 
J.-C.) ; à Rome pour les besoins de la ma- 
rine (216 av.); en France, à titre de sub- 
side, au taux de 5 ou 20 pour 1,000 (1294 
et 12095), puis sous l'influence d’Etienne 
Marcel (1357), sous forme d'emprunt 
forcé en 1793 (Dalloz, v° impôts, n° 41), 
à titre de contribution somptuaire à rai- 
son des domestiques, avec la progression 
1,2, 4 (de 1791 à 1806); à Paris, pour la 
contribution mobilière, avec une pro- 
gression qui a varié, en 1872, de 4à. 
10.75, et, en 1887, de 6.50 à 11.53; en 
Bavière, en Prusse et dans plusieurs 
cantons suisses, de nos jours, comme 
impôt sur le revenu? Spécialement, l’im- 
pôt sur les successions est-il progressif 
dans certains pays?’ 

Le principe de l'impôt progressif a été 
admis par Montesquieu, Adam Smith, 
J.-B. Say et quelques autres économis- 
tes; mais il a été repoussé, le 25 septem- 
bre 1848, par l’Assemblée nationale fran- 
çaise, à la majorité de 644 voix contre 
06, et, le 10 février 1887, par la Chambre 
des députés français, à la majorité de 
414 voix contre 99. ALPHONSE KR. 


Physiologie de la guillotine. — Je lis 
dans le n° IX de l’Accusateur public, 
journal de Richer-Sérisy, l’anecdote sui- 
vante : 


Pendant le proconsulat du philosophe Joseph 
Lebon, une paysanne d’Achicourt, village au- 

rès d'Arras, venait vendre son beurre à la 
ville. Elle voit une charrette chargée de vic- 
times qu'on traînait au supplice : « Voilà des 
gens, dit naîïvement cette bonne créature, qui 
meurent pour bien peu de chose! » A l'ins- 
tant, elle est arrêtée et conduite au tribunal 
de Joseph Lebon. Cette infortunée, pendant le 
jugement, tenait dans ses bras un enfant de 
trois n,ois qu’elle allaitait. Elle entend sa sen- 
tence de mort : « Quoi! dit-elle (je rends ces 
paroles et ce langage touchant de la nature, 
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quoi! pour un mot que j'ai dit, vous allez sé- 
parer l'enfant d'avec la mère! » 

Mais, Ô spectacle vraiment pitoyable! Con- 
duite à l'échafaud, atiachée sur la planche fa- 
tale, Icrsque la hache vint à tomber, l’on vit 
le lait jaillir à flots des mamelles de cette 
pauvre mère, et mêlé avec son sang, inonder 
le bourreau... 


Le fait a-t-1l été relevé dans le procès 
instruit contre Lebon? Est-il exact? 

Ce qui me parait douteux, c’est le phé- 
nomène physiologique relaté par Richer- 
Serisy. Entre autres défaillances qui se 
produisent sur « la planche fatale », l’é- 
mission du liquide lacté est-elle possible 
ou vraisemblable ? 

D’E. 


. Etudes psychologiques sur l'enfant. — 
Existe-t-il d’autres études psychologi- 
ques (livres ou articles de revues) sur 
l'enfant que les ouvrages de M. Bernard 
Perez : — Les trois premières années de 
l'enfant, — L'enfant de trois à sept ans, 
— L'éducation morale dès le berceau. — 
L'art et la poésie chez l'enfant, — et celui 
du professeur à la faculté d’Iéna, Preyer: 
— l’'Ame de l'enfant? M. L. 


pp 


Barbey d'Aurevilly et les Huguenots. — 
Dans quel ouvrage, article de revue ou 
de journal peut-on trouver ces lignes de 
Barbey d’Aurevilly, l'écrivain bien connu 
qui est mort il y a quelques mois? « Nos 
pères ont été sages d’égorger les Hu- 
guenots, et bien imprudents de ne pas 
brûler Luther. Si au lieu de brûler les 
écrits de Luther, dont les cendres re- 
tombèrent sur le monde comme une 
semence, on avait brûlé Luther lui- 
même, le monde était sauvé au moins 
pour un siècle. » C. D. 


Recommandé à l'architecte du Corps lé- 
- gislatif. — Le n° XXI des Révolutions de 
Prudhomme renferme, à la page 28, une 
planche composée de deux dessins avec 
cette double légende : 


. 1° Siège-oral, fixe et mobile, destiné à ren- 
forcer la voix de l’orateur, dans une grande 
assemblée, par le Sr Gerard. 


MOBILE 


Ici le dessin qui représente un orateur 
sur un échafaudage à roulettes, muni à 
l'une de ses extrémités d’un escalier et à 
Yautre d’une tringle de bois ou de fer à 
Faquelle est ajusté un miroir concave que 
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le constructeur appelle un vase parabo- 
lique. 


2° Fixe et adapté à la salle de l’Assemblée 
nationale. Voir le mémoire imprimé, se vend 
chez ie sieur Tonnelier, marchand mercier, rue 
Saint-Jacques, près l2 collège du Plessis, 1 
livre 4 sous. 


Ici l'échafaudage est double, et le pré- 
sident et l’orateur sont en face l’un de 
l'autre. 

On se rappelle qu’à cette époque (fin 
de l’année 1789) les Constituants occu- 
paicnt la salle du Manège. — Cette ma- 
chine acoustique, destinée à renforcer 
la voix de l’orateur, celle du président 
et au besoin le timbre de la sonnette, 
a-t-elle réellement fonctionné à l’As- 
semblée nationale? A-t-elle été rempla- 
cée par d’autres appareils mieux établis? 
11 est permis d’en douter, car il est bien 
peu d’orateurs aujourd'hui au Palais- 
Bourbon qui s’y fassent entendre dis- 
tinctement. ALPHA. 


Les papiers de la Bastille. — Je devrais 
une vive reconnaissance aux intermé- 
diairistes qui, ayant vu chez quelques 
particuliers ou dans quelques bibliothè- 
ques des papiers provenant des anciennes 
archives de la Bastille, m'en donneraient 
l'indication. 

FRANTZ-FUNCKk-BRENTANO. 


Les protestataires de Bordeaux. — On 
se souvient que huit députés bonapar- 
tistes votèrent, à Bordeaux, le 1er mars 
1871, contre la déchéance de la famille 
impériale, Comme il n’est plus guère 
possible de se procurer les journaux de 
l'époque, un intermédiairiste complai- 
sant pourrait-il me citer exactement les 
noms de ces « fidèles » sur lesquels 
l'histoire et la presse ne sont pas d’ac- 
cord ? ÂLPH. D'ANCINETTE. 


Âge requis pour être promu aux digni- 
tés ecclésiastiques. — Quel âge faut-il 
avoir suivant le droit canonique pour 
être nommé évêque, archevêque, cardi- 
nal, pape? Je vois que Maurice de Saxe 
a été fait cardinal à quatorze ans par le 
pape Paul V, en 1607. J'aime à croire 
que nous ne sommes pas exposés à voir 
le Président de la République conférer 
la barrette à des prélats d’un âge aussi 
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tendre. Sous le même Paul V, Richelieu 


alla se faire sacrer à Rome évêque de 
Luçon, n’avant pas vingt-deux ans ac- 
complis. Enfin, je lis que le pape Be- 
noit IX ceignit la tiare, alors qu'il ne 
comptait encore que dix printemps 
(douze, suivant d’autres). À ce propos, 
pourrait-on nous dire quel est le plus 


jeune âge auquel un pape ait jamais été 


élu? Pauz Masson. 


Origine dun détail du costume mili- 
taire. — Il s’agit de la manière si parti- 
culicre dont les hussards mettent — ou 
plutôt ne mettent pas — leur pelisse. A 
l’époque, paraïît-1l, où les Turcs avaient 
envahi la Hongrie, un escadron de cava- 
liers hongrois fut surpris par un corps 
nombreux de musulmans. C’était à une 
heure très matinale et au moment où les 
cavaliers achevaient de s’habiller. La 
plupart, n'ayant encore passé qu’un bras 
dans la marche de leur pelisse, sautent à 
cheval, dégainentleurssabres,chargentles 
Turcs et les defont. C’est pour perpétuer 
cet exploit que les cavaliers hongrois re- 
çurent l'ordre de porter dorénavant leur 
pelisse flottant sur l’épaule, usage qui de- 
puis a été adopté en Europe par la cava- 
lerie légère. 

Cette anecdote est-elle authentique, et 
par quel historien sérieux nous a-t-elle 
été conservée ? Bric-1-Brac. 


De quelques testaments bizarres en fa- 
veur des animaux. — Une dame anglaise, 
lady Tempest, a laissé toute sa fortune à 
ses chiens, à charge par eux de jeûüner le 
jour anniversaire de sa mort. Connait-on 
d’autres testaments aussi bizarres en fa- 
veur des animaux ? U. M. 


+ 


Marceau, Beaurepaire et la capitulition 
de Verdun. — Dans l’Eloge de Marceau, 
par Lavallée (an IV, in-8;, se trouve la 
phrase suivante : « Marceau, dans Île 
conseil de guerre, démontre toute la pos- 
sibilité, toute la nécessité, tous les avan- 
tages d’une résistance honorable; en 
vain il offre de tout préparer, de tout 
prévoir, de tout conduire : en vain il ré- 
pond du succès, La terreur l'emporte, la 
reddition est résolue... » | 

Et plus loin: « C’est à Marceau de por- 
ter la capitulation au monarque ennemi. 
Devoir fatal que les lois de la guerre 
commandent au plus jeune ! » Nr 
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Pourrait-on nous donner quelques de- 
cuments relatifs à cet épisode de Ja vie 
de Marceau ? Le procès-verbal du conseil 
tenu à Verdun a-t-il été publié par les 
historiens de Beaurepaire ou de Marceau? 
UN OFFICIER. 


Un sonnet admirable d’Arvers. — Je 
trouve dans la Revue suisse du 1° no- 
vembre 1860 le sonnet suivant signé F. 
Arvers et qui ne figure pas dans lédi- 
tion de ses œuvres. Il me parait digne 
d'y prendre place à côté de celui qui a 
suffñ à immortaliser ce poète, 


L'Immortalité. 


La mort vient dégager de Ja vile matière 

Notre esprit, souffle pur de la Divinité, 

Et l’ombre des tombeaux nous cache une lu- 
[mière 

Dont nos yeux ne pourraient soutenir la clarté, 


LA mort vient délivrer notre âme prisnnière 

Et lui faire connaître enfin la liberté. 

Nous mourons, c'est la vie; et noire heure 
[dernière 

Est le premier moment de l’immortalité. 


Ah ! ne redoutons pas de tomber dans l’abime 
Où paraît s’engloutir à jamais l’être humain; 
Le trépas nous promet l'éternel lendemain; 


Et, par un privilège éclatant ct sublime, 
Quand ilmeurtici-bas, l'homme naîtéarns le ciel, 
Car Dieu le fait mourir pour lerendre immortel. 


F. ARVERS. 


Ce sonnet est-il bien réellement d’Ar- 
vers? Pourquoi ne figure t-1l point dans 
le recueil de ses œuvres ? 

QUEÆRENS. 


La numismatique de Victor Hugo. — 
Dans le dernier volume des œuvres pos- 
thumes du grand poète (Actes et paroles, 
IV — Paris —Mes fils — Hetzel et Quan- 
tin, 1889) je lis à la page 308 : « Cet em- 
placement a été le marché aux pourceaux; 
là, dans une cage de fer, ….. au nom de 
Philippe le Bel, qui fabriqua ces ange- 
vins d'or douteux appelés moutons à la 
grande laine et moutons à la petite laine, 
…. au nom de Philipve de Valois qui al- 
téra le florin Georges, au nom du roi 
Jean qui éleva des rondelles de cuir por- 
tant un clou d'argent au centre à la di- 
gnité de ducats d’or, au nom de Charles 
VII, doreur et argenteur de liards qu'il 
qualifia de saluts d'or et blancs d'argent, 
au nom de Louis XI qui décréta que les 


hardis d’un denier en valaient trois, au 


nom de Henri IF, lequel fit des henris 
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d’or qui étaient en plomb, pendant cinq 
siècles, on a bouilli vifs les faux mon- 
nayeurs. » 

On sait que Victor Hugo, qui aimait à 
faire preuve d’érudition dans ses livres, 
puisait ses renseignements archéologi- 
ques à des sources ordinairement sérieu- 
ses. [1 paraît avoir été moins heureux 
dans le passage que je viens de citer, car 
on est aujourd’hui bien revenu sur l’épi- 
thète de faux monnayeur infligée à Phi- 
lippe le Bel ou à ses successeurs. S'il est 
vrai que, sous le règne de ces princes, le 
titre de l'argent fut plus ou moins 
abaissé, les pièces d’or ont toujours été 
frappées en métal pur, et je n’en connais 
aucune, parmi celles qui émanent du 
monnayage royal, dont le titre ait subi la 
moindre altération. Quant aux préten- 
dues monnaies de cuir de Jean le Bon, 
elles sont demeurées inconnues aux nu- 
mismates, et leur existence me semble 
devoir .être rangée au nombre de ces lé- 
gendes qui font leur chemin sans qu’on 
sache pourquoi et qu’il est très difficile 
de déraciner. J’en dirai autant des henris 
de plomb attribués à Henri II, dont je 
n'ai trouvé aucune mention dans les ou- 
vrages que j'ai consultés. 

Je demande donc à mes collègues leur 
opinion au sujet de ces diverses mon- 
nales et, s’il est possible, l'indication des 
documents qui en ont affirmé ou laissé 
supposer l'existence. 

RENÉ DE STARN. 


Album choisi de gravures et photogra- 
phies. — Pour former un bon album de 
gravures et photographies, au point de 
vue artistique et moral, on serait recon- 
naissant aux abonnés de l’/ntermédiaire, 
experts en ce genre, de vouloir bien in- 
diquer chacun les vingt gravures ou pho- 
tographies auxquelles ils donneraient la 
préférence. ALPHONSE KR. 


Sur un exemplaire annoté des Mémoires 
de Marolles. — Je lis dans les très cu- 
rieux Mélanges de biographie et d’his- 
toire, par Ant. de Lantenay (1885, grand 
in-8, chapitre XXIV intitulé Notes iné- 
dites de Mercier, abbé de Saint-Léger, 
p. 354): « Se trouvera-t-il un lecteur 
pour répondre à cette question concer- 
nant les Mémoires de Michel de Marolles, 
abbé de Villeloin : l'abbé Rigaud, dernier 
abbé de Villeloin, m'a dit avoir trouvé, 
dans son chartier, un exemplaire de ces 
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Mémoires de l'abbé de Marolles, tout 
chargé de notes de la main de l’auteur ; 
que les religieux de Villeloin lui emprun- 
tèrent cet exemplaire, et qu’il n’a jamais 
pu le ravoir d’eux. Que sera devenu cet 
exemplaire lors de la Révolution ? » Si 
quelqu'un peut répondre à la question 
posée par Mercier de Saint-Léger et re- 
posée par le savant auteur des Mélanges 
de biographie et d'histoire, c’est assuré- 
ment dans nos rangs qu’il existe. Nous 
l’attendons. UN viEUx CHERCHEUR. 


état 


Portrait de femme. — J'ai trouvé dans 
un château d’Anjou, voisin de Saumur, 
un tableau dont je vais donner ci-après 
la description. Je serais très reconnais- 
sant à l’aimable Irtermédiairiste qui au- 
rait l’extrème obligeance de m'indiquer 
quel est le nom de la personne qu'il re- 
présente. 

Sur cette toile apparaît une femme 
peinte jusqu’à mi-corps, la figure de 3/4 
à droite. Elle a la tête coiffée d’une sorte 
de béguin de velours noir; deux tresses 
de cheveux, retenues par des nœuds 
également de velours, encadrent le vi- 
sage, — Une grande guimpe de toile, ter- 
minée par une dentelle d’une hauteur de 
o",11, couvre les épaules et la moitié de 
la poitrine. Le reste du costume, peu ap- 
parent sur le tableau, semble noir. 

En haut et à droite est peint un em- 
blème d’une hauteur totale de o®,145 
dont le dessin est ci-dessous. 


A la même hauteur et à gauche se lit 
l'inscription suivante : 
ÆTATIS . SUE : 
34 . ANO 
1058 
BRONDINEUF. 
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Le fauteuil de Molière a-t-il été brülé? 
— Suivant la Décade philosophique du 10 
germinal an VII, «le fauteuil dans lequel 
Molière jouait le Malade imaginaire a 
été détruit dans l’incendie de l’Odéon du 
28 ventôse an VII. » On montre cepen- 
dant, avec vénération, à la Comédie- 
Française le même fauteuil. 
Ÿ a-t-il erreur? M. 


Quel est le sujet mis le plus grandnom- 
bre de fois au théâtre ? — Suivant Delan- 


dine, dans sa Bibliographie, ce serait Co- : 


riolan, qui eut l'honneur de15 tragédies, 
plusieurs opéras et de 4 comédies en an- 
glais. 

Suivant d’autres auteurs, la palme re- 
vient à Don Quichotte, qui a fourni la 
matière de 100 pièces. Viennent ensuite 
Jeanne d’Arc (59 pièces) et Charlotte 
Corday (20 dont 15 en vers). 

Ces chiffres doivent être aujourd’hui 
fort erronés, et nous serions fort recon- 
naïssant à nos érudits dramatiques de 
les compléter ou de les rectifier. E. 


Curiosité typographique. — On sait 
(ou on ne sait pas) que les / minuscules 
des caractères romains de l’Imprimerie 


nationale ont un signe distinctif, qui 


consiste en une petite barre, placée à 
gauche et à mi-hauteur de la lettre. 

Dernièrement, en bouquinant, j'ai 
trouvé le tome XIII de la 

Collection complète des œuvres de M. de 
‘Voltaire. Nouvelle édition, augmentée de ses 
dernières pièces de théâtre, et enrichie de 
soixante et une figures en taille-douce. À Ams- 
terdam, aux dépens de Ja Compagnie, 
MDCCELXIV. 

Sans nom d’imprimeur. 

Les / de ce volume présentent la même 
particularité. 

Il me semble évident que les caractè- 
res qui ont servi à l’impression de cette 
collection n’ont pas été immédiatement 
après ramenés à l’état de plomb vil! 

Connaît-on d’autres livres du siècle 
dernier (ou des précédents) dans lesquels 
se retrouve ce signe ? 

D’autres imprimeries, concurremment 
avec la Nationale, font-elles, actuelle- 
ment, usage de types pareils ? 

ARTO. 


Armoiries à déterminer. — L’écu est 
d'azur au chevron d’argent, à trois gre- 
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nades placées deux en chef, l’autre en 
pointe. — Quel est l’émail des grenades 


et à quelle famille se rapporte cette ar- 
moirie ? E. GanoouIx. 


Ex-libris à determiner. — Dans un 
ovale : une colonne au milieu d’un pay- 
sage désert, elle est entourée jusqu’au 
sommet d’une spirale de lierre. En exer- 
gue on lit: Doctarum hederæ præmia 
Frontium. Au-dessus de l’ovale une cou- 
ronne de fleurs dans les rubans de la- 
quelle on perçoit quelques caractères 
effacés. Le tout signé J. C. Je demande à 
un de nos nombreux collectionneurs 
d’ex-libris de me rétablir linscription du 
ruban. D. C. 


RÉPONSES 


Nouvelles à la main (XVI, 641, 695). — 
Notre savant confrère A. Vingt nous a 
indiqué avec une grande précision l'ori- 
gine de ces nouvelles, il a même rappelé 
en passant leur caractère essentiel qui 
est d’avoir été manuscrites; mais il 
ajoute en même temps qu’elles se ré- 
pandaient de la main à la main, cequia 
peut-être produit dans l'esprit de quel- 
ques-uns de ses lecteurs une certaine 
confusion. Il est possible qu’avec le 
temps ce dernier sens ait fini par se join- 
dre à l’autre, peut-être même à le sup- 
planter, si bien qu'aujourd'hui la plupart 
de ceux qui entendent cette expression 
ou qui l’emploient l’interprètent ainsi. 
Mais à l’origine nouvelle à la main dési- 
gnait uniquement la gazette manuscrite, 
la gazette écrite à la main. V. sur l’histo- 
rique du sujet la substantielle introduc- 
tion de M. Eugène Hatin à sa Bibliogra- 
phie de la presse périodique française, 
p. LI. Pau Masson. 


Sainte Germaine (XXII, 66). — Ger- 
maine Cousin, née à Pibrac, diocèse de 
Toulouse, en 1579, morte en 1601, béa- 
tifiée en 1854, canonisée en 1867. Sa fête 
est célébrée le 15 juin. Consulter : Petite 
Histoire de sainte Germaine de Pibrac, 
par M. l’abbé Calas, Toulouse, 1867, 
(2° édition). F. M. 
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Hommes de loilettrés ou artistes (XXII, 
133, 243, 405, 431, 564, 653). — Notre 
collaborateur trouvera dans un Discours 
de rentrée prononcé à la Cour de Poi- 
tiers par M. Gustave Sergent, alors avo- 
cat général, le 4 novembre 1878, une 
première réponse. Ce discours a pour 
objet et pour titre : les Poètes du Palais, 

On voit citer parmi les hommes de 
loi lettrés ou artistes : le président Be- 
noit Champy, dont les fables n’ont pas 
fait oublier celles de La Fontaine ; l’au- 
teur dramatique Jules Favre, le poète 
Rigaud, et M. Sergent lui-même en qua- 
lité de poète lyrique. 

M. Sergent donne une liste des ou- 
vrages des membres du corps judi- 
ciaire. 

Cette liste est d’ailleurs incomplète. 
On connaît au Palais de Paris bien d’au- 


tres enfants des muses (vieux style). Leur: 


dénombrement rappellerait ceux d’Ho- 
mère. On peut nommer au hasard : Phil- 
bert, l'avocat, auteur spirituel et rafñné 
du Rire ; Carré, le traducteur élégant de 
Leopardi; Cléry et Carraby, les chroni- 
queurs brillants de la Vie Parisienne 
sous l’Empire ; Pouillet, poète sous le 
nom de Peveril au temps de sa jeunesse; 
Blotlequesne, qui a publié un volume 
de vers intitulé Amitiés ; Vacher, chan- 
sonnier célèbre au Caveau; Charles 
Husson, avoué au tribunal, auteur des 
Promenades de septeinbre, de Ria et au- 
tres fantaisies poétiques. [l y a aussi les 
collaborateurs d'œuvres dramatiques sé- 
rieuses ou légères... mais ceux-là gar- 
dent un masque que nous n’osons sou- 
lever aujourd’hui. BERNARD. 


Du fouet comme instrument d'éduca- 
tion chez nos bons aïeux (XXII, 387, 474, 
501, 525, 570, 622). — 


. Le Fremdenbiatt de Vienne, organe très of- 
ficizux, rapporte que les journaux allemands 
publient le jugement suivant, qui vient d’être 
rendu par le tribunal supérieur d'administration 
de Prusse, et qui règle le droit attribué aux 
instituteurs prussiens d’infliger des punitions 
corporelles à leurs élèves : 

L'instituteur est autorisé à infliger des puni- 
tions corporelles sensibles. Il doit éviter de 
caus-r des blessures « maïquantes » (merklich), 

ui mettent en danger la vie et la santé de l'é- 
iève. Les bleus, les raiesenflées, les ecchymoses 
ne consiltuent pas de signes indiquant des 
b'essures « marquantes » ; car chaque correc- 
tion sensible — ct l’instituteur est expressi- 
ment sutorisé à intliger une correction sensible 
— laisse des traces pareilles. L’instituteur n'est 
pas passible d'une peine s’il châtie un élève ap- 
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partenant à une autre classe que celle qu’il di- 
rige; la punition peut être infligée en dehnrs 
du local scolaire. La conduite de l'élève en de- 
hors de l'écol: est également soumise à la dis- 
cinline scolaire. L'ecclésiastique, de son côté, 
est autorisé, quand il donne l'instruction reli- 
gieuse, à administrer des punitions sensibles. 
La conduite de l'instituteur ne peut devenir 
l'objet de poursuites que lorsqu'il a infligé des 
blessures « marquantes».(Le Temps du 29 oc- 
tobre 1889.) | 


P. c.c.: À. MARCEL. 


Trois Vindex à dévoiler (XXII, 393). — 
Ces pseudonymes « Vindex» mesont sou- 
vent tombés sous les yeux, ainsi que les 
titres des diverses publications de ceux 
qui se dérobent sous ce masque. Je 
groupe ici quelques exemples pris au 
hasard: 


Les Chefs révolutionnaires, par le citoyen 
Vindex, brochure putiliée sous la Commune êt 
saisie, le 20 juin 1876, chez Fréd. Costes, 
éditeur, rue de La Feuillade, 6, à Paris. 


(Catalogue des ouvrages poursuivis, 
par Drujon, p. 212.) 


Nous sommes inondés en ce moment des 
livraisons pornographiques de J. Vindex : La 
Belle Dévote, VA!côve du cardinal, Marat ou 
les héros de la Révolution, les Amours de 
l'archeréque, Saint-Just ou les soldats de 
l'an IL, les Millions de la pénitente, toutes ces 
ignob'es productions émanent de l’ancienne 
librairie anticléricale Léo Taxil, 55, rue des 
Ecoles (1885). 


(Journal /e Soleil, 1838.) 


En dehors de ces trente romans, M. Ch. Buet 
a collaboré assidüment à la plupart des jour- 
naux et revues. Personne n’ignore qu'il est ce 
mordant et spirituel Vindex qui, dans Parts- 


Journal, flagelle avec une verve si vigoureuse 
les ennemis de l'Eglise. 


(L'Ouvrier, n° 990 du 17 avril 1880.) 


Charles Buet a publié des articles dans les 
journaux les plus divers d'allures et d'opinions 
sous les noms suivants : .. Vindex.… 


(Dictionnaire des pseudony mes. dé 
G. d'Heylli, p. 37, 1887.) 


C'est évidemment à tort qu’on a attribué au 
fécond abbé Guénotdiverses brochures publiéés 
pendant la guerre sous le pseudonyme de Vin- 
dex contre divers membres de la famille irm- 
périale déchue. 


(Dictionnaire des pseudonymes, de 
G. d'Heylli, p. 49.) 


Vindex. Pseudonyme de M. Gustave Ramon, 
avocat et industriel dans le Pas-de-Calais. À 
publié deux volumes sur l'invasion en Picardie 
(1873). 

oi (Dictionnaire des pseudonymes, de 
G. d'Heylli, p. 404.) 


Les mystificateurs se comptent par <cen- 
taines.… C'est en sc moquant du public pour 
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lequel ils écrivaient que mes collaborateurs tra- 
vaillaient à ces mystifications cffrontées qui 
étaient intitulées : /arat ou les Héros de la 
Révolution (ajouter en lisant : par J. Vindex 
et Léo Taxil), où nous portâmes de vrais défis 
à la crédulité publique... A côté de ces virtuoses 
de la mystification, il y a aussi les défroqués et 
les menteurs sincères. (Dans cette dernière ca- 
tégorie se trouve un portrait transparent de Vé- 
sinier.) | 
(Confessions d’un ex-libre penseur, 
par Léo l'axil (p. 267 et 269), Ané 
et Letouzey, édit.) 


J'avais demandé, en fin d'année 18S8, au 
XIX° Siecle: L'auteur de la B lle Dévit> et 
autres romans anticléricaux signés: « Vindex », 
est-1l P. Vésinier, l’ancien membre de la Com- 
mune ? 

Réponse: Oui. 

(Petite Correspondance du 
XIX° Siècle.) 


Au commencement de l’année 1880, j'ai égi- 
lement posé cette question au Petit Moniteur: 
1° Vésinier est-il l'auteur de la Belle Dévote ? 
2° Est-il aussi l’auteur des Lettres à M. de 
Peyramint, dars la Revanche (27 avril 1837), 
et des articles patriotiques de LA Cocarde (du 
13 mars au 7 avril 1854) ? 

Réponse : 1° On le croit généralement. — 
2° Nous ne pensons pas. 


(Petite Correspondance du Petit 
Moniteur.) 


ALPH. D'ANCINETTE. 


De l'origine du mot berlingot (XXII, 
419, 530, 573, 592, 625). — Je trouve 
dans un vieux dictionnaire italien : 
« Berlingozzo {certo cibo). sorte de gâteau 
feuilleté. Berlingozzo per membro vi- 
rile. » Il v a aussi « berlingatore, herlin- 
galuolo, berlinghiere (per mangione), 
goinfre, glouton »; avec « berlingaccio, 
le mardi gras; berlingaccino, herlingac- 
cinolo, le jeudi qui précède le jeudi 
gras »; et pour en finir « berlengo (in 
linga fursesca), lieu où on mange, salle 
à manger, table ». 

Mais Francisque Michel donne « ber- 
lengo, banque » (Venise et Lombardie, 
XVII siècle); ce qui nous rappelle le 
jeu du brelan, qu’on trouve aussi comme 
berlenc et breleng. En espagnol on a le 
jeu de berlanga. 

Ne doit-on donc poursuivre la piste de 
berlingot dans l'italien, en invoquant 
l’aide de quelques philologues italiens? 

Hy NyazL. 


Guimbarde (XXII, 449). — Dans l’Alma- 
nach d'Auxerre de 1761, à la suite des 
renseignements relatifs à la Diligence de 


Paris, à la Diligencede Lyon, au Carrosse 
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de Paris à Dijon, aux Carrosses d'Auxer- 
re à Chalon, on lit: 


Ce sont des voitures montées sur quatre 
roues qui ne sont destinées que pour le trans- 
port des marchandises. 

Elles errivent de Paris à Auxerre en tout 
temps deux fcis par semaine, sçavoir le mardi 
et le samedi soir, et repartent le lenderain à 
> heures du matin pour Chalon et cour Lyon. 

Celles qui vienrent de Lyon pour Paris ar- 
rivent en tout temps deux fois par semaine, 
sçavoir :le dimanche et le mercredi soir, et re- 
partent le lendemain à 9 heures du matin. 


Il y a quarante ans, les cultivateur: des 
villages entre Auxerre et Joigny (et pro- 
bablement plus loin) n'avaient que quel- 
ques rares spécimens de la voiture dont 
on se sert généralement aujourd’hui pour 
rentrer les récoltes. C’est une voiture 
montée sur deux roues dont la longueur 
des ridelles ne dépasse guère le diamètre 
des roues, avec une échelette inclinée à 
lPavant et à l'arrière. On la nommait 
alors Guimbarde, Ux Icaunais. 


Le marquis de Brunoy (XXII, 514, 626, 
659). — Le marquis de Brunoy est mort 
dans son château de Villers-sur-Mer 
(Calvados), le 10 avril 1781. Cette rési- 
dence remarquablement belle appartient 
encore à un des descendants du mar- 
quis, M. Pâris d’Illins. 

PauL Pinson. 


Familles protestantes de Normandie 
réfugiées à l'étranger à la suite de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes (XXII, 518, 
631). — Adressez-vous à M. le baron 
Fernand de Schickler, place Vendôme, 
16, président de la Société de l’histoire 
du protestantisme français, qui a fait 
une étude spéciale sur le Refuge, et dont 
la complaisance est aussi grande qué 
l’érudition. CG. D. 


Saint-Lazare et Mont-Carmel (XXII, 
518, 632, 661). — La date de 637 comme 
fondation de l’ordre de Saint-Lazare est 
indiquée dans un article de M. E. Man- 
nier, contenu dans la Revue historique, 
nobiliaire et biographique (année 1878, 
p. 289), intitulé : « Les ordres hospita- 
liers et militaires de Saint-Lazare et du 
Mont-Carmel. » Je ne donne aucune 
source à l'appui, mais j'ai pensé qu'en 
raison de la valeur de cette revue, je 
pouvais énoncer cette origine. 

Je prefite de l’occasion pour signaler 
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une erreur dans le dernier article : c’est 
l'année 1878, et non 1477 (p. 97-108), de 
la même revue qui renferme l’article du 
comte de Marsvy. P. CoRDIER. 


Curateur (XXII, 546, 662). — Dans le 
dernier état de notre ancien droit on 
donnait des curateurs : 

19 Aux mineurs émancipés ; 

2° Aux prodigues, aux fous et aux fu- 
rieux ; 

39 Aux biens vacants; 

4° Aux biens déguerpis, à cause des 
charges réelles dont ils étaient chargés; 

5° Aux biens délaissés et abandonnés 
par le possesseur pour les hypothèques 
de son vendeur; | 

6° Aux biens saisis réellement ; 

7° Aux absents; 

8° En matière criminelle, à l'accusé 


quand il était muet ou sourd ou qu'il 


refusait de répondre: 

9° Au cadavre pour le défendre quand 
il était accusé de s'être défait lui-même; 

109 Au.cadavre de celui qui avait été 
tué en duel ou qui était décédé coupable 
du crime de lèse-majesté; 

119 Aux biens de celui qui était con- 
damné, soit pour les biens confisqués, 
soit à la diligence de la partie civile pour 
être payée de ses intérêts civils. 

Eafn n'oublions pas : 

129 Le curateur au ventre. Cette ap- 
pellation gothique encore en usage au- 
jourd’hui, qui a plutôt l’air de désigner 
un instrument de chirurgie, appartient à 
celui qui est chargé de veiller aux inté- 
rêts d'un enfant non encore né. 

Notre confrère n’a donc que l'embarras 
du choix. Je regrette de ne pouvoir ré- 
pondre d’une façon pertinente à sa ques- 
tion, mais il faudrait pour cela avoir 
sous les yeux le passage outout au moins 
la phrase qui contient le mot en litige, 

Pauz Masson. 


Seine-Port ou Sainport (XXII, 547,634). 
— Ni l'un, ni l’autre, cher confrère. On 
dit communément dans le pays, depuis 
quarante ou cinquante ans, Seine-Port, 
mais c’est une corruption qui ne date pas 
de très loin, car, dans ma jeunesse, on 
disait toujours Saint-Port, qui est le nom 
exact, Car il provient de la puissante ab- 
baye de Barbeau quiavait dans ce lieu un 
couvent important. Il n’y a aucun doute 
possible sur cette attribution, car je pos- 
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sède dix ou douze chartes très anciennes, 
où cet endroit est toujours dit Sanctus- 


 Portus. Tenez, j'en ai en ce moment üne 


très belle sous les yeux; elle émane de la 
reine Adèle, femme de Louis VII, le fon. 
dateur de l’abbaye de Barbeau, et est 
datée de r191; j'y lis ceci : Cüm contentio 
verteretur inter monachos Sancti-Portäs, 
etc. C’est donc Saint-Port que l'on de- 
vrait dire, et voilà trente ans que je lutte 
contre la corruption dont ce nomest vic- 
time, mais c’est en vain, on he remonte 
pas ces courants-la. Et puis, lechemin de 
fer a consacré en quelque sorte le nomde 
Seine-Port en l’inscrivant sur ses ho- 
raires. C’est fini, il faut nous soumettre. 
I] existe dans l’église de Saint-Port, dans 
une chapelle,une plaquecommémorative 
du dépôt, en cet endroit, du cœur d’un 
prince de la famille d'Orléans; l’inscrip- 
tion dit textuellement: dans l'église de 
Saint-Port ou Seine-Port, et elle date de 
1835 environ; ilest fort probable que 
c’est là le commencement de la version 
vicieuse que nous n'acceptons pas, mais 
que nous subissons. | 
JEAN COQUATRIX. 


Les poëtes badins de la Révolution 
(XXIT, 550, 635). — Dans l’Almanach des 
prisons de l’an IT, on trouve bon nom- 
bre de couplets égrillards faits par Pierre 
Ducourneau, de Bordeaux ; par Theillard, 
officier de gendarmerie; par Nicolas 
Montjourdain, ci-devant commandant de 
bataillon de la section Poissonnière; par 
le député Ducos, qui fit peu de jours 
avant sa mort le Voyage de Provins. 
C’étaient tous des prisonniers de la Con- 
ciergerie. ee 

Je n’en citerai qu’un couplet fait par 
Ducourneau : 


(Air : Mon père était pot.) 

ÇCà, fesons notre testament, 
Le temps, sans doute, presse, 
Je lègue à mon ami : : : 
Un étui de ma fesse ; 

Le grave : *: 
Recevra mon œil. (Il était borgne. ) 
Pour ma plume: cinyque (sic), 

Celui qui l'aura, 

Se glorifiera | 
D’un trés bon narcotique. 


P. CoRDIER. 


_— Un autre girondin, le grand orateur 
Vergniaud, a aussi cultivé les muses. Je 
trouve dans un recueil manuscrit de la 
fin du XVIIIe siècle, que je possède, une 


- pièce de vers datée de 1782, signée. Ver- 
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gniaud, avocat au parlement de Bor- 
deaux, intitulée : Épître aux astronomes. 
Comme cette pièce est sans doute inédite, 
je crois devoir la reproduire ici. 


Messieurs les amans d’Uranie, 
Le ciel brille, l’air est screin : 

Par deux astres nouveaux la nuit est embellie, 
Dépêchez-vous, lorgnette en main, 
Pénétrons sous ce vert feuillage : 

Aux vieux observateurs laissons le firmament, 

Vous savezbien qu’amour place le plus souvent 

Sur du gazon, dans le fond d’un bocage, 
L'observatoire d’un amant. 


Tournez à gauche, et marchez un peu vite 
Vers cet orme touffu que le zéphyr agite, 

Le plus tendre pressentiment 

M'entraîne et me précipite. 
Suivez’ mes pas, surtout si votre cœur palpite, 
Ne dites mot, le mien en fait autant. 


Là, regardez à travers l’ombre 
Scintiller ces deux yeux fripons, 
Et sur ces cols si blancs flotter ces cheveux 
[blonds. 
C’est en vain que la nuit est sombre : 
Quand on est éclairé du flambeau de l’amour, 
On voit la nuit comme le jour. 


__ Entendez-vous ces voix touchantes ? 
La Lyre d'Amphion n'eut pas tant de douceur, 
Tous les sons échappés de ces bouches char- 
[mantes 
Vont retentir au fond du cœur. 


Et ces tailles élégantes. 
Ce n’est pas, à la vérité, 
L'éclat ni la majesté 
De ces masses étincelantes 
Qui roulent dans les airs leur triste éternité. 
C’est d’une jeune bergère : 
Et la fraîcheur et la beauté. 


. C'est une démarche légère; 
Quinze ou seize ans, et jeunesse pour plaire, 
Sont des titres que l’on préfère 
A la plus haute antiquité. 


Oui, oui, voilà pour moi soleil, étoile, aurore ; 
Voilà les astres que j'adore. 
Astres un peu malins, qui dans les cieux 
_ Auroient tourné la tête aux dieux! 
Que les dieux nommeroient Hébé, Vénus ou 


: _. (Flore, 
Et qui nous font extravaguer ici 
Sous les noms Dh....te et de N...ci. 


P. Ponsin. 


Familles de Mauroy et Malabiou de la 
Fargue (XXII, 55r, 638, 667). — Passant 
l’autre jour à Paris, j'ai lu dans lArmo- 
rial manuscrit de d'Hozier (1696-1701), 
registre Guyenne : Pierre de Mauroy, 
conseiller du roi, receveur des tailles de 
l'élection de Bordeaux : d'argent à une 
croix de sinople et un lion d’or brochkant 

sur le tout. La CoussiÈRe. 


La comtesse Dash et ses romans (XXII, 
552, 067). — M. le comte Colonna Cec- 
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caldi est-il bien certain que la comtesse 
Dash était originaire du département de 
Loir-et-Cher? J’avais toujours cru que 
Gabrielle-Anna Cisternes de Courtiras 
était née à Poitiers en 1804. — Il existe 
encore à Poitiers des membres de la fa- 
mille Cisternes, AY: 


— Dans les Mémoires du comte Horace 
de Viel-Castel, à la date du 1°" février 
1857, page 8 du tome I, on trouvera 
quelques renseignements à la Tallemant 
des Réaux, sur la vicomtesse de Saint- 
Mars; et encore je fais injure à l’auteur 
des Historiettes en le comparant à 
M. le conite de Viel-Castel : il faudrait 
remonter jusqu'aux Anecdotes du Byzan- 
tin Procope pour trouver l'équivalent 
d’un tel livre. H. C. 


La force prime le droit (XXII, 578, 669). 
— Si M. de Bismarck a tenu ce propos. 
il n’a fait qu’énoncer une vérité inscrite 
à chaque page de l’histoire; s’il ne la 
pas tenu, il s’est épargné un lieu commun; 
si, l'ayant tenu, il l’a nié, j'en suis fâché 
pour lui, — Voltaire a dit : « Le temps, 
l'occasion, l’usage, la prescription, la 
force, font tous les droits. »— En 1797, 
Bernadotte, par ordre de Bonaparte, ar- 
rête la légation russe qui sortait de Ve- 
nise ; le chef de la légation proteste et 
parle du droit des gens. Bernadotte ré- 
pond : « Il n’est pas question de droit, je 
suis le plus fort. » I] s'agissait de s’em- 
parer de d’Entraigues, agent royaliste. 
Bien avant le futur roi de Suède, les bar- 
bares, entranten Etrurie, avaient dit : 
« Le droit, il est attaché au fer de nos 
lances ; tout appartient au plus fort. » 
Dans son mémoire au roi (juillet 1814) 
Carnot a écrit: « Il n’y a pas de bon 
droit sans la force. » Au point de vue 
politique c’est rationnel; au point de 
vue moral, c’est abominable. Aussi Pas- 
cal a-t-il eu raison de dire : « Ne pou- 
vant fortifier la justice, on a justifié la 
force. » Max D'ORGAS. 


— Proudhon, Proudhon lui-même est 
un des chaïinons qui relient Sénèque au 
prince de Bismarck. Les extrêmes se 
touchent. 

Dans son livre la Guerre et la Paix, 
sophisme en deux volumes, Proudhon 
sue sang et eau pour prouver qu'il y a 
un droit de la force, et que ce droit, 


_ comme tout autre, est légitime. 


Que la force ait tout fondé à l’origine, 
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on le nierait en vain, Mais l’humanité a 
reconnu, avant les temps historiques, 
qu’il était bon de componere bella (Ho- 
race, Ep. II, tr). 

La force crée des situations (des faits) 
qui peuvent, à la longue, ressembler au 
droit, mais qui en diffèrent éternellement. 

S'ils limposaient aux autres, les Ro- 
mains n’admettaient pas pour eux- 
mêmes la prescription fondée sur le fait 
de guerre: Adyersus hostem æterna auc- 
taritas. 

Proudhon seul, emporté par un Pégase 
sans frein, peut écrire de bonne foi ce 
qui suit : 

« La guerre, sans haine ni injure, entre 
deux nations généreuses, pour une ques- 
tion d’Etat inévitable et de toute autre 
manière insoluble; la guerre, comme re- 
vendication du droit de la force, de la 
souveraineté qui appartient à la force : 
voilà, je ne m'en cache pas, ce qui me 
semble à moi l'idéal de la vertu humaine 
et le comble du ravissement. Qui oserait 
parler ici de voleurs et d'assassins ? » 
(Paris, Librairie intérnationale, 1860, I, 
P. 190.) 

Proudhon, qui, avec Joseph de Mais- 
tre, appelle la guerre un fait divin 
(p. 29 et s.), est donc en désaccord com- 
plet — et il s’en vante — avec les vieux 
publicistes, Grotius, Burlamaqui, Pufen- 
dorf. Kant, qu’il admire tant, ne l’arrête 
pas davantage. 

Il confond partout l’enthousiasme mi- 
Htaire et patriotique avec les aspirations 
de la pure raison, et il sent si bien l’anti- 
nomie, qu’apôtre résolu de la guerre, il 
éonelut tranquillement à la paix. 

« Rends tes armes! dit Xerxès à Léoni- 
das (p. 255). — Viens les prendre ! répond 
le Spartiate. Et depuis vingt-quatre siè- 
cles, les applaudissements du genre hu- 
main couvrent la voix de Léonidas. » 

Oui, parbleu! car Léonidas résistait à 
la force! | 
‘: Voici un autre argument, non moins 
extraordinaire (p. 165): 

« La prépondérance du mari sur la 
femme, du père sur l'enfant, se résout 
dans le droit du plus fort. » 

Pourquoi, dans un cerveau si puissant, 
de semblables aberrations? C’est, il me 
semble, l’abus du raisonnement et l'im- 
possibilité de se borner. Proudhon s’en- 
fonce dans son propre labyrinthe et perd 
souvent le fil. Il avoue qu'il ne se relit 
jamais, (Lettre au commandant ä'artille- 
rie Clerc ; Sainte-Beuve, P.J. Proudhon, 
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Sa vie etsa correspondance. Michel-Lévy, 


1873, p. 276, note 2.) 


De plus, il éprouve une évidente vo- 
lupté à déconcerter le lecteur, à troubler 
sa conscience, (Cf. Sainte-Beuve, op. cit., 
P. 70.) Sans parler de ses fameuses pro- 
positions: La propriété, c’est le vol. Dieu, 
c'est le mal, il dira, par exemple, dans la 
Guerre et la Paix (p. 45): 

Le suffrage universel, qu'est-ce, sinon 
la raison de la force ? 

Voilà un paralogisme! Quandun peuple 
vote, 1l consent, par cela même, à ce que 
sa voionté soit réputée celle du plus grand 
nombre. Quel rapport entre ce consente- 
ment et l'imperium résultant du hasard 
aveugle des victoires ? 

Dans un seul vers et des plus célèbres, 
La Fontaine est autrement et bien plus 
simplement philosophe : 


La raison du plus fort est toujours la meilleure. 


Ce fait observé, le fabuliste se garde 
bien de l’ériger en droit. Tous les braves 
gens sont pour l'agneau, il n’y a, du côté 
du loup, que les sectaires, ou spéculatifs 
comme Proudhon, ou durement pra- 
tiques, comme Bismarck. 

Et même celui-ci ne dit pas que la 
force fait le droit, mais qu’elle le prime. 

La nuanceest sensible. Puisquela force 
prime le droit : Beati possidentes ! Le tout 
est de posséder toujours ou longtemps, 
c'est-à-dire de rester le plus fort. Aussi 
le chancelier recherche-t-il une quadruple 
allhance, la triple ne lui paraissant pas 
assez sûre. A. C. 

— Puisque les plus forts cnt fait la loi 
(Vaud. du Mariage de Figarc), il serait 
peut-être utile de distinguer le droit de 
la loi. Cette distinction étant subtile, 
rappelons seulement : 


Force passe droit, 
(Adages françois, de Jehan le Bon, 1571.) 


De là vient le droit de l’épée, car l'épée donne 
un véritable droit. 


(Pascal, Pensées, art. G, paragr. 8.) 


Force n’a point de loi. 


(La Fontaine, /a Fiancée du roi de 
Garbe.) : 


Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus 
fort. (/d., Fables, I, 6.) 


La raison du plus fort est tou'oursla meilleure. 
. (Id., ibiïem, 1, 10.) 
Constatons que : 

La force n’estun droit qu'aux yeux de l'insensé. 

(La Harpe. Virginie, II, 2.) 
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et que, 


La force [tient encore] lieu de droit et d'équité. 
_ (Boileau, Art poétique, ch. IV.) 
J. CT. 


on nd 


Les empêcheursde danser enrond (XXII, 
578,670).— Laronde est la plus simple des 
danses, elle n’exige aucune étude; aussi 
est-elle au nombre des récréations enfan- 
tines et des plaisirs villageois. Mais, bien 
que naïve en ses évolutions, elle a été 
fort souvent condamnée par l'Eglise, en 
souvenir peut-être de cette fille d'Héro- 
diade dont la chorégraphie savante fit 
tomber ia tête de saint Jean-Baptiste. 

L'’empêcheur de danser en rond, c’est 
le clergé qui se fit aider par la gendar- 
merie. En 1820, P. L. Courier adressa, 
contre les prêtres de la campagne, une 
pétition à la chambre des députés. 

Il y disait: « Le curé de Veretz est un 
homme sensé, instruit, quasi octogénaire, 
mais ami de la jeunesse. C’est devant sa 
porte qu’on danse ét devant lui, le plus 
souvent. Le curé d’Azai, au contraire, 
est un jeune homme bouillant de zèle... 
Dès son installation, il attaquala danse... 
usant, pour cela, de plusieurs moyens 
dont le principal et seul efficace, jusqu’à 
présent, est l'autorité du préfet... Il en est 
de même, ailleurs, dans les autres com- 
munes de ce département, où les curés 
sont jeunes... Ils confessent les filles et 
ne leur donnent l’absolution qu’autant 
qu’elles promettent de renoncer à la 
danse. » | 

Telle est, je crois, l’origine de la locu- 
tion actuelle qui serait, par conséquent, 
de date récente, relativement. 

T. Pavor. 


— Pourquoi chercher des étymologies 
jusque dans l’antiquité pour une question 
si connue du plus humble des gens de 
théâtre, 

Cela remonte entre 1850 et 1855 et se 
passe aux Variétés ; était-ee le soir entre 
deux actes, ou pendant une répétition 
seulement; mais les figurants des deux 
sexes, heureux de vivre, dansaient en 
rond sur la scène. Surgit un régisseur 
furibond qui leur ordonne d’avoir à ces- 
ser sous peine d'amende. 

Alors, une des figurantes interrogeant 
ses voisins, parce qu’elle ne comprenait 
pas tant de rigueur pour un si petit délit, 
murmura entre ses dents : En voilà un 
empêcheur de danser en rond! On rit au- 
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tour d'elle, puis l'expression resta dans 
le théâtre pour désigner un monsieur 
désagréable, un trouble-fète ; de là elle 
s’est échappée jusque dans l’Zntermé- 
diaire, sous forme de question grave à 
laquelle je suis heureux de répondre. 
EpouaArD MONTAGNE. 


Une précieuse découverte archéolo- 
gique (XXII, 579). — Je ne connais point 
l'ouvrage du révérend Bouchier Wrey Sa- 
ville, mais l’assertion de Bric-à-Brac me 
semble tout au moins erronée, en ce qui 
concerne la date de la précieuse décou- 
verte archéologique, relatée parle premier 
dans Thetruth of the Bible. 

Je rectifie donc l’erreur commise par 
le second dans l’Intermédiaire, en lui si- 
gnalant la pièce suivante : 

« Thrésor admirable de la sentence 
« prononcée par Ponce-Pilate contre N. 
« Sauveur J.-Chr., trouvée miraculeuse- 
« ment à Aquila, au royaume de Naples, 
«en 1580, trad. d’italien en françois. 
« P. 1581. 24 pagesin-18, br. (Réimpres- 
« sion à 300 exemplaires, annoncée dans 
« le catalogue Ritti, n° 56.) » 

Et je réponds à la question par laquelle 
il termine, en copiant textuellement la 
note qui se trouve au bas du texte de la 
sentence que possède ma famille depuis 
plus de quarante ans : | 

« Cette sentence, gravée en hébreu sur 
«une lame d’airain, portait sur un côté 
« ces mots : « Pareille lame est envoyée 
« à chaque tribu. » Elle fut trouvée dans 
« un vase antique de marbre blanc, en 
« faisant des fouilles en la ville d’Aquila, 


«au royaume de Naples en 1280 (sic). 


« Les commissaires des arts à la suite des 
« armées françaises, la découvrirent lors 
« de l'expédition de Naples, dans la sa- 
« cristie des Chartreux, près Naples, où 
« elle était renfermée dans une boîte de 
« bois d’ébène. Les chartreux obtinrent 
« que cette précieuse relique ne leur fût 
« pas enlevée. 

« M. Denon fit faire alors une lame de 
« même modèle, sur laquelle il fit graver 
. la sentence. .À la vente de son cabinet, 
cette lame a été achetée par lord Ho- 
«ward, moyennant 2,890 livres. » 

D'où il ressort deux faits bien précis : 


= © 


1° la découverte, au XVIe siècle, du texte 


dela sentence rendue par Ponce-Pilate, et 
gravée en hébreu sur une lame d’airain, 
retrouvée en 1820 par les commissaires 
des arts ; 2° laconservation chez les char- 
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treux d’Aquila, près Naples, de cette pré- 
Ccieuse trouvaille. 

Le révérend Bouchier Wrey Saville ne 
se serait-il pas trouvé en présence de la 
reproduction possédée par lord Howard 
et n’aurait-il pas cru y voir la pièce au- 
thentique elle-même ? 

En consultant la table du Correspon- 
dant, Bric-à-Brac trouverait dans l’une 
des dernières années un article curieux 
Sur la valeur de cette sentence en elle- 
même, au point de vue de la capacité des 
quatre personnages quiassistèrentPonce- 
Pilate; mais il serait au moins aussi cu- 
rieux de rechercher ce que les journaux 
d'archéologie et des beaux-arts publièrent 
sur cette découverte en 1820. 

Dom MarTin. 


———— 


Sainte-Adresse (XXII, 579). — Ah ! si 
le bon Dieu de l’Intermédiaire voulait 
que cette question tombât sous les yeux 
de M. Ailphonse Karr, le Christophe 
Colomb de cette côte, avant lui inconnue, 
j'ai l’idée qu’il vous serait fait une bien 
jolie réponse! 

En attendant le mot inespéré de l’au- 
teur des Guêpes et des Soirées de Sainte- 
Adresse, je vous envoie cette explication, 
recueillie pour vous dans le volume de 
M. F, Santallier : Sur la Jetée. Le Havre 
et Ses environs. Le Havre {sans date). 
T. Cochard, édit. r vol. illustré, xvi- 
389 pages gr. in-18. (Quatrième édition.) 
Page 257 : 

« Un jour de tempête, ciel noir, 
mer Sombre, un frêle navire luttaitcontre 
la bourrasque; les matelots invoquaient 
le bienheureux saint Denis (1),patron du 
village dont le svelte clocher s'élevait, 
Comme Îa pensée religieuse, au-dessus des 
nuages, Saint Denis faisait la sourde 
oreille, les raffales se succédaient plus 
menaçantes. 

« À la fin, le patron, impatienté des jé- 
rémiades de ses hommes, s’écria : « Eh! 
« laissez saint Denis tranquille, c’est notre 
« sainte adresse qui nous sauvera !» L'é- 
vénement lui donna raison: à force de 
présence d'esprit et d’adresse à la ma- 
nœuvre, l'équipage parvint à gagner sain 
et sauf le port du Havre, 

« Depuis lors, ils n’invoquaient plus dans 
le danger que leur sainte Adresse, dont 
RS 

(1) Sainte-Adresse, lorsqu'il s'appelait Saint-Denis- 
Chef-de-Caux, avait une église qui serait située de 
nos jours dans la rade, à deux kilomètres du rivage. 
(Loc. cit., p. 255.) 
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le nom est resté au village au large duquel 
ils avaient failli périr. » 

Uzric R.-D. 


Alfred de Musset est-il un descendant 
de Jeanne d'Arc? (XXII, 580.) — Alfred 
de Musset lui-même a fait allusion à cette 
parenté dans Mardoche : 


Bornez-vous à savoir qu’il avait la Pucelle 
D'Orléans pour aïeule en ligne maternelle. 


Novus, 


Science et chasteté (XXII, 580). — Il 
est toujours téméraire devouloir entr’ou- 
vrir lesrideaux de l’alcôve conjugale. Vos 
éloges de la chasteté de madame deCon- 
dorcet pourraient rappeler, à ceux qui 
auraient été près de l’oublier, que ses 
contemporains ne l’avaient pastous jugée 
aussi favorablement sous ce rapport. 

M'est d'avis qu’il a été question d'un 
pacte négatif du même genre entre la 
sœur de Marceau et le conventionnel 
Sergent, entre d’autres époux plus ou 
moins célèbres. 


2 


Quelle est la plus grande profondeur 
creusée dans la terre? (XXII, 581.) — 
Voici les renseignements sur ce sujet 
fournis par M. Haton de la Goubpillière, 
à la page 326 de son Cours d'exploitation 
des mines : 


La hauteur des puits peut varier depuis les 
chiffres les plus réduits jusqu’à l'énorme pro- 
fondeur de mille mètres. On a réalisé ce chiffre 
en 1875, au puits Adalbert de Przibram, qui 
a été poussé depuis cette époque à 1,024 mè- 
tres. Celui de Damprémy, à Sacré-Madame 
(Charleroi), présente 1,080 mètres de hauteur. 


On peut lire dans une note, à la même 
page, les indications suivantes : 


Les travaux de Viviers-Réunis (Charleroi), à 
Gilly (Charleroi), ont atteint la profondeur de 
1,005 mètres, en deux travées successives, for- 
mées d’un puits de service de 863 mètres cet 
d’une bure de recherche de 202 mètres. Les 
mines d'argent de M. Mackay à Virginia-City 
(Californie) se trouvent en 1880 à près de 
1,000 mètres (De Lesseps, Comptes rendus de 
l’Académie des sciences). 


Toujours d’après M. Haton, en France, 
le puits le plus profondse trouve à Mont- 
chanin (Saône - et - Loire). Il atteint 
700 mètres, et après lui Ronchamp (Haute- 
Saône), 694 mètres; Anzin (Nord), 
620 mètres; Epinac (Saône-et-Loire), 
618 mètres; Comberigol (Loire), 606 mè- 
tres. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


697 

Personnellement, je suis descendu aux 

mines de Lens (Pas-de-Calais) à une pro- 
fondeur de 522 mètres. Novus. 


Mathieu de Montreuil (XXII, 582). — Il 
est douteux que la question soit jamais 
tranchée d’une façon entièrement satis- 
faisante. 

Nous ne possédons sur le lieu de naïis- 
sance de Mathieu de Montreuil qu’un té- 


moignage très vague du XVIII* siècle, 


celui de Michault, auteur de Mélanges 
historiques et philosophiques (1754). Au 
tome I, p.87, de ces Mélanges, il est dit 
que Montreuil naquit probablement en 
. Bretagne, vers 1620. Jamais date et lieu 
de naissance d’auteurs beaucoup plus 
anciens ne furent entourés de plus d’in- 
certitude que ceux du gentil poète. 

Au tome Il, p. 660 et suiv., des Poètes 
français, de M. Eugène Crépet (1861), 
Edouard Fournier a fait une excellente 
notice sur Montreuil, il raconte sa vie, 
qui est l’histoire de ses amours, et le fait 
bien mourir à Aix, mais en juillet 1692 et 
non en 1691; sur le lieu de naissance, il 
s’en tient à de vagues conjectures, et s’il 
est tenté de conclure en faveur de la Bre- 
tagne, c’est comme l’auteur de la ques- 
tion, à cause du séjour prolongé de Mon- 


treuil dans cette province (où il possédait 


une prébende) et de ses intrigues avec 
des dames bretonnes; notamment avec 
la sénéchale de Rennes. 

Je ne sache pas que depuis Edouard 
Fournier on ait éclairci le mystère. Les 
modernes éditeurs de Montreuil, M. J. 


V. F. Liber (1861), M. Octave Uzanne 


(1878), semblent opiner pour Paris et 
‘pour l'année 1620. M. Uzanne ajoute ce- 
pendant: « Nous serions plutôt porté à 
« croire, d’après quelques-unes de ses 
« lettres, qu’il naquit en Bretagne vers la 
« même époque. » Quel malheur que 

. nous n’ayons pas un article du Diction- 
naïire de Jal au lieu de ces timides asser- 
tions ! 

On s’explique donc que la si hospita- 
-lière Zconographie bretonne de M. de Sur- 
gères ne se soit pas ouverte à Montreuil. 

K. 


Jonathas Miser (XXII, 582). — Qu’est- 
ce, au juste, que le petit in-18, intitulé : 
Poésies de feu Jonathas Miser. Paris, De- 
launay, 1834? Y at-il, quelque part, dans 
quelque coin de cet ouvrage, une indica- 


tion d’auteur? Si un œil de lynx n’en 
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distingue point et que, néanmoins, 1l se 
trouve dans ce livre des vers ultra-ro- 
mantiques, d’un rythme fou ou d’une al- 
lure de cheval échappé, il y a bien des 
chances pour que cet ironique bouquin 
soit l’œuvre d’H. de La Touche. Je n'ai 
pas besoin de dire que celui qui a écrit 
Fragoletta a été, de son temps, un grand 
mystificateur parmi les hommes. Ca, tous 
les littérateurs ducycle de 1830 le savent. 
En deux outrois endroits, l’ancien ré- 
dacteur en chef du Figaro s’est plu à 
publier (pas sous son nom) des vers dans 
lesquels il exagérait les licences de la 
Muse romantique, afin qu’on la prit en 
grippe 
Prière à M. Valdescygnes, si celui-là est 
un être réel, de vouloir nous communi- 
quer par la voie de l’Intermédiaire Îles 
notions ou les renseignements dont il 
pourrait disposer à cet égard. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


— On lit dans la Littérature française 
contemporaine, t. V, p. 414 : « Miser.(lo- 
nathas), mort au mois d'avril 1854», etc. 
Je crois que les continuateurs du « Qué- 
rard » se sont laissé tromper par la No- 
tice sur feu Jonathas Miser signée Eiel M*** 
(ce qui fait Emile ?) et placée en tête des 
poésies. L'auteur de ce volume doit être 
Emile Coquatrix, qui, en 1844, fit jouer 
à l’'Odéon /a Jeunesse de Corneille, com. 
hist., 3 a. v. 

MM. F. Bourquelot et A. Men nie 
quent cetouvrage comme publié en 1835, 
en 1 vol. de 208 p.; l'exemplaire que j’ai 


vu est de 1834 et ne contient que 176 p. 


Existe-t-il deux éditions ? 


J. Cr. 


Une curiosité typographique. Ch. Do- 
valle (XXII, 583).— Assurément, il existe 
encore des exemplaires de l’œuvre de Do- 
valle contenant la pièce intitulée : La 
Jeune Femme délaissée, figurant les trous 
laissés par la balle qui tua le poète. Que 
notre collaborateur P. C. se reporte à la 
page 221 de l'édition originale dont voici 
le titre : 

Le Sylphe. Poésies de feu Ch. Dovalle, 
précédées d’une notice par M. Louvet et 
d'une préface par Victor Hugo. Paris, 
Ladvocat. Palais-Royal, 1830, in-8. 

Je crois qu'il a été fait récemment une 
réimpression de cette édition. Elle doit 
probablement reproduire la physionomie 
exacte de la pièce en question. 

À propos de Dovalle, je possède un 


souvenir que je crois unique. C’est son 
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portrait dessiné au crayon (mine de 
plomb) par un de ses amis intimes, l’un 
de ceux quiontcontribuéà lacomposition 
du volume de poésies plus haut décrit. 
Ce portrait est, je crois, le seul qui existe 
de Dovalle; je n’ai jamais entendu dire 
en effet qu'il y en eût d’autres. C’est donc 
un document précieux. Il me vient de 
l'ami dont je parlais, qui a joint à ce don 
des lettres et poésies autographes du 
poète, non insérées dans le vo.ume des 
œuvres etinédites, et une pièce imprimée 
en 1827, intitulée : ÆEpitre à la girafe, 
qui est devenue d’une extrême rareté. 

| À. Y. 


— Tous les exemplaires que j'ai vus 
des Poësies de feu Ch. Dovalle. Paris, 
in-8, 1830, portent aux pages 221 et 222, 
les strophes mutilées telles qu’elles ont 
été trouvées dans le portefeuille du jeune 
poëte. Quatre de cesstrophes sont incom- 
plètes de quelques mots ou quelques 
lettres, mais le sens en est presque par- 
tout assez clair pour que le lecteur re- 
constitue ce qui leur manque. L'ouvrage 
n’est du reste pas très rare. Si notre cor- 
respondant P. C. le désire, je pourrai lui 
copier la pièce de vers avec ses mutila- 
tions typographiques. 

VALDESCYGNES. 


— En ce qui concerne la Jeune Femme 
délaissée, cette élégie de Charles Dovalle, 
qui a été trouée par la balle du duel, 
consulter Jules Claretie. C’est à notre ex- 
cellent confrère que la sœur survivante 
du poète avait légué les papiers et les 
œuvres posthumes de son frere, et Cla- 
retie les a encore. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


L'Almanach des Dames (XXII, 583). — 
La série des almanachs des dames, des 
demoiselles, ou dédiés aux dames, aux 
demoiselles, est très nombreuse et ces 
charmants petits volumes illustrés d’une 
façonravissante,presque toujours habillés 
de cartonnages de soie, de moire ornés 
de miniatures garanties par un étui, édi- 
tés en général par Louis Janet, mérite- 
raient de faire l’objet d’une bibliographie 
spéciale. J’en possède quelques-uns; je 
vais les décrire ici, souhaitant que d’au- 
tres collaborateurs continuent mon énu- 
mération nécessairement incomplète. 

1. Almanach dédié aux dames pour lan 


1808. A Paris, chez Le Fuel, rue Saint-Jacques, 
et De Eaunay, Palais-Royal. In-18 maroquin 
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rouge, tr. dor., fil. sur les plats, fleuror sur le 
titre gravé par Roger, 6 planches: 1, Les 
Nymples, de A.van der Werf. 2. La Fortune. 
di Guiie. 3. Vénus pleurant Adonis, de C. 
Netscher le fils. 4. Salinacis et Hermaphro- 
dite, de l’'Albane. 5. La mort de Clorinde, de 
Lana. 6. Les baigneuses de Poclemburg. — 
Toutes ces planches sont dessinées par Your- 
cat: et gravées par B'vinet. 

2. Almanach lyrique des dames, 2° année. 
À Paris, chez Janet et Cotelle, libraires mar- 
chands de musique, rue Neuve des Petits- 
Champs, n° 17 et chez Janet, rue Saint-Jac- 
ques. n° 59 (1812), pet. in-24, cartonnage en 
soie blanche avec une miniature sur chaque 
plat. Dans un étui. Fleuron sur le titre et 
quatre vignettes sur acier, non signées, se rap- 
portant aux sujets de quatre romances con- 
tenues dans le volume. A la fin: Almanach 
pour l'année 1812. 

3. L'Echo des Bardes ou Chansonnier dédié 
aux demoiselles. A Paris, chez Le Fuel, li 
braire, rue Saint-Jacques, n° 54, et Delaunay, 
libraire, Palais-Royal. fn-18. Cartonnage blanc, 
orné d’une décoration en couleur, genre étrus- 
que, dans un étui décoré de même. Fleuron 
sur Île titre gravé par Manceau, six vignettes 
non signées, maïs paraissant du même graveur. 
En tête : Almarach pour l’arré: 1817. 

4 Hommage aux demoiselles, rédigé par 
madame Dufrenoy. À Faris, chez Le Fucl, li- 
braire-éditeur, rue Saint-Jacques, n° 54. In-18. 
Cartonnage vert clair décoré de sujets en noir, 
dans un étui orné de la même décoration. 
Fleuron sur le titre dessiné et gravé par Lam- 
bert. Six vicnettes très joliment gravées : 1. Une 
ferme de P. Potter, par Ruhière. 2. Un pay-- 
sage de Poussin, par le même. 3, Le Rémou- 
leur de D. Téniers, par le même, 4. La ven- 
deuse de marée. de van der Werf; gravée par 
J. B. Pf'zer. 5. Le chasseur, de D. Téniers, 
par Ruhière. 6. Le vendeur d'œufs, de van 
der Werf, par Pfitzer. A la fin : Calendrier 
pour l’année 1821. 

5, Le Tribut des Musces. À Paris, chez Mar- 
cilly fils aîné, libraire, rue Saint-Jacques, n° 21. 
In-18. Cartonnage rose décoré de sujets en 
noir, dans un étui orné de la même décoration. 
Un fleuron sur le titre non signé, six vignettes 
gravées par Simonnet et tirées comme sujets 
de six pièces de vers contenues dans le volume. 
En tête : Calendrier pour l'année 1824. 

6. Almanach dédié aux dimes pour l’année 
1826. Paris, chez Le Fuel et Delaunay. In-18. 
Rel. maroquin blanc, filets dorés sur les plats. 
Fleuron sur le titre: Marie Stuart, rein: d'E- 
cosse, gravé par Geoffroy. Six vignettes : 
1. La belle Ferronnière, de Léonard de Vinci, 
non signée. 2. Île de DH de par Joseph Ver- 
net, gravée par Aubert. 3. La Joconde, de 
Lécnard de Vinci, par Simonnet aîné. 4. L'en- 
lèvement de Léjanire, de Lucas Giordano, rar 
Je même. 5. Les Bergers, d Hermann Swane- 
velt, par Ch. Boyer. 6. Alliance de la piin- 
ture et de l'architecture, de Rustichino, par 
Simonner, En tête: Calendrier pour l'année 
1826, et à la fin un cahier de S uvenirs. FIiu- 
ron sur le titre gravé par Gecffroy, et douze 
feuillets, un pour chaque mois, en tête des- 
queis sont gravés des portraits de femmes cé- 
lébres : Madame de Sévigné, Madame de 
Grignan, etc. 

7. Almanach dédié aux dames pour l'an 
4828. À Paris, chez Le Fuel et Delaunay. Ia- 
18. Cartonnage en soie blanche, décoré de 
charments sujets penre pompéien, imprim 
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en couleur, dans un étui orné de même. Fleu- 
ron sur le titre: Blanche de Castiile, gravé 
pa Gcoff:oy. Six vigneites : 1. Vue d'un vil- 
age. de van der Hey den, gravée par C.Boyer. 
2. Halte de chasseurs, de Wouvermans, gravée 
.par Couché fils. 3. La tricoteuse hollandaise, 
par Fr. Mieris, non signée. 4 Paysage et ani- 
maux, de vx den Veld. gravés par Boyer. 
5. Préd'cat'on de saint Jean dans le désert, 
d'Annibal Carrache, non signée. 6. La bien- 
faisance villageoise, de D. Teniers,non signée. 
En tête : Calendrier pour l’année 1828. À la 
fin, un cahier de Souvenirs et en tête de cha- 
qu£ mois, un médaillon gravé, représentant un 
sujet galant, 

8. Almanach des dames pour l'an 1834. À 
Paris, chez Treuttel et Wurtz, libraires, rue de 
Lille, n° 17; à Tubingue, chez J. G. Cotta, li- 
- braire. Grand in-18. Cartonnage jaune, orné 
de dessins en noir, dans un étui décoré de 
même. Joli fleuron surletitre, des-iné et gravé 
par À. Delvaur. Huit vignettes et portraits 
gravés par le même Delvaux. 1. La sainte fa- 
mille, de Raphaël. 2. Le Zéphire, de Prudhon. 
3. Les cinq sens, de Valentin, gravés par Man- 
ceau. 4. La méprise de Piron, de Julie Ri- 
bault, gravée par Delvaux. 5. Paysage de Cas- 
tellani, par le même. 6. Paysage historique, 
de AMichallon. 7. Portrait de Madame de Gi- 
rardin, de Hersent, par Delvaux. 8. Portrait 
de Malame Amible Tastu, de David, par le 
même. En tête : Calendrier pour l’année 1834. 

9. Almanach des dames pour l’an 18:5. À 
Tubingue et à Paris, chez Cotta, et Treuttel et 
Wurtz. In-18. Veau fauve, ornements poussés 
en argent sur les plats, doré sur tranche. Fleu- 
ron sur le titr:, non signé. Huit vignettes et 

ortraits. 1. Le supplice de Jeanne Gray, de 
aul D:'aroche. 2. Clyÿtemnestre, de Guérin, 
gravée par Delvaux. L'écrivain public,de Ma- 
dame Handebourt-Lescot, par le même. 4. Con- 
cert de chats, de Breughel, gravé par Bein. 
2. Le matin, de Joserh Verne!, par Delvaux. 
6. Le suir, de J. Virnet, par le même. 7. Por- 
trait de Madame d’Abrantès, de Ga:arni, gravé 
ar Delvaux. t. Portrait de Madame Hande- 
ourt-Lescot, par elle-même, gravé par le même 
Delraux. En tête: Calendrier pour 1835. 


J'ajoute à ces neuf volumes les deux 
suivants, qui ne portent aucune date, 
mais qui sont des environs de 1820 et 
doivent être joints à la collection. 


10. Le triomphe de Vénus Uranie, dédié 


aux demoiselles. A Paris, chez Marcilly, rue 
Saint-Jacques, no 21. In-18. Cartonnage rose 
avec dessins imprimés en noir. Un fleuron sur 


le titre et six vignettes dessinées et gravées par ‘ 


Girardet. A lafin, un cahier de Souvenirs 
avec de ravissants paysages gravés en tête de 
chaque mois. 

11. Le Ménestrel français, almanach Iy- 
rique dédié aux dames. À Paris, chez Louis 
Janet, successeur de son père, rue Saint-Jac- 
ques, n° 59. In-18. Cartonnage blanc, orné de 
dessins en noir et en couleur. Un fleuron sur 
le titre et seize charmantes vignettes ou culs- 
de-lampe, non signés. 


- Tout cela est fait à l’imitation des ra- 


vissants petits almanachs du XVIIIe siè- 
ele, illustrés par Le Barbier et autres, 


[25 novembre 1880. 


dont je pourrais aussi donner une nomen- 
clature. Mais Sat prata biberunt! 
| A. Ÿ; 


— Je possède un Almanach des dames 
de 1812, de l'imprimerie de Leblanc; en 
vente à Tubingue, chez J, G. Cotta, li- 
braire, et à Paris, chez Treuttel et Wurtz, 
libraires. J'ai aussi les années 1817 à 
1822. Ce dernier volume est de l’impri- 
merie de P. Didot aïiné. Les noms des 
libraires n’ont pas changé. Il n’est pas 
douteux que la série ne puisse se re- 
constituer ininterrompue au moins entre 


ces deux dates : 1812-1822. 
B. H. G. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La question du latin et l'instruction 
publique aux débuts üäe la Révolution 
française (document de 4789). — Au mo- 
ment où ce qu’on est convenu d'appeler 
la question du latin passionne encore, 
avec juste raison, les esprits à un si haut 
degré, et où les plaidoyers les plus élo- 
quents pour et contre, il faut bien l’a- 
vouer, se sont donné libre carrière, le 
document suivant, quoique dans sa mo- 
deste teneur, daté de l'aurore de la Ré- 
volution, présente un véritable intérêt de 
curiosité et nous a semblé, à ce titre, 
mériter de voir le jour. 

Il est extrait des Papiers d'Emmery, à 
la Bibliothèque nationale, nouvelles ac- 
quisitions françaises, vol. 2634, fol. 42 
(Correspondance 1788-80), et nous le 
croyons inédit. Emize Du Boys. 


Paris, ce 27 septembre 1780. 


St l’honorable membre, le digne M. Emeri, 
trouvait, comme moi et comme les trois quarts 
des français, que les collèges latins sont trop 
multiphiés, que l'éducation qu'on y donne est 
très inutile au plus grand nombre de nos en- 
fants : si mon plan d’études et mon aperçu 
étoit de son goût, et qu'aprouvant mon éta- 
blissement des collèges francais sous le titre 
d’Ecoles nationales, il voulut soutenir mes 
opinions et les honorer de son avis : en pareil 
cas, il est de mon honnêteté de l’instruire de 
la manière que j'annonce mon manuscrit à 
assemblée et de lui faire savoir en particu- 
lier ce que je dois dire à tous. Voici donc Ja 
copie de ma lettre aux Etats généraux. 


Messeig., 


Les enfants de nos artisans et nos ouvriers 
condamnés au travail presque aussitôt qu'ils 
sont nés, ne recevant qu’à la hâte et très im- 
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parfaitement l'éducation des écoles charitables 
qui est véritablement une éducation donnée 
par charité: ces chers enfants, mes", vous de- 
mandent des maîtres, non pas pour les asso- 
cier aux muses et leur faire cueillir les lau- 
riers d’Apollon, mais pour les rendre capables 
de mériter dans l’occasion une couronne civi- 

ue. ils veulent former parmi vous une classe 
de citoyens vertueux, instruits, dignes de la 
patrie qui leur donna le jour. Une éducation 
qui les rendroit propres a tout, sans les faire 
sortir de leur état, mériterait-elle votre apro- 
bation ? 

C'est dans le sein de votre patriotisme que 
je dépose le fruit de mon expérience et de mes 
observations. Si mes opinions s'accordent avec 
vos travaux et remplissent vos vûes, que me 
restera-t-il a faire? Benir éternellement le 
ciel qui m’inspira, et remercier la providence 

ui me fit naître dans votre siècle. | 

J'ai l'honneur d’être avec un respect très 
profond, 

Mess., 
V.t.h., etc. 
NERTOLAT PRÊTRE, 
Diacre d'office et depuis vingt ans re- 
ent du college des Bons-Enfans 


ependant du chapitre Saint-Ho- 
_noré, quartier du Palais Royal. 


Je vous enverrai au premier moment la 
copie des lettres ecrites aux ministres et au- 
tres. Je vous souhaite mille benedictions et 
prosperites. | | 

Bourgeois n’oubliera pas de voir M. l’abbé 
Davin avant de partir, lui demander un mot 
d’écrit, et s’il trouve Fortuné son condisciple, 
de lui dire de passer chez moi quand il vien- 
dra a Paris. 

À Monsieur 


Monsieur Trousson 
Directeur général des voitures de la cour 
A Versailles. 


Une singulière méprise de Berlioz. — 
Bien des gens ont lu avec l'intérêt qu'ils 
méritent les Mémoires si tumultueux 
d'Hector Berlioz et ont assisté avec une 
surprise sympathique, peut-être avec en 
vie à cette résurrection, au cœur d’un 
sexagénaire, d’une passion de sa toute 
première jeunesse. Le grand artiste re- 
tourne donc, après un intervalle de qua- 
rante-neufannées, auxlieuxoù il a connu 
sa bien-aimée, il veut revoir, lui aussi, 
« cette place à jamais sacrée, cette chère 
tombe où dort son souvenir. » Mais lais- 
sons-lui la parole, car ce sont des émo- 
tions qu’il est défendu au profane de 
traduire : 


Je m'étais assez bien contenu jusque-là, me 
bornant à murmurer à voix basse : Estelle! 
Estelle ! Estelle! Mais alors une oppression 
accablante me fait tomber à terre où je reste 
longtemps étendu... Je me relève, j'arrache 
au mur de la tour une pierre qui dut {a voir, 

qu’elle toucha peut-être f je coupe une branche 
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d’un chêne voisin. En redescendant, à l'angle 
d’un champ où je n'avais pas passé en 18438, 
je reconnais la roche tant cherchée alors et sur 


laquelle je l'avais vue monter. O surprisel oui, 


c’est bien cels, un bloc de granit, il ne pouvait 
avoir disparu. . 

J'y monte, mes pieds se posent à la place 
même où se posèrent ses pieds; j'en suis bien 
sûr cette fois, j'occupe dans l'atmosphère l'es- 
pace que sa forme charmante occupa! J'em- 
porte un petit fragment, de mon autel graniti- 
que,etc. (Mémoires, LI, 305.) 

Les mots que je viens de souligner sont 
en italique dans le texte, ce qui prouve 
que Berlioz y avait attaché sa pensée, 
Mais en les traçant il n’oubliait qu’un 
petit détail, à savoir que, pendant tout 
ce temps, la terre n'était pas restée, 
ainsi que son pauvre cœur, immuable, et 
que, grâce au double mouvement de ro- 
tation et de translation dont elle est ani- 
mée, la portion d'espace occupée qua- 
rante-neuf ans auparavant par son Es- 
telle était maintenant bien loin. Il serait 
même insensé de supposer que dans sa 
course infatigable notre planète pût ren- 
contrer jamais son ancien sillon. Toute- 
fois, l’image évoquée par Berlioz est 
saisissante au premier chef, elle surgit à 
la fin d’un développement pathétique, et 
je doute fort que, grâce à l'émotion 
communicative qu’elle lui inspire, le lec- : 
teur en découvre tout d’abord l’absur- 
dité cosmographique. D'ailleurs, Berlioz 
n'est-il pas de ceux à qui, en la personne 
de Marie de Magdala, il a été promis 
qu’il leur serait un jour beaucoup par- 
donné ?.…. Pauz Masson. 


Saint Antoine lieutenant dans l'armée 
brésilienne. — La Germania de Saô 
Paulo annonce dans un de ses derniers 
numéros que saint Antoine fut nommé, 
en 1750, lieutenant du fort de Bussaco 
(province de Bahia). La confrérie de 
l'endroit a touché depuis cette date sa 
solde de 108 reis par mois,et cette somme 
était encore inscrite au budget de l’em- 
pire du Brésil en 1889 « pour le lieute- 
nant saint Antoine ». 

Il est à remarquer que la province de 
Bahia est la seule qui soit restée fidèle à 
l'empereur don Pedro : le doit-elle à son 
immortel lieutenant ? E.R. 
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QUESTIONS 


Centenale ou centennale. — L’exposi- 
tion universelle de 1889 a fait forger un 
mot que nous ne trouvons point dans 
Littré. Mais comment faut-il l'écrire? 

Centenale avec un seul n comme cen- 
tenaire, ou centennaleavec deux n,comme 
le porte le titre de l’« Exposition centen- 
nale de l’art français » et comme on écrit 
décennale ? : 

UN RÉFRACTAIRE A LA GRAMMAIRE. 


ie 


Deux adages à retrouver. — Quel est 
l’auteur de ces deux adages anciens : 
Natura non facit saltus. 
Natura abhorret vacuo? Lo. 


La place des gerards. — Je lis dans 
l'Espion dévalisé, par Baudouin de Gue- 
madeuc (voir l’Intermédiaire, IV, 197: V, 
67; XV, 605}, pages 123 et 124, in-8, 
Londres, 1883 : \ 


Mon oncle le chanoine était neveu de ce N..., 
qui, sous Louis XIV, avait la place des gerards, 
et comme ce N... Ja destinait à son neveu, il 
l'avait envoyé à Rome en 1702... | 

.Æe N... mourut à Versailles, pendant l’am- 
bassade. Après la mort du cardinal de Janson, 
mon oncle ne pouvant plus prétendre à la place 
des gerards.… 


Quel était cet emploi? Jr 


Les inscriptions de la tour Eiffel. — Sur 
la frise de cette construction ont été 1ns- 
crits les noms de soixante-douze savants 
ou ingénieurs. On désirerait savoir qui a 
arrêté cette liste, et quelle est l’idée qui a 
présidé à sa formation? 

PENGUILLOU. 
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Le dernier roi d'Yvetot. — Tous les rois 
d’Yvetot n'étaient pas aussi simples que 


‘: le bonhomme décoré de cetitre et chanté 


comme tel par Béranger. 
Claude-Camille François, comte d’Al- 
bon, héritier de la seigneurie d’Yvetot, 


* dans la seconde moitié du XVIII® siècle, 


avait fait placer cette inscription : Gen- 


‘ tium Commodo Camillus III, sur la halle 


d'Yvetot, construite à ses frais et par ses 


soins. 


Cette inscription, qui témoigne des 
prétentions fastueuses du comte d’Albon, 
a-t-elle été conservée? 

Rip-Rar. 


Qu'est devenu le buste de Necker donné 
par Houdon à la ville de Paris? — A la 
fin de janvier 1790, le buste de Necker 
par Houdon était solennellement placé 
dans la salle de la Commune à l'Hôtel de 
ville. 

D'autre part, au Salon de 1791, le 
sculpteur exposait, entre autres bustes, 
celui de Necker. Etait-ce une œuvre nou- 
velle de Houdon? Ou bien la Commune 
avait-elle prêté, pour le Salon, le buste 
qui lui appartenait et dont, si je ne me 
trompe, l'artiste n’avait pas voulu être 
payé? 

Le livre de M. Auvray ne signale dans 
l'œuvre de Houdon que le portrait de 
Necker exposé au Salon. 

En tout cas, qu’est devenu le buste 


| dont la ville de Paris était propriétaire? 


Sir GRAPH. 


Les crapauds de Clovis. — Sur une pièce 
de «à la tenture du Fort roi Clovis », 
exposée cet été au Trocadéro, on voyait 
le roi à cheval suivi d’un étendard aux 
trois crapauds et de deux trompettes aux 
mêmes armes. Cette tenture est du 
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XV: siècle ou du moins de beaucoup an- 
térieure au cardinal de Lorraine dont les 
armes y ont été rapportées après coup. 
Ch. Loriquet, le neveu de celui dont il 
a été si souvent question dans l’Intermé- 
diaire, dans son livre sur les Tapisseries 
de la cathédrale de Reims, p.25, dit ceci: 
« On rapporte qu’après la conversion de 
Clovis, un ermite... reçut des mains d’un 
ange un étendard aux trois fleurs de lis, 
avec l’ordre de le porter au roi pour 
prendre désormais la place de l’étendard 
aux trois crapauds. » 
Suivant une histoire manuscrite citée 
par Chifflet, ce changement aurait eu lieu 
à la prière de saint Remy. 
Nostradamus, dans ses Centuries, dé- 
signe les princes mérovingiens sous le 
nom de crapauds, et Claude Fauchet dit 
que les Flamands et ceux des Pays-Bas 
ne nomment pas autrement les Français 
eux-mêmes, quand ils veulent s’en mo- 
quer. | 
Tout ceci prouve qu'il fut une époque, 
qui remonte, d’après l’âge de la tapisserie 
en question, à la seconde moitié du 


XVe siècle, où l’on attribuait à Clovis des 


armes qui avaient les crapauds pour 
pièces. 

Mais quand et pourquoi les lui a-t-on 
attribuées ? Ar. D. 


Bentabolle et Ie 9 thermidor. — L’at- 
ticle biographique sur le conventionnel 
Bentabolle, fourni par la Biographie et 
galerie historique des contemporains, édi- 
tion complétée sur celle de la Belgique, 
par une Société de gens de lettres fran- 
çais etétrangers(Paris, Barthélemy, 1822), 
renferme un détail que je n’ai pas ren- 
contré ailleurs et sur l’authenticité duquel 
je désirerais être fixé par un Intermé- 
diairiste au courant des choses de la Ré- 
volution : « Bentabolle, nous dit l’auteur 
anonyme de l’article, avait formé quel- 
que temps avant le gthermidor, avec une 
femme d’un nom distingué (la vicomtesse 
de B.), une liaison qui, n’ayant pris d’a- 
bord naissance que dans les services que 
ce député avait rendus à cette dame, avait 
fini par devenir intime. Cette liaison 
n'avait guère moins influé sur les opi- 
nions de Bentabolle que celleque Tallien 
avait contractée à Bordeaux avec ma- 
dame de Fontenay n'avait contribué à 
adoucir les violences du proconsul de 
1794, devenu depuis un des héros de 
thermidor... x 
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._ Pour peu que les chercheurs de détails 
historiques découvrent quelques autres 
intrigues galantes dans la vie privéeides 
conventionnels, il serait piquant d'établir 
une nouvelle histoire du 9 thermidor 
sous ce titre : « Revanche de Cupidon 
contre les brutalités de la guillotine. » 

Si le fait est vrai, il n’y a plus d’indis- 
crétion aujourd’hui à demander le nom 
de la vicomtesse et ce qu’il advint de la 
liaison intime. Subsidiairement, je serai 
reconnaissant au collaborateur qui me 
dira si cette nouvelle édition de la Bio- 
graphie de Bruxelles, où je puise l’anec- 
dote, a fourni les dix volumes annoncés 
et s’il y a eu un supplément. 

Et pendant que j'ysuis: « Qu'est-ce 
que la Biographie Babeuf qui est men- 
tionnée dans l'Avertissement de la précé- 
dente? 
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J. GopEL. 


Pierre Montroy. — Je serai reconnais- 
sant aux Intermédiairistesqui pourraient 
me fournir des renseignements biogra- 
phiques sur un certain Pierre Montroy, 


 Claromantensis. L'érudit Auvergnat fut 


employé, de 1714 à 1719, à la confection 


des tables alphabétiques des minutes de 
. la correspondance des papes d'Avignon, 


dont les registres se trouvaient.ençore à 


_ cette époque dans la vieille cité. pontifi- 
cale, Ils ont été transportés à Rome seu- 
lement au milieu du XVIIIe siècle. 


À. SEEKER. 


ts 


Les bienfaits du tabac. — Que la société 
contre l’abus du tabac me maudisse! Je 
réunis actuellement tous les documents 
tendant à prouver que le tabac fait vivre 
longtemps. J'ai déjà une centenaire (amé- 
ricaine, il est vrai), madame Rebecca Side- 
nor, âgée de 102 ans, à Deckertown (New- 
Jersey) et qui depuis 75 ans n’a jamais 
manqué de fumer trois pipes par jour. 


. Madame Sidenor attribue sa longévité à 
l'usage du tabac. 


Les Intermédiairistes connaîtraient-ils 


d’autres centenaires qui auraient fait 
constamment usage du tabac et qui lui 
_attribueraient la même propriété que ma- 


dame Sidenor ? M. D. 


Querelles -de princes. — Je lis dans la 


Biographie universelle et portative des 
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contemporains (1826), à l’article Lamar- 
tine : . 


Nous ne terminerons pas cette notice sans 
rappeler que le Chant du sacre, l’un des der- 
niers ouvrages de M. de Lamartine, renfermait 
quelques vers qui déplurent à M. le duc d’Or- 
léans, en amenant sur la scène avec une exac- 
titude trop historique le souvenir des opinions 
du duc son père. Îl y eut à ce sujet, entre le 

rince et le poète, une petite négociation de 
aquelle il résulta que M. de Lamartine, n'ayant 

as eu l’intention d’offenser Son Altesse Royale, 

isaic bien volontiers le sacrifice des vers dans 
lesquels elle avait cru voir une allusion inju- 
rieuse. Ces vers ont en effet disparu de la se- 
conde édition; et l’on dit que la première a 
été achetée presque tout entière à l'éditeur, 
M. Tastu, pour être anéantie, 


Cette anecdote est: elle bien exacte? Et, 
en tout cas, comme je n'ai pu encore me 
procurer la première édition du Chant 
du sacre, quelque collaborateur plus heu- 
reux que moi aurait-il l’extrême obli- 
geance de me transcrire ici même le pas- 
sage qui déplaisait si fort au futur roi 
Louis-Philippe? D’'E. 

Madame de Pargis. — Madeleine de 
Silly, dame d'atours d’Anne d'Autriche, 


mariée à Charles d’Angennes, seigneur 
de Fargis, conseiller d'Etat et ambassa- 


deur, fut condamnée à mort par contu- 


mace et mourut à Louvain, en 1639. Il 
s’agit certainement d’intrigues de palais, 
mais les contemporains, qui parlent sou- 
vent de madame de Fargis,— entre autres 
Tallemant des Réaux, II, 4, — ne disent 
rien de la cause de sa disgrâce et de son 
procès. On désirerait avoir des renseigne- 
ments sur ce point particulier et sur sa 
descendance, les autres détails de fa- 
mille étant connus de H. C. 


Balzas et George Sand. — Un des ro- 
mans de Balzac n'est-il pas dédié à 
George Sand, sa contemporaine? Lequel? 
Sommaire de.cette dédicace? Connaît-on 
quelques particularités sur les rapports 


qui ont ‘pu exister entre ces deux écri-. 


vains et quelque ouvrage qui y fasse allu- 
sion? DE SAINT-Manbé. 


Un souvenir de la villa Médicis. — Cha- 
teaubriand, probablement dans son Jti- 
néraire de Paris à Jérusalem (ou peut- 
être Lamartine, dans une relation de 
voyage), n’a-t-il pas fait allusion à une 
petite fenêtre de la Villa Médicis, à Rome, 
qu'il avait vue éclairée, à une heure tar- 
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dive de la nuit, en consacrant une pensée 
à l'étudiant studieux qui travaillait sans 
doute à cette lueur solitaire? 

Pourrait-on me citer le volume, ou 
mieux encore me copier ce court pas- 
sage? ANDRÉ JULLIET. 


La Guimard. — Je prie les collabora- 
teurs de l’Intermédiaire qui possèdent 
des lettres et des papiers relatifs à la vie 
de la célèbre danseuse, depuis 1789 jus- 
qu’en 1816, de vouloir bien me les com- 
muniquer. 

EDmono DE GONCOURT. 


Les traitements des acteurs dans l'an- 
tiquité. — On sait que l'acteur Roscius 
touchait du trésor romain mille deniers 
pour chacune de ses représentations et 
qu’il était alloué par an 50,000 écus à la 
comédienne Dionysia; mais pourrait-on 
nous donner le chiffre des allocations ac- 
cordées généralement aux acteurs dans 
l'antiquité ? Les auteurs anciens, grecs et 
latins, donnent:ils quelques indications à 
ce sujet ? UX ACTEUR. 


Un auteur dramatique condamné à mort. 
— Le Journal des spectacles de 1703, 
p. 826, annonce la « condamnation à 
mort de l’auteur dramatique Barbot qui 
avait composé une prise de la Bastille ». 
A-t-on quelques renseignements sur cet 
auteur? Sa condamnation fut-elle due à 
sa conduite politique ou à la pièce qu’il 
composa? R. H, 


Quelle est la plus ancienne des nielles? 
— Selon Duchesne aïné, la plus ancienne 
des nielles représente une Assomption de 
la Vierge ; elle est la reproduction d’une 
Paix en argent, gravée en 1452, par To- 
maso Finiguerra, de Florence, qui est 
ainsi considéré comme l'inventeur de 
l’art d'imprimer des estampes d’après la 
gravure en creux sur métal. Cette pre- 
mière épreuve est conservée au cabinet 
des estampes de la Bibliothèque natio- 
nale, 

Peut-on affirmer définitivement, de- 
puis l’époque où écrivait Duchesne aïné, 
que la Paix de Tomaso Finiguerra est la 
plus ancienne des nielles ? G: 
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Les pavés en granit du Panthéon. — De 
quelle manufacture sortent les pavés en 
granit du Panthéon? Y a-t-il quelques 
détails sur leur fabrication? 
Cu. JACQUEY. 


La Gazette de Sainte-Pelagie. — De 
1831 à 1834, il a existé, paraissant quel- 
quefois, une Gazette de Sainte-Pélagie. 
Cette feuille avait été fondée, à ce qu'il 
paraît, en pleine prisoh, par un ancien 
avoué de Paris, Fournier-Verneuil, et 
par Maurice Alhoy, un ancien journa- 
liste. Il était expressément stipulé que 
cette publication ne serait rédigée que 
par des prisonniers. Entendons - nous 
bien. Ces prisonniers ne devaient être que 
des détenus pour délits de presse ou des 
prisonniers pour dettes. On pense bien 
que les griefs des uns et des autres étaient 
de nature à fournir d'excellents thèmes 
de critique sociale. 

Cà et là, il s’est trouvé dans la Gazette 
de Sainte-Pélagie des articles de littéra- 
ture pure, prose ou vers. Ce fut dans l’un 
de ses numéros que parutune charmante 
élégie, intitulée : l’Hirondelle. 

Hirondelle gentille, 
Voltigeant à la grille 


Du cachot noir. 
D'où viens tu ? Qui t’'envoier.… 


Cette pièce avait été, un moment, attri- 
buée au comte de Peyronnet, l'un des 
ministres de Charles X, alors incarcéré 
au fort de Ham. Mais, en 1854, après un 
article publié par moi dans le Mousque- 
taire, d'Alexandre Dumas, l’auteur se ré- 
véla ; ce n’était autre que M. Hector de 
Saint-Maur, un homme du monde, qui 
est mort il y a quelques années. 

Parmi les lecteurs de l’Intermédiaire, 
en est-il un qui ait eu connaissance de la 
Gazette de Sainte-Pélagie et qui puisse 
dire où l’on trouverait la collection de ce 
journal ? PHILIBERT AUDEBRAND. 


Sur un livre imprimé à Callonge. — On 
trouve dans le Catalogue de livres sur le 
protestantisme composant la bibliothèque 
de feu M. Th. Lutteroth (Paris, Labitte, 
juin 1889), sous le n° 455, l'indication que 
voici : Le Nouveau Visionnaire de Rotter- 
dam, ou Examen des Pararelles (sic) mys- 
tiques de M. Jurien, par Théognoste de 
Bérée. À Callonge, 1686, 42 ff. Où est 
situé Callonge ? Est-ce un nom de lieu 
imaginaire? Si c’est un nom réel, je ne 
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vois qu’une seule localité à laquelle on 
puisse l’appliquer : c’est un chef-lieu de 
commune du Lot-et-Garonne, arrondis- 
sement de Marmande, canton du Mas- 
d’Agenais. Il y a là les ruines d’un chä- 
teau qui appartenait, au siècle dernier, 
à la famille de la Vauguyor, et, antérieu- 
rement, à la famille de Chaussade ou de 
La Chaussade, dont le représentant le 
plus connu est Jacques de Chaussade, ba- 
ron de Callonge, gouverneur de Mont- 
pellier sous Louis XIII, proche parent du 
duc de Rohan (voir Dictionnaire critique 
de Bayle, au mot Révérend de Bougy 
(Jean). Une fille de Jacques, Judith ou 
Suzanne, morte très âgée en 1701, Sur- 
nommée mademoiselle de Callonge, et 
de la religion protestante, s’occupa beau- 
coup de théologie et, très habile orien- 
taliste, écrivit d’excellentes notes sur le 
texte hébreu de la Genèse (voir Colo- 
miès, Gallia orientalis. La Haye, 1665, 
in-4, p. 271). Cette savante fille, qui ha- 
bita le château de Callonge jusqu'à la ré- 
vocation de l’édit de Nantes, ne fit-elle 
pas imprimer dans ledit château /e Nou- 
veau Visionnaire? J’appelle sur ce point, 
non encore touché dans nos recueils bi- 
bliographiques, la plus sérieuse attention 
des bibliophiles de l’?ntermédiaire, qui 
sont les premiers de France et de Na- 
varre (sans compliments). J'ajoute que 
mademoiselle de Callonge fut l’héroïne 
d’une singulière aventure racontée par les 
graves frères Haag, dans l’article [fort 
incomplet] : La Chaussade, de la France 
protestante. Elle avait choisi le fameux 
Jean de Labadie pour guide dans la déli- 
cate voie de la spiritualité, et cette chaste 
Suzanne eut à souffrir des téméraires 
privautés qu’il se permit sous l’ingénieux 
prétexte de s’assurer si elle était bien 
absorbée dans l’oraison mentale. Cela 
ressemble fort à une des piquantes scènes 
de l’!mmortel. Mais chut! 

UN viEUx CHERCHEUR. 


Couvertures de livres illustrées. — 
Quel est l’éditeur qui le premier a fait 
paraître un livre dont la couverture était 
illustrée? A quelle date? Depuis quand 
l’illustration des couvertures de livres, 
soit en noir, soit en couleur, est-elle de- 
venue d’un usage courant? Quels sont 
les artistes qui ont la spécialité d'illustrer 
les couvertures de livres? M. L. 
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RÉPONSES 


Hommes deloi lettrésou artistes (XXII, 
133, 243, 405, 431, 564, 653, 683). — 
Cinq noms nouveaux à ajouter à la liste 
déjà longue publiée par nos confrères. 

M. Lasserre, premier président à Agen, 
est un poète très fin à ses heures de loi- 
sir. 

M. Lourdeau, président de chambre à 
la cour d’appel d’Alger, est aussi un poète 
élégant qui écrit des contes d’une belle 
allure avec un reflet de l'humour de nos 
vieux parlementaires du XVIII* siècle. 
M. Lourdeau a fait jouer autrefois un ou 
deux opéras-comiques et plusieurs levers 
de rideau. 

M. de Castéras, juge au tribunal civil 
de Toulouse, est l’auteur d’une Histoire 
de la Révolution française dans le pays de 
Foix. 

M. Louis Ariste, l’ancien rédacteur en 
chef du Hanneton, supprimé sous l’Em- 
pire, pour l’article bien anodin cité par 
l’Intermédiaire dans son dernier numéro, 
est aujourd’hui avocat près la cour d’ap- 

pel de Toulouse. 

Enfin, M. Louis Braud, avocat près la 
même cour, est l’auteur de plusieurs li- 
vrets d’opéras-comiques, représentés avec 
succès, et 1l a signé des poésies d’une 
belle envolée et d’un beau souffle. 

LP: 


Les femmes de Henri VIII avaient-elles 
des femmes sous leurs pieds pour leur 
servir de coussin? (XXII, 33.) — Je ne 
connais pas le texte qu’on réclame, mais 
dans les lois d’'Howell, roi du pays de 
Galles au X° siècle, je trouve trace d’un 
raffinement analogue à celui qu’on nous 
signale. C'est la mention d’un officier 
royal nommé Troedjawg, lequel devait 
frotter ‘et réchauffer dans son sein les 
pieds du roi pendant le repas, jusqu’à ce 
que le prince passât de la table au lit. 
Voir examen critique de l'ouvrage de 
M. Fuster, intitulé : des Changements 
dans le climat de la France {Bibliothèque 
de l’école des Chartes, 1846, II, p. 463 en 
note). Pac Masson. 


L'exécution de Louis XVI, cause de mort 


pour les royalistes (XXII, 420, 531). — 
A la date du 5 février 1793,on lit dans la 
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Feuille dumatin, journal royaliste rédigé 
par Germain Parisau : 


Un jeune garde national de la section de la 
Halle-au-Blé, nomme Delrive, qui avait assisté, 
en qualité de garde, à l’exécution de Louis XVI, 
est mort vendredi (1** février) dans des con- 
vulsions affreuses, suite de l'impression pro- 
fonde qu'avait faite sur lui ce terrible spec- 


tacle. 
: H.T. 


Quel est le liou de sépulture d'André 
Chénier, de Saint-Just et de Robespierre ? 
(XXII, 451.) — C’est bien dans le.cime- 
tière de Picpus qu'André Chénier a été 
enterré, le 7 thermidor an II, en même 
temps que Roucher, le poète des Mois, 
et le baron de Trenck, guillotiné avec 
lui. Ce cimetière, qui existe encore, se 
trouve dans le couvent de Picpus, rue de 
Picpus, n° 25. On le visite assez facile- 
ment. Il est divisé en deux parties. D’un 
côté, se trouve la fosse commune dans 
laquelle dorment les 1,306 victimes qui, du 
26 prairial au 9 HRRESOZ an II, ontété 
guillotinées sur la place du Trône. ren- 
versé. 

De l’autre côté, et séparé de cette fosse 
par un petit mur, se trouve un enclos 
dans lequel les Noailles, les Polignac, les 
La Rochefoucauld, les Grammont, les 
Montmorency, les Rohan, les d’Harcourt, 
les Nicolaï, les Gontaut-Biron, les Ré- 
musat, les Montalembert, les Choiseul, 
les Pimodan, les Tocqueville, les La 
Fayette,etc., ont obtenu, sous la Restau- 
ration, de faire élever des tombes à la 
mémoire de ceux des leurs enterrés là. 
Les familles ont aussi été autorisées à 
reposer là jusqu’à la quatrième généra- 
tion. Le corps du général La Fayette y a 
été déposé à sa mort, en 1834, dans le 
caveau de sa famille. 

Dauban, dans son livre sur Paris en 
1794, cite quelques documents très inté- 
ressants sur le cimetière Picpus. Ils sont 
malheureusement trop longs pour être 
reproduits ici. (Voir pages 417 et sui- 
vantes de l’édition in-8.) 

J'extrais de ce même ouvrage le pas- 
sage suivant relatif au cimetière des Er- 
rancis, où furent déposés les corps de 
Saint-Just, de Robespierre, etc. : 


La fosse qu'on creusa pour recevoir lesrestes 
de Robespierre, Saint-Just, Fleuriot-Lescot, 
Payan, Vivien et autres victimes du 9 thermi- 
dor, fut établie au nord du cimetière, le long 
du mur de l’ancien chemin de ronde deClichy, 
réuni maintenant au boulevard de Monceaux. 
On comptait vingt-deux troncs dans deux tom- 
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bereaux (les têtes avaient été mises séparément 
dans un grand coffre), puis le cadavre de Le- 
bas, le seul qui fût au complet. Les frais de 
transport et d’inhumation s’élevèrent à 103 liv. 

lus 7 livres données comme pourboire aux 
oSSoyeurs, ÿ compris l'acquisition de chaux 
pive, dontune couche fut étendue sur les restes 
des tyrans pour empécher de les diviniser un 
jour. 

Que sont devenus ces restes, lors des 
fouilles faites pour la construction d’une 
salle de bal? je ne sais. Les corps étaient 
peut-être déjà complètement consumés, 
grâce aux précautions prises pour hâter 
leur dissolution. 


J— 


- Origine des aiguillettes militaires (XXII, 

546, 662). — Notre collaborateur Paul 
Masson désirant savoir ce qu’il ya de 
vrai dans l’origine des aiguillettes offerte 
par le Dictionnaire encyclopédique du 
comte de Chesnel, on lui répond (XXII, 
662), sous la signature Bibl. Mac., par la 
mention des aiguillettes trouvées sur un 
guerrier mérovingien. C’est une seconde 
question greffée sur la première, car tous 
les lecteurs de l’Zntermédiaire seront cu- 
rieux de savoir quelles sont la forme et 
la matière de ces aiguillettes mérovin- 
giennes, quel était leur usage ou quelle 
signification. 

Puisque le chiffre impair est agréable 
aux dieux, je demande à compléter par 
une troisième question le dossier des at- 
guillettes. 

Dans une conférence régimentaire à 
laquelle fassistais avant 1870, j'ai en- 
tendu un orateur militaire risquer une 
autre hypothèse, peut-être fantaisiste, 
mais nullement invraisemblable. 

D'après cet officier, les aiguillettes de 
nos aides de camp, de nos gardistes et 
de notre cavalerie légère, auraient eu 
pour origine la corde à fourrage que cer- 
tains partisans des armées du XVIIe ou 
du XVIIIe siècle portaient enroulée en 
sautoir, dans leurs tournées de réquisi- 
tion. Mais son érudition s’arrêtait là. 
Ÿ a-t-il une base historique dans cette 
supposition ? DARGONNE, 


! 


Une curiosité typographique (XXI1,583, 
698). — La première édition des Poésies 
de Dovalle est de 1830. J’en ai possédé 
longtemps un exemplaire imprimé sur 
papier rose, et je l’ai perdu par suite de 
mon ES idiot (dont je suis bien guéri) 
pour le fameux ex-libris: « Liber (cujus- 

ibet) et amicorum. » Je l'ai remplacé 
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plus tard par un autre exemplaire de la 
petite édition Charpentier (1868, in-12), 
dans la dernière pièce de laquelle on a 
conservé les lacunes opérées par la balle 
qui a tué le poète. A défaut de la première 
édition, qui est devenue fort rare, la se- 
conde est encore assez commune, et on 


peut se la procurer facilement. 
Joc'H D'INDRET. 


Ouvrages sur le rire (XXII, 584). — 
M. Paul Scudo, le célèbre critique musi- 
cal, mort en 1864, a publié en 1830 un 
ouvrage très intéressant, intitulé Philoso- 
phie du rire, in-12. Antérieurement, le 
docteur Roy avait fait paraître un Traîté 
médico-philosophique sur lerire,1814,in-8. 
Je connais également un autre ouvrage 
portant le titre : Des causes du rire, par 
Léon Dumont, 1862, in-8. 

Pauz Pinson. 


_—À côté etavant(dans l’ordre du temps) 
le traité de Philbert (1883), ,onn’aura garde 
d'oublier : le Traité des causes physiques 
et morales du rire, relativement à l'art de 


 l'exciter. Amsterdam, 1768. Ceci est éga- 


lement un ouvrage ex professo. Je ne 
pense pas que le demandeur comprenne 
dans ses recherches les écrits facétieux 
composés dans le but de provoquer la 
gaieté, tels que : le Nugæ venales, sive 
thesaurus ridendi et jocandi; le Democri- 


._ tus ridens, sive campus recreationum ho- : 


nestarum; le Facetiæ facetiarum, et tant 
d’autres publications du même genre, 
dont la liste serait trop longue, ét les 
nombreux recueils sous le titre de Contes 
à rire, et les Réflexions sur les grands 
hommes qui sont morts en plaisantant. 
Ces ouvrages passés de mode paraîtraient 
manquer de sel à côté des gaudrioles 
et joyeusetés de la Vie parisienne, des 
contes d’Armand Silvestre, des Nou- 
velles à la main, qui émaillent la plupart 
des journaux, et de la littérature du Gil 
Blas. 
(Nimes.) Cu. L. 


Le] 


Sur lhistoire des amours du grand 
Alcandre (XXII, 584). — L'ouvrage de 
M. Janmart a paru en 1888, la notice sur 
l'Histoire des amours, etc., va de la page 
166 à la page 321. 

_ M. Janmart dit que nous sommes re- 
devables de cette histoire au duc de Belle- 


Are 


guarde, adoptant l'opinion de M. Paulin 


Paris, Notice sur deux romans anecdo- 
tiques, Bulletin du biblicphile, de Teche- 
ner, 1852, 10° série, p. 815 et suiv. 

La discussion en réalité n'existe pas, 
elle est remplacée par une enfilade de ci- 
tations qui auraient pu être abrégées, de 
même qu'un lecteur pressé ne tenait pas 
au portrait de l’auteur qui ouvre le vo- 
lume, ni à la dédicace à l’Académie des 
inscriptions qui suit. 

RISTELHUBER. 


. Etymologies italiennes (XXII, 607). — 
Malgré la précision des renseignements, 
je ne suis pas convaincu que les mots 
français : Marronner, calembour et mac. 
4 dame, viennent de l'italien. A mon avis, 
le latin est préférable dans les trois cir- 
constances, et, pour chacun de ces cas, 
“voici mon hypothèse, vaille que vaille. 
1° Matrona est moins noble chez nous 

qu'a Rome; nous le traduisons par ma- 
irone, femme âgée. Or, les vieilles sont 
souvent revêches, sermonneuses, elles 
radotent ou murmurent de façon indis- 
‘—tincte, ce qui est: marronner. 

_ L'expression est à rapprocher de mar- 
monner. La marmotte marmonne, la ma- 
trone marronne, et l’étymologie y trouve 
son Ccottipté, puisque le groupe de con- 
sonnes tr peut s’apparierenrr. Exemple: 
Lärrûn, de latronem. 

29 Pour calembour, il est certain que 
tdl peut représenter le... séant, mais, au 
Heu de mettre le centre de gravité du 
baânqueroutier sur un pilori (berlina) ou 
dans uh faubourg (borgo), je le préfère 
posé sur un mulet (burdo) ou un âne. 

J'ai deux raisons: d'abord, le patient 
quadrupède servit maintes fois à prome- 
riér parmi la foule certains délinquants, 
peu vêtus, et assis, faisant face à la crou- 
pière; — ensuite, une pareille attitude 
n’est pas sans analogie avec la burlesque 
contorsion des phrases à double face, am- 
biguës, agencées tête en queue, en vue 
d’ah calembotroütt d’uné calembred(aine), 
substantifs dont burdo peut donhér la 
finale. | à 
3° Je né vois pas bieri pourquoile Mer- 
curé napolitain aväit un masqué (mas- 
cherd}, quand, avec son häbit d’arlequirn, 
il n'avait qu’à se montrer, de dos, pour 
se révéler, de suité, ä ses clients. 

Avait-i] mêmé un costume très bigarré? 
M. Quitärd nous dit que Aïlequin (al ou 
ër (lecéhin6) était un lécheur de plats. Cé 
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serait alors un famélique à mettre sur la 
même ligné que le « hanteur de cuisines», 
cuistre Où coquin. | . 
Ces appellations ont aujourd’hui le 
sens : l’une, de pauvre hère; l’autre, de 
fripon, et il se peut que Arlequin ait eu 


séinblable infortune. 


. Maïs il n’a rien à démêler avec lépi- 
thète qu'on veut obtenir de maschera ou 
mascherone et qui, j'imagine, vient d'une 
autre source. | | 

D’après un glossaire de Rabelais, ma- 
got est une corruption de macault, grosse 
bourse, gibecière. Dans macault j'aperçois 
cet autre vieux mot français maque, mar- 
chandise, trafic, d’où maquignon, —l'an- 
glais make, confectionner (en langage 
commercial), — l'allemand mæckler, en- 
tremetteur; autant de locutions ayant 
rapport à un négoce, une machination 
quelconque; et au gain qu’on en peut re- 
tirer. | 

Alors, ces thèmes, pareils de forme ét 
d'intention, doivent avoir un commun 
radical qui me paraît exister dans le latin 
machinari, de signification aussiélastique 
que notre verbe faire. T. Pavor. 


— La coutume napolitaine qui aurait 
donné naissance at mot calembour (se 
non e vero.) existait aussi, au moyen 
âge, à Montpellier, mais elle se produi- 
sait, avec un supplément d’action, dans 
des circonstances et dans un heu diffé- 
rents. C'était sous le porche de l'église 
de Saint-Firmin que les banqueroutiers 
devaient se placer, le dimanche à l'issue 
de la grand’messe, touchant ou baisant le 
verrou de là porte d’entrée (d’où l'expres- 
sion lânguedocienné a baïzat lou bar- 
roulh, pour dire fl 4 fait banqueroute) et 
montrant au public ce qu’ils avaient de 
plus... rond, en disant: Pago té d’aqui: 
paie-toi là-dessus. Et pour sé payer, cha- 
cün, en passant, appliquait avec vigueur 
une claque, j'allais dire un sôufflet, sut 
la postface du patient, Le 

(Béziers.) de F. D. 


— D'après mon humble opinion, l’ori- 
gine de calémbour est élaire, on ne peut 
plusl’être. C’est évidemment le mêmeque 
le nom du bois odorant quivientdes!Indes 
ou de la Chine et qui, d’après l'opinion 
de quelques savants, est le bois d’aloë. 
Ce bois était au XVIIIe siècle fort rare et 
fort précieux et c’est pour cette raison 
que le nom du bois a été employé au 
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sens figuré de trait d’esprit ingénieux, 
jeu de mots, comme chose rare et pré- 
cieuse. 

Le mot calembour au sens figuré ne se 
trouve pas dans les anciens lexiques, et 
l’on ignore à quelle date et par qui le 
premier il a été employé dans ce sens. 
Littré ne nous en dit rien, Au XVIe siè- 
cle, on connaît les jeux de mots égui- 
voques (Littré, s. v. Calembour), on les 
nommait aussi allusions (v. Richelet et 
Littré, Allusion, 3); en italien, on les 
nomme bisticcio, qui correspondau latin 
distichon, etenanglais commdrum. Quel- 
qu’un des honorables chercheurs serait- 
il assez obligeant pour nous renseigner 


sur la première apparition de notre mot 


en français ? 
Voici l’opinion des différents savants 
sur le nom de ce bois : 


1. Ménage, fr. Calembouc, espèce de bois vdo- 
riférant qui vient des Indes, et qui, selon Ta- 
vernier, coûte 6.000 francs la livre. 


2. Oudin, esp. Calambuco, certain bois qui . 


vient des {ndes, dont on fait des chapelets, et 
c’est le bois d’aloë. 
3. Richelet, fr. Calembac, bois précieux qui 


vient de la Chine, et qui est le véritable bois 


d’alcé. 


4. Abbé Prévost, fr. Calamba, nom indien 


‘du bois d’aloë. Nos droguistes le nomment 
Calambour. 


5. Nemnich, fr. Calémbac ou Calambourg, . 


bois d’aloë, lat. Agallvahum. 
6. Wagner, dict. portugais, Calamba, Calam- 
bouc, Calembourg, bois d'aloë. 


7. Littré, fr. Calambac, Calambou, Calam- : 


bour, bois odorant des Indes. 


je ferai observer que Littré écrit ca- 
lambour pour distinguer le nom de bois 
de calembour au sens figuré de jeu de 
mots, mais d’autres savants lexicographes, 
comme Boiste et Thibaut, écrivent indif- 
féremment calembour dans les deux sens, 
comme on écrit également calambac et 
calembac. 

Quant à la dérivation du nom de bois, 
je crois que le radical est calamba, — ca- 
lama, du lat. calamus, par allusion au ca- 
lamus odoratus. 

Enfin, je veux citer, à l'appui de mon 
étymologie, le synonyme anglais comm- 
drum. Il ne se trouve non plus dans 
les anciens lexiques anglais, et n’a été 
employé le premier qu’aucommencement 
du XVIIIe siècle (v. E. Müller, Dictionn. 
étym., S. V.). 

Ce mot, qui fait également le désespoir 
des étymologistes anglais, n’est, d'après 
moi, qu’une altération du latin condur- 
dum, nom d’une plante inconnue, la- 
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quelle, d’après Pline (26, 14), 'est une 
plante à fleurs jaunes, qui guérit les 
écrouelles. Cette étymologie est d'autant 
plus vraisemblable, que la désinence um 
indique nécessairement la dérivation la- 
tine, MicHEL SCHAPIRO. 


Hasard providentiel (XXII, 609). — 
Pourquoi cette expression incohérente 
est-elle si usitée? Peut-être parce que 
c'est une perle dans le copieux trésorque 
la bêtise humaine ne veut pas amoindrir; 
parce que c’est une de ces formules ba- 
nales, commodes à débiter, qui permet- 
tent de parler, sans rien dire, tout en 
vous donnant l’air d’un profond penseur, 

Il en est de même avec la sentence : 
L'excès en tout est un défaut. Et que 
d’autres clichés de mérite égal on pour- 
rait signaler! 

L'insanité de cet accouplement: Hasard 
providentiel, est très clairement établie 
-par M. F.Sarcey dans un chapitre spécial 
de son livre : le Mot et la Chose (Ollen- 
dorff, 1882, réédition). 

Reste toujours à savoir, au juste, com- 
ment un tel non-sens peut se maïntenir 
en faveur chez le peuple le plus spirituel 
de l'univers. T. Pavor. 


— Ces deux mots constituent un coq-à- 
l'âne sion donne au mot Providence le sens 
originaire tel que le définit Littré : « Su- 
prême sagesse par laquelle Dieu conduit 
tout. » Mais si onprend ce mot au figuré, 
comme il l’est dans cette expression cou- 
rante: « Etre laprovidence dequelqu’un », 
c’est-à-dire « veiller à son bonheur » (Lit- 
tré), il n’y a pas de coq-à-l’âne. Hasard 
providentiel veut dire alors hasard heu- 
reux. Or il y a des hasards malheureux, 
n’est-ce pas ? Donc l’expression si souvent 
employée dans les faits divers et ailleurs 
n’est ni un non-sens, ni, encore une fois, 
un coqg-à-l’âne. M. L. 


Bras droit ou bras gauche (XXII, Goo). 
— L'usage a toujours été d'offrir le bras 
gauche à une femme, à table, au salon, à 
l'église ou à la promenade. À cet usage 
il y a deux raisons, l’une naturelle, l’autre 
de tradition, celle-ci évidemment née de 
celle-là. 

La raison naturelle, c’est que, en toute 
circonstance, en tout lieu, en tout temps, 
l’homme doit toujours garder la liberté 
de son bras droit, s’il veut conserve 
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celle de ses mouvements. La raison de 
tradition, c’est que l’épée se portait au- 
trefois à gauche, comme elle se porte en- 
core aujourd’hui, ce qui donnait à la 
femme la sensation du contact de l’arme 
qui la devait défendre. S’imagine-t-on un 
gentilhomme, avec une femme au: bras 
droit, obligé de mettre subitement la 
main sur la garde de son épée. Dans ce 
mouvement rapide que deviendrait alors 
la femme ? Au lieu de la serrer contrelui, 
le gentilhomme ne serait-il pas obligé de 
« la lâcher », absolument comme faisait 
Henri Monnier de la « petite Briant » 
dans la Famille improvisée. 

La question d’étiquette, discutée par 
l’un des personnages de Marquise, est 
donc bien résolue comme elle doit l'être, 
et la distinction que notre confrère, 
M. Paul Masson, voudrait élever sur la 
pointe d’une aiguille, me semble difficile 
à admettre. 

Tous les usages du monde ont ainsi 
leur raison d’être, qu’il faut souvent cher- 
cher, même l'obligation de briser, àtable, 
la coquille de l’œuf qu’on vient de man- 
ger, avant de laisser enlever son assiette 
par les gens de service. A. D-x, 


— Si l’on offre le bras droit aux dames, 
c’est peut-être qu'il est de cet usage des 
Taisons assez simples. Sans compter que 
la droite est par convention considérée 
comme la place d'honneur, si cependant 
l’usage était qu’on offrit aux dames le 
bras gauche, il faudrait donc faire une 
exception pour tous ceux qui portent une 
épée, officiers, académiciens, sous-préfets 
et autres. L’épée se portant à gauche, il 
serait très gênant de la laisser s’embar- 
rasser dans les plis et les dentelles des 
robes. Aussi dans les danses de caractère, 
qui sont des promenades réglées, savan- 
tes et apprises, la danseuse est-elle tou- 
jours à droite. Voilà une raison. Il peut 
en exister bien d’autres que les précis de 
civilité doivent expliquer. 


— Sans vouloir trancher ce grave dé- 
bat ni me ranger parmi les gauchistes ou 
les droitiers, je demanderai dès à présent 
aux tenants de la gauche de m’accorder 
trois petites exceptions à leur principe : 
1° en faveur des manchots ou des para- 
lysés du bras gauche, cela va sans dire ; 
2° pour les officiers et autres porte-épée; 
leur arme, étant généralement ceinte du 
côté gauche, serait de nature à embar- 
rasser la marche; 3° pour le cas si, fré- 
quent dans nos bienheureux climats, où 
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on abrite sa compagne sous un parapluie 
— à moins pourtant que le cavalier ne 
soit gaucher, auquel cas il rentre dans la 
règle. Bric-A-BRrac. 


Sur le retour (XXII, 611). — On ap- 
pelle, je crois, beautés sur le retour les 
femmes qui,ayant dépasséla quarantaine, 
marchent vers l’époque critique de la 
ménopause. Or chacun sait qu’à ce mo- 
ment la femme retourne à l’état physio- 
logique où elle était avant la puberté. 

Beauté sur le retour est donc une locu- 
tion polie pour indiquer l’âge d’une femme 
et disant bien à mon sens, quoique dis- 
crètement, ce qu'elle veut dire. 

 DrA. CorLANGES. 


Exécutionseneffigie{(XXII,611).— Elles 
se pratiquaient encore, en Savoie, avant 
1848. 

Un arrêt du Sénat de Chambéry, por- 
tant la date du 22 mars 1834, condamne 
douze individus à être « pendus et étran- 
glés jusqu'à ce que mort s’ensuive»; mais, 
comme tous ceux que frappe cet arrêt 
sont contumaces, le Sénat ordonne 
« qu’un écriteau, contenant en gros Cca- 
« ractères les noms et qualités des con- 
« damnés et la nature du crime, sera, par 
« l’exécuteur des hautes œuvres, attaché 
« à une potence dressée au lieu accou- 
« tumé. » MiQuET. 


— M. Defuisseaux, promoteur des grè- 
ves belges, a été condamné « par contu- 
mace » au bannissement, je crois, et sa 
sentence lui a été lue «en effigie » sur la 
grand’place de Gand. Revoir les journaux 
quotidiens d’alors (1887). À. L. 


Une conspiration des élèves de l’école 
de Mars (XXII, 611). — M. R. trouvera 
quelques renseignements à ce sujet dans 
une brochure intitulée : les Souvenirs d’un 
jeune prisonnier ou Mémoires sur les pri- 
sons de la Force et du Plessis, pour ser- 
vir à l’histoire de la Révolution. (Paris, 
B. Mathé, an III, in-8, 88 pages.) L’au- 
teur de cet opuscule habitait Neuilly; il 
dit, page 33: 

ê l'établissement d'une écol 
de fat se des Sablons fut choisie 
our réunir cette jeunesse impétueuse et bouil- 
ante… Ce voisinage me fit pressentir de fâ- 


x événements. Couthon venait journelle- 
Sr se perdre dans les délices de Bagatelle... 
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Neuïlly réunissait un grand nombre de réfu- 
giés. Les officiers municipaux... se concertè- 
rent avec Lebas que le comité de Salut public 
avait nommé représentant près des élèves de 
Mars. Une dénonciation bien artificieuse, bien 
astucieuse, fut le résultat de leurs conciliabules, 
Cent quatorze individus, qui ne s'étaient ja- 
mais vus ni rencontrés, furent sensés (sic) avoir 
Conspiré, avoir semé des libelles dans le camp, 
ét voués à la mort par cette horde scélétate. 
Labretèche, ce hussard dans les plaines de là 
Belgique et général dans celle des Sablons… 
se chärgéa de porter au comité de Sûreté gé- 
nérale {(p. 34-55)) le tissu absurde d’une fable 
ériminelle. Bon accueil fut fait à [ce] frète dé- 
nonciateur, Un ôrdre signé Vadier lui fut rémis 
avec complaisance. L'ordre... portait de mettre 
én arrestation tous les ci-devant nobles et do- 
imestiques prévenus d’avoir jeté des libetles dans 
le Sr | de Mars pour en soulever les élèves. 
C'est le 16 messidor que cette mesure fut 
exécutée; et chacun se rappelle que le camp 
ne-deväit commencer à se former que le 15, 
c’est-à-dire la veille, qu’à cette époque fort peu 
de jeunes gens étaient arrivés... 


. Suivent, pages 39, 41 et 43, des notes 
intéressantes sur des habitants de Neuilly, 
compagnons de captivité de l’auteur. 

| | _P. Lee. 


L'impôt de Vespasien (XXI, Gir). — 
Aucüñh auteur ancien ne s'étant expliqué 


au sujet de l'impôt que Véspasien, au 


rapport dé Suétone, avait établi sur les 


urines, il est impossible de répondre : 


d’une manière précise äux trois ques- 
tions posées par le confrère Bric-à-Brac. 


On en est donc sur ce point réduit aux 


conjectüres, mais fces conjecturés ont 
toute l'apparence de probabilités. Et d’a- 
bord, # faut remarquer que le mot vec- 
tigal, èémployé par Suétone, beaucoup 
plus compréhensif que le mot fributum, 
s’appliquait, non seulement aux impôts 
payés par tous les contribuables, mais 
désignait toute espèce de rentes, de re- 


venus, de redevances, etc., et, dès lors, il” 
/8St.permis,de supposer que Suétone a 


simplement voulu dire que Vespasien 
s'était créé un revenu au moyen des 


urines, Mais comment? Non pas, cer- 


tainement, en taxant chaque particulier, 
ce qui eût été ridicule et impossible, mais 
en affermant au profit du fisc les latrines 


‘publiques qui existaient à Rome. On les, 


-nommait foricæ, etil est probable queVes- 
pasien eut le premier l’idée d’en adjuger 
l'exploitation au plus offrant. Du moins, 
ñé trouve-t-oft pas trace avant Jüvétial, 


contempofaih de cet émpéréur, d'une re. 


devance quelconque exigée pour l'usage 
de ces établissements, indispensables 


‘dans une ville imfnénsé dont tous:les 


 Quales ex humiliëmagna ad fastigia rerum 


‘et est encoré très sablonneu 
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habitants vivaient hors de leurs maisons. 
La même observation poutrait s’appli- 
quer à toutes les grandes villes de l’em- 
pire. C’est dans sa 3e Satire (v. 38) qüe 
le poète s’indigne de l’avidité des Spécu- 
lateurs de son temps qui, pour s’enrichir, 
he répugnaient à aucune espèce d'indus- 
trie, si vile et ignoble qu’elle fût. : 
Quondam hi cornicines, et municipahis arenæ 
Perpetui comites..….:. 

Condumna foricas, et cur non omnia* a 
si 


Extollit, quoties voluit Fortuna jocari. 


Nous sommes moins bégueules aujour- 
d’hui. | 
A Rorñe, ces fermiers étaient désignés 
paf le mot : Foricarii, et lemonopole dont 
ils jouissaient s’appelait: Foriculiarium. 
ais, indépendamment de ces établis- 
semeñts à demeure, il y avait ça et là, 
dans les divers quartiers de la ville, des 
urinoirs mobiles à l'usage des passants 
(dolia curta, testæ, amphoræ). Macrobe 
cite un extrait d’un discours de C. Ta- 
tlus, dans lequel l’orateur, censurant les 
mœurs des jeunes Romains de sontemps, 
ditentre autreschoses:«Indèadcomitium 
«avadunt...Dum eunt,nulla est in angiporto 
« amphora quam noñ immpléant, quippe 
« qui vesicam plenam vini habent. » (Sa- 
turn., |. II, c. 12.) Voir aussi Eucrèce 
{IV, 1020), et Martial (XII, 48). H est pos- 
gible que Vespasien ait aussi àfférmé la ÿi- 
dange de ces utiles récipients. G’ést l’avis 
de Farnaby qui, dans son coômméntairestur 
Martial, dit : « Testæ in angipoftis para- 
« bantur 1iis qui urinam emittéré ÿvnlec- 
« bant ; atque hinc Vespasiawi à lotio vèc- 
atigal. » Le content de ces urinoirs 
avait, en éffét, Cômine celui dés foricæ, 
une grande valèur pour les eultivateærs 


de la banlieue des villes, lesdéjections du 
.corps humain étant, au dire de Varton 


(de Re rustica, 1,38), le meilleut-éngrais 


|. après celui que fournissetit lés ciseaux 
de basse-cour. Cette observation n’a pas 


échappé au traducteur V. Fabre de Nar- 
bonne. Ildit, eneffet, dans une note rela- 
tive au passage précité de juvénal : 


C’est uhe marchandise chère (l’engräis hu- 
main) ét qui se vend à des prix eéxorbitañts. Îl 
en était de rhême à Rome, où le terrain de- 
mandait beaucoup de fumier, parce qu'il était 
Les orangers, les 
citronniers, les oliviers demandent cette sorte 
d'engrais. Depuis Nice jasqu’à Naples, vous 
rendez service à vos hôtes quand vous f’alléz 
gas ailleurs que çhez eux satisfaire aux besoins 


; +8 me 


e l& nature, 
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- indépendamment du profit que rappor- 
tait la vidange des foricæ, on peut sup- 
poser que les entrépreneurs exigeaient, 
comme cela se pratique chez nous, 


une légère rétribution de ceux qui y en- 


traient. /ndè iræ, et Juvénal se serait fait 
encore une fois l’écho du mécontente- 
ment public lorsque, revenant à la charge, 
il s’écrie dans une autre satire (XIV, 


204) : # 


Lucri bonus ést odor, ex re 
Quälibet! 


_ La plupart des commentateurs ont vu 
dans cetteexclamation chagrine une allu- 
sion dirécte à l'impôt dont il s’agit. Pour 
n'en citer qu’un, voici l'observation de 
leür maître à tous, le savant Ruperti : 
« Poeta respexissé videtur ad nota illa 
« verba quibus urinæ vectigal commen- 
« dasse dicitur Vespasianus. » 

_ Ajoutons en terminant que l'impôt de 
Vespasien lüi a survécu, Titus s’était sans 
doute réconcilié avec lui. Justinien n’en 
faisait. pas fi. Il en est plusieurs fois fait 
mention dans le Digeste. 

| Joc'H D'INDRET. 


— Casaubon dans ses Commentaires 
sur Suétone,. après avoir qualifié cet im- 
pôt de très sale et fort peu décent pour 
un prince, donne l'explication suivante : 
Dans les carrefours de Rome, on plaçait 
des vases (amphoræ) dans lesquels les 
passants ivres, pressés par le besoin, 
avaient Fhabitude de se soulager. Quand 
cela leur arrivait pendant le jour, on pré- 
levait une taxe sur eux. Moralité : le La- 
tin, dans ses mots, pouvait braver l’hon- 
nêteté, mais, dans ses gestes, il avait au- 
trement de décence que le Français de 
nos jours, | 


La famille Landré et son fonds de sé- 
cours (XXII, 613). — Au sujet de cette 
question, nous avons reçu la lettre sui- 
vante de M. K.T.J. Koning, directeur de 


la société pour l'érection et le maintien 


du fonds Landré : 


Amsterdam, le 31 octobre 1880. 
Achterburgwal, n° 215, 
Monsieur, : 
En 1875, des pourparlers préliminaires fu- 
rent ouverts entre les membres de la famille, 


qu’alors nous aviors l'intention d’ouvrir à tout 


membte de la famille Landré, famille étendue 
et dispersée partout sur la terre, mais nous 
avons dû renoncer à ce plan, et donc avons ou- 
vert la collaboration à tout descendant de George 
Nicolas Landré (instituteur renommé à Aïns- 
terdam), ou bien d’un de ses frères ou de sa 
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sœur, donc sur un pied bien plus modeste, 
l'idée originelle n’étant pas exécutable. En 
1876, nous avons commencé notre société, 
ayant pour but de soutenir en cas de besoin les. 
membres de la famille qui sé trouveraient en 
détresse, .ou bien dans un état inaladif, toute- 
fois sans leur propre faute. 

Notre fondation n'étant que très modique, 
les directeurs ont néanmoins à se réjouir de la 
bonne marche dé l'institution, qui déjà a pu 
subvenir à des peines par-ci et par-lä, quoique 
en forme bien restreinte. La contribution an- 


. nùelle est fixée à un florin seulement, pour les 


majeurs, à 5o cents pour les mineurs ; inutile 
dé vous dire qu’il ÿ en a beaucoup, parmi les 
mémbrés, qui annuellement payent bien dix 
fois de plus, car la contribution est libre, 
chaque année on la fixe soi-même, et on est 
tout à fait libre de l’augmenter ou de la dimi- 


_nuer moyennant le minimum fixé. 


La société estsousladirection de MM. K, T. J, 
Koning (l'écrivain de la présente) et C. Fr. 
Landré et Ant. L. J. Landré, et sous contrôle 
des commissaires MM. Jean-Daniel Landré, 
Jean-Nicolas Landré, Jean C. F. Landré et. E. 
W. de Flines. | Lei 

Elle ne peut être dissoute qué par majorité 
de deux tiers des voix des membres qui ont 
le droit de voter, et en cas de dissolution, le 
capital revient à la Société des instituteurs 
néerlandais, où bien, si cette société n'existait 
plus, à telle association de bienfaisance que les 
deux tiers des voix désigneront alors, _. 

Notre fondation a été sanctionnée par décret 
royal, n° 34, du 8 juin 1879. Pour satisfaire à 
la déèmande de M. E.O.: jee sont lesavantages 
de cette sanctionf j'ai l'honneur de vous corh- 
muniquer par là que notre société jouit de tous 


les droits et protection, comme chaque Néer- 
| Jandais de naissance ou habitant des Paÿs- 


Bas et peut, par là, agir, s'il le fallait, judiciai- 


| rement, et peut en cas d’héritage se faire valoir, 


rejeter ou accepter. On nomme cela en Hol- 
lande Rechtspersonnlykheid, que je ne sautais 
traduire où faire comptendre qué par droit 
personnel. | | 
Outre notre fondation, il en a été établi 
une pareille à Rotterdam, par la famille Van 
Oordt, qui est bien plus grande et beaucoup 
plus riche, en 1887, et en outre on prétend 
qu'en Zélande (province méridionale des Pays- 
Bas), il doit exister un fonds de la famille 
Snouck Hurgronje, mais je ne saurais rieñ en 
dire, ni même vous assufer qu'il existe vraiment. 
Depuis bien des siècles déjà il existe en Frise 
(province septentrionale des Pays-Bas) des ins- 
titutions de secours étendues et très riches de 
plusieurs familles qui sont connues sous le nom 
de « Leen » (français : Fief}: par èremple, le 
« Klaas Tigler Leen », mais je ne saurais direoù 
en est la résidence, je crois à Leeuwarden, ca- 
pitale de Ja Frise. | L 
Si ma réponse vous ést dpréablé, j'atiérais 
bién en être averti, et si vous pouviez me dire 
uiest le perquisiteur E. O., vous m’obligerièz 
eaucoup en me disant son nom et ce qui le 
pousse pour être cutieux au sujet de hôtre fon- 
dation, et lui fait entamer des recherches par 
votre feuille périodique. 


Si vraiment il est d'importance à vous ou bien 


‘ à l'inconnu E. O., je pourtais vois fournir 


uné copie de Ja translation des statuts dé nbtre 
société, que j'ai faite dans le temps au bénéfice 
de nos parents à Biarritz, les seuls Français 

ui collaborent avec nous Néerlandais, mais 
Cela prendrait un'pei dE temps, Ht:copie #'Eén . 
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faire étant assez longue. Si vous ou lui lisez et 
comprenez le hollandais, je pourrai vous en- 
voyer un exemplaire de nos statuts imprimés, 
qui est à votre service, aussitôt que vous m’en 
communiqueriez le désir. 

Veuillez agréer, etc. K. T. J. Koninc. 


— Je tiens de bonne source que plu- 
sieurs familles de Vevey (canton de Vaud, 
Suisse) ont des fonds de famille, ana- 
logues au fonds de secours précité. 

L’une d’entre elles aurait, si ma mé- 
moire est bonne, distribué récemment 
200,000 francs aux pauvres de Vevey, 
pris sur ce fonds, aucun emprunt n'ayant 
été fait depuis longtemps pour relever 
quelqu’un de ses membres. 

Les noms m’échappent, mais on pour- 
rait les avoir à la mairie. C. H. 


La vie sociale des Hébreux (XXII, 
613). — Feu M. de Saulcy a fait, on 
ne l’a pas oublié, un long voyage d’ex- 
ploration en Palestine. Il visitait les 


lieux, la Bible à la main, ainsi que 


devait le faire, après lui, M. Ernest 
Renan. Le résultat de ses impressions a 
été consigné par le savant pèlerin dans 
un curieux travailintitulé: l’Artjudaique. 
J’ignore si ces pages, remplies de sub- 
stance, ont jamais été rassemblées en un 
volume. Tout ce que je sais, c’est qu’il 
m'a été donné de les lire, il y a une tren- 
taine d’années, dans la Revue contempo- 
raine, de 1853 à 1860. — On trouve là 
dedans mille notions intéressantes sur la 
société juive d’autrefois. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


_ Guienne ou Guyenne? (XXII, 613.) — 
Les autorités. Les écrivains ne sont pas 
d'accord : nous avons les Bibliophiles de 
Guyenne, mais nous possédons aussi la 
Guienne militaire, de M. Léo Drouyn ; la 
Guienne historique et monumentale, de 
Ducourneau, etc., sans parler du journal 
la Guienne. — L'histoire du mot. Guienne 
est ancien; on le rencontre dès le quin- 
zième siècle au moins; mais on écrivait 
plutôt autrefois Guyenne et on ortho- 
graphie, préférablement aujourd’hui, 
Guienne, à moins que l’on ne vise à l’ar- 
chaïsme. Les scribes du moyen âge 
avaient, pour.employer l'y, une raison 
qui n'existe plus: c’est que le signe gra- 
phique à figurait les deux sons de nos 
lettres 1 et j, de sorte que Guienne aurait 
pu se lire Gujenne. — La philologie. Les 
auteurs ne s’entendent pas; le motif qui 


F 

; 
| 
#Æ: 
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déterminait l’ancienne orthographe a dis- 
paru; il n’y a pas plus de raison à cepoint 
de vue pour écrire Guyenne que koy, 
luy, vray, etc., et l'argument historique 
est sans valeur. Il reste à résoudre la 
question pour la philologie. La règle gé- 
nérale est que l’}° entre deux voyelles re- 
présente la valeur de deux #:: Guyenne 
équivaut à Güi-ienne. Or, Aquitania ou 
plutôt Quitania ne peut pas donner ces 
deux ïi. J’estime donc qu’il faut écrire 
Guienne. 
MATHIEU DE POUSTAGNACQ. 


—La voyelle i, dans les mots où elle ne 
fait pas diphtongue avec la précédente, 
prend, pour s’énoncerlibrement, le tréma 
(camaïeu), ou se change en y (Mayeux). 

L’y apparaît surtout, quand le son de 
la voyelle à est redoublé. Payer, loyer, 
représentent à l’oreille Pai-ier. loi-ier. 

De façon pareille, Guyenne est pour 
une prononciation Gui-ienne, tandis que 
l’autre forme rencontrée: Gui-enne laisse 
à la voyelle en question la valeur simple 
qu’elle avait dans le latin Aguitania. 

T,. Pavor. 


Bossuet s’occupait-il à relier des livres? 
(XXII, 613.) — Il estassez vraisemblable 
que, dans le passage précité, il s’agit, non 
point d’un travail manuel et personnel 
de Bossuet, mais tout simplement d’un 
genre particulier de reliures qu’avait 
adopté, soit pour ses propres œuvres, 
soit pour ses livres de prédilection, l'il- 
lustre « aigle de Meaux ». 

Telles, par exemple, de nos jours, les 
reliures tricolores de M. Jules Claretie, 
pour sa curieuse collection de brochures 
et documents révolutionnaires, — ou 
encore, les livres à ma reliure, de ma- 
dame la marquise de Blocqueville, ainsi 
désignés dans son Catalogue du musée 
d'Eckmühl (imprimé chez Quantin, in-8, 
1882), musée fondé et consacré par la 
fille bien-aimée du grand maréchal Da- 
vout, à la mémoirede son père, et donné 
par elle à la ville d'Auxerre. 

Mais revenons à Bossuet. 

Aussi bien, je me souviens d’avoir eu 
la bonne fortune, il y a six ou sept ans, 
de visiter la grande et belle bibliothèque 
(aujourd’hui dispersée) de l’excellent abbé 
Bossuet, curé de Saint-Louis en l'Ile, 
membre de la Société des bibliophiles 
français, et petit-neveu du grand Bos- 
suet. 

M. l’abbé Bossuet conservait alors, 
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dans un petit corps de bibliothèque spé- 
cial, bien à la portée dela main, de beaux 
exemplaires des éditions originales des 
œuvres de son oncle et des volumes lui 
ayant appartenu en propre. 

Quelques-uns de ces volumes étaient 
dans un état de conservation irrépro- 
chable. 

Quelques-uns aussi étaient reliés en 
maroquin ancien. 

Aucune particularité relative àla reliure 
de ces volumes, si véritablement pré- 
cieux, ne m'a laissé dans l'esprit rien qui 
m'ait frappé. 


Il est vrai de dire — pour m’excuser — 


que la conversation toute bienveillante 
de mon hôte — le plus aimable et le plus 
érudit des lettrés — me faisait, souvent, 
à ce moment, complètement perdre de 
vue Jes trésors de sa bibliothèque. 
Toute ma pensée s’y reporte, aujour- 
d’hui, à ces trésors, quand je viens à 
songer que leur possesseur, fidèle servi- 


teur du Christ, a eu le courage — hé- 
roique pour un bibliophile! — de les 
laisser vendre et se disperser, — de son 


vivant, —pour venir en aideaux pauvres 
de sa paroisse. Uzric R.-D. 


Les papiers de Romme (XXII, 614). — 
Le célèbre conventionnel a laissé des 
descendants directs, entre autres M. Paul 
Rome, aujourd’hui sous-préfet, qui doit 
être son petit-fils ou son petit-neveu. 

L’orthographe du nom a été modifiée 
par le fils du conventionnel, qui était 
royaliste, et qui ne voulait pas s’appeler 
comme un régicide. 

{1 paraît difficile que les papiers de 
Romme aient été abandonnés à M. Albert 
Taïlhand par les héritiers directs. 

MIQUET. 


. Les mémoires de la veuve du poète De- 
lille (XXII, 615). — Existe-t-il des Mé- 
moires venant de la veuve de cet ex-abbé 
qu’on a appelé « le Virgile français »? 
Voilà une question à laquelle il me sera 
difficile de répondre, mais je sais que 
cette femme, qui avait commencé par 
être la gouvernante de Jacques Delille, 
se nommait madame Vaudechamp. Un 
de ses neveux, que j’ai connu, en faisait 
un vilain portrait. Il n’hésitait pas à la 
représenter comme une créature très peu 
lettrée et fort acariâtre. A l’en croire, elle 


battait comme plâtre le pauvre poête 
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aveugle. Ainsi le traducteur des Géor- 
giques avait cela de commun avec Ducis, 
son contemporain, d’être mal marié. 
Mais aussi pourquoi, après avoir fait vœu 
de célibat au pied des autels, cet ancien 
tonsuré avait-ilcédé à la faiblesse de s’en- 
chainer à une fille d'Eve ? | 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


Hic stant æra lupinis (XXII, 641). — 
Quid distent æra lupinis, «en quoi des 
jetons diffèrent de la bonne monnaie ». 
Ce passage d’Horace, cité ettraduit dans 
le Dictionnaire latin-français de Quiche- 
rat et Daveluy, ne serait-il pas le texte 
exact de l’inscription dont notre collabo- 
rateur M. d’A. demande la signification? 
Les premières lettres ont pu être effacées 
par le temps; au lieu de quid di..., on au- 
rait lu Æic stant, au lieu de stent; le reste 
comme dans Horace. Telle qu’elle est 
présentée, l’inscriptiondela vieille abbaye 
serait trop incorrecte. Une lecture plus 
attentive permettra, sans doute, de la ré- 
tablir en son premier état. 

On sait qu’au temps de Plaute, et, pro- 
bablement, à une époque plus récente, 
les lupins tenaient lieu de monnaie, sur 
la scène, dans les comédies,  FkR.F. 


— N'y aurait-il pas là quelque erreur 
de lecture, et la véritable leçon ne serait- 
elle pas : DIStant æra lupinis ? — C'était 
une locution proverbiale pour exprimer 
que l'apparence et la réalité sont deux 
choses différentes. Horace se l’est appro- 
priée, lorsqu’en parlant d’un patron libé- 
ral qui connaissait pourtant la valeur de 
ses dons, il dit : 


Nec tamen ignorat quid distent æra lupinis. 
| (Epist. L 7.) 


A propos de ce vers, le vieux scholiaste 


remarque que dans les représentations 


théâtrales, lorsqu'un des personnages en 
scène avait à payer une somme à un au- 
tre, il se servait de graines de lupin: 


Lupinos…. pro nummis histriones in comoæ- 
diis annumerare solebant. 


Cet usage, en effet, est attesté par le 
passage suivant du Carthaginois, par 
Plaute : . 


AGORASTOCLES. — Îl y a là trois cents phi- 
lippes bien comptés. 

CoLLyBiscus (au public). — Oui, spectateurs, 
de l’or de comédie. Avec cette monnaïie-là, dû- 
ment macérée, on engraisse les bestiaux; mais 
pour jouer notre scène, ce sont des f'HERPeS 

| (Act. IT, sc. 2.) 
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Les jetons n'étaient pas encore in- 


-ventés. | 

Donc, nul doute possible sur le sens 
populaire de la locution: Distant æra 
lupinis. 

Reste à trouverquelle signification par- 
ticulière, et peut-être d'ordre profession- 
nel, attachaient à ce proverbe les moines 
qui l’avaient fait graver sur un des murs 
de leur couvent. Ici, le champ est ouvert 
aux conjectures. Si l'inscription citée par 
M. d’A.est conforme au téxte du pro- 
verbe, je ne puis deviner ce qu'elle fait 
en pareil lieu; si elle commence par Hic 
STANT, et si elle est placée au-dessus 

_de la porte d’une ancienne grange (car il 
est question, non du corps de l’abbaye, 
mais d’une de ses dépendances), ne pour- 
rait-on pas supposer que, moyennant une 
légère altération de la formule tradition- 
nelle, quelque abbé facétieux, et connais- 
sant son Horace, a voulu dire: «Ici les 


« lupins (pour toute espèce de récolte) 


« représentent de l'argent, c'est-à-dire se 
« vendent pour de Pargent. » 

Cette explication est peut-être assez 
hasardée, mais je ne trouve pas mieux; 
et j'ajoute, toujours avec Horace : 


* : Si quid novisti rectius illis, 
Candidus imperti; si non, his utere mecum. 
| (Œpist. I, 6.) 


Joc’H D’INDRET. 


— Le latin æs, æris, ayant servi à dé- 
_signer toute espèce d'armes offensives ou 


défensives, même un croc, un hamecçon, 
etc., je traduirais l'inscription proposée 
par: « Ici, il y a des pièges à loups. » 

| n T. Pavor. 


= le profite de l’occasion pour cher 


cher querelle, à propos de æra,aux com- 
mentateurs (qui n'ont fait, du reste, que 
copier Henri Estienne), æs signifie toute 
- espèce de valeur, depuis l'or jusqu’au 
bronze. Exemple : ære obrutus(endetté). 


Nous avons une crucifère, au lieu d’une: 
légumineuse, Lunaria, qu'on nomme le 
denier de saint Pierre, ou la monnaie du 


pape, dont le placenta (surtout à la lu- 


mière) représentait assez bien, au théä- 


tre, une pièce d'argent. O. L. 


Le 


Sganarelle (XXII, 642), — Que Re se 
reporte au tome XVII, p, 545, Gof, 
630, il trouvera quelques réponses faites 

à’ la même demande : cependant que les 
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chercheurs ne se découragent point, car, 


adhuc sub judice lis est, etil est toujours 
permis d’apporter la lumière dans une 


question en cours: j'indique ce qui a été 


dit, pour éviter les répétitions. 
P. CoRDiEr. 


— Sganarelle, l’un des personnages de 
notre théâtre, qui fut créé par Molière et 
que les poètes n'ont plus osé mettre en 
scène après lui (Pougin, Dictionnaire du 


_théâtre, p. 674). | | 


Molière a-t-il créé le type de Sgana- 
relle? Le personnage, au moins sous ce 
nom, ne semble pas avoir appartenu à la 
comédie italienne, à en juger par les ex- 
traits suivants des Masques et Bouffons de 
Maurice Sand : 


Tome IL, p. 211: Brighello est la souche des 
Beltrame, des Sçapin, des Mezzetin… etde tous 
les valets fourbes et intrigants de la Comédie 
française, depuis Sbrigani (variante du nom de 
Brighello), Sganarelle, Mascarille et La Montagne 
jusqu’à Frontin et Labranche, la livrée seule 
est changée. 

Tome Î, p. 59: Quelques types italiens (aux 
foires Saint-Laurent et Saint-Germain) restè- 
rent telsqu'ils étaient et furent joués dans leurs 
costumes adoptés depuis longtemps et inva- 
riables. 

Mais quelques-uns changèrent de noms, de 
caractères et de costumes. Pierrot devint Gilles, 
Pantalon s’appela Cassandre... 


Les forains ne se firent pas faute non plus 
de prendre les types du théâtre français. Ainsi, 
Crispin, Harpagon, Sganarelle, Gros-René, 
vinrent se mêler aux types italiens. 


GUST. ZÉRO. 


D 2 
— 


Les animaux symboliques (XXII, 642). 
— Qui pourrait douter que le cafard ait 
été ainsi nommé de sa couleur noirâtre, 
de son habitude de se dissimuler dans 
l'ombre? que le hanneton doive au dé- 


cousu de son vol, qui le lance à chaque 
instant dans la figure du promeneur, sa 


réputation d’étourderie? Il y a, sur les 


noms des oiseaux empruntés à leur chant 
ou à leurs habitudes, un très curieux ou- 


vrage de l’abbé Vincelot, d'Angers. An- 


-gers, 1873, 2 vol. in-8, les Noms des oi- 
seaux expliqués par leurs mœurs. 


K. 


Les causes de la défaite do Waterloo 
(XXII, 643). — Napoléon a-t-il pris un 


baïn le matin de Waterloo? C’est ce que 


ee um 


… 
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nous ne saurions dire. Ge bain, ou pré- 
tendu bain, serait-il cause que l’action 
ne s’est engagée qu’à sept heures au lieu 
de cingr C’est ce que nous verrons plus 
loin. 

Napoléon avait-il des hémorroiïdes? 
Oui, d’après ses divers historiens. 

Charras (Waterloo, Bruxelles, 1863, 
Lacroix, Verboeckhoven), p.512 et suiv., 
cite d’abord Thiers : 


Le roi Jérôme, frère de Napoléon, et un chi 
rurgien attaché à l'état-major, m'ont affirmé 
que Napoléon souffrait alors de la vessie. 
M. Marchand, attaché au service de sa per- 
sonne, m'a déclaré le contraire. 


Ici, nous laissons la parole à Charras: 


Puis, sur d’autres renseignements sans doute, 
M. Thiers écrit que Napoléon était atteint d’une 
indisposition assez incommode; mais il ne la dé- 
signe pas. 

ous avons dit, nous, que Napoléon avait 
ane double maladie. 

Napoléon, en 1815, souffrait, depuistrois ans 
déjà, d'uneaffection dysurique et, depuis un an, 
d’une affection hémorroïdale croissante. Celle-ci 
notamment lui causa d’atroces douleurs, le jour 
même de Waterloo. Nous tenons le fait du 
grand maréchal du palais Bertrand et du gé- 
néral Gourgaud ; et nous avons, plus d’une fois, 
entendu lun et l’autre affirmer que ces dou- 
leurs furent cause que, pendant la grande ba- 
taie, Napoléon resta presque toujours à pied, 
y resta même lorsqu'il eût été nécessaire qua 
se portât, à cheval, sur tel ou tel point. bon 
général Bertrand entrait même, au sujét du 


mal qui sévit sur son maître, en ce yjnoment, 


dans des détails tellement intimes qû’évidem- 
ment il parlait, comme ïl le disait, en toute 
connaissance de cause (1). 


Mais ni Bertrand ni Goursæfl ne disaient 


tout... 
4 


2. + ee CP . ‘ee CC 


Napoléon, .au rexôur de l'île d’Elbe, avait 
contracté la malaie dont mourut François ir. 


Au sujet de cette dernière maladie dont 
auraitétéatteint Napoléon, voirl’Intermé- 
diaire (XVIII, 74). Notons également, en 
passant, que la syphilis, qui n'avait pas 
dû épargner François I®r, ne fut pas la 
cause de sa mort. 

Et maintenant, le fameux bain? Il a dû 
êtfe beaucoup plus long que ne le croit 
M. Henry Fouquier, car la bataille ne 
commença qu’à onze heures. et demie et 


‘non à sept. 


(tr) M. de Vaulabelle a écrit et, nous le savons, il 
tenait ce renseignement du général Gourgaud : « L'em- 
pereur était, depuis quelque temps, en proie à de 
cruelles douleurs physiques, qui lui rendaient fort 

émble l'exercice du cheval; il souffrait d’une affection 

émorroïidale, » Histoire des deux Restaurations, 
tome II, Paris, 1847 (Note de Charras.) 
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On pouvait bien, dans cette saison (écrit 


. Thiers, pour justifier le retard reproché à Na- 


ponon) hHvrer la bataille de Waterloo à onze 
eures, quand on n'avait livré celle de Ligny 


qu à trois heures de l’après-midi. 


Le premier reproche que nous avons adressé, 


_ après bien d’autres écrivains, à Napoléon (Char- 


ras, p. 603), porte sur l’heure tardive où il en- 


. gagea la bataille. 


apportant ses propres paroles... nous avons 


' fait voir qu'il aurait pu entamer la lutte dès 


sept heures et demie du matin, au lieu de la 
diftérer jusqu’à onze heures et demie passées ; 


. et nous avons ajouté, démontré que cette perte 
. de temps fut très malheureuse; que, si elle eût 


été évitée, le résultat de la journée aurait pu 


. être différent. 


La note suivante de Charras, p. 262, 
donne l’heure exacte du commencement 
de l’action : 


Ce moment est indiqué ainsi par les rapports 
hollandais. Des généraux anglais, avec cetesprit 
de précision et ce sang-froïd qui caractérisent 
leur nation, regardèrent, ont-ils assuré, leur 
montre, au premier coup de canon, et consta- 
tèrent qu'il était alors onze heures trente-cinq 
minutes. 

Wagner, ordinairement fort exact, dit aussi 
«qu'il était onze heures trente-cinq minutes 
précises (Gerade 11 Uhr 35 Minuten) quand 
le premier coup de canon fut tiré ». (Plane der 
Schlachten, etc.) 


ed 


Gusr. ZÉRO., 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les risques courus par l'Hôtel Carna- 
valet en 1847, du fait des édiles parisiens 
d'alors. — Croirait-on que notre Hôtel 
Carnavalet, ce petit joyau légué à la ville 
de Paris par le XVIe et le XVIIe siècle, a 
failli être sacrifié par les.édiles de la Mo- 
narchie de Juillet ? Voici une délibération 
du Conseil municipal en date du 26 mars 
1447, que nous avions copiée dans les 
registres anéantis par les incendies de 
1871 et que nous avions heureusement 
conservée parmi nos papiers personnels. 


DÉLIBÉRATION DU 26 MARS 1847. 


LL nod 


HÔTEL CARNAVALET. — SA CONSERVATION, 


LE ConsEIL, 


Vu le mémoire,.en.date du 18 février der- 


‘nier, par lequet M. ie Préfet, pour satisfaire: 
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aux désirs de M. le Ministre de l'Intérieur, lui 
soumet la question de savoir s’il n'y aurait 
pas convenance et utilité pour la ville d’acqué- 
rir l'Hôtel Carnavalet, classé parmi les édi- 
fices historiques, afin de le soustraire, en y 
créant un établissement municipal, à toutes 
chances d’altération ou de démolition qui me- 
- nacent les propriétés privées: 

Vu les lettres ministérielles des 17 février 
et 30 mai 1845 et 9 février 1847; 

Vu les délibérations du Conseil des 17 août 
1839, 8 mai 1840, 28 mai 1841, 8 juillet 1542, 
7 juillet 1843, et 6 février 1846, relatives aux 
alignements des rues Neuve-Sainte-Catherine, 
des Francs-Bourgeois, de Paradis et de l’E- 
charpe; 

Considérant que la Ville ne peut acquérir 
l'Hôtel Carnaalér qui ne saurait lui être pro- 
fitable en ce moment pour l'installation d’au- 
cun service municipal, nise soumettre sans 
utilité réelle à une dépense considérable lors- 
qu’elle est obligée de recourir à un emprunt 
pour continuer les importants travaux qu’elle 
a entrepris; | 

Considérant d’ailleurs que l'aile gauche de 
l'Hôtel Carnavalet doit dire enlevée par les 
alignements de la rue Neuve-Sainte-Catherineet 
que cesalignements, établis dans un but d'intérêt 

énéral, ne pourraient être modifiés pour satis- 
aire à des convenances, louables sans doute, 
mais dont la gravité peut paraître exagérée, 
sous le double rapport de l’art et de l'histoire; 

Considérant que cette opinion est partagée 
par M. le Ministre qui, dans sa dépêche du 
7 septembre 1845, adressée à M. le Préfet, 
s’exprimait en ces termes : 

« L’examen auquel je me suis livré m’a con- 


« duit à reconnaître que, nonobstant l'intérêt : 


« qui peut s'attacher sous le rapport de l’art à 
« ce que l'Hôtel Carnavalet ne soit pas atteint 
« par les servitudes de voirie, le désir de mé- 
« nager cet édifice ne peut cependant pas être 
« mis en balance avec les graves inconvénients 
« qu'entraînerait le tracé du Conseil des bâti- 
« ments civils. | 

« Ce tracé attaque en effet un grand nombre 
« de bâtiments solides ou nouvellement cons- 
« truits sur l'alignement actuel, de sorte que 
« plusieurs propriétaires, qui ont déjà subi les 
« conséquences de cet alignement, seraient de 
«nouveau frappés d’un retranchement consi- 
« dérable. » 

Considérant qu’en présence de cette opinion 
émise par M. le Ministre et des motifs dévelop- 
pés dans les délibérations précitées du Conseil, 
et notamment dans celles des 17 août 1830, 
8 mai 1840 et 28 mai 1841, il est grandement 
à désirer que les alignements de’la rue Neuve- 
Sainte-Catherine, en suspens depuis 8 années, 
soient définitivement arrêtés ; 


Délibère : 


10 Il n’y a pas lieu pour la Ville d'acquérir 
l'Hotel Carnavalet ; 

20 M. le Préfet est invité à solliciter de M. le 
Ministre une Ordonnance royale qui approuve 
les alignements déterminés par les délibéra- 
tions du Conseil des 17 août 1839, 8 mai 1840, 
28 mai 1841, 8 juillet 1842, 7 juillet 1843 et 
6 février 1846, pour les rues formant le pro- 
longement de la rue de Rambuteau depuis la 
rue du Chaume jusqu’au boulevard, 


Signé au registre : Besson, président. — 


BouTROoN, secretaire. 
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Ainsi, nos vandales de 1847 avaient bel 
et bien prononcé que l’Hôtel Carnavalet 
devait ètre abandonné à son malheureux 
sort. Si le Conseil municipal sous l’Em- 
pire, en 1865, a été mieux avisé, s’il dé- 
cida de lacquérir, de le restaurer, de 
l’affecter à un Musée parisien, on nous 
permettra de rappeler que cette louable 
décision sortit de l'initiative du Service 
des Travaux historiques que nous avions 
alors l'honneur de diriger, et surtout, 
qu’on ne l’oublie pas, des efforts éclairés 
de notre cher et regretté ami le baron 
Charles Poisson, le fils aîné de l’illustre 
mathématicien. C’est grâce à lui que nous 
avons pu assurer la conservation du char- 
mant édifice de Jean Bullant, de Jean 
Goujon et de Mansart. 

CHARLES REA». 


François de Neufchâteau rayé de l'ordre 
des avocats pour s'être marié. — L'ordre 
des avocats a toujours passé pour fort 
sévère et fort enclin à une discipline ri- 
goureuse. Mais si quelques-unes des ra- 
diations opérées par le conseil de 
l’ordre se sont trouvées justifiées, celle 
que nous signalons aux lecteurs de l’7Zn- 


termédiaire est absolument incroyable. 


C'est dans l’Eloge de‘François de Neuf- 
chätèau, par Justin Lamoureux (1840, 
in-8), q'elle se trouve rapportée : 


Ayant insniré de tendres sentiments à ma- 
demoiselle DYhus, fille d’un ancien danseur de 
l'Opéra et nièce d£ Préville, François de Neuf- 
château en devint | ÉPOUX, mais cette union fut 
considérée comme une Mmésalliance par le con- . 
seil de l’ordre des avocats qui provoqua sa ra- 
diation définitive du tableaw-. En vain chercha- 
t-il à se faire admettre parmi les avocats aux 
conseils, ceux-ci déclarèrent qu'Uls ne pouvaient 
recevoir dans leur corps un hSmMme que les 
avocats au Parlementavaientrejeté, C'est alors 
qu’il entra dans la magistrature. 


On sait la brillante carrière qué 
puis ce paria; président de l’Asse 
législative, ministre de l'Intérieur, 
bre du Directoire exécutif en remplaY®- 
ment de Carnot, président du Sénat int 
périal, François de Neufchâteau, l’invenx 
teur des Expositions, dut rapidement 
oublier l’injure qui lui avait été faite. 

UN AVocaAT. 
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QUESTIONS 


Bu signe latin V. — Les étymologistes 
ont intronisé la Vocalisation et la Con- 
sonnification; c’est-à-dire la métamor- 
phose de consonnes en voyelles, et celle 
de voyelles en consonnes. À mon avis, 
ce protéisme est tout imaginaire. 

La croyance à ces transformations 
tient-elle à la fausse idée — première en 
date, peut-être — que x et y seraient des 
valeurs égales, par la raison spécieuse 
que ces deux lettres étaient, chez les Ro- 
mains, de figure identique, ayant en 
commun, pour les représenter le signe 
unique V? T. Pavor. 


Le neuf de pique. — D’où vient que les 
joueurs de cartes appellent couramment 
le neuf de pique, à Lyon, «le maire de 
Vaise », à Mâcôn « le maire de Cha- 
rolles », à Niort le « maire de Saint- 
Maixent »? Connaît-on d’autres localités 
où des qualificatifs analogues soient em- 
ployés ? Bisz. Mac. 


Voilà le chiendent. — Souvent, pour 
exprimer une idée de difficulté, on em- 
ploie, dans le style familier, cette ex- 
pression « voilà le chiendent ». 

Pourrait-on établir l’origine de cette 
expression bizarre ? J.-B. 


Chipper. — Le mot « chipper» ne vien- 
drait-il pas du célèbre voleur anglais 
Jack Sheppard, le héros de notre vieux 
mélodrame : les Chevaliers du Brouillard ? 

N. 
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Mot d'une énigme latine. — Le tome 
septième du Bulletin de la Société histori- 
que de Compiègne contient un article de 
M. l’abbé Morel, curé de Chevrières, sur 
les Ecoles dans les anciens diocèses de 
Beauvais, Noÿon et Senlis. On y lit à la 
page 94 la note suivante : « Nous avons 
trouvé, servant de couverture à un con- 
trat, l'annonce imprimée d’une Enigme 
que devaient, le dimanche 26 août 1723, 
à trois heures et demie de l’après-midi, 
proposer et deviner en séance publique, 
au collège de la Compagnie de Jésus de 
Compiègne, deux humanistes de Com- 
piègne, Gabriel-François de Navarre et 
Antoine de la Valée. Voici la pièce : 


D. O. M. 
ÆNIGMA 


Imperium Natura mihi dedit orbis; etillic 
es hominum nostrâ currere sponte solent, 
Per me cuique venit summum nomenque, de. 
[cusque : 
Munere stat cunctis vita salusque meo. 
Parva quidem moles, celeri cio grandia motu; 
Nec muto sedem, mobilis usque licet 
Nostrum est egregium quidquid miraris in 
{orbe; 
Est nostrum qu:dquid nascitur orbe mali. 
Tormentumque simul, simul et sum blanda 
[voluptas, 
Et me, ne noscar, Dî latuisse volunt. 


Proponent ac solvent 
Gabriel Franciscus de Navarre, Compendiensis 
[humanista. 
Antonio de la Valée, sodalis, Compendiensis 
[humanista. 


In collegio Compendiensi Regio so- 
cietatis Jesu, Die Dominicé 29 augusti, 
anno 1723, horâ post meridiem sesqui- 
tertid. 

Or, le mot de l'énigme n’est pas indi- 
qué. Existe-t-il quelque part, ou bien 
quelque amateur de devinettes pourrait-il 
nous le révéler? 

Alexandre Sorez. Compendiensis. 


XXII — 42 


N° 510.] 
———— 739 
Un mot à attribuer. — Je serais fort 
embarrassé de dire combien de fois j’ai vu 
citer ce mot, désormais passé à l’état de 
cliché : « Prenez-en vite, tandis qu’elle 
guérit. » Qu'il s'agisse de la cocaïne, de 
l’antipyrine, ou de la strophantine, et 
autres produits d’outre<Rhin. un chro- 
niqueur « bien informé » ne manquera 
pas d’avoir recours à ses petits tiroirs, 
et d’en exhumer... ce que vous savez. 
Mais voilà où commence mon embarras : 
J'avais lu dans Ed. Fournier (Vieux- 
Neuf) qu’on devait l’attribuer à Bouvard, 
médecin de Louis XIIT. Je le vois resti- 
tué dans les Petites chroniques de la 
science, de Berthoud, au baron Dubois. 
M. le professeur Damaschino le met dans 
la bouche du savant Trousseau, et, pour 
augmenter ma confusion, voilà Caribert, 
le joyeux chroniqueur de Paris, qui le 
cite comme étant de... Corvisart! Où est 
la vérité ? PonT-CaLé. 


Les fommes Ge Thérouanne combattant 
pour l'indépendance de leur patrie. —On 
lit dans l’Hictoire de France de Dupleix, 
au sujet du siège de Thérouanne en 1553: 


Chose digne de mémoire que les dames de la 
ville ne voulaient point céder aux hommes à 
continuer leur travail; en cette occasion s’as- 
semblèrent au nombre de trois mille, sous la 
conduite des trois plus illustres d’entre elles, 
qui avaient chacune son enseigne, sa livrée et 
sa devise différente des autres. 

La première était nommée la Signora Forte 
Guerra, vêtue de satin violet; son enseigne et 
sa banderolle de même parure avec cette de- 
vise : Par che syie il vero; celle-ci avait son 
vêtement assez court pour montrer sa belle 
grève. | 

La seconde était la signora Piolicomini, vêtue 
d’incarnat; sa compagnie, son enseigne et sa 
banderolle de même livrée, et sa devise était : 
Par che non Ballord. 

La troisième avait nom lasignoraLeriscosta, 
habillée de blanc, elle et sa compagnie, avec 
son enseigne et sa banderolle blanches, en la- 

uelle il y avait une palme avec cette devise : 
Par che l'habia. 

La croix blanche était arborée à tous leurs 
drapeaux pour marquer la protection de la 
France; leurs armesétaient des pics, des pelles, 
des hottes et des fascines, et travaillaient à l’envi 
des hommes. 


Que signifie le mot grève, ainsi em- 
ployé? 

En Poitou, nos paysannes nomment 
ainsi la ligne qui sépare leurs cheveux 
sur. le front en deux bandeaux, grève, ou 
gravelle. — Ex. : Elle fait bien, ou elle 
fait mal sa grève ou sa gravelle. — Mais 
dans le récit de Dupleix, cette explication 
n’est pas admissible. — Qu'est-ce alors 
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que cette belle grève que tenait à mon- 
trer la signora Forte Guerra? 

Quels noms plus ou moins célèbres en 
France ou dans leur province cachent les 
noms de guerre adoptés par les trois 
dames illustres qui prirent le comman- 
dement de ces trois mille patriotes? 

Je serais heureux que quelque inter- 
médiairiste du pays de Thérouanne püût 
me renseigner sur ces diverses questions. 

LÉTANG. 


La tombe de Coligny a-t-elle été récem- 
ment violée? — Nous le croirions volon- 
tiers, car, il y a quelque temps, on offrait 
à l’un des grands musées de Paris une 
petite boîte en plomb, renfermant quel- 
ques ossements avec l'inscription gravée 
suivante : 


Restes de Gaspard de Coligni, amiral de 
France, tué à S.-Barthélemy, le 24 août 1572, 
déposé d'abord au château de Ghattillon, 
puis au château de Maupertuis, enfin dans 
le monument élevé en 1825 par M. le comte 
de Montesquieu, Perre de France. 


Les historiens de l’amiral donnent-ils 
quelques détails sur les vicissitudes du 
cadavre de Coligny? Nous serions très 
heureux de les connaître. LD: 


Une singulière coutume venue d'Italie. 
— Cette question paraîtra peut-être un 
peu folâtre. Je la risque tout de même, 
car elle m'est suggérée par la lecture 
d’un ouvrage signé de deux noms célè- 
bres qui ont pendant longtemps brillé 
d’un bien vif éclat dans l’Intermédiaire. 
Voici ce que je lis dans l'Histoire des En- 
seignes de Paris, d'Ed. Fournier, éditée 
par le bibliophile Jacob : 


Cette habitude (de laisser croître la barbe) 

ersista, toujours avec les guerres d'Italie, sous 

ouis XII et sous François Le', qui avait inau- 
guré la mode des grandes barbes. [l y eut alors 
pes de chirurgiens que debarbiers, quoiqu'une 

ien singulière mode fût aussi venue d'Italie 
en ce temps-là. Hommes ou femmes se rasaient 
ou se faisaient raser impitoyablement tout le 
poil du corps, comme nous j'apprend ce ron- 
deau, qui constate l'étrange service qu'on ré- 
clamait des barbiers : 

Ici, le fameux rondeau de Marot : 


: e . 0 Q . e e . e . . e ° . e . 
Vous enirez besongner chaudement 
En quelque estuve, et là gaillardement 
Tondre Maujoinct ou raser Priapus. 

Povres barbiers. 


(Ed. Fournier, Histoire des Enseignes, 
p. 156.) 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


741 

Cette singulière coutume nous vient- 
elle d’Italie? N’existait-elle pas en France 
avant Louis XII? Je me rappelle fort 
bien avoir lu dans un vieux conteur fran- 
çais l’histoire d’un avare qui, à son re- 
tour, est étonné de voir sa femme, qu'il 
a envoyée aux étuves, rentrer avec une 
demi-tonsure. La femme, questionnée, 
répond que n'ayant pu donner au barhbier 
que la moitié de la somme exigée par lui, 
celui-ci n’a fait que la moitié de la be- 
sogne. Le mari la renvoie à l’étuve pour 
parachever sa toilette, Où ai-je lu cette 
histoire? Je la recherche et ne la trouve 
pas. Je la croyais dans les Cent Nouvelles 
nouvelles, Je ne peux l’y retrouver. En 
tout cas, cette mode n’a pas dû être d’une 
longue durée, car, déjà, dans ses Dames 
&alantes, discours II, article III, Bran- 
tôme, qui parle longuement et avec beau- 
coup de talent de messire Maujoinct, ne 
fait aucune allusion à ce service délicat 
des barbiers— bien au contraire. J’ai tout 
lieu de croire que cette mode, passée 
déjà du temps de Brantôme, n’a plus re- 
paru en France, ni même en Europe {la 
Turquie exceptée), si ce n’est à l’état 
d'exception, comme dans le fait cité par 
l’Intermédiaire (XIII, 241), du duc d’Or- 
léans, petit-fils du Régent, se faisant en- 
tièrement épiler avant d’entrer dans le 
lit de madame de Montesson. Dans cette 
citation, d’après MM. de Goncourt, à l’é- 
poque du duc d'Orléans, c'était encore 
l’habitude dans le « grand, très grand 
monde’, peut-être seulement chez les 
princes ». À ce propos, les gens du grand, 
du très grand monde, même les princes, 
n’ont-ils pas comme nous, gens du com- 
mun, laissé aux mahornétans le soin de 
se laisser 


Tondre Maujoinct ou raser Priapus. 


Gust. ZÉRO. 


Les reliques de la Vraie Croix. — Pour 
expliquer lenombrevraiment incalculable 
des reliques de cette catégorie, on disait 
communément, dans mon jeune temps, 
que le bois en repoussait au fur et à me- 
sure des coupes, comme celui d’un arbre 
Vivant. Aussi ai-je été stupéfait de lire 
dans la Semaine religieuse de Paris 
(28 septembre 1889, page 378), que, ces 
reliques devenant fort rares, le Saint- 
Père commandait aux évêques de laisser 
à leurs successeurs celles qu’ils possè- 
dent et qu’ils portent au cou, comme 
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prérogative de leur dignité. J’en conclus, 
nécessairement, que le miracle de la mul- 
tiplication a cessé de se produire. Sait- 
on à quelle époque? 

BRic-A-BRAC. 


De Montchanin ou de Monchanin. --- 
Existe-t-il une famille de ce nom, quelles 
seraient ses armes, et quelle fut la situa- 
tion de ses membres de 1750 à 1820 ? 

Ganpouix. 


La première exposition. — On suppo- 
sait généralement que la première expo- 
sition avait eu lieu en 1526 à Nuremberg, 
Mais, suivant le livre d’Esther, c'est à 
Xerxès qu’il faut en faire honneur (472 
avant J. C.). — Il yest dit que Xerxès 
montra les richesses de son glorieux 
royaume pendant 180 jours. 

Faut-il entendre cependant par ce fait 
que le roi de Perse fit une exhibition des 
produits de son royaume, comme nous 
la comprenons aujourd’hui, et pourrait- 
on nous donner également quelques :dé- 
tails sur l’exposition de 1526? C.H. 


Le mois d'avril et les femmes. — Un 
dictionnaire d’anecdotes établit la remar- 
que que la plupart des femmes célèbres 
sont mortes dans le mois d'avril. Il cite 
entre autres : 

Laure, morte le 6 avril. 

Diane de Poitiers, le 26. 

Gabrielle d’'Estrées, le 9. 

La duchesse de Longueville, le 15. 

Mademoiselle de Montpensier, le 5. 

Madame de Sévigné, le 14. 

Madame de Maintenon, le 15. 

Madame de Caylus, le 16. 

Madame de Pompadour, le 15. 

Jeanne de Navarre, le 2, 

Elisabeth, reine d'Angleterre, le 3. 

Christine, reine de Suède, le ro. 

Il ajoute qu’on serait tenté d'en con- 
clure que, de tous les mois de l’année, 
avril est le plus dangereux pour toutes 
les femmes. La statistique de nos jours 
confirme-t-elle cette assertion faite en 
1803? Sus. 


Où était situé le royaume de Saba ? — 
Le fameux Menelick, négus d’Abyssinie, 
prétend être le descendant de Salomon, . 
par la reine de Saba, mais il ne règne pas 
sur le royaume de la reine de Saba. On 
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prétend que la ville de Saba était à l’en- 
droit où s’élève aujourd’hui notre colonie 
d’Assab. 

L’analogie phonique fortifie cette hypo- 
thèse, que nous voudrions appuyée par 
des documents précis, à moins que nous 
ne nous écriions avec Voltaire : « On 
cherche le royaume de Saba, il était sans 
doute dans le pays d’Utopie. » M. V. 


Fontenelle ou La Motte? — On lit dans 
la dernière livraison du Bulletin du Bi- 
bliophile (septembre-octobre, article inti- 
tulé : Petites notes bibliographiques, et 
paragraphe consacré au Dictionnaire des 
ouvrages anonymes, de notre collabora- 
teur M. Gustave Brunet, page 481, 
note 2}: « Des critiques moroses repro- 
cheront peut-être à M. Brunet de n'avoir 
pas toujours assez scrupuleusement cor- 
rigé ses épreuves et, par exemple, d’avoir 
laissé passer (page 7) une faute comme 
celle-c1 : Nicolas Oryme pour Oresme. 
Mais ils déploreraient, j'en suis sûr, leur 
intempestive sévérité en apprenant que 
l’auteur est frappé de cécité. Ils éprouve- 
raient autant de regret que le jeune 
homme qui, heurté dans une foule par le 
- vieux Fontenelle, lui appliqua un souf- 
flet et entendit le doux philosophe lui 
dire tranquillement : « Monsieur, vous 
allez être bien fâché de votre vivacité : « je 
suis aveugle. » Est-ce bien Fontenelle qui 
riposta si spirituellement à la brutale pro- 
testation du passant? J’ai entendu dire 
que la socratique leçon fut donnée au 
quidam mal élevé par un autre académi- 
cien, Antoine Houdar de La Motte. Ce 
qui me déciderait à croire que'ce der- 
nier candidat est le bon, c'est que les 
biographes racontent que, perclus et 
ayeugle dès l’âge de quarante ans, il con- 
serva toujours son inaltérable égalité 
d'humeur. Pour qui parie-t-on ? 

| UN viEUX CHERCHEUR. 


Les tombes de Louis XVII. — A-t-il été 
donné dans quelque ouvrage sur Louis 
XVII les épitaphes de ses diverses tom- 
bes : celle de Delft, celle de Gleizé, etc.? 

Le nombre approximatif des faux 
Louis XVII s’est élevé, croyons-nous, à 
cinquante. Très peu ont eu, sur leurs tom- 
bes, les honneurs de leur supercherie : 
nous demandons toutefois à ce qu’on nous 
1€s indique. V. 
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Un pseudonyme d’Hyde de Neuville. — 
Balzac n’a-t-il pas, sous un nom de guerre, 
fait allusion, dans un de ses romans, à 
Hyde de Neuville, l’ancien ministre de la 
marine sous la Restauration? — Dans 
quel roman? Quel pseudonyme a-t-il 
attribué au fameux royaliste ? 


ALBRETTINI. 
Le miniaturiste Schweizer. — Il pei- 
, gnait en 1820. — Est-il connu ? Ses œu- 


vres jouissent-elles d’une bonne réputa- 
tion ? At-il exposé aux Salons de cette 
époque ? Une réponse, S. V.P, A. Y. 


Famille Chevallier. — Après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, Nicolas Che- 
vallier et Jeanne Toulouse se sont réfu- 
giés à Amsterdam. Leurs armes, dont 
j'ignore les couleurs, sont : ur cheval 
effarouché ou sautant, € : le cheval is- 
sant. Leur fils Paul se maria: 1° à Amster- 
dam en 1710 avec Marie-Judith Gravouil, 
née à Amsterdam en 1691, fille d’EÉlie 
et de Judith Ardouin; 2° avec Catherine 
van de Velde, De sa dernière femme il 
eut un fils plus tard célèbre comme pro- 
fesseur à l’université de Groningue. Un 
écrivain hollandais dit que ses parents 
catholiques de France firent tout leur 
possible pour obtenir ce fils. Que sait-on 
de cette histoire? Quelles sont les cou- 
leurs des armes? Ÿ a-t-il une généalo- 
gie de cette famille Chevallier? On croit 
que le père de Nicolas était pasteur. 
Est-ce que les familles Toulouse et Gra- 
vouil ont des armes? 


(Utrecht.) H. J. Sc. 


Le premier tramway. -- Quand a été 
établi, à Paris, le premier tramway ou 
omnibus sur rails? Le système à vapeur 
n’a-t-il pas été essayé à plusieurs repri- 
ses, puis abandonné sauf sur la ligne ac- 
tuelle de l'Etoile à Courbevoie ? Pourquoi 
enfinle système à air comprimé avecarrêt 
immédiat, quifonctionne avecsuccès dans 
plusieurs villes de province, — à Nantes 
notamment, — n’existe-t-il que dans un 
rayon restreint aux abords du Troca- 
déro ? Foc. 


Graveur scatologique. — Je lis dans La 
petite Lutèce devenue grande fille. Paris, 
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1790, l’anecdote suivante relative au règne 
de Louis XV : 


Un graveur en taille-douce, ayant beaucoup 
de peine à subsister, ere qu'en faisant des 
croquis pour orner les lieux d’aisance, il ga- 
gnera sa vie. Il ne travaille plus que dans ce 
genre, et il est opulent. 


Pourrait-on connaître le nom de ce 
graveur de cabinet ? SUS. 


Le vernis des violons de Crémone. — 
Ces vieux instruments italiens de l’école 
de Crémone ont une inestimable valeur 
artistique qui n’a jamais pu être repro- 
duite par la facture moderne la plus soi- 
gnée. La qualité de ces instruments est 
due, paraît-il, à un vernis de qualité su- 
 périeure réunissant les qualités d’éclat 
à une densité particulière, lui permettant 
de se fusionner avec les éléments du 
bois et formant un tout homogène. Ce 
vernis serait, d’après quelques chimistes, 
analogue au vernis employé par les Chi- 
nois dans l’ameublement. En connaît-on 
la formule ? UN LUTHIER. 


Comment peut-on préserver les dessins 
des effets de l'humidité ? — Quelqu’un des 
nôtres (section de chimie) pourrait-il me 
tirer d’un pénible embarras ? Des dessins 
très intéressants se trouvent gravement 
compromis par un oubli à l'humidité. 
Ils s’exfolient et se désagrègent d’autant 
plus qu’ils sont encartés. — Dans quelle 
mixtion, silycatée ou autre, faut-il les 
plonger pour les raffermir et les garder 
au moins en l’état? N. 


Les Œuvres du marquis de Mascarille 
— Dans son traité des Nouveaux Syno- 
ny mes françois (1786, t. IV, p. 40), l'abbé 
Koubaud cite un livret intitulé : les Œu- 
vres du marquis de Mascarille, Lyon, 
1620. Il a eu ce livret entre les mains, il 
Pa lu, c’est un recuéeil de contes, dont 
quelques-uns se retrouvent chez La Fon- 
taine. 

L’abbé Roubaud, qui cite de mémoire, 
s’est peut-être trompé sur la date de 
impression. Son témoignage n’en est 
pas moins digne d’attention, et les der- 
niers éditeurs de Molière, MM. Despois 
et Paul Mesnard, n’ont pas dédaigné de 
le recueillir (Molière, collection des grands 
écrivains, Hachette, t. IT). 

Les Œuvres du marquis de Mascarille, 
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imprimées à Lyon en 1620, ont-elles été 
retrouvées ? — Connaît-on au moins un 
recueil de contes du XVII* siècle, avec 
un titre non pas pareil, mais semblable, 
qui expliquerait la confusion faite par 
l'abbé Roubaud? 

Jusqu'ici le texte le plus ancien où 
lon rencontre ce nom de Mascarille, 
c'est la comédie de l’Etourdi de Molière. 
Il se pourrait que ce nom ait paru bon 
à prendre, à un compilateur de Contes. 

: R. 


* 


Jeu de dés mécanique. — Le Magasin 
pittoresque (1885, p. 117) donna le des- 
sin d’une jolie boîte, cristal et bronze 
Louis XV, formant un jeu de dés, appa- 
raissant à la surface de la tablette supé- 
rieure, lorsque l’on a tiré vivement une 
ficelle dont le bout sort par un trou percé 
dans l’un des côtés de la boîte. Le Ma- 
gasin pittoresque a l’air de trouver ce 
jeu rare ou singulier. Je possède une table, 
grandeur d’une table à jeu de cartes or- 
dinaire, qui forme exactement le même 
jeu que celui que donne le Magasin pit- 
toresque, La chose ne doit donc pas être 
rare. Comment le jeu se nomme-t-il? 
Quelle est son histoire. Ma table n’est 
pas très ancienne. Louis XVI peut-être ? 

K. P. pu Rocx III. 


Montesquieu et Saint-Réal. — J’ai sous 
les yeux un exemplaire des Considéra- 
tions sur les causes de la grandeur des 
Romains et de leur décadence. À Paris, 
rue Saint-Jacques, chez Pierre-Michel 
Huart, proche la fontaine Saint-Séverin, 
à la Justice, (et) Jacques Clousier, à 
lEcu de France, MDCCXXXV, Avec 
privilège du roy. (277 p. in-12.)'Le pri- 
vilège du Roi, qui est à la fin du vo- 
lume, autorise l'éditeur à « continuer à 
faire réimprimer et donner au public les 
Œuvres de Saint-Réal, Réflexions sur les 
causes de la grandeur ides Romains et de 


leur décadence. Pourquoi le nom de 


Saint-Réal et le texte de Montesquieu ? 
| Bic. Mac. 


——————— 


RÉPONSES 


La publication de la Table des matières 
de l'Année nous force d'ajourner au 


Li 
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prochain numéro, 10 janvier 4890, la ma- 
jeure partie des Réponses. 


L'exécution de Louis XVI, cause de 
mort pour les royalistes (XXII, 420, 531, 
573,713). — Grille (Volontaires de Maine- 
et-Loire, III, 358) donne les noms qui 
manquent dans Prudhomme. Voici le 
passage : | 

« Ponceau du Saillant, ci-devant che- 
valier de Saint-Louis, est mort subite- 
ment en apprenant la mort du roi. Le li- 
braire Vente en est devenu fou; la bau- 
quetière de la reine, Julienne Bärdin, s’est 
jetée dans un puits; un perruquier roya- 
liste, Van-den-Est, de la rue Culture- 
Sdinte-Catherine, s’est coupé le cou avec 
un rasoir; Cardotinet, le piqueur, s’est 
pendu à une poutre des écuries du roi; 
Boquet, inspecteur des Menus-Plaisirs, 
rue du Faubourg-Poissonnière, s’en va 
le long des boulevards en chantant le De 
Profundis. C’est un grand et bel homme 
que les petits garçons poursuivent en lui 
jetant des pierres. » 

Et à la page 361 (mêmie tome), une 
lettre du vicomte de Retz, du 22 janvier 
1793, rapporte la mort de madame de 
Valdec, qui avait résisté au massacre de 
so fils Delessart, — celle de madame Du- 
fourniels, la folie dé madame de Gesvres, 
nièce de cette dernière, causées par le 
même fait. P. CoRrDIER. 


——, 


Alfred de Musset est-il un deseendant 
de Jeanne d'Arc? (XXII, 510. 696.) — Je 
Mme demande s’il n'y a pas dans ces deux 
vers de Musset : 


Bornez-vous à savoir qu'il avait la Pucelle 
D'Orléans pour ancêtre eh ligne maternelle, 
non pas une revendication de cette préten- 
due descendance, mais tout simplement 
une plaisanterie, une gouaillerie, dont il 
était bien capable, à l’endroitdes gens très 
et trop nombreux qui se fabriquent les 
plus audacieuses généalogies ? Il y aurait 
une parenté — éloignée — entre son mot 
et celui d'ufi certain aspirant au bacca- 
lauréat. On lui demande quelle était la 
mère de Henri IV. {1 se trouble et ne ré- 
pond pas. — « Jeanne d’Albret, lui souffle 
à mi-voix un camarade. Il n’entend que 
le mot « Jeanne », s’imagine qu'il s’agit 
de Jeanne d'Arc, et, pour étaler sa science, 
il s’écrie triomphalemient : La Pucelle 
d'Orléans] à Succès de rires; mais non 


\ 
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pas de boules blanches pour le récipien- 
daire. L. 


Originé des diguillettes militaires (XXIT, 
546, 662,715). — L'opinion émise par Dar- 
gonne, dans le dernier numéro de l’Jnter- 
médiaire, était professée il y a trente ans 
au cours d’art militaire de l'Ecole de 
Metz. LE COLONEL. 


Les causes de la défaite de Waterloo 
(XXII, 643, 732). — Que l'histoire est 
donc une œùüvre malaisée à mener! S'il 
faut s’en rapporter au dernier numéro de 
l’Intermédiaire, Napoléon avait rapporte 
de l’île d’Elbe la syphilis et ses suites. Le 
fait est-il vrai? Une chose très sûre, c’est 
que, à dater de 1815, il n’est pas de ma- 
ladie secrète qu’on n’ait attribuée à celui 
que, dans un discours à son neveu, 
M. Troplong a appelé le Géant des Ba- 
tailles. Les pamphletsroyalistes d’alorset, 
par exemple, l’'Ogre de Corse, de Falcon- 
net, ne taisaientrien et inventalent tout. 
— N'a-t-on pas prétendu que l'Homme 
du Destin était affligé d'épilepsie à cause 
de son aventure nocturne avec mademoi- 
selle Georges, la belle tragédienne? Mais 
voici mieux. Pourquoi donc, en toute 
saison et en toute circonstance, Napo- 
léon portait-il des gants de daim? Etait-ce 
pour obéir à un goût de fashionabler — 
Non!—Etait-ce pour se garantir du froid? 
— Comment! enété! enItalie! en Egypte! 
en Espagne! — On a expliqué logique- 
ment cette particularité en expliquant 
que ce soin était pris afin de dissimuler 
les traces de la gale. Oui, la gale de Na- 
poléon, que Corvisart n’avait pu faire 
disparaître. Le grand homme l'avait ga- 
gnée au siège de Toulon, en prenant un 
écouvillon des mains d’un artilleur ma- 
lade et en chargeant lui-même une pièce 
de 7. Des épigrammes ont même couru 
Paris, à ce sujet, de 1804 à 1800. Plus 
fort que ça, en 1840, lorsque le prince de 
Joinville est allé, avec la Belle Poule, que- 
rir à Sainte-Hélène les restes de l’'empe- 
reur, On aurait scientifiquement reconnu 
sur les restes de son corps les signes 
certains de la hideuse maladie. Voilà ce 
qu’on a dit, mais faut-il ajouter foi à tout 
ce qu’on publie? En tout cas, ces détails 
font penser à Suétone disséquant la gloire 
des Césars. PHILIBERT AUDEBRAND; 


* 
Le) 
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Dé quelqués métiers bizarres faits dans 


leur jeunesse par des savants ou par 
des hommes célébres (XXII, 643); — 
Vingt colonnes de l’Intermédiaire ne 
suffiraient pas pour une nomenclature 
aussi complète que celle à laquelle sem- 
ble nous convier notre collaborateur. 

Depuis le roi David, qui a dans sa jeu- 
nesse joué de la harpe et de la fronde, jus- 
qu'au célèbre Edison, dont les journaux 
racontaient dernièrement les étranges dé- 
buts, c’est par milliers qu'il faut compter 
les hommes célèbres ayant exercé dans 
leur jeunesse des métiers bizarres. 

Je propose donc de restreindre le 
champ de la question et de le limiter aux 
contemporains nationaux, M. Delangle 
ne rappelait-il pas avec un certain orgueil 
ses humbles débuts comme apprenti 
maçon ? PENGuUILLOU. 


Les documents de la Bastille (XXI, 


644). — Les documents trouvés à la Bas- 
tille ont été conservés pour la plupart. La 
bibliothèque de l’Arsenal en possède au- 
jourd’hui le fonds principal : 3,000 cartons 
contenant près de 800,000 pièces. Ces 
papiers ont été l’objet d’un rapport à 
M. l'Administrateur de la Bibliothèque de 
l’Arsenal publié en 1887, dans le BULLETIN 
DES ARCHIVES ET DES BIBLIOTHÈQUES. Le 
premier volume du catalogue paraîtra 
dans quelques mois. D’autres bibliothè- 
ques (Bibliothèque nationale, Mazarine, 
Carnavalet, British-Museum, surtout la 
Bibliothèque impériale de Saint-Péters- 
bourg), en possèdent également. Les docu- 
ments provenant de la Bastille et con- 
servés actuellement à Saint-Pétersbourg 
ont été publiés en grande partie par 
M. Hovyn de Tranchère: Les pEssous DE 
L’HISTOIRE. Une partie importante des 
papiers de la Bastille conservés à la bi- 
bliothèque de l’Arsenal ont été publiés 
par Ravaisson (Les archives de la Bastille, 
16 vol. in-8°, publication continuée au- 
jourd’hui par M. Louis Ravaisson-Mol- 
lien, sous-bibliothécaire à la bibliothè- 
que Mazarine.), — ainsi que dans la Re- 
vue rétrospective, dirigée par M. P. Cot- 
tin. | 
_ Plusieurs particuliers possèdent égale- 
ment des documents provenant des an- 
ciennes archives de la Bastille, nous 
pouvons citer M. Victorien Sardou et 
M. Alfred Bégis, dont les précieuses col- 
lections sont justement réputées. 
Les Mémoires historiques et authenti- 
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ques sur la Bastille, dont l’auteur est 
Carra, méritent confiance, car ils sont 
puisés aux meilleures sources. Ils cons- 
tituent avec la Bastille dévoilée, de Char- 
pentier, et la Police de Paris dévoilée, de 
Manuel, l’une des trois grandes publica- 
tions faites en 1780, d’après des papiers dé- 
robésàla Bastille après la prise. On trouve 
également dans les différents numéros dés 
KRévolutions de Paris une collection de 
documents provenant de la Bastille dont 
les originaux sont aujourd’hui perdus. 
La majeure partie des pièces du procès 
Fouquet ont été publiées par Fr. Ravais- 
son, Archives de la Bastille, t. I-III. 
| FRANTZ Funcx-BRENTANO. 


J. L. Piestre (XXII, 645). — Le 7 mai 
1810 Jean-Louis Piestre, chef dé burtau 
à là préfecture du Rhône, démeuränt à 
Lyon, rue Saint-Dominique, n° 69, décla- 
rait,à là mairie de cette ville, la naissance 
d’un enfant du sexe masculin, né le 5 mai, 
de lui et de Jeanne Cormon son épouse, 
auquel il donna les prénoms de Pierre- 
Etienne. L’un dés témoins était Jacques- 
Louis-Barthélemy Cormonh, libraire, rue 
de l’Archevêché, cousin de l'enfant. 

Ce fils de J. L. Piestre, encore vivant 
et en très bonne santé, espérons-nous, 
serait utilement consulté sans doute par 
notre confrère chercheur et curieux de 
l'Yonne et, pour le mettre sur la route, 
nous lui dirons que les œuvres théâtrales 
de Pierre-Etienne Piestre sont signées 
Cormon. C’est lui désigner l’auteur de 
Paris la Nuit, en collaboration avec Du- 
peuty; du Chien du Jardinier, avec Loc- 
kroy père et Grisar ; des Dragons de Vil- 
lars, avec Lockroy père et Maillard; des 
Crochets du père Martin, avec Grangé; 
des Deux Orphelines; du Premier Jour 
de bonheur; d’une Cause célèbre; des 
Compagnons, avec d’Ennery; de Lara, 
avec Lockroy père, Michel Carré et Mail- 
lard, etc., etc., etc. | 

(Auteuil.) En. P. 


Le monogramme arabe des reliures de 
M. Maxime Du Camp (XXII, 646). — Ni 
monogramme, hi arabe, c’est simplement 
J’x de mon prénom que je faisais — que 
je fais encore — en forme de paraphe et 
qui peut passer pour ma signature. De- 
puis trente-cinq ans environ les reliures 
de mes livres n’ont point eu d’autres /ers; 


N° 510.] 
751 
une sorte d’ex-libris 


extérieur. 
M. D. 


c’est 


Poires de bon-chrétion (XXII, 673). — 
Extrait de Histoires et légendes des plan- 


tes utiles et curieuses, par J. Rambosson. 


Paris, Firmin-Didot, 1869, p. 243 : « Le 
bon-chrétien nous a été donné par saint 
François de Paule, que l’on surnommait 
le bon chrétien : 


L’humble François de Paule était, par excel- 
; [lence, 
Chez nous nommé le bon chrétien. 
Et le fruit dont le saint fit part à notre France, 
De ce nom emprunta le sien. 


Novus.. 
qu | 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Honoré de Balzac et son roman sur les 
Chouans. Lettre et documents inédits. — 


‘MM. Grondard ont bien voulu commu- 


niquer à l’Intermédiaire l’exemplaire des 
Chouans, corrigé et préparé par Balzac 
pour une seconde édition. Ce curieux 
volume avait été envoyé par Balzac à son 


ami Dablin, auquel le volume est dédié 


avec la curieuse lettre suivante : 


Mon cher Dablin, voici le manuscrit corrigé 
et les épreuves de l'ouvrage qui, dès que j'ai 
mis un nom ami en tête de chacune de mes 
compositions, vous était destiné; maïs les ha- 
sards ts dominent les livres ont fait que, de- 
puis 1834, celui-ci n’a pas été réimprimé, quoi- 
que bien des personnes l’aient trouvé meilleur 
que sa réputation. Si j'étais de ceux qui mar. 
quent dans leur temps, ceci pourrait avoir une 
grande valeur un jour; mais ni vous ni moi 
ne saurons le mot de cette énigme. Aussi n’y 
voyez qu’une marque de cette amitié qui m'est 
restée au cœur et que vous avez peu cultivée 
depuis bien des années. 

out à vous. 

Janvier 1845. Honoré De B. 

Nous publions également, d’après le 
manuscrit autographe, la curieuse pré- 
face placée par Balzac en tête de l’ou- 
vrage. F ° 

PRÉFACE 


Cette édition est la troisième de cet ouvrage 


qui fut mon premier. Lent a été le succès pour 


lui, je ne pouvais le protéger d'aucune manière, 
occupé comme je le suis. Aujourd’hui je ne 
veux faire que deux remarques. 

La Bretagne connaît le fait qui sert de base 
au drame, mais ce qui se passe en quelques 
mois, fut consommé en vingt-quatte heures. A 
part cette poétique infidélité faite à l’histoire, 
tous les événements, même les moindres, de ce 
livre, sont entièrement historiques: quant aux 
descriptions, elles sont d’une vérité minutieuse, 

Aujourd’hui, le style, d’abord assez entor- 
tillé, hérissé de fautes, est à l’état de perfection 
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relative qui permet à un auteur d’être content 
de son œuvre. . : 
Des quinze ou seize scènes de la vie mili- 
taire que je prépare, c'est la seule qui soit ter- 
minée et elle représente la guerre civile des par- 
tisans au XIX:° siècle. 
Paris, janvier 1845. 


Centenaires. — Si on veut croire les 
journaux, la comtesse Desmond mourut, 
dans sa cent quarante-sixième année, à 
cause des suites d’une chute d’un ceri- 
sier; on ne cite pas l’année dans laquelle 
ce décès eut lieu. 

Thomas Parr mourut à l’âge'de cent. 


‘cinquante ans, après-un diner somptueux 


chez lord Arundel. je 
Le cardinal Salis avait atteint l’âge de 

cent dix ans quand il mourut. 
John Riva, à Venise, qui avait la cou- 


tume de mâcher journellement des écor- 


ces de citron, atteignit l’âge de cent seize 
ans quand il mourut, et laissa un fils 
de... quatorze ans. — (Avis à ceux qui 
désespèrent d’avoir un successeur.) -_ 

Au XVIII siècle, Lejoncourt publia 
une liste de quarante-neuf individus qui 
avaient atteint l’âge de cent trente-cinq 
à cent soixante-quinze ans. _.  : 

En janvier 1883, madame Ann Butler, 
née Winn (fille de l'amiral Winn), mou- 
rut à Portsmouth, à l’âge de cent trois 
ans, et, en mars 1883, madame Betty 
Lloyd mourut, à Wales, à l’âge de cent 
sept ans; deux de ses enfants assistaient 
à ses funérailles, qui avaient plus de 
quatre-vingts ans. | 

Ce qu’il y a de vrai dans ce que je 
viens de mentionner ici, et que j’al trouvé 
dans divers journaux, un autre pourra 
le décider. Quant à moi, je n’en crois 
pas grand’chose ; ce qu’il y a de certain, 
cependant, c’est que, à cette heure-ci, un 


| certain Pebe Jans Baudringa, laboureur, 


est encore. en vie, demeurant « op de 
Dijken ». près de Folbert (province de 
Groningue, Hollande), qui a célébré, le 
21 septembre 1886, la commémoration 


_ de la cent troisième année de son jour de 


baptème. La date de son jour de: nais- 
sance ne peut pas être fixée avec justesse, 


_ mais il se rappelle encore qu’il se rendit 
_ à pied à l’église, accompagné de sa mère, 


pour y être baptisé. UE 
 (Amsterdam.)  J. G. De G; J. JR. 
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